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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée    générale    du    (.midi    '$H    Décembre    lïios 


Présidence  de  M.  Auguste  CREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  8  heures  30. 

Prennent  place  au  Bureau   :    MM.   Auguste  Crepy,    Merchier,    Henri    Beaufort, 
Auguste  Schotsmans  et  Demangeon. 
S'excusent  :  MM.  Boulenger,  Cantineau,  Douxami,  Fiévet  et  Godin. 
Le  procès-verbal  de  l'Assemblée  générale  du  22  Octobre  est  adopté. 

Adhésions  nouvelles.  —  Depuis  la  dernière  Assemblée  générale,  il  a  été  admis 
par  le  Comité  39  Sociétaires  nouveaux.  Leur  liste  figure  à  la  suite  du  présent 
procès-verbal. 

Distinctions.  —  M.  Pierre  Decroix  a  été  fait  Chevalier  d'Isabelle  lu  Catholique. 
M.  Ledieu-Dupaix,  Consul  des  Pays-Bas,  a  été  nommé  par  S.  M.  Alphonse  XIII 
Grand  Officier  (plaque  en  or)  de  l'Ordre  du  Mérite  Militaire  d'Espagne. 

Nous  leur  adressons  nos  félicitations. 

Nécrologie.  —  La  Société  note  avec  peine  le  décès  des  Membres  suivants  ;  elle 
en  témoigne  ses  condoléances  aux  familles  éprouvées  : 

M""'    llannotte,  de  Roubaix. 
MM.  Alphonse  Herland. 

Charles  Derache,  très  ancien  Sociétaire,  Membre  fort  actif  de  la  Commis- 
sion des  Excursions. 

Debisschop,  de  Tourcoing. 

Charles  Druez. 

Gruson,  Directeur  de  l'Institut  Industriel. 

le  Dr  Hamy,  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris.  M.  le  Dr  Yer- 
mersch  a  représenté  notre  Société  à  ses  funérailles. 

Du  Fief,  Secrétaire-Général  de  la  Société  Royale  Belge  de  Géographie  de 
Bruxelles.  Membre  correspondant  de  notre  Société. 

Alexandre  Wassilievitch  Grigoriev.  Adjoint  au  Président  de  la  Société 
impériale  russe  de  Géographie. 


—  <r  — 

Conférence*  —  Jeudi  22  Octobre.  -  M.  Auguste  Crepy  :  Communication- sur 
1    IX-  Congrès  international  de  Géographie,  à  Genève. 

Dimanche  25  Octobre.  —  M.  Demangeon  :  Bans  les  Highlands  de  l'Ecosse. 
Voyage  de  Glasgoui  à  Edimbourg  pur  Vile  de  Skye; 

Jeudi  29  Octobre.  —  M.  E.  Gallois  :  L»  France  dans  l'Océan  Indien  (Mada- 
gascar, La  Réunion). 

Jeudi  5  Novembre.  —  M.  Batteux  :  La  Poste  à  travers  les  âges. 

Mardi  10  Novembre.  —  Le  R.  P.  Orinel  :  Madagascar  (Étude  spéciale  de  la 
plaine  dû  Nord-Oiïèst)] 

Dimanche  ir>  Novembre.  —  M.  Le  Braz  :  Impressions  à" un  Conférencier  français 
aux  Etats-Unis. 

Jeudi  19  Novembre.  —  M.  Challaye  :  Impressions  sur  le  Congo  français. 

Dimanche  22  Novembre.  —  M.  Walle  :  .1  travers  le  Pérou. 

Jeudi  26  Novembre.  —  Mme  Séverin-Bourgoignon  :  Les  Montagnes  de  I"  Nor- 
vège centrale. 

Dimanche  29  Novembre.  —  M.  le  Commandant  Lcnfant:  Découverte  des  Sources 
du  Centre  africain. 

Jeudi  3  Décembre.  —  M.  le  Docteur  de  Molènes  :  Le  Mexique  inconnu.  Sa  phy- 
sionomie actuelle. 

Lundi  7  Décembre.  —  M.  le  Docteur  Le  Fort  :  Une  Excursion  en  Asie  centrale 
(Le  Ferganah.  —  Samarcande.  —  Boukhara). 

Jeudi  10  Décembre.  —  M.  Gruvel  :  Voyage  au  Pays  Maure. 

Dimanche  13  Décembre.  —  M.  Haumant  :  L'Allemagne  et  les  Polonais.  —  Le 
Pangermanisme. 

Jeudi  17  Décembre.  —  M.  Gaston  Bordai:  Les  Intérêts  français  dans  i' Océan 
Pacifique  Sud. 

Dimanche  20  Décembre. —  M.  Réginald  Kann  :  La  Province  des  Chaouia.  — 
Opérations  des  troupes  françaises. 

Mercredi  23  Décembre.  —  M.  Jacob  :  Les  <',hi<in-s  des  Alpes  dauphinoises. 

Concours.  —  Les  copies  sont  corrigées  et  les  Prix  seront  distribués  dans  la 
Séance  Solennelle  du  24  Janvier  1909. 

M.  Douxami  a  bien  voulu  se  charger  d'examiner  les  Monographies  déposées  au 
Bureau  de  la  Société. 

Pour  l'année  prochaine  nous  avons  élargi  le  cadre  du  Concours  de  Monographies. 
Le  programme  en  sera  désormais  libellé  .omme  suit:  «  Monographies  commerciales 
«  et  études  géographiques  concernant  l'arrondissement  de  Lille. 

«  Pour  ce  Concours,  qui  ne  concerne  que  les  localités  de  l'arrondissement  de 
«  Lille  ou  les  questions  de  géographie  physique,  é.onomique  et  humaine  intéres- 
-  sant  cet  arrondissement,  la  Société  a  institué  un  Prix  qui  pourra  s'élever  à 
«  500  francs  >'il  est  présenté  un  travail  digne  de  récompense  >>. 

Mission  Pelliot.  —  Nous  avons  reçu  une  nouvelle  carte  postale,  datée  de  Tching- 
tchen.  le  1"'  Octobre. 

«  Tching-tchen,  1"  Octobre  1908. 
«  J'ai  atteint  le  chemin  de  1er  hier  soir  et  mes   compagnons   arrivent   demain  ;  le 


«  4  ou  le  6  nous  serons  à  Pékin.  J'ai  trouvé  ici  votre   mot  du  20  Juillet  et  appris 
«  ainsi  votre  élection  à  la  Présidence  de  la  Société  ;   recevez  à  ce  sujet  toutes  mes 
«  félicitations.  Vous  aurez  reçu  sans  doute  une  note  que  je  vous  ai  écrite  récem- 
«  ment  mais  que  j'ai  adressée  à  M.  Nicolle. 
«  Veuillez  agréer,  ainsi  que  M.  Nicolle. ...» 

La  carte  représente  le  Consul  russe  d'Ouroumtclii  assistant  à  des  manœuvres 
chinoises. 

Congrès.  —  Le  29e  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  aura 
lieu  à  Nancy  et  commencera  le  29  Juillet  1909.  La  Société  de  Géograghie  de  l'Est 
sollicite  des  travaux  émanant  de  nos  Membres. 

—  Le  47e  Congrès  des  Sociétés  savantes  aura  lieu  à  Rennes  du  13  au  lfi  Avril  1909. 
La  partie  géographique  du  programme  sera  insérée  au  Bulletin. 

—  Le  38e  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences 
s'ouvrira  en  1909  à  Lille,  le  2  Août. 

Nous  rappelons  que  dans  ce  Congrès  une  section  spéciale  est  réservée  à  la  Géo- 
graphie. 

Dons.  —  Nous  avons  reçu,  pour  être  distribués  comme  prix  de  nos  Concours  : 

10  ouvrages  offerts  par  le  Ministre  des  Colonies. 
4        —  —  du  Commerce. 

4        —  —  de  l'Instruction  publique. 

Dons.  —  M.  Platel  nous  a  offert  une  collection  de  nos  anciens  Bulletins.  Nous 
lui  en  exprimons  ici  notre  reconnaissance. 

Communication.  —  M.  Edmond  Descubes,  Lauréat  du  Prix  Paul  Crepy  en  1908, 
donne  ensuite  lecture  de  son  étude  sur  Manchester.  Ce  travail  très  remarquable 
sera  inséré  dans  un  prochain  Bulletin. 

Elections.  —  MM.  Cantineau,  De  Jaeghère,  Ct  Delaunoy,  Emile  Delebecque, 
Albert  Demangeon,  Dr  Desplats,  Douxami,  Jules  Dupont,  Gosselet,  Van  Troosten- 
berghe  sont  réélus  pour  trois  ans  Membres  du  Comité  d'Etudes. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  trois  quarts. 


MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DU  22  OCTOBRE   1908. 


Nos  d'iris-         J^M. 
cription. 

k\)M.     Lechrist,  69,  rue  de  Tournai. 

Présentés  par  MM.  Jules  Potié  et  A.  Tronques 


N«"d'in?-         MM. 
criptiyn. 

4999.     Heusch,  directeur  d'usine,  rue  St-Antoine,  Roubaix. 

DurkarH  et  Cariage. 
5300.     Delattre  (M""),  36,  boulevard  \'ictor-Hugo. 

Mmes  Wattine  et  Obi  h. 

5001.  Tiiikky,  ingénieur,  20  bis,  rue  des  Pyramides. 

Bauvin  et  Darnoux. 

5002.  Couche  (Adolphe),  0,  rue  Princesse. 

Loizon  et-  Henri  Beaufort. 

5003.  Devaux,  avo mi,  20,  rue  Jacquemars-Giélée. 

Anwiulon  et  P«wZ  Carpentier. 

5004.  Deplanck  (André),  propriétaire,  45,  avenue  des  Lilas. 

Henri  Beaufort  et  Delahodde. 
7)005.     Loridan  (Me,,e),  institutrice,  52,  Grand'Route  de  Bétlnine,  Loos. 

F.   Wàttel  et  Henri  Beaufort. 
5006.     Fourdin,  pharmacien,  4,  rue  d'isly. 

Favrelle  et  Henri  Beaufort. 
7>007.     Miiikay  (Jules),  boulanger,  4,  rue  Neuve. 

Andrieu  et  Lepers. 
7>00S.     Veréenooghe,  sous-direct1  de  l'Agence  du  Crédit  Lyonnais,  91,  rue  Négrier. 

Henri  Beaufort  et  Pailliez. 
7>0O9.     Montpellier  (Me"e  Marguerite),  46,  quai  de  l'Ouest. 

Albert  Montpe  1er  et  Mme  Delattre. 
."010.     Jo.sse    Emile),  propriétaire-rentier,  31,  rue  Barthélemy-Delespaul. 

Cambier  et  Dewaleyne. 
7.011  .     Lefebvre  (Carlos),  assurances,  17,  rue  Marais. 

Maurice  Thieffry  et  Henri  Beaufort. 
7)ii|^.     Ducatez  (Mme),  institutrice,  44,  rue  de  l'Ecole,  La  Madeleine. 

Clainpanain  et  Démolie,-. 
7)01:5.     Molitor,  professeur  d'allemand  au  Lycée  Faidherbe. 

Merchier  et  Picavet. 
7)01  i.     David-Senoutzen,  artiste  peintre.  21,  rue  des  Poissonceaux. 

/.'•<///  Lefebvre  et  A'.  Thlébaut. 
.5017).     Callens-Gilquin  (Maurice),  7,  passage  Eontaine-Delsaux. 

Henri  Callens  et  Henri  Beaufort. 
5016.     Umbdenstock  (Emile),  8,  rue  Vauban,  Roubaix. 

Burkard  et  .V""'  Veuve  Junker. 
7)017.     Dupont-Florin  (Edouard),  37,  boulevard  de  Paris,  Roubaix. 

Janssens-Deroubaix  et  /;'  Dupont. 

5018.  Motte  (Edouard),  manufacturier,  64,  boulevard  de  Paris,  Roubaix. 

./.  Pollet  et  A".  Boulenger. 

5019.  Grandel  (Julien),  ingénieur,  44,  rue  du  Bazmghien,  Loos. 

Henri  Beaufort  et  7>V/<r:  Carton. 
7>  120.     Juéry,  ingr-dirr  de  l'Énergie  électrique,  12,  rue  de  la  Chambre-des-Comutes. 

Godin  et  /'.  Ravet. 
5021 .     Kuhn  [Georges),  négociant,  7.0,  rue  de  l'Epeule,  Roubaix. 

AVo-/  ,/,-  Mvnteville  et  /'.  Ravet. 
7)022.     Suyweus  (Raoul),  négociant,  30,  rue  Grande-Chaussée.. 

Dr  VersÉraete  et  R.  Thiébaut. 
5023.     Quignon  (Hector),  représentant,  50T  rue  Brûle-Maison. 

Buisset-Dupir  et  A.  Bejilanck. 


Nnsd'ins-  MM. 

cription. 

r>0:;'t.     Laroche  (Pierre),  fils,  15,  rue  Basse. 

Van  Troostenberghe  et  Henri  Beaufort. 
5025.     Desqamps  (George>),  greffier  en  chef  du  Tribunal  civil,  03,  r.  de  La  Bassée. 

Lees-Lantiaux  et  H.  Beaufort. 
5020.     Plessiku  (Victor),  propriétaire,  20,  r.  des  Béguines,  Vendôme  (Loir-et-Cher). 

Decramer  et  Gaudin. 
5027.     Labbé,  fabricant  de  sucre,  Ribécourt  (Oise). 

Decramer  et  Gaudin. 
5023.     Baquet  (Honoré),  25,  rue  de  Bourgogne. 

Decramer  et  Van  Troostenberghe. 

5029.  Parent-Danna  (M'"e  Veuve),  propriétaire,  42.  rue  St-André. 

Vewue  Alp.  Herland  et  Leclercq-Doignon. 

5030.  Devos  (Louis),  fondé  depotiv.  de  la  maison  Kuhlmann,  14,  parvis  St-Mi  :heï. 

Decramer  et  Bocquet. 

5031.  Chvrrier  (Henri),  ingénieur,  7,  rue  de  Toul. 

Kestuer  et  A.  Blanquart. 

5032.  De  la  Chapelle,  percepteur,  169  bis,  rue  de  Paris. 

Bienvenu  et  Spire. 

5033.  Bertin  (Léon),  docteur  en  droit,  29,  rue  du  Sabot. 

Henri  Beaufort  et  Docteur  Verdun. 

5034.  Duquesne,  ing',  chef  du  service  commercial  aux  Mines  de  Ferfay,  à  Auchel. 

Henri  Beaufort  et  Marée/  Franchomme. 
7)03").     Schotsmans  (Emile-Louis),  assureur,  33,  rue  de  Bourgogne. 

Auguste  Schotsmans  et  Dubois. 
5026.     Tolrnoux  (Georges),  prof1  à  l'Université  libre,  39,  boulev.  Victor-Hugo. 

le  Clin m,i ne  Bm/aril  et  l'Abbé  Les/te. 


LIVRES    ET    CARTES 
REÇUS  OU  ACHETÉS   DEPUIS   L'ASSEMBLÉE   GÉNÉRALE  DU  22  OCTOBRE   1908 


Livres. 

1°    DONS. 

La   Suède  pittoresque,   publiée   par   la    «  Svenska  Turistforeningen  ».    Stockholm, 

Wahlstrom  et  Widstrand.  —  Don  de  la.  Société  des  Touristes  snéilnis.  N°  38. 
L'Orléans  à  toute  vapeur,  par  Henri  Huguet.  —  Don  de  la  Compagnie  du  chemin 

de  fer  d'Orléans. 
Guide-Annuaire  de  Madagascar  et  dépendances,  année  1908.  Tananarive.  —  Don  <le 

.1/.  le  Gouverneur-Général  de  Madagascar. 
La    France  dans  l'Océan  Indien,  par  M.   Eug.   Gallois.   Paris,  1908.  —    Don  de 

l' Auteur. 
Les  Microbes,  par  Charpentier.  Paris,  Vuibert  et  Nony,  1909.  —  Don  des  Editeurs, 
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Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  .Géographie  tenu  à  Bordeaux  en   l'.JOS 

(28°  session). 
Congrès  Colonial  de  Marseille   (1906).  Compte  rendu  publié  sous  la  direction  de 

M.   Charles  Roux  par  M.  Ch.  Depincé,  4  volumes.  Paris,  Chalïamel,  1907.  — 

]>u,(  de  M.  Ehiest  Nicolle. 

S°  ACHATS. 

La    Suisse  géographique,  économique  et  historique,   avec  Atlas.  Paris,  Attinger, 
frères,  1908. 


J  J.      —     Ç  A  RT  ES. 


DONS. 

Carte  du  Dahomey  au  1/500. 000e  dressée  par  A.  Meunier,  du  Service  géographique 
des  Missions  au  Ministère  des  Colonies. —  Don  de  l'Editeur,  M.  Forest. 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


Séance  du  Dimanche  29  Novembre  1908. 


LA   MISSION  DU  HAUT  LOGONE 

Par  M.  Le  Commandant  LENFANT. 


Nous  oe  sommes  plus  au  temps  où  Stanley  parlait  de  la  mystérieuse 
AJxique  :  il  y  a  de  cria  trente-cinq  ans.  Il  n'en  reste  pas  moins  dans  le 
continent  noir  quantité  de  régions  pour  ainsi  dire  inconnues,  ou  pour 
mieux  dire  très  peu  connues,  par  exemple  celle  du  haut  Logone,  soit 
un  bloc  de  territoire  de  130.000  kilomètres  carrés,  s'étendant  de  3°  30 
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à  10°  do  latitude  Nord,  tandis  qu'on  longitude  elle  reste  tangente  vers 
l'Ouest  aux  travaux  de  la  Mission  Moll.  C'est  ce  bloc  que  ma  Mission  a 
été  chargée  d'étudier. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  vous  parler  du  personnel  de  la  Mis- 
sion. Secondé  comme  je  le  fus,  nos  travaux  devaient  aboutir  à  un 
heureux  résultat,  car  mes  compagnons  n'ont  ménagé  ni  leur  temps,  ni 
leur  science,  ni  leur  dévouement,  ni  leur  santé.  C'est  d'abord  mon 
second,  un  jeune  capitaine  d'artillerie  coloniale,  homme  de  devoir,  ami 
sûr,  esprit  éclairé,  il  se  nomme  Périquet.  C'est  le  Docteur  Kérandol  qui 
s'est  sacrifié  sans  mesure  pour  étudier  le  béribéri  ou  maladie  du 
sommeil,  ainsi  que  les  misères  du  pays  traversé.  L'un  de  mes  compa- 
gnons, le  capitaine  Joannard,  dut  rentrer  en  France,  terrassé  par  la 
maladie,  tandis  que  le  sergent  de  Montmort  jalonnait  par  son  tombeau 
le  chemin  de  la  civilisation.  Je  rends  justice  au  zèle  et  à  l'intelligence 
de  mes  autres  collaborateurs,  les  sous-officiers  Delacroix,  Bougon  el 
Psichari. 

Tout  est  difficile  au  Congo.  Il  faut  cheminer  par  de  simples  sentiers 
qui  souvent  se  réduisent  à  des  pistes  :  les  étapes  sont  dures,  les  vivres 
rares,  les  indigènes  peu  accueillants  :  nous  avions  avec  cela  une  escorte 
et  de  nombreux  porteurs.  Nous  avions  des  armes,  mais  seulement 
pour  nous  défendre.  Sans  doute ,  quand  l'occasion  s'est  présentée , 
nous  nous  sommes  défendus  avec  énergie,  mais  sans  jamais  oublier  que 
nous  étions  des  Français,  c'est-à-dire  sans  méconnaître  une  seule  fois 
les  lois  de  l'humanité,  sans  négliger  aussi  le  principe  de  notre  dignité. 
Partout  nous  nous  sommes  présentés  portant  d'une  main  le  cadeau 
mais  tenant  de  l'autre  le  fusil,  puis  nous  avons  attendu  les  événements. 

Une  Mission  ne  peut  réussir  que  largement  secondée,  solidement 
appuyée  par  les  amitiés  dont  elle  a  besoin.  C'est  ainsi  que  M.  Gentil, 
Commissaire-Général  du  Congo,  nous  a  permis  d'arriver  au  but,  et  je 
suis  heureux  d'ajouter  que  tous  ses  collaborateurs  ainsi  que  le  personnel 
placé  sous  ses  ordres  nous  ont  singulièrement  aidés  à  surmonter  les  diffi- 
cultés de  la  route. 

Avant  de  partir  de  France,  le  problème  du  relèvement  des  rivièn  ■> 
du  centre  africain  nous  était  déjà  signalé.  En  regardant  la  carte  de  la 
région  où  devait  se  concentrer  notre  effort  on  vo)rait  une  zone  entourée 
de  cours  d'eau,  portés  en  trait  plein  et  plus  souvent  en  pointillé,  dont  les 
directions  étaient  du  plus  haut  intérêt. 

Ces  rivières  forment  trois  réseaux  aquatiques  tout  à  faits  distincts.  Le 
premier  réseau  se  compose  du  Logone,  de  l'Uuam  et   de  la  Pende.  Il 
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s'évacue  vers  le  Nord  pour  grossir  le  Cha ri,  dont  les  crues  sont  la  raison 
d'être  du  lac  Tchad. 

Le  second  réseau  fluvial  comprend  la  Nana,  le  Mambéré  et  la  Kadéï 
qui  forment  la  Sangha  :  cette  rivière  se  déverse  tout  entière  vers  le 
Congo. 

Enfin  vers  l'Ouest  et  le  Sud-Ouest  se  trouve  le  troisième  réseau  que 
dous  n'avons  pas  prospecté.  On  y  trouve  deux  grosses  rivières,  la 
Bénoué  avec  ses  affluents  qui  s'écoule  vers  l'Atlantique  par  le  Niger; 
puis  le  Loin  au  cours  accidenté,  avec  tous  ses  collatéraux,  qui  traverse 
le  Cameroun  Allemand  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Biafra. 

Cela  constitue  bien  trois  réseaux  avec  des  exutoires  différents. 

On  se  demandait  si  ce  réseau  prenait  naissance  dans  une  série  de 
marécages  ou  bien  s'il  prenait  naissance  dans  un  massif  montagneux 
unique,  situé  dans  le  centre  africain  et  dont  le  rôle  mondial  devait  être 
d'une  exceptionnelle  importance. 

En  réalité  c'est  le  nœud  orographique  qui  existe  :  c'est  un  massif 
granitique  qui  s'étend  sur  un  espace  à  peu  près  circulaire  d'environ 
400  kilomètres  de  diamètre.  Nous  l'avons  appelé  le  massif  de  Yadé, 
parce  que  les  villages  des  troglodytes  de  Yadé  en  forme  à  peu  près  le 
centre.  Son  altitude  maxima  s'élève  à  1 .500  mètres  :  Yadé  se  trouve 
par  1.300  mètres  environ. 

Le  Yadé  constitue  un  plateau  à  ondulations  :  c'est  un  soulèvement  de 
date  très  ancienne  déchiré  par  des  brisures  et  des  déversements  laté- 
raux qui  lui  donnent  son  aspect  caractéristique. 

La  partie  centrale  est  une  région  d'allure  à  peu  près  uniforme  et 
plane,  entourée  d'un  premier  à  pic  dont  la  chute  totale  est  de  quatre  à 
cinq  cents  mètres. 

Ce  premier  à  pic  est  lui-même  bordé  d'un  espace  annulaire,  à  pente 
relativement  faible,  <-<tmposé  de  terrains  de  sédiment,  on  y  trouve 
d'épaisses  coudas  de  latérite.  Puis  vient  un  second  à  pic  de  même 
importance  que  le  précédent  qui  va  se  terminer  dans  la  plaine  du  Logone 
qu'il  domine  de  ses  derniers  contreforts  escarpés. 

Ainsi  nous  rencontrons  successivement  un  plateau,  puis  un  à  pic 
coupé  de  chutes  d'eau  et  de  cascades,  puis  un  anneau  circulaire,  enfin 
un  second  à  pic  qui  domine  la  plaine  du  Tchad. 

Il  résulte  de  cette  structure  que  les  rivières  offrent  dans  leur  cours 
des  caractères  fort  nets.  Elles  sont  rapides  et  mouvementées  sur  le 
plateau  central  et  sur  l'espace  annulaire,  tandis  qu'au  travers  des  à  pics 
ce  ne  sont  que  chutes  et  cascades.  Puis,  contraste  frappant,  dès  qu'elles 
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entrent  dans  la  plaine  du  Logone,  leur  cours  devient  absolumenl  calme 
et  régulier.  Mais,  tout  comme  la  Loire,  elles  sont  chargées  de  sable  qui 
se  dépose  dans  le  lit  du  fleuve  et  que  les  crues  charrient  dans  le  lac 
Tchad  qui  recule  de  plus  en  plus  vers  le  Nord,  se  dessèche  et  tend  à 
disparaître  tout  comme  une  rivière  saharienne. 

Voici  les  principales  de  ces  rivières  : 

La  plus  importante  est  l'Ouam  ou  Bahr-Sara  que  nous  avons  totale- 
ment relevée.  Il  résulte  de  nos  observations  que  l'Ouam  est  la  principale 
branche  du  Chari,  que  son  prolongement,  le  Bahr-Sara,  va  rejoindre 
auprès  de  Fort-Archambault. 

Une  artère  non  moins  importante  est  la  Penndé  qui  n'est  autre  que  le 
Logone  oriental,  rejoignant  le  Logone  occidental  à  50  kilomètres  en 
amont  de  Laï.  Elle  devient  navigable  au  sortir  du  second  à  pic  sur 
300  kilomètres  de  son  parcours  et  forme  de  la  sorte  avec  le  Logone  et 
le  Chari  jusqu'au  Tchad  un  ruban  utilisable  de  1.100  kilomètres  de 
longueur  environ,  sur  lequel  la  navigation  ne  présente  aucun  obstacle. 

Vient  enfin  la  Penndé  qui  fut  découverte  par  le  capitaine  Périquet 
et  le  sergent  de  Montmort.  Parmi  les  routes  reliant  la  Sangha  au 
Logone,  celle  de  la  Penndé  est  incontestablement  la  meilleure. 

De  la  présence  de  tous  ces  cours  d'eau,  il  résulte  que  le  nœud  de 
Yadé  joue  un  rôle  primordial  au  centre  de  l'Afrique  ;  en  vérité  il 
donne  la  vie  à  des  populations  nombreuses  et  variées  qui,  disséminées 
vers  ses  abords,  cherchent  leur  existence  au  sein  des  plaines  brûlantes 
fertilisées  par  les  rivières  qui  sortent  de  ses  flancs.  Et  en  effet,  autour 
de  ce  massif  divergent  plus  de  vingt  races  différentes. 

Ce  fut  le  25  Août  1906  que  nous  partîmes  de  Bordeaux  avec  tous 
nos  bagages  :  pacotille,  campement,  vêtements,  vivres,  argent  et  instru- 
ments. Après  avoir  touché  à  Matadi,  le  20  Septembre,  nous  arrivâmes 
à  Brazzaville  ;  le  29  un  vapeur  nous  emportait  sur  le  Congo,  remontait 
la  Sangha  et  nous  déposait  à  Ouesso.  En  ce  point  nous  opérâmes  le 
transbordement  sur  un  vapeur  plus  petit  et  plus  maniable  à  cause  des 
rapides  que  l'on  rencontre  au-delà  sur  la  Sangha  jusqu'à  Nola.  Au  bout 
de  deux  mois  nous  arrivâmes  à  Carnot  sur  la  Membéré,  non  sans  avoir 
fait  la  carte  de  toute  une  région  qui  présente  grand  intérêt. 

Toutes  ces  régions  sont  diverses  par  leurs  richesses  et  leurs  produc- 
tions. Sous  l'Equateur  on  rencontre  la  majestueuse  et  ténébreuse  forêt 
qui  lance  vers  le  ciel  les  fûts  immenses  de  ses  arbres  géants.  En  s'éloi- 
gnant  vers  le  Nord,  le  pays  prend  une  allure  plus  tourmentée  :  on  entre 
dans  une  zone  accidentée,  aux  rivières  limpides  dont  les  chutes  et  les 


-  14  - 

rapides  forment  d'inépuisables  mines  de  houille  blanche.  Des  collines 
accentuées,  aux  flancs  escarpés  et  recouverts  d'une  riche  végétation, 
enserrenl  la  Sangha  au  point  précis  où  la  Kadéï  et  la  Membéié  se 
confondent  pour  former  cette  imposante  rivière.  A  hauteur  de  Carnot 
la  forêt  n'existe  plus  que  par  places  :  on  a  bientôt  la  savane  herbeuse 
où  le  voyageur  disparaît  sous  les  hautes  tiges,  déchirant  ses  vêtements 
aux  épines,  coupant  sa  chaussure  en  passant  à  cheval  le  long  des 
feuilles  tranchantes  et  velues. 

La  grande  forêt  fourmille  de  richesses  connues  et  inconnues.  Elle 
renferme  les  essences  d'arbres  les  plus  variées.  Toute  une  série  de 
latex,  de  gommes,  de  résines  et  de  produits  chimiques  naturels  s'écoule 
goutte  à  goutte,  comme  d'un  réservoir  trop  plein,  de  ces  troncs  gigan- 
tesque. On  peut  dire  que  le  problème  réside  plus  dans  l'aménagement 
que  dans  l'exploitation  de  ces  ressources.  Les  bois  précieux  abondent. 

Des  villages  s'élèvent  dans  les  clairières  ;  ils  sont  environnés  de  plan- 
tations de  coton,  de  manioc,  de  tabac.  La  réceptivité  de  ces  terres  est 
très  grande,  favorisée  par  une  couche  d'humus  très  profonde,  par  une 
chaleur  et  une  humidité  constantes. 

Quand  un  sort  de  la  forêt,  on  trouve  une  région  moins  fertile,  moins 
fructueuse,  mais  où  au  moins  l'on  respire.  L'air  ne  circule  pas  sous  les 
arbres,  on  y  est  assailli  par  des  nuées  d'insectes.  On  peut  dire  que  la 
forêt  est  hostile  à  l'humanité. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  bétail  dans  la  forêt,  pas  davantage  de  petit 
gibier.  La  mouche  tsé-tsé  a  tout  tué.  On  ne  trouve  que  du  gros  bétail, 
l'éléphant  et  le  buffle. 

C'est  la  mouche  tsé-tsé  qui  donne  leberi-beri  ou  maladie  du  sommeil. 
Elle  pique  même  au  travers  de  chaussures  de  toile.  Quand  elle  vient 
de  se  repaître  sur  le  cadavre  d'un  buffle  ou  d'un  éléphant  ou  même 
simplement  sur  un  animal  vivant,  si  elle  n'a  pas  digéré  elle  introduit 
dans  le  sang  un  principe  vénéneux  qui  empoisonne  petit  à  petit  tout 
l'organisme  et  qui  donne  naissance  à  une  sorte  de  paralysie  générale. 
La  mouche  tsé-tsé  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  agent  de  transmission,  il  y 
;i  jiussi  les  moustiques. 

C'est  à  Carnot  que  commence  la  savane,  c'est  là  aussi  que  commence 
à  proprement  parler  cotre  expédition. 

Le  11  Décembre  190(3  nous  quittions  Carnot  en  deux  colonnes.  La 
première,  La  plus  lourde,  devait,  avec  250  porteurs,  se  diriger  au  Nord, 
gagner  l'Ouam,  traverser  l'hinterland  entre  cette  rivière  et  le  Logone 
et  nous  rejoindre  à  l.aï.  Elle  comprenait  le  capitaine  Joannard,   qui 
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tomba  malade,  le  docteur  Kérandel,  Bougo  et  Delacroix.  La  secondé 
colonne  placée  sous  mes  ordres  avait  avec  elle  le  capitaine  Périquet, 
de  Montmort  et  Psichari. 

Nous  avions  de  nombreux  bagages,  on  nous  savait  riches,  ou  savait 
que  nous  ne  taisions  pas  de  mal,  aussi  nos  débuts  ne  furent  pas 
difficiles. 

Je  me  dirigeai  vers  le  Nord,  en  longeant  la  vallée  de  la  Nana,  de 
manière  à  relever  le  cours  de  cette  rivière  depuis  Carnot  jusqu'à  sa 
source.  Les  difficultés  commencèrent  dans  le  cours  supérieur.  Là  les 
indigènes  étaient  en  guerre.  Les  tribus  se  font  le  plus  de  mal  possible, 
surtout  pour  se  procurer  à  manger  ;  mais  alors  on  a  peur  de  l'Européen 
parce  qu'il  passe  pour  tirer  vengeance  de  cette  boucherie.  Aussi  faut-il 
venir  à  eux  les  mains  dans  les  poches,  comme  un  dompteur  devant  les 
fauves. 

Grâce  à  de  bons  procédés,  les  indigènes  se  rassurèrent,  ils  consen- 
tirent à  nous  montrer  la  route,  mais  ils  nous  cachèrent  avec  soin  leurs 
pêcheries,  leurs  richesses  qu'ils  dissimulent  dans  des  cavernes  et  même 
leurs  villages. 

Le  1er  Janvier  1907  nous  avions  atteint  un  endroit  où  la  Nana  n'a  plus 
que  trois  ou  quatre  mètres  de  largeur.  Nous  pensâmes  que  sa  source 
n'était  pas  loin  et  qu'il  nous  suffirait  de  quelques  heures  de  marche  pour 
l'atteindre.  Nous  confiâmes  notre  projet  au  chef  du  village  de  Karé  qui 
nous  déclara  fermement  qu'il  n'y  avait  ni  route,  ni  village,  ni  ressources 
entre  son  groupe  et  la  source  de  la  Nana.  Néanmoins  il  consentit  à  nous 
guider  dans  la  zone  la  plus  sauvage  qui  soit.  Nous  partîmes  à  quatre.  Le 
pays  était  absolument  désert  et  impénétré.  Il  fallut  pendant  de  longues 
heures  cheminer  à  travers  des  herbes  deux  fois  plus  hautes  que  nous- 
mêmes,  au  sein  desquelles  régnait  une  chaleur  étouffante.  Nous  avions 
emporté  le  plus  léger  bagage  et  des  vivres  restreints.  Fort  heureusement, 
Périquet  put  abattre  du  gibier,  lequel,  accommodé  par  nous,  fut  notre 
seule  nourriture.  Le  soir,  nous  dormions  à  la  belle  étoile,  n'ayant  pour 
garder  notre  existence  que  l'infinité  d'astres  brillant  au  firmament.  Il 
nous  fallut  six  jours  pour  effectuer  ce  parcours  que  j'avais  estimé  devoir 
être  de  quelques  heures. 

Nous  cherchâmes  après  cela  la  source  de  l'Ouam  :  cela  nous  prit 
encore  deux  jours  au  bout  desquels  nous  connaissions  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  de  l'Ouam  et  de  la  Sangha.  C'est  une  région  dont  les  pics 
rocheux  appelés  kayas  par  les  indigènes  se  profilent  dans  le  ciel  comme 
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les  créneaux  d'un  Tort,  tandis  que  de  nombreuses  sources  de  rivières 
semblenl  avoir  hâte  de  fuir  cette  terre  stérile. 

Après  cela  il  nous  fallut  redescendre  par  une  région  remplie  de  hautes 
herbes,  incendier  et  contre  incendier.  Enfin  nous  arrivâmes  à  Bouala, 
pu  je  retrouvai  ma  colonne. 

Là  m'attendait  une  réelle  surprise!  Les  indigènes  me  signalèrent 
dans  le  voisinage  la  présence  de  nombreux  Européens.  C'était  la  pre- 
mière colonne  qui  restait  en  détresse  par  suite  de  la  fuite  de  150  por- 
teurs qui  avaient  abandonné  leur  charge.  Nous  dûmes  la  réorganiser 
pour  lui  rendre  son  activité,  mais  ce  ne  fut  pas  une  petite  affaire  que  de 
recruter  des  porteurs  et  susciter  des  bonnes  volontés  chez  des  gens  qui 
se  demandaient  s'il  ne  valait  pas  mieux  nous  voir  dans  leurs  marmites 
que  sur  leurs  chemins. 

De  Bouala  je  lançai  la  première  colonne  qui  devait  traverser  le 
Logone  et  rejoindre  Léré  à  travers  le  pays  Laka  du  Boubandjidda. 
Pour  moi,  en  compagnie  de  Périquet,  du  docteur  Kérandel  et  de  Mont- 
mort,  je  partis  pour  Yadé  d'où  nous  devions  rayonner  pour  étudier  le 
massif  orographique  en  attendant  que  Bougon  et  Delacroix  que  j'avais 
envoyés  en  mission  sur  le  bas  Ouan,  àKouligoré,  vinssent  nous  rejoindre 
à  travers  la  savane,  par  un  itinéraire  inconnu. 

J'avais  estimé  que  ces  deux  jeunes  gens,  novices  en  Afrique,  ne  pou- 
vaient effectuer  un  pareil  trajet  en  moins  de  15  jours.  Encore  fallait-il 
pour  cela  que  les  indigènes  ne  fissent  point  obstacle  à  leur  marche, 
(l'est  la  seule  crainte  qui  me  soit  venue  à  l'esprit  pour  leur  A'oyage  ; 
mais  j'allais  avoir  de  terribles  inquiétudes  à  leur  égard,  car  en  fait  il 
leur  fallut  65  jours  ! 

Voici  ce  qui  leur  était  arrivé.  A  peine  partis  de  Baoula,  ils  s'étaient 
vus  abandonnés  par  leurs  porteurs  au  sein  d'un  pays  des  plus  inhospi- 
taliers. Mais  ils  ne  perdirent  pas  leur  sang-froid  et  leur  esprit  d'initiative 
fut  toujours  en  éveil.  Attaqués  par  lesTalas  du  mont  Karé,  ils  surent  se 
faire  respecter  el  parvinrent  à  négocier  avec  ces  sauvages  le  transport 
de  leurs  bagages  dans  la  région  voisine.  C'est  ainsi  qu'à  force  de  tact, 
de  patience  et  de  courage,  ils  progressèrent  vers  le  Nord,  de  village  en 
village,  ne  se  laissant  jamais  induire  en  erreur  ni  détourner  de  leur 
but.  La  nuit,  ils  avaient  pour  réconfort  le  chant  de  l'hyène.  Les  vivres 
ne  lardèrent  pas  à  manquer  :  ils  s'en  procurèrent  d'abord  avec  leur 
pacotille,  puis,  lorsque  celle-ci  fut  épuisée,  ils  obtenaient  un  cabri  pour 
une  barre  de  sel  ou  pour  un  lambeau  d'étoffe.  Ils  coupèrent  en  quatre 
leurs  couvertures  el  donnèrent  jusqu'à  des  empiècements  de  leurs 
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vestes  pour  rétribuer  les  gens  qui  leur  venaient  en  aidé.  La  petite 
colonne  marchait  sans  répit.  Sa  faible  escorte  de  quatre  fusils  inspirait 
du  respect  plutôt  par  sa  modestie  et  son  aspect  pacifique  que  par  la 
force,  inconnue  à  ces  anthropophages,  qu'elle  pouvait  déployer  en 
faisant  usage  de  ses  armes. 

Comme  bien  on  pense,  je  ne  restai  pas  immobile  à  Yadé.  Je  partis  à 
leur  recherche  vers  Baïbokonn  (pays  de  la  montagne),  par  où  je  sup- 
posais qu'ils  devaient  revenir.  Ils  prirent  un  autre  chemin  et  arrivèrent 
à  Yadé  pendant  mon  absence.  Aussitôt  ils  descendirent  le  Logone  en 
pirogue  pour  me  rejoindre.  Un  de  ces  frêles  esquifs,  assailli  par  les 
Lakas,  fut  enlevé,  et  c'est  ainsi  que  disparut,  sans  que  nous  en  ayons 
jamais  trouvé  trace,  l'un  de  nos  plus  vaillants  tirailleurs.  Ils  ont  rapporté 
une  superbe  carte  et  de  nombreux  documents  établis  au  cours  de  cette 
émouvante  épopée.  Ils  y  ont  déployé  d'admirables  qualités  d'endurance 
et  d'initiative  dont  il  convient  de  les  louer  sans  mesure. 

C'est  pendant  notre  séjour  à  Yadé  que  le  capitaine  Périquet  reconnut 
l'existence  de  la  Penndé. 

Le  25  Avril,  la  Mission  du  haut  Logone  avait  atteint  l'extrémité 
Nord-Est  de  sa  base  d'opérations  et  se  trouvait  répartie  en  quatre 
colonnes,  ayant  chacune  un  itinéraire  particulier  à  reconnaître  et  un 
but  spécial  à  atteindre. 

Le  docteur  Kérandel  et  Bougon  partaient  de  Port-Archambault  avec 
une  baleinière.  Ils  devaient  comparer  entre  eux  les  débits  respectifs  de 
l'Ouam  où  Bahr-Sara  pour  déterminer  lequel  des  deux  est  le  plus 
important  :  puis  ils  devaient  remonter  ce  dernier  aussi  haut  que  la 
chose  serait  possible. 

Le  capitaine  Périquet  et  Delacroix  devaient  former  une  colonne 
d'exploration  de  la  région  Sara,  étudier  les  affluents  de  gauche  de 
l'Ouam  et  retrouver  Kérandel  au  pied  des  premiers  rapides  qui  barrent 
ce  beau  fleuve. 

Le  sergent  de  Montmort,  devenu  astronome  habile,  remontant  la 
vallée  de  la  Xana  poussait  des  pointes  sur  la  rive  droite  de  la  Penndé, 
puis  devait  se  rabattre  au  Sud  vers  l'Ouam  pour  faire  sa  jonction  avec 
les  deux  autres  colonnes  au  bord  de  cette  rivière. 

Moi-même,  accompagné  de  Psichari,  je  longeais  la  rive  gauche  de  la 
Penndé  avec  un  troupeau  de  500  têtes  et  nous  nous  dirigions  à  I  rès 
petites  étapes  sur  Yadé  et  de  là  sur  Carnot. 

Réparti  de  la  sorte,  le  personnel  de  la  Mission  put  prospecter  en  toute 
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conscience  et  on  toute  liberté  des  pays  beaucoup  plus  étendus  et  suivre 
des  routes  aussi  intéressantes  que  variées. 

Le  docteur  Kérandel  démontra  que  l'Ouam  est  bien  la  branche  mère 
du  Chari.  Il  observa  ensuite  que  la  tsé-tsé  avait  dévasté  ses  rives  et  que 
la  majorité  des  villages  portés  sur  les  cartes  avaient  disparu  par  suite 
des  ravages  de  la  maladie  du  sommeil. 

La  seconde  colonne  eut  une  histoire  plus  mouvementée.  Dès  le  pre- 
mier jour  de  son  arrivée  en  pays  M'Baka,  Périquet  s'aperçut  d'un 
changement  très  net  dans  l'attitude  habituelle  des  tribus  et  des  hommes, 
quelquefois  timides  ou  rétifs  et  généralement  assez  accueillants.  Le 
lendemain  matin  son  guide  cherchait  à  l'entraîner  dans  la  direction  de 
l'Ouesl  a  lois  qu'il  demandait  un  chemin  Sud  pour  atteindre  l'Ouam. 

Ce  prévoyant  officier  devina  aussitôt  un  piège  et  de  son  propre  mou- 
vement il  changea  de  route  au  travers  de  la  brousse,  évitant  ainsi,  sans 
la  connaître,  une  terrible  embuscade.  La  colonne  cheminait  depuis  une 
demi-heure  dans  la  vraie  direction  quand  des  cris  de  guerre  se  firent 
entendre.  Près  de  six  cents  guerriers  attaquaient  le  convoi  qu'escor- 
taient douze  tirailleurs  et  lançaient  sur  la  colonne  surprise  une  grêle  de 
flèches  et  de  sagaies,  blessant  nos  porteurs  et  tuant  nos  chevaux.  Mais 
on  se  fut  vite  ressaisi.  Les  M'Bakas  s'étonnaient  de  voir  nos  gens  sans 
armes  et  leur  demandaient  ce  qu'ils  pouvaient  faire  de  ces  morceaux  de 
bois  avec  un  fer  creux  portés  sur  leur  épaule.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
connaître  le  son  de  la  poudre  et  l'effet  des  balles,  et  ce  fut  à  leurs  dépens 
qu'ils  apprirent  à  quoi  sert  un  fusil.  Si  grand  était  leur  acharnement 
que,  malgré  leurs  pertes,  ils  prolongèrent  leur  attaque  pendant  près 
d'une  heure.  Durant  cinq  jours  les  attaques  se  répétèrent  onze  fois, 
mêlées  de  cris  de  guerre  et  de  hurlements  de  rage. 

La  troisième  colonne  connut  à  peu  près  les  mêmes  vicissitudes  :  elle 
subit  les  mêmes  attaques ,  montra  la  même  bravoure  et  la  même 
initiative. 

Malgré  ces  agressions,  le  pays  ib^s  M'Bakas  fut  exploré  par  la  Mission, 
el  les  trois  colonnes,  le  15  Juin,  firent  leur  jonction  sur  l'Ouam,  pre- 
naient quelques  heures  de  repos  et  se  disloquaient  à  nouveau  pour 
continuer  leurs  études. 

Kérandel  rejoignit  directement  Garnot  ;  de  Montmort  et  Delacroix 
remontaient  l'Ouam  jusqu'à  Bornala,  pour  achever  le  relevé  de  cette 
rivière  ;  Périquet  et  Bougon  longeaient  la  rive  droite  de  l'Ouam  et  se 
dirigeaient  sur  Babona,  village  des  bords  de  la  Mambéré,  où  nous 
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devions  nous  concentrer  tous  le  15  Juillet  1907,  la  période  la  plus  dure 
de  la  Mission  étant  terminée. 

Pour  ce  qui  concerne  les  populations  de  ces  régions,  il  y  a  une  chose 
intéressante  à  constater,  c'est  qu'on  y  trouve  des  anthropophages  et  des 
non  anthropophages. 

Les  premiers  existent  dans  la  forêt  et  sur  le  premier  à  pic.  Au  delà 
ils  disparaissent  comme  aussi  la  mouche  tsé-tsé.  La  principale  de  leurs 
peuplades  vit  dans  la  savane,  c'est  celle  des  Mandjias.  Ce  sont  des 
hommes  nerveux,  secs,  souvent  maigres.  Leur  physionomie  n'est  pas 
sympathique  :  ils  ont  néanmoins  une  réelle  intelligence,  de  la  finesse  et 
un  grand  discernement.  Ils  vivent  par  petits  villages  disséminés  clans  la 
savane  et  habitent  des  huttes  aii  toit  conique.  L'observateur  juché  sur 
un  mamelon  aperçoit  dans  la  plaine  des  espaces  débroussés  au  milieu 
desquels  s'élèvent  les  habitations  au  nombre  de  8  à  12.  C'est  un  village. 
Ils  cultivent  peu  et  sont  très  habiles  chasseurs. 

Au  Nord  la  race  Mandjia  prend  le  nom  de  Bayas-Bayas,  dont  les 
groupements  agglomérés  en  villages  se  réfugient  dans  les  grandes 
cavernes  de  cette  montueuse  région  :  leurs  cases  sont  disposées  sur  les 
pitons,  de  manière  à  pouvoir  surveiller  tous  les  mouvements  d'Un  ennemi 
possible. 

Les  habitants  de  la  forêt  sont  des  nains  appelés  Bambingas  qui  vivent 
sous  des  huttes  en  feuilles  et  campent  çà  et  là,  suivant  que  le  gros 
gibier,  l'éléphant  surtout,  les  entraîne  plus  ou  moins  loin,  portant  dans 
son  flanc  déchiré  l'énorme  sagaie  sur  laquelle  il  s'est  enferré.  Ces 
hommes,  dont  la  taille  ne  dépasse  pas  cinq  pieds,  sont  admirablement 
adaptés  à  leur  milieu.  Les  épaules  sont  droites,  largement  articulées 
comme  l'échiné,  fort  souple,  du  personnage  dont  la  tête  paraît  trop 
volumineuse  par  rapport  à  la  structure  restreinte  du  corps.  Les  bras 
sont  démesurément  longs. 

Le  gros  orteil  et  le  premier  doigt  de  chaque  pied  sont  séparés  des 
autres  et  prenants,  de  sorte  qu'ils  peuvent  se  glisser  sous  les  lianes 
enchevêtrées  et  grimper  où  bon  leur  semble.  C'est  en  se  glissant  à 
travers  la  broussaille  qu'ils  suivent  l'éléphant  et  lui  plongent  dans  le 
ventre  une  lame  effilée,  longue  et  large,  d'où  résulte  une  blessure  mor- 
telle, malgré  laquelle  le  géant  fera  des  lieues  encore,  entraînant  à  sa 
suite  le  chasseur  Babinga  qui  le  harcèle  jusqu'à  la  mort,  le  poursuivant 
nuit  et  jour  par  crainte  de  perdre  sa  trace. 

Ainsi  il  y  a  les  anthropophages  de  lar  forêt  et  ceux  de  la  savane.  Dès 
qu'on  arrive  dans  la  plaine  du  Logone,les  choses  changent  du  tout  au  tout. 
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I.akas,  Saras,  M'haïs  se  livrent  à  la  grande  culture  et  cultivent  avec 
intensité  le  mil,  les  fèves,  les  haricots,  le  maïs,  les  arachides.  Leur 
stature  est  superbe,  ce  qui  est  le  résultat  de  leur  alimentation  abon- 
dante. Leur  vêtement  est  des  plus  simples  :  il  se  compose  d'une  peau 
de  chèvre  dépourvue  de  son  poil  et  nouée  à  la  ceinture,  tandis  que  leur 
chef  est  surmonté  d'une  calotte  en  paille  tressée,  comme  un  fond  de 
chapeau  de  nos  élégantes,  et  retenu  à  la  chevelure  par  une  épingle  de 
bois.  Chose  curieuse,  un  grand  diable  accoutré  de  la  sorte,  avec  aux 
poignets,  aux  chevilles  et  aux  orteils  des  jeux  complets  de  bracelets  en 
fer  ciselé,  n'est  nullement  grotesque,  tant  son  port  est  superbe  et 
puissant. 

Loin  de  constituer  comme  les  Mandjias  de  petites  agglomérations, 
ils  se  groupent  en  superbes  villages.  Chaque  famille  se  construit  ce 
qu'on  appelle  une  ferme  entourée  d'une  palissade  circulaire.  Chaque 
ferme  comprend  la  case  du  maître,  la  case  des  femmes,  celle  des 
enfants,  celle  des  troupeaux,  celle  des  armes,  des  outils,  des  provisions, 
même  de  la  bière,  car  ils  savent  fabriquer  une  bière  de  mil  additionnée 
de  miel  qui  constitue  un  agréable  breuvage.  —  Il  y  a  des  villages  qui 
comptent  5.000  fermes  ! 

L'élevage  comprend  une  foule  de  cabris,  de  beaux  poulets,  des 
bœufs,  des  chevaux.  De  plus  le  gibier  est  abondant  dans  tout  le  pays. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  mouche  tsé-tsé. 

En  fait  l'indigène  est  anthropophage  par  besoin  :  c'est  la  rareté  gran- 
dissante du  gibier  et  l'extrême  besoin  de  se  procurer  de  la  viande  qui 
le  pousse  vers  le  cannibalisme. 

Je  veux  maintenant  parler  d'une  coutume  qui  est  générale  chez  tous 
ces  peuples,  anthropophages  ou  non. 

Chez  nous,  un  jeune  homme  intelligent  est  envoyé  au  Lycée  où  on 
lui  apprend  toutes  sortes  de  choses,  puis  on  l'envoie  faire  un  séjour  en 
Angleterre  ou  en  Allemagne,  après  quoi  il  affronte  les  redoutables 
épreuves  du  baccalauréat.  C'est  après  son  passage  au  régiment  qu'il 
devient  un  homme  ! 

En  France  on  est  bachelier,  là-bas  on  est  labi  ! 

C'est  en  vue  de  former  des  guerriers,  des  artisans,  des  chefs  de 
groupe  ou  des  conducteurs  d'hommes  que  l'éducation  labi  est  donnée 
aux  enfants. 

Le  jeune  garçon  choisi  pour  suivre  la  période  d'endurcissement  et 
d'entraînemeDt  du  labi  subit,  durant  un  premier  stage  de  deux  ou  trois 
ans,  toute  une  série  d'épreuves  :  travail  assidu  et  repos  brusquement 
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interrompus,. danses  et  champs,  tir  des  flèches,  jet  de  sagaies,  cultures 
usuelles,  exercices  de  la  pêche  et  de  la  chasse. 

A  la  fin  de  cette  période,  il  doit  parler  couramment  le  langage  labi  ; 
il  n'en  doit  jamais  parler  d'autre.  S'il  vient  à  rencontrer  son  père,  il  ne 
doit  point  le  comprendre  s'il  lui  parle  son  dialecte  paternel,  il  ne  doit 
lui  répondre  que  s'il  s'exprime  lui-même  en  labi.  Ce  langage  se  retrouve 
dans  tout  le  centre  Africain,  chez  les  Bayas,  chez  les  Yanghérès,  chez 
les  Lakas,  chez  les  M'boums.  Ces  races,  d'origines  si  diverses,  qui 
s'ignorent  dans  leur  langue  maternelle,  peuvent  se  comprendre  par 
l'usage  de  cet  espéranto  d'un  nouveau  genre. 

Â  la  première  période  labi  en  succède  une  seconde  plus  rigoureuse 
encore.  Elle  se  termine  par  un  examen.  Le  roi  attend  les  nouveaux 
labis  sur  la  place,  l'instituteur  les  conduit  tout  enduits  de  blanc  (farine 
de  manioc)  ;  puis  alors  commence  le  saut  des  obstacles.  Au  dernier  se 
trouve  une  planche  de  laquelle  ils  culbutent  dans  un  fossé  plein  d'eau, 
de  1  m.  50  de  profondeur.  On  saisit  alors  le  jeune  labi  par  les  pieds  et 
on  lui  donne  dans  le  ventre  un  coup  de  sagaie  qu'il  doit  recevoir  sans 
pousser  un  cri.  La  cicatrice,  soigneusement  envenimée,  restera  visible 
pour  toujours,  afin  qu'il  puisse  la  montrer  comme  gage  de  son  éducation 
générale. 

Chez  nous,  l'Université  distribue  des  parchemins  à  ses  lauréats.  Chez 
les  nègres  elle  couronne  les  sujets  d'élite  par  une  estafilade  qu'il  offrira 
au  regard  du  voyageur  en  ôtant  son  pantalon  ou  en  soulevant  sa  cein- 
ture. Si  l'ancien  labi  montrait  un  brevet  imprimé  à  ses  congénères,  il 
en  deviendrait  la  risée,  tandis  qu'en  leur  dévoilant  une  vilaine  cicatrice, 
il  leur  impose  admiration  et  respect.  Question  d'habitude  et  de  latitude  ! 

Bien  que  la  Mission  du  haut  Logone  ait  parcouru  près  de  130.000  ki- 
lomètres carrés,  le  champ  d'activité  coloniale  reste  immense  au  Congo. 
C'est  notre  plus  riche  colonie  d'Afrique  ;  elle  renferme  en  son  sein  plu- 
sieurs fois  les  richesses  de  notre  Afrique  orientale  tout  entière.  Je  suis 
heureux  de  dire  aux  jeunes  gens  que  les  vieux  Africains  leur  ont  sim- 
plement montré  quelques  routes  â  suivre  au  croisement  desquelles  ils 
trouveront  les  chemins  ouverts  à  leur  initiative  et  à  leur  activité.  Des 
régions  entières  sont  encore  inconnues  ;  d'autres  sont  à  peine  traversées. 
Ces  explorations  et  ces  études  seront  l'œuvre  des  jeunes  gens  qui 
travailleront  ainsi  pour  la  civilisation  et  pour  le  plus  grand  bien  «le 
notre  pays.  , 

AUDITOR. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1908 


EXCURSION  EN  ALGÉRIE  ET  EN  TUNISIE 


Directeur  :  M.  de  Boulard. 


1er   AU    27    AVRIL    1908. 


Un  groupe  de  15  membres  de  la  Société  de  Géographie  quitta  Lille  le 
Mercredi  1er  Avril  pour  se  rendre  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

Le  2  Avril  au  soir,  nous  quittons  Marseille,  et  le  4  Avril  nous  sommes  en 
vue  d'Oran. 

Ce  sont  des  anses,  des  pointes,  des  caps  aux  flancs  arrondis  ou  taillés  à  pic. 
Le  cap  Carbon  se  montre  d'abord  d'un  aspect  un  peu  sévère,  puis  le  cap 
Ferrât,  dominé  parle  djebel  Orousse,  qui  porte  un  sémaphore,  c'est  la  pre- 
mière pointe  Manche  que  l'on  aperçoit  venant  de  la  haute  mer,  de  Marseille 
ou  de  Carthagène.  Ensuite  vient  la  pointe  de  l'Aiguille  surmontée  d'un  phare 
et  sur  laquelle  s'abrite  le  petit  village  de  Krichtel,  au  pied  de  la  montagne  ; 
eela  forme  une  tache  blanche  sur  le  gris  des  falaises.  Voici  la  pointe  Canastel 
au-dessus  de  laquelle  surgit  le  djebel  Khar,  appelé  la  Montagne  des  Lions  ou 
de  Saint-Augustin  qui,  par  sa  forme  régulièrement  conique,  donne  un  faux 
air  du  Vésuve. 

Le  passage  de  quelques  I  arques  de  pécheurs  avec  leur  voile  blanche  éclairée 
par  un  soleil  ardent,  jette  une  note  gaie  su r  la  mer  azurée  du  golfe  d'Oran, 
«pii  isl  à  la  fois  grandiose  et  gracieux. 

La  ville,  dont  les  tours  du  Château  Neuf  surplombent  une  immense  cou- 
ronne de  fleurs  el  de  verdure  appelée  promenade  de  Létang,  nous  apparaît 
m  amphithéâtre  dans  un  ravin  dominé  par  le  djebel  Mourdjadjo,  qui  porte  sur 
ses  lianes  le  Bois  des  Planteurs  avec  son  belvédère,   ce  qui  forme  des  tonalités 
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du  vert  tendre  au  vert  sombre.  Un  blanc  marabout  dédié  à  Abd-el-i)jilali  en 
couronne  les  hauteurs  ;  sur  un  de  ses  éperons  est  le  pic  d'Aïdour,  montagne 
escarpée  et  nue.  On  le  voit  de  tous  les  points  de  la  ville. 

Sur  notre  droite  nous  apercevons  Mers-el-Kéliir,  sa  forteresse  et  son  phare 
dans  un  léger  brouillard,  puis  dans  le  lointain  le  cap  Falcon,  dont  le  phare, 
qui  est  un  des  plus  puissants  de  l'Algérie,   a  une  portée  de  trente-trois  milles. 

Notre  paquebot  mouille  à  quai  et  n'a  pas  encore  stoppé  qu'il  est  envahi  par 
une  foule  d'Arabes  et  de  nègres  parvenus  à  se  hisser  au  moyen  des  cordages  et 
qui  se  disputent  les  bagages  ;  c'est  à  grand'peine  que  l'on  parvient  à  s'en 
débarrasser. 

Sur  le  quai,  M.  Flahaut,  un  compatriote  et  délégué  par  la  Société  de 
Géographie  d'Oran,  nous  attendait  et  se  mettait  complaisamment  à  notre 
disposition. 

L'Hôtel  Continental  nous  trouvait  tous  réunis  quelques  instants  après. 

Nous  venions  de  passer  de  l'hiver  à  L'été  et  au  lieu  des  sombres  costumes 
que  nous  avions  laissés  dans  le  Nord,  ce  n'étaient  que  toilettes  claires  et 
légères  ombrelles  :  Arabes  au  blanc  burnous,  Juifs  avec  la  lévite,  Juives  cou- 
vertes de  robes  damassées,  Espagnols  vêtus  de  grègues  blanches,  de  l'alhamar, 
couverture  de  grosse  laine  rouge,  et  le  mouchoir  roulé  autour  de  la  tête. 

Nous  sommes  à  l'entrée  du  Boulevard  Séguin,  où  l'animation  et  le  mouve- 
ment régnent  d'une  façon  aussi  intense  que  sur  un  de  nos  boulevards  parisiens; 
le  soir  les  magasins  sont  éclairés  à  l'électricité.  En  face  de  nous,  nous  avons 
la  Place  d'Armes,  plantée  de  palmiers  et  constituée  par  un  palier  légèrement 
incliné  vers  le  Nord,  l'Hôtel  de  Ville  forme  le  côté  Sud.  Les  lignes  d'architec- 
ture en  sont  correctes,  bien  coordonnées. 

Sur  le  côté  Ouest  de  la  place  on  remarque  le  Théâtre,  nouvellement  cons- 
truit par  un  architecte  lillois,  M.  Hainez.  L'architecture  en  est  gracieuse, 
remplie  d'harmonie. 

Le  Cercle  militaire,  qui  remplit  le  côté  Nord,  est  entouré  d'un  jardin  planté 
de  mimosas,  de  palmiers,  d'orangers  et  d'autres  plantes  plus  belles  les  unes 
que  les  autres. 

A  l'angle  Nord-Est  se  détache  le  Boulevard  Séguin,  où  s'élève  en  tête  le 
superbe  et  vaste  Hôtel  Continental. 

La  Place  d'Armes  est  le  point  le  plus  animé  d'Oran,  c'est  de  là  que  partent 
et  aboutissent  toutes  les  artères  principales.  Presque  au  centre  a  été  érigée  en 
1898  une  colonne  commémorative  de  Sidi-Brahim. 

Après  avoir  traversé  la  place  nous  prenons  la  rue  Philippe  et  nous  voyons 
à  droite  la  promenade  de  Létang  et  le  Château  Neuf  dont  les  trois  grosses 
tours  reliées  entre  elles  rappellent  l'occupation  espagnole. 

A  notre  gauche,  au  tournant  de  la  rue  Philippe,  se  dresse  la  Grand»'  Mosquée 
ou  Mosquée  du  Pacha  (Djama-el-Bacha),  dans  laquelle  nous  entrons. 

A  l'extérieur  elle  présente  un  mur  semi-circulaire  terminé  par  des  orne- 


mente  dentelés  ei  doublé  intérieurement  d'une  galerie  où  les  musulmans 
viennent  se  mettre  à  l'ombre  ou  dormir.  Nous  y  voyons  des  femmes  arabes 
voilées,  quelques-unes  par  curiosité  entr'ouvrent  leur  haïck  et  nous  laissent 
voir  leur  figure  tatouée  au  front  et  aux  joues  ainsi  qu'au  menton. 

Des  enfants  à  moitié  nus  courent  et  gambadent  autour  d'elles. 

L'entrée  de  cette  Mosquée  s'ouvre  sur  un  beau  porche  en  forme  de  koubba. 
Sa  partie  supérieure  est  ornée  d'une  corniche  à  trèfles,  supportée  par  des 
consoles  ou  corbeaux  dont  les  motifs  sont  empruntés  à  l'art  arabe  le  plus  pur  ; 
des  versets  du  Koran,  en  caractères  koufiques,  se  détachant  sur  des  palmettes 
et  des  rosaces  de  couleurs  voyantes  où  dominent  le  rouge  et  le  vert,  complètent 
la  décoration. 

Quand  on  a  franchi  la  porte  on  se  trouve  devant  une  fontaine  en  marbre 
blanc  dont  la  vasque  sculptée  vient,  parait-il,  d'Espagne. 

Dans  la  cour,  entre  la  fontaine  et  l'entrée  proprement  dite  de  la  Mosquée  se 
trouve  un  jardin  où  sont  plantés  des  fucus,  des  platanes,  des  bananiers,  des 
orangers  remplis  de  fruits  ;  cela  offre  un  aspect  agréable  aux  regards.  L'inté- 
rieur n'a  rien  de  bien  particulier,  on  y  voit  des  tapis  en  alfa  à  hauteur  d'homme 
autour  des  colonnes,  et  sur  ceux  qui  sont  par  terre  nous  ne  pouvons  pas  mar- 
cher sans  avoir  chaussé  des  babouches  prêtées  par  le  gardien  moyennant 
rémunération.  Si  par  malheur  l'un  de  nous  vient  à  en  perdre  une  en  route 
il  est  regardé  avec  courroux  par  les  musulmans  qui  lui  font  signe  de  sortir. 

Dans  un  coin  nous  voyons  un  vieillard  mystérieux,  la  tête  longue  et  grave, 
le  profil  à  grandes  lignes  droites,  interprétant  le  Koran  à  des  élèves  qui,  tous 
en  belle  immobilité,  ne  semblaient  rien  percevoir  de  ce  qui  les  entourait. 

Le  minaret  qui  donne  sur  la  rue  avec  ses  faïences  bleu  de  ciel  est  un  des 
plus  jolis  de  l'Algérie  ;  il  est  octogone  et  va  en  s'amincissant. 

Nous  entrons  dans  la  promenade  de  Létang  à  notre  droite  ;  elle  contourne 
le  pied  des  fortifications  du  Château  Neuf  sur  une  longueur  d'un  kilomètre. 
Elle  est  plantée  de  palmiers,  de  platanes,  de  mimosas,  de  pins,  de  bellombras, 
de  glycines,  et  domine  le  golfe  d'Oran.  On  jouit  là  d'une  vue  superbe  sur  le 
Mourdjadjo,  sur  une  partie  de  la  ville,  le  port  et  la  rade  ;  le  regard  plonge 
pour  ainsi  dire  sur  la  mer  et  du  côté  Nord  la  vue  a  pour  horizon,  à  droite,  le 
golfe  d'Oran  avec  le  village  d'Arcole,  la  pointe  de  Canastel,  la  Montagne  des 
Lions,  Krichtel  et  la  pointe  de  l'Aiguille. 

Nous  descendons  place  de  la  République  ;  c'est  là  qu'ont  lieu  les  concerts 
militaires.  Il  s'y  trouve  une  jolie  fontaine,  dite  Fontaine  Aucour,  érigée  en 
1889  et  surmontée  d'un  médaillon  de  M.  Aucour,  inspecteur  général  des 
Ponts  et  Chaussées,  ancien  directeur  des  travaux  de  la  ville. 

Un  peu  plus  loin  nous  sommes  dans  l'ancienne  ville  espagnole,  la  Blanca,  et 
en  montant  un  escalier  qui  conduit  au  Musée  Demaeght,  par  l'ouverture»  des 
portes  entrebaillées,  nous  pouvons  admirer  quelques  beaux  intérieurs  mau- 
resques. Dans  le  Musée,  installé  dans  une  maison  particulière  rue  Montebello, 
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près  de  l'Hôpital  militaire  et  qui  porte  le  nom  du  commandant  Demaeghl, 
ancien  Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie,  nous 
remarquons  de  jolies  mosaïques  romaines  ;  diverses  pierres  tumulaires  ;  une 
borne  militaire  d'Antonin  le  Pieux  ;  la  coudée  royale  de  Tlemcen  décrétée  par 
Abou  Tachfin  en  1328,  et  beaucoup  d'autres  documents  curieux  que  nous  ne 
pouvons  décrire  ici. 

De  là,  nous  gagnons   l'Hôpital  militaire,   grand  bâtiment  d'aspect  sévère. 

Un  peu  plus  loin  que  l'Hôpital  militaire  nous  rencontrons  l'église  St-Louis, 
qui  sert  de  cathédrale  en  attendant  la  construction  d'un  nouvel  édifice  à 
Karguenta.  C'est  une  ancienne  mosquée  réédifiée  en  1839. 

La  nouvelle  Cathédrale  que  l'on  élève  à  Karguenta  est  toute  moderne.  De 
grandes  travées  aux  coupes  très  hardies  construites  à  l'aide  de  petites  bri- 
quettes rebées  par  une  armature  de  fer  donnent  à  ce  commencement  d'édifice 
un  air  austère  et  imposant.  Il  est  à  souhaiter  que  l'Évêque  d'Oran  trouve  les 
ressources  nécessaires  pour  continuer  l'œuvre  si  grandiose  qu'il  a  entreprise. 

Descendons  maintenant  sur  la  place  Kléber.  Nous  y  prenons  le  tramway 
pour  longer  le  Boulevard  Malakoff,  ombragé  de  beaux  platanes  et  bordé  de 
grandes  et  belles  maisons  parmi  lesquelles  il  faut  citer  :  l'Hôtel  de  la  Banque, 
les  Postes  et  Télégraphes,  la  Préfecture,  et  nous  entrons  dans  le  quartier  juif. 
La  rue  de  Wagram  en  est  la  principale  artère.  Là  se  trouvent  des  maisons 
indigènes  petites,  carrées,  n'ayant  généralement  qu'un  rez-de-chaussée. 
L'extérieur  et  l'intérieur  souvent  sont  badigeonnés  en  bleu,  avec  la  main  de 
Fatma  dans  tous  les  recoins,  pour  conjurer  tout  maléfice. 

C'est  tout  simplement  l'empreinte  d'une  main  que  l'on  a  trempée  dans  de  la 
couleur  rouge  ou  verte  et  que  l'on  a  appliquée  ouverte  contre  le  mur.  Un  fer 
à  cheval  qui  est  aussi  un  porte-bonheur  se  rencontre  constamment  cloué 
au-dessus  de  la  porte. 

Les  magasins  étant  fermés  nous  nous  réservions  le  plaisir  de  flâner  le  len- 
demain dans  ces  rues  commerçantes  où  se  tenait  le  marché.  Il  y  avait  là  des 
marchands  de  poissons  frits  dans  de  l'huile,  de  piment,  de  couscous  et  de  pro- 
duits qui  nous  étaient  tout  à  fait  étrangers.  Une  grande  quantité  de  légumes 
nouveaux  gisait  par  terre,  puis  des  mandarines,  des  oranges  et  des  bananes 
s'épanchaient  à  profusion  à  côté  des  tas  rouges  de  piment  pilé.  Ici  c'était  un 
café  maure,  là  un  marchand  de  sel  à  la  devanture  duquel  étaient  étalés 
d'énormes  blocs,  qu'à  première  vue  on  aurait  pris  pour  des  tas  de  pierres 
grises.  A  un  autre  étalage,  avec  de  vieux  verres  cassés  on  fabriquait  des  bra- 
celets pour  les  mauresques.  Une  odeur  de  graisse  et  d'huile  se  dégageait  de 
ce  milieu  cosmopolite  où  l'on  coudoyait  l'Arabe  et  le  Maure,  le  Juif  et  le 
Nègre  dans  une  diversité  de  costumes  étrange. 

En  sortant  de  ce  quartier  au  Sud  nous  nous  dirigeons  vers  le  Boulevard 
National,  dont  les  constructions  sont  presque  toutes  récentes  ;  nous  y  aperce- 
vons le   Théâtre   des  Nouveautés,   genre   hippodrome,  puis  nous  arrivons  à 
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l'entrée  du  Boulevard  du  Sud,  sur  lequel  sont  construites  les  nouvelles 
casernes  en  style  mauresque  et  à  arcades  superposées  sur  plusieurs  étages. 
C'est  en  longeant  ce  boulevard  rempli  de  mendiants  loqueteux  que  nous 
gagnons  le  village  nègre  dit  des  Djalis  (étrangers),  situé  à  l'Ouest  de  St-Michel. 
Dans  le  but  de  débarrasser  Oran  des  nombreuses  tentes  et  gourbis  qui  encom- 
braient les  abords  de  la  ville,  le  général  Lamoricière,  alors  gouverneur  par 
intérim,  arrêta  la  création  de  ce  village. 

Nous  revenons  sur  nos  pas  pour  regagner  notre  hôtel. 

Le  temps  de  réparer  le  désordre  de  notre  toilette  et  nous  nous  rendons  à 
deux  pas  de  là  au  local  de  la  Société  de  Géographie.  Les  membres  du  Bureau 
auxquels  s'était  jointe  une  délégation  de  la  «  Betterave  d'Oran  »,  nous  firent 
un  accueil  des  plus  chaleureux,  et  M.  Decramer  les  remercia  en  excellents 
termes  de  la  bienvenue  véritablement  cordiale  qu'ils  nous  firent.  Plusieurs 
d'entre  eux,  MM.  Montbrun,  Guillot,  Flahaut,  Cuvelier,  etc.,  voulurent  même 
nous  servir  de  cicérones  pendant  les  heures  trop  courtes  que  nous  avons  passées 
à  Oran. 

Quittant  la  rue  Schneider  où  se  trouve  le  local  de  la  Société  de  Géographie 
nous  nous  dirigeons  vers  la  place  de  la  Bastille  où  sont  situés  l'église  du  Saint- 
Esprit  et  l'Hôtel  des  Postes. 

Dimanche  5  Avril.  — '■  La  matinée  étant  laissée  libre,  chacun  de  nous  a 
pu  revoir  en  détail  ce  qui  l'intéressait  le  plus. 

L'après-midi,  après  déjeuner,  nous  quittons  l'hôtel  en  compagnie  de  nos 
aimables  cicérones  déjà  cités,  pour  nous  rendre  à  Mers-el-Kebir.  Le  temps  est 
superbe,  le  soleil  darde  de  ses  rayons  brûlants  la  route  poussiéreuse  qui  nous 
conduit  au  port,  puis  nous  tournons  la  pointe  de  la  Moune  au  pied  du  Santa- 
Cruz.  La  route,  taillée  en  corniche  et  gagnée  en  partie  sur  le  rocher  abrupt, 
surplombe  directement  les  flots  bleus  de  la  mer. 

Nous  passons  à  Bains-de-la-Reine.  petit  établissement  thermal  situé  à  trois 
kilomètres  d'Oran  ;  puis  à  Salto-del-Cavallo,  dans  un  ravin  ;  à  Roseville,  sur 
un  coteau  dominant  la  route  et  la  mer  ;  c'est  une  plage  de  bains  très  fréquentée 
en  été. 

Nous  arrivons  à  Mers-el-Kekir  «  Portus  divinus  des  Romains  »,le  «  Grand 
Port  »  disent  les  Arabes.  La  forteresse  est  située  sur  l'extrémité  d'une  pointe 
rocheuse  qui  s'avance  dans  la  baie,  comme  une  jetée  naturelle,  qui  dépend  du 
djebel  Santon  et  la  ville  s'y  accroche  de  façon  pittoresque  de  la  base  au 
sommet.  Le  port  a  perdu  sa  valeur  commerciale  depuis  l'achèvement  de  celui 
d'Oran.  11  est  peut-être  regrettable  que  la  France  n'ait  pas  compris  le  parti 
merveilleux  qu'il  y  avait  à  tirer  de  cette  magnifique  rade,  une  des  plus  belles 
et  des  plus  sûres  de  la  Méditerranée.  N'aurait-elle  pas  pu  servir  de  port  de 
guerre  ?  Elle  est  vaste  et  défendue  des  vents  de  l'Ouest,  les  plus  violents  de  la 
côte  africaine,  par  la  grande  Montagne,  dont  le  fort  de  Mers-el-Kebir  est  le 
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promontoire-jetée,  et  elle  a  cet  avantage  sur  le  lac  de  Bizerte  qu'il  n'y  a  pas 
de  goulet  d'embouteillage.  On  aurait  pu  y  réunir  tout  l'outillage  qui  fait 
défaut  sur  la  côte  Ouest  de  l'Algérie,  là  où  est  notre  point  d'appui  et  de  ravi- 
taillement du  Maroc. 

M.  Monbrun,  Président  de  la  Société  de  Géographie  d'Oran  qui  nous 
accompagnait,  nous  fit  obtenir  la  visite  du  fort.  —  Des  inscriptions  gravées 
sur  les  vieilles  murailles  espagnoles  consacrent  le  souvenir  de  quelques  sièges 
ou  rappellent  des  noms  de  rois  d'Espagne  et  de  gouverneurs. 

L'intérieur  sert  de  dépôt  aux  exclus  de  l'armée  ;  on  les  emploie  à  des  tra- 
vaux d'utilité  publique  :  routes,  construction  de  mairies,  etc  ;  un  détachement 
de  tirailleurs  y  assure  le  service. 


FORT   DE   MERS-EL-KEBIR. 


Les  exclus  sont  les  hommes  qui,  par  suite  de  condamnations  antérieures,  se 
trouvent.légalement  privés  de  l'honneur  de  porter  les  armes,  mais  auxquels  la 
loi,  pour  rétablir  l'égalité  des  charges,  impose  l'obligation  du  travail  pendant 
la  durée  du  service  actif  des  hommes  de  leur  classe. 

Ils  sont,  selon  la  nature  des  condamnations  dont  ils  ont  été  frappés,  mis  à 
la  disposition  du  Ministre  de  la  Guerre  ou  du  Ministre  des  Colonies  ;  dans  le 
premier  cas  ils  portent  le  nom  d'exclus  métropolitains. 

Les  exclus  ont  le  linge  et  les  chaussures  comme  dans  les  corps  de  troupe, 
comme  coiffure  le  bonnet  de  police  de  drap  marron  et  le  casque  du  même 
modèle  que  le  casque  colonial  pai  les  temps  chauds.  Ils  portent  un  pantalon 
et  une  vareuse  en  drap  gris  vert  ;  cette  dernière  a  au  collet  deux  écussons  en 
drap  rouge  avec  les  initiales  D  E  (Dépôt  d'Exclus)  ;  en  outre,  ils  ont  une 
capote  en  drap  marron  avec  boutons  en  corozo  noir. 
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Les  pantalons  et  les  vareuses  qu'ils  usent  actuellement  ressemblent,  comme 
coupe,  à  ceux  des  marins  de  l'Etat  et  proviennent  d'un  stock  passé  au  dépar- 
tement de  la  guerre  par  la  marine  en  1901,  en  même  temps  que  les  exclus 
métropolitains.  Comme  effets  de  toile  ils  ont  le  pantalon  bleu  et  la  veste  bleue 
comme  ceux  des  ouvriers  mécaniciens.  Leur  nourriture  est  la  même  que  dans 
les  corps  de  troupe.  Ayant  purgé  les  fautes  commises  envers  la  société,  les 
exclus  ne  sont  pas  prisonniers.  Il  y  a  des  sentinelles,  il  est  vrai,  mais  celles-ci 
ont  principalement  pour  consigne  de  signaler  les  incendies,  les  coups  de  cou- 
teau,  les  lacérations,   etc que  pourraient  faire  ces  hommes,  afin  que  le 

commandement  puisse  prendre  sans  retard  les  dispositions  nécessaires  pour 
éviter  le  plus  possible  les  méfaits  de  ces  derniers.  Ceux  qui  ont  bonne  conduite 
sortent  librement  en  ville  les  dimanches  et  jours  fériés. 

Le  Dépôt  des  Sections  métropolitaines  d'Exclus  est  commandé  par  le  capi- 
taine Dupuy  et  c'est  à  son  obligeance  que  nous  devons  ces  détails. 

Continuant  notre  promenade  dans  la  citadelle,  de  tous  côtés  un  panorama 
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Phot.  de  M.  G.  Tanerez. 
MONUMENT   DU   CAPITAINE   ROBERT. 


merveilleux  se  déroule  à  nos  jeux.  Au  point  culminant  nous  remarquons  un 
monument  simple  en  pierre  blanche,  surmonté  d'une  croix  en  fer  et  élevé  à  la 
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mémoire  du  premier  officier  français  tué  sur  la  terre  d'Afrique,  Robert,  capi- 
taine de  frégate. 

Nous  quittons  le  Fort,  nous  nous  dirigeons  sur  la  route  qui  le  domine  jus- 
qu'à la  coupure  faite  entre  deux  rochers  pour  le  passage  des  voitures  et  d'où 
l'on  embrasse  une  vue  immense  ;  nous  contournons  le  fort  par  une  route  qui 
serpente  jusqu'à  la  plage,  pour  nous  arrêter  bientôt  (levant  une  rue  bordée  de 
maisons  n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée.  Nous  la  gravissons  jusqu'à  mi-chemin 
pour  nous  installer  dans  un  café  dominant  la  mer,  autour  d'une  table  sous  une 
tonnelle,  où  M.  Monbrun  nous  offre  un  charmant  goûter  champêtre. 

Nous  rentrons  enfin  à  Oran  couverts  d'une  couche  épaisse  de  poussière 
blanche  et  nous  allons  droit  à  l'Hôtel  de  Ville  que  nous  visitons.  Il  est  remar- 
quable par  son  escalier  entièrement  en  onyx  du  pays,  et  flanqué  de  deux  lions 
en  bronze,  de  Cain.  A  l'intérieur  la  salle  des  fêtes  est  également  bien  décorée. 

Lundi  6  Avril.  —  Partis  d'Oran  à  cinq  heures  vingt  du  matin,  nous  che- 
minons bientôt  près  d'un  grand  lac  salé  de  couleur  jaunâtre  et  nous  apercevons 
la  chaîne  du  Tessala  qui  sépare  les  plaines  d'Oran  de  celles  de  Bel-Abbès. 

A  Sainte-Barbe-du-Thélat  notre  ligne  se  détachant  à  droite  de  celle  qui  va 
dans  la  direction  d'Alger,  quitte  la  plaine  pour  entrer  dans  la  montagne  cou- 
verte de  vignobles  :  Nous  pénétrons  dans  la  plaine  de  Bel-Abbès  en  suivant  la 
vallée  de  la  Mékerra. 

A  partir  de  Sidi-Bel-Abbès  le  pays  change  d'aspect,  car  tous  les  habitants 
sont  cultivateurs  et  les  champs  semés  de  blé  et  d'oliviers  ;  c'est  là  que  nous 
voyons  les  plus  belles  plaines  de  céréales  de  la  région.  A  l'approche  de  Tlem- 
cen  nous  rencontrons  beaucoup  de  brousse  et  après  avoir  franchi  quelques 
tunnels  nous  admirons  le  cirque  et  les  cascades  d'El-Ourit  (le  gouffre),  avec 
un  pont  jeté  sur  le  Safsaf  au  milieu  des  arbres,  des  végétations  et  des  roches  à 
pic.  Enfin  on  traverse  un  bois  d'oliviers  et  on  aperçoit  à  gauche  Bou-Médine, 
dont  le  minaret  de  la  mosquée  plane  au-dessus  du  village  et  des  alentours, 
montagneux  et  de  couleur  rougeàtre.  C'est  par  la  porte  de  ce  nom  que  nous 
entrons  à  Tlemcen,  avec  le  village  à  notre  gauche  et  des  ruines  d'anciens 
remparts  à  notre  droite.  Nous  prenons  alors  la  rue  Bel-Abbès  très  commer- 
çante, l'Esplanade,  nous  contournons  l'ancien  Méchouar,  aujourd'hui  caserne 
Gourmellat  et  nous  entrons  à  l'Hôtel  de  France. 

Après  le  déjeuner,  des  breaks  nous  conduisent  aux  ruines  de  Mansourah. 
Nous  prenons  la  route  de  Sebdou  au  milieu  de  champs  remplis  de  cerisiers  en 
fleur  et  nous  arrivons  à  Mansourah. 

C'était  autrefois  le  camp  militaire  d'un  sultan  du  Maroc  venu  assiéger 
Tlemcen,  siège  qui  dura  dix  ans.  Les  créneaux  qui  se  voient  dans  le  mur 
servaient  de  points  d'observation.  Les  assiégeants  bâtirent  une  ville  et  jurèrent 
la  destruction  de  leur  voisine. 

Une  révolution  de  palais  à  Fez  obligea  le  Sultan  à  lever  le  camp  ei  à  traiter 
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avec  les  gens  de  Tlemcen  qui,  après  le  départ  de  L'armée  marocaine,  démo- 
lirent Mansourah  et  ne  laissèrent  subsister  que  le  minaret. 


Phot.  de  M.  G.  'J'ancrez. 
MINARET   DE   LA    MOSQUEE   DE   MANSOURAH. 


De  là,  après  avoir  traversé  la  ville  assez  rapidement,  nous  en  sortuns  par 
la  porte  de  Bou-Médine  pour  nous  rendre  au  village  et  à  la  Mosquée  de  ce  nom. 

Le  village  est  dans  une  situation  des  plus  pittoresques,  suspendu  aux  flancs 
de  la  montagne  et  immergé  dans  des  flots  de  verdure.  Les  jardins  étages  en 
amphithéâtre  et  arrosés  par  des  courants  d'eau  vive,  véritables  massifs  d'oli- 
viers, de  figuiers  et  de  grenadiers,  qu'enlacent  les  vignes-vierges  et  le  lierre 
sauvage,  forment  une  décoration  splendide.  Sa  célébrité  s'est  perpétuée  par 
trois  monuments  situés  à  son  point  culminant  :  la  Koubba,  la  Mosquée  et  la 
Medersa.  On  arrive  à  la  première  en  descendant  par  plusieurs  marches  dans 
une  petite  cour  carrée  à  arcades  retombant  sur  des  colonnes  en  onyx  provenant 
de  Mansourah.  Les  parois  de  cette  cour  sont  décorées  avec  des  inscriptions 
arabes  représentant  le  temple  saint  de  la  Mecque,  les  pantoufles  du  Prophète 
ou  quelque  animal  fantastique.  A  droite  de  l'escalier  quelques  privilégiés  y 
sont  enterrés  et  a  gauche  se  trouve  un  puits  dont  la  margelle  en  marbre  est 
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profondément  entaillée  par  le  frottement  de  la  chaîne,  qui  sert  depuis  un  temps 
immémorial  à  y  puiser  une  eau  réputée  salutaire  entre  toutes  au  dire  des 
Musulmans.  L'intérieur,  éclairé  discrètement  par  des  vitraux  de  couleur,  pré- 
sente une  châsse  en  bois  sculpté  recouverte  d'étoffes  lamées  d'or  et  d'argent, 
des  drapeaux  en  soie  brodés  d'inscriptions,  des  œufs  d'autruche,  des  cierges, 
des  lustres,  des  lanternes  historiées  et  des  étoiles  qui  pendent  du  plafond  ;  les 
murs  sont  couverts  d'arabesques  ciselées  et  fouillées  avec  beaucoup  d'art  ;  des 
miroirs  y  sont  accrochés. 

La  Mosquée  a  été  construite  en  1339  par  Aboul-Hassan-Ali,  Sultan  de 
Tlemcen,  selon  le  témoignage  de  ses  inscriptions  ;  elle  forme  un  rectangle  de 
30  mètres  sur  18  environ.  Un  escalier  de  onze  marches  sous  un  portique 
superbe  décoré  de  mosaïques  en  faïence  conduit  à  une  porte  en  bois  de  cèdre 
massif  revêtue  d'arabesques  en  cuivre  avec  des  losanges  qui  forment  un  très 
bel  ornement. 

D'après  la  tradition,  cette  porte  jetée  à  la  mer  est  venue  miraculeusement 
en  cet  endroit  par  l'intervention  de  Sidi-bou-Médine.  Un  minaret  placé  à 
droite  du  portail  et  couvert  de  riches  céramiques  complète  très  bien  l'ensemble 
de  la  façade  à  laquelle  la  perspective  manque  malheureusement.  L'intérieur 
de  la  Mosquée  se  compose  d'un  portique,  d'une  cour  et  de  la  salle  où  l'on  vient 
prier  ;  au  fond  du  portique  ou  cloître  à  arcades  soutenues  par  douze  colonnes, 
on  trouve  l'entrée  du  minaret  ;  la  cour  carrée,  de  douze  mètres  de  côté,  est 
dallée  en  carreaux  de  faïence,  une  vasque  en  marbre  au  milieu  sert  aux  ablu- 
tions. La  salle  de  prière,  couverte  de  tapis  d'alfa,  a  cinq  nefs  de  quatre 
travées  ;  les  arcs  en  fer  à  cheval  reposent  sur  des  piliers  maçonnés,  les  murs 
sont  couverts  d'ornements  sculptés,  les  plafonds  ont  également  des  revêtements 
de  plâtre,  qui  forment  des  caissons.  Le  mihrat,  dont  l'arcade  repose  sur  deux 
colonnes  en  onyx  est  fouillé  avec  une  délicatesse  analogue  à  celle  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'Alhambra  et  des  mosquées  du  Caire. 

La  Medersa,  contiguë  à  ce  monument,  date  de  1347  ;  elle  a  été  très  endom- 
magée par  l'humidité  ;  on  y  pénètre  par  une  porte  ornée  de  faïences  donnant 
sur  une  cour  entourée  d'un  portique  à  étage,  sur  lequel  s'ouvrent  d'étroites 
cellules  destinées  aux  tolba  (étudiants).  La  salle  est  couverte  d'une  coupole  en 
bois  à  ornements  géométriques,  qui  ne  date  que  de  l'époque  turque.  Les 
sculptures  sur  les  murs  n'ont  pu  être  restaurées  à  cause  de  l'humidité,  elles 
sont  presque  entièrement  effacées.  L'édifice  sert  actuellement  d'école  aux 
enfants  du  village. 

Après  la  visite  de  ce  charmant  site  nous  avons  regagné  la  ville,  autour  de 
laquelle  il  semble  que  la  nature  ait  épuisé  toutes  ses  séductions  et  prodigué 
toutes  ses  richesses.  «  Le  Paradis  de  l'Éternité,  ô  Tlemcinois  !  s'écrie  un  poète 
arabe,  ne  se  trouve  que  dans  votre  patrie,  et,  s'il  m'était  donné  de  choisir,  je 
n'en  voudrais  pas  d'autre  que  Tlemcen  ». 

Indépendamment  de  sa  situation  magnifique,  cette  ville  est  très  intéressante 


par  ses  souvenirs  historiques  et'  ses  monuments,  c'est  l'un  des  plus  grands 
altrails  de  loute  l'Algérie,  dont  elle  est  l'unique  endroit  où  Ton  trouve  des 
édifices  de  l'époque  arabe-berbère  présentant  un  réel  intérêt  artistique. 

M.  Cour,  professeur  à  la  Medersa  et  auquel  nos  collègues  de  la  Société  de 
<  réographie  d'Oran  nous  avaient  recommandés,  voulut  bien,  avec  une  amabilité 
et  un  dévouement  complets,  nous  piloter  dans  l'ancienne  capitale  du  Maghret 
et  mettre  à  notre  disposition  sa  connaissance  approfondie  de  cicérone. 

De  l'Hôtel  de  France  où  nous  sommes  descendus,  nous  nous  rendons  à 
l'Ecole  d'apprentissage  des  jeunes  filles  indigènes,  vulgairement  connue  sous 
le  nom  d'École  des  Tapis.  Environ  quatre-vingts  jeunes  filles  réparties  entre 
quatorze  métiers  apprennent  l'art  de  confectionner  des  tapis  indigènes. 

(les  petites  Mauresques,  très  coquettement  habillées  avec  une  robe  de  cou- 
leur tendre  et  Voyante  recouverte  de  gaze,  ayant  de  très  beaux  bracelets  et 
anneaux  en  argent  massif  qui  s'étalent  sur  la  nudité  de  leurs  bras  et  de  leurs 
jambes,  et  se  coiffant  d'un  bonnet  qui  a  la  forme  d'un  entonnoir  en  velours 
grenat  brodé  et  soutaché  d'or,  complètent  l'ensemble  de  ce  tableau  bien 
oriental  au  milieu  des  tapis  .aux  couleurs  éclatantes.  Aux  oreilles  elles  ont  de 
grands  anneaux  recouverts  de  corail  et  de  pierres,  et  autour  du  cou,  des 
colliers  dont  plusieurs  sont  composés  de  pièces  en  or  de  dix  et  vingt  francs. 
L'une  d'entre  elles,  la  petite  fille  du  Muphti  Grand-Prêtre  a  sur  elle  pour 
deux  mille  francs  au  moins  de  bijoux. 

Fondée  par  le  Gouvernement  général  de  l'Algérie  avec  la  coopération  de 
l'Alliance  Française,  dont  le  Comité  local  forme  le  Conseil  d'administration, 
cette  Ecole  fut  au  début  fortement  subventionnée  par  le  Gouvernement 
général;  aujourd'hui  elle  marche  par  ses  propres  moyens.  Les  tapis  faits  sur 
commande,  avec  dessin  arabe  au  choix  de  l'acquéreur,  sont  vendus  vingt  francs 
le  mètre  carré.  Ce  prix  élevé  a  été  fait  pour  empêcher  toute  concurrence  de 
l'Ecole  à  l'égard  de  l'industrie  locale  indigène  ;  malgré  cela  elle  a  suffisam- 
ment de  commandes.  Depuis  qu'elle  existe,  il  y  a  environ  douze  ans,  elle  a 
pu  former  de  nombreuses  ouvrières  qui  fabriquent  des  tapis  dans  leur  intérieur. 
Elle  a  donc  largement  contribué  à  relever  une  industrie  locale  qui  tendait  à 
tomber.  Les  couleurs  employées  par  l'École  sont  uniquement  végétales. 

Nous  nous  sommes  ensuite  laissés  conduire  au  quartier  juif  entre  le  Méchouar 
et  la  place  d'Alger.  Les  indigènes,  musulmans  ou  juifs,  ont  mieux  conservé 
leur  originalité  dans  cette  ville  que  dans  les  autres  de  l'Algérie.  Les  rues  sont 
étroites  et  s'entrecroisent  à  angle  droit,  les  maisons  à  façade  semi-européenne 
depuis  l'époque  de  la  percée  des  rues,  sont  encore  de  construction  mauresque 
à  l'intérieur,  elles  sont  en  contre-bas  du  sol,  peintes  en  bleu,  ayant  dans  tous 
les  recoins  la  main  de  Fatma  pour  écarter  le  mauvais  œil,  cette  main  peinte 
en  rouge  est  appelée  Khamsa. 

La  main  de  Fatma  est  d'origine  phénicienne.  Sur  les  stèles  puniques,  on 
trouve  fréquemment  une  figure  de  femme  levant  la  main  droite,  dans  un  geste 
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de  bénédiction  ou  d'adoration,  l'un  ou  l'autre.  Est-ce  la  déesse  bénissante  ? 
Est-ce  l'adorante  en  prières  ?  Une  curieuse  stèle  montre  même  une  main  très 
di>proportionnée,  occupant  sur  la  pièce  une  place  presque  aussi  importante 
que  la  figure  tout  entière.  Il  y  a  là  manifestement,  malgré  la  gaucherie  de 
l'exécution,  une  intention  que  le  tailleur  de  pierres  a  voulu  accentuer. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  main  porte-bonheur  ne  se  retrouve,  pour  les  pays 
d'Islam,  que  dans  l'Afrique  du  Nord  et  en  Syrie,  les  deux  pays  de  civilisation 
punique  ;  et  il  n'est  pas  peu  intéressant  de  constater  cette  survivance  à  travers 
les  trois  religions  qui  se  sont  succédé  dans  ces  deux  pays. 

Les  juifs  de  Tlemcen  appartiennent  à  deux  groupes  ethniques:  le  groupe 
méditerranéen  ou  portugais,  proche  parent  du  groupe  levantin,  et  le  groupe 
berbère.  Celui-ci  comprend  des  individus  descendant  de  tribus  indigènes 
converties  au  judaïsme  dès  l'antiquité  et  qui  se  sont  maintenues  malgré  les 
avanies  et  les  dangers  au  milieu  des  populations  berbères.  Ils  parlent  berbère 
ou  arabe  tandis  que  le  groupe  méditerranéen  a  un  dialecte  mélangé  d'hébreu, 
d'arabe  et  d'espagnol  surtout. 

Les  juifs  berbères  ont  un  caractère  sauvage,  violent,  mais  leur  type  physique 
est  plus  beau,  plus  près  de  l'Européen  que  celui  des  antres.  Ils  ne  craignent 
pas  de  travailler  de  métiers  manuels,  même  de  se  faire  cultivateurs, 
cochers,  etc 

Les  juifs  méditerranéens  s'occupent  au  contraire  exclusivement  de  commerce 
ou  de  banque.  Ils  sont  aussi  superstitieux  les  uns  que  les  autres  et  considérés 
comme  hérétiques  par  les  autres  juifs  ;  ils  ont  des  saints,  font  des  pèlerinages, 
ce  qui  n'existe  pas  chez  les  autres. 

Le  groupe  juif  berbère  de  Tlemcen  provient  de  la  tribu  des  Beni-Snous  au 
Sud-Ouest  de  Tlemcen  et  de  la  région  de  Debdou  (Maroc). 

Musulmans  et  juifs  portent  le  même  costume  ;  pour  se  distinguer,  ces  der- 
niers ont  la  coiffure  européenne  ou  simplement  la  chéchia,  tandis  que  tous  les 
musulmans  portent  le  turban. 

En  quittant  le  quartier  juif,  nous  aboutissons  à  la  place  d'Alger,  qui  est  la 
continuation  de  celle  de  la  Mairie;  à  l'Ouest  la  Mosquée  de  Sidi-ben-Hassen. 
datant  de  1296,  sert  actuellement  de  Musée  et  dresse  son  minaret  orné  de 
colonnettes  et  de  mosaïques  sur  les  quatre  faces.  Au  Nord,  la  grande  Mosquée 
de  Djama-Kebir  avec  son  minaret  construit  par  Yar'moracen.  premier  roi  de 
la  dynastie  Abd-el-Ouadite. 

L'intérieur  de  la  Mosquée  est  occupé  par  une  cour  dallée  en  onyx,  au  centre 
de  laquelle  s'élève  la  fontaine  aux  ablutions  en  marbre  transparent.  Cette  cour 
est  circonscrite  à  l'Est  et  à  l'Ouest  par  des  travées  d'arcades  qui  viennent  se 
relier  au  Sud  à  la  salle  de  prière  qui  forme  un  rectangle  divisé  en  treize  nefs 
de  six  travées,  des  piliers  maçonnés  en  supportent  les  arcs  en  plein  cintre 
outrepassés  ou  brisas.  Des  lambris  de  bois  très  simples  forment  la  couverture  ; 
une  coupole  à  larges  cannelures  s'élève  au  centre  de  la  nef  médiane,   un  peu 
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plus  large  que  les  latérales  ;  une  autre  coupole,  polygonale  et  à  pans  ajourés, 
couvre,  devant  le  mihrab,  la  dernière  travée  de  la  même  nef.  Ce  mihrab. 
contrairement  à  l'usage,  est  orienté  au  Sud  ;  c'est  la  seule  partie  de  l'édifice 
qui,  avec  la  coupole  à  jour  dont  elle  est  couronnée,  se  distingue  par  son  orne- 
mentation très  apparentée  à  celle  de  la  Mosquée  de  Cordoue.  A  droite  du 
mihrab  s'élève  le  mimbar  (la  cbaire)  où  se  dit  chaque  vendredi  la  khotba  ou 
prône,  au  fond  de  la  première  travée  se  trouve  la  sépulture  d'Yar'moracen, 
qui  est  le  donateur  du  lustre  archaïque  en  bois  de  cèdre,  recouvert  en  lames 
de  cuivre,  ayant  un  diamètre  de  deux  mètres  cinquante  et  tombant  du  plafond 
au  milieu  de  petits  lustres  en  cristal  et  de  lanternes  découpées  en  laiton  ou  en 
fer-blanc. 

Des  tapis  en  alfa  et  en  laine  mélangés  recouvrent  le  sol,  les  murs  et  les 
colonnes  à  mi-hauteur  d'homme  ;  ils  sont  faits  par  une  tribu  morocaine. 

Après  la  visite  de  la  Mosquée,  nous  traversons  le  quartier  arabe,  dont 
les  longues  files  de  maisons  à  un  rez-de-chaussée  sont  spécialement  consacrées 
au  commerce.  L'industrie  arabe  consiste  en  ouvrages  de  laine,  tannerie,  mou- 
lins à  farine,  huileries,  fabrication  de  babouches,  sellerie  et  bois  de  fusil. 

Indépendamment  des  boutiques,  on  trouve  dans  ces  rues  de  nombreux 
fondouks  et  bains  ;  la  principale  artère  est  la  rue  de  Mascara  où  s'élève  la 
Mosquée  Sidi-el-Benna  Monsieur  l'Architecte)  dont  le  minaret,  de  même  que 
tous  ceux  de  la  ville,  porte  un  nid  de  cigognes.  C'est  dans  ce  quartier  que  se 
trouvait  le  centre  des  affaires  de  l'ancienne  Tlemcen  :  la  Kissaria  habitée  par 
les  marchands  chrétiens  au  temps  des  sultans  zeiganides  ;  c'est  là  également 
que  l'on  a  découvert  la  coudée  royale  décrétée  en  1328  pour  favoriser  le 
commerce. 

Nous  arrivons  à  la  place  Cavaignac  pour  jeter  en  passant  un  coup  d'oeil  sur 
l'église  construite  dans  le  style  roman-byzantin,  et  le  temple  protestant  que 
fréquentent  les  Alsaciens-Lorrains  de  la  légion  étrangère. 

Pour  terminer  nous  entrons  à  la  Medersa,  bâtiment  carré  de  style  mau- 
resque extérieurement,  avec  une  coupole  sur  le  côté  Ouest.  A  l'intérieur,  une 
cour  centrale  est  entourée  de  galeries  ouvragées  suivant  l'art  arabe  d'Orient  ; 
la  façade  imite  la  porte  de  la  Kasba  de  Marrakech.  Cet  établissement  a  été 
créé  pour  l'enseignement  supérieur  musulman  ;  son  but  est  de  fournir  au 
gouvernement  les  fonctionnaires  indigènes  dont  il  peut  avoir  besoin,  mais  il 
n'est  pas  exclusif.  L'Ecole  est  ouverte  à  tous  les  étudiants  qui  justifient  de 
connaissances  suffisantes  en  arabe  et  en  français  pour  pouvoir  suivre  ses 
cours  ;  l'âge  d'entrée  est  de  seize  à  vingt-et-un  ans  ;  la  durée  des  cours  est  de 
quatre  ans.  La  Medersa  fournissant  surtout  des  fonctionnaires  du  culte  et  de 
La  justice  esl  à  la  fois  une  sorte  de  séminaire  et  d'école  de  droit.  Les  élèves 
sont  externes  et  la  plupart  boursiers,  les  professeurs  sont  au  nombre  de  six  : 
trois  Français  et  trois  indigènes  qui  y  enseignent  en  arabe  :  la  théologie 
musulmane,  la  législation  musulmane  et  la  littérature  arabe,  et  en  français  : 
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la  langue  française,  les  sciences  usuelles,  le  droil  fiançais,  l'histoire  et  la 
géographie. 

Mardi  7  Avril.  —  A  noire  réveil,  quelle  ne  l'ut  pas  notre  surprise  en 
constatant  qu'une  couche  épaisse  de  neige  recouvrait  le  sol.  C'est  par  ce  temps 
froid  que  nous  quittâmes  Tlemcen  à  six  heures  du  matin  pour  atteindre  Alger 
a  dix  heures  du  soir.  Le  début  du  voyage  fut  un  retour  sur  nos  pas  jusqu'à 
Sainte-Barbe  du  Trélat,  lieu  de  bifurcation  d'un  côté  sur  Oran,  de  l'autre  sur 
Alger.  Un  orage  accompagné  de  grêle  nous  donna  l'illusion  d'un  changement 
de  saison,  puis  le  printemps  fit  son  apparition  ;  enfin,  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  approchions  de  la  capitale  de  notre  belle  colonie,  une  chaleur  semblable 
à  celle  de  l'été  nous  enveloppa  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  traversé  les  quatre 
saisons  en  une  seule  journée.  Le  paysage,  qui  se  déroulait,  était  composé  de 
montagnes  rougeâtres  et  de  plaines  parsemées  de  mimosa  du  plus  beau  jaune 
et  de  grands  lauriers-roses,  d'eucalyptus.  Çà  et  là,  dans  les  champs,  des 
cigognes  picotant  l'herbe  tendre,  des  tentes  de  nomades  et  des  gourbis,  ainsi 
que  de  blancs  marabouts  disséminés  de  tous  côtés  nous  rappelèrent  que  nous 
étions  en  Afrique.  Enfin  la  nuit  arriva  brusquement,  car  dans  ce  pays  on 
passe  sans  transition  de  la  clarté  du  jour  à  l'obscurité  du  soir,  et  quelques 
heures  après  nous  apercevions  des  milliers  de  petites  lumières  :  nous  étions  à 
Alger. 

Mercredi  8  Avril.  —  Sortant  de  l'Hôtel  nous  sommes  sur  le  Boulevard 
de  la  République,  qui  se  développe,  comme  une  terrasse  le  long  du  port, 
beaucoup  plus  haut  que  le  niveau  de  la  mer  ;  de  nombreuses  et  élégantes 
arcades  en  soutiennent  le  sol  sous  lequel  sont  installés  des  magasins  et  des 
entrepôts  de  vins.  Sur  le  boulevard  ce  sont  des  bâtiments  luxueux  à  cinq  ou 
six  étages,  parmi  lesquels  il  faut  citer  l'Hôtel  de  Ville,  les  Hôtels  du  Crédit 

Foncier  (construit  en  marbre  de  Filfila),  la  Banque  de  l'Algérie,  etc ,  qui 

garnissent  cette  immense  promenade,  l'une  des  plus  fréquentées  d'Alger.  De 
là,  le  regard  se  déploie  sans  obstacle  d'abord  sur  le  port,  la  jetée,  le  phare  qui 
la  termine,  sur  les  navires  parmi  lesquels  nous  remarquons  ceux  de  l'escadre 
autrichienne  qui  visitent  en  ce  moment  nos  principaux  ports  algériens  ;  puis 
plus  loin,  sur  l'azur  du  golfe  ponctué  par  les  voiles  blanches  des  pêcheurs  ;  sur 
le  cap  Matifou,  les  masses  de  verdure  du  Jardin  d'Essai  et  les  collines  du 
Sahel  ;  sur  le  colosse  lointain  du  Djurjura.  Vers  la  gauche,  la  Mosquée  de  la 
Pêcherie,  Djama-Djedid  ou  Mosquée  nouvelle,  toute  blanche,  aux  murs  den- 
telés de  nierions,  élance  au-dessus  de  sa  coupole  et  de  ses  dômes,  la  fine  sil- 
houette de  son  minaret  carré  sur  la  place  du  Gouvernement,  dont  les  maisons 
à  arcades  sont  ombragées  par  une  double  rangée  de  platanes  et  de  palmiers. 
Au  centre  s'élève  la  statue  équestre  du  duc  d'Orléans,  dont  le  soubassement  est 
garni  d'Arabes  accroupis  ;  on  y  peut  lire  l'inscription  suivante  :   «  L'armée  et 
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la  population  d'Alger  au  Duc  d'Orléans,  prince  royal  ».  C'est  le  cœur  d'Alger 
où  convergent  les  principales  artères  de  la.  ville. 


Phot.  de  M.  0.  Godin. 


LA   PLACE    DU    GOt ■VERNEMKNT   A   ALGER. 


Là,  règne  une  animation  bariolée,  on  y  voit  une  populution  mélangée  qui 
remplit  la  cité  de  sa  variété  de  types,  de  sa  diversité  d'origine,  de  sa  bizar- 
rerie de  costumes.  Ce  mélange  se  rencontre  assurément  dans  toutes  les  villes 
de  l'Orient,  mais  il  a  ici  quelque  chose  de  particulier  par  l'effet  d'opposition, 
le  heurt  violent  de  ce  qui  est  vraiment  oriental  avec  ce  qui  porte  le  cache) 
européen.  D'un  côté,  l'Arabe  de  grande  tente,  le  chef  au  fin  burnous  de  laine 
blanche  cachant  une  veste  rouge  soutachée  d'or  ;  les  bateliers  aux  pantalons 
bouffants,  au  mouchoir  roulé  en  corde  autour  d'une  chéchia  écarlate  :  les  por- 
teurs de  journaux  avec  un  voile  en  lambeaux  cerclé  par  un  paquet  de  ficelles  : 
les  Juifs  au  turban  noir  luisant;  les  Maures,  traînant  leurs  babouche-*.  eJ 
venant  vous  offrir  des  colliers  en  faux  sequins  et  des  étoffes  rayées  ;  les  nègres 
du  Soudan  au  visage  bronzé  ;  les  négociants  marocains  venus  de  Tanger  ou 
de  Tétouan,  avec  leurs  grandes  robes  qui  les  font  ressembler  aux  patriarches 
île  l'Ancien  Testament;  les  Kabyles  gardant  dans  son  intégrité  le  costume 
national.  De  l'autre  côté,  mais  s'entremêlant  à  ces  éléments  indigènes,  les 
Européens  de  toutes  les  nations  :  colons  à  la  tournure  martiale,  officiers  fran- 
çais en  uniforme,  soldats  de  toutes  les  armes,   de  vieux  militaires  qui  n'ont  pu 
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se  décider  à  quitter  le  berceau  de  leur  gloire  et  de  leurs  rhumatismes  ;  puis 
des  Maltais,  des  Italiens,  des  Espagnols,  des  Turcs;  et,  glissant  au  milieu  de 
cette  foule  bruyante  et  cosmopolite  pour  y  jeter  une  note  poétique,  les  Mau- 
resques, laissant  aperc-e  voir,  à  travers  la  fente  hoiizontale  de  leur  voile,  le 
regard  troublant  de  deux  grands  yeux  profonds,  et  leur  teint  mat,  satiné, 
formant  un  contraste  étrange  avec  celui  des  négresses  qui  s'en  vont  chargées 
de  paniers  d'oranges,  de  citrons  et  de  bananes. 

Cette  variété  extrême  de  types  et  de  costumes  est  la  première  impression  et 
la  plus  saisissante  à  Alger  ;  la  seconde  est  celle  que  fait  naître  la  visite  de  la 
Kasba  où  nous  nous  rendons  en  tramway  de  la  place  du  Gouvernement. 

Cette  citadelle,  antérieure  à  1516,  est  un  énorme  amas  de  bâtisses  séparées 
par  des  cours,  des  ruelles  et  des  escaliers  qu'un  haut  mur  crénelé  enveloppe. 
On  y  voit  un  fort  en  forme  de  tour  carrée  avec  un  balcon  en  bois  très  saillant 
soutenu  par  de  minces  perches.  C'est  de  là  que  le  Dey  assistait  aux  exécutions 
qui  se  faisaient  sur  cette  place.  Voici  l'ancienne  porte  couverte  de  plaques  de 
fer  fixées  par  de  gros  clous.  Une  vieille  chaîne  toute  rouillée  descend  encore 
de  la  clef  de  voûte  et  se  relève  mollement  vers  le  milieu,  des  deux  côtés. 

Allons  maintenant  au  palais  du  Dey  :  la  cour  est  pavée  en  marbre  blanc  et 
entourée  d'une  galerie  couverte  formée  par  une  rangée  d'arcades  que  sou- 
tiennent des  colonnes  également  en  marbre.  C'est  au-dessus  de  cette  galerie, 
à  droite,  que  se  trouve  le  fameux  pavillon  en  bois  du  coup  d'éventail.  Nous 
entrons  ensuite  dans  une  petite  pièce  dont  le  plafond  tout  flamboyant  de  cou- 
leurs criardes,  figure  un  grand  soleil  à  rayons  tors,  c'était  là  où  le  Dey  aimait 
à  se  tenir  le  plus  souvent  ;  devant  les  fenêtres  sont  de  jolis  barreaux  de  bronze 
et  les  portes  sont  encadrées  de  plaques  de  marbre.  Les  Génois  ont  sculpté  ces 
fruits  et  ces  lleurs  dans  la  matière  dure,  mais  tout  cela  tombe  en  ruines.  Voici 
les  deux  Mosquées,  celle  du  Dey  et  celle  des  femmes  qui  servent  actuellement 
de  caserne.  Il  n'y  a  plus  de  trace  des  jardins  qu'occupe  la  route  d'El-Biar. 

Montons  sur  la  terrasse  où  les  gros  canons  goudronnés  penchaient  leurs 
longs  cous  sur  la  ville.  L'admirable  disposition  des  maisons  mauresques  badi- 
geonnées en  bleu  pour  la  plupart,  apparaît  ici  au  premier  plan  dans  toute  sa 
régularité  ;"  puis  la  ville,  comme  une  colossale  pyramide  dont  nous  occupons 
le  sommet,  va  jusqu'à  la  mer  étendant  l'éventail  éblouissant  de  ses  maisons 
blanches  et  carrées  comme  une  masse  imposante  qu'on  dirait  taillée  d'un  seul 
bloc  dans  une  carrière  de  marbre.  Le  coup  d'œil  est  magnifique  et  cette  blan- 
cheur immaculée  forme  un  contraste  saisissant  avec  l'azur  profond  du  golfe 
d'Alger,  que  plusieurs  ont  comparé  et  même  préféré  à  celui  de  Naples. 

Nous  pénétrons  ensuite  dans  le  cimetière  arabe  d'El-Kettar  où  sont  installées 
des  femmes  mauresques  le  visage  à  moitié  découvert.  Ce  peuple  de  Mauresques 
babille,  rit,  mange  des  fruits  enduits  de  sucre  fondu,  des  oranges  dont  les 
pelures  jonchent  le  champ  du  repos.  Elles  restent  là  tout  le  jour  à  causer  entre 
elles,  c'est  leur  façon  spéciale  d'honorer  les  défunts  qu'elles  foulent  aux  pieds  ; 
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puis  nous  passons  au  milieu  de  belles  plantations  d'eucalyptus  près  de  la 
Prison  civile,  monument  récent  de  style  mauresque  que  nous  côtoyons  pour 
descendre  en  ville  par  le  quartier  arabe.  Qu'on  se  figure  un  lacis  de  rues  ou 
plutôt  de  ruelles,  des  façons  de  couloirs  à  pente  raide,  pavés  de  cailloux,  bor- 
dés de  maisonnettes  sans  fenêtres  extérieures  (elles  sont  éclairées  du  dedans  par 
des  cours  intérieures  à  galeries)  ;  les  étages  de  ces  maisons,  soutenues  en 
debors  par  des  manières  de  pilotis,  surplombent,  s'embrassent  pour  ainsi  dire, 
au-dessus  de  la  tète  des  passants  et  forment  fréquemment  des  voûtes  mal 
éclairées.  Ces  ruelles  étranges,  mystérieuses,  forment  un  tel  dédale  qu'on  ne 
saurait  se  retrouver  sans  guide  dans  ce  blanc  labyrinthe.  En  circulant  dans  la 
ville  mauresque  on  ne  voit  que  de  petites  portes  basses,  hérissées  de  ferrailles 
et  de  clous,  soigneusement  verrouillées  et  percées  d'un  judas  ;  au-dessus  se 
trouve  une  espèce  d'anneau  ou  de  battant  attaché  au  milieu  et  avec  lequel  on 
frappe  pour  se  faire  ouvrir.  Cependant  des  échoppes  étroites  de  façade  et  prises 
dans  l'épaisseur  des  murs,  s'ouvrent  de  distance  en  distance,  avec  leurs  auvents 
en  saillie  où  pendent  par  chapelets  des  fruits  étranges.  Des  odeurs  de  musc, 
de  tabac,  de  moka,  de  graisse,  de  jasmin  s'exhalent  de  ces  maisons.  Les 
Mauresques  adorent  les  parfums  violents,  ceux  qui  s'attachent  aux  étoffes  et 
qu'on  retrouve  encore  après  le  lavage  :  le  musc,  l'ambre  gris,  la  lavande,  le 
patchouly,  l'huile  d'aspic  ;  elles  portent  volontiers  au  cou  d'épais  colliers  de 
fleurs  d'oranger.  On  les  rencontre  dans  ces  ruelles  pleines  de  mouvement  et 
de  couleur  avec  leurs  pantalons  blancs  énormes,  bouffant  comme  des  jupes,  et 
liés  à  la  cheville  ;  une  pièce  d'étoffe  blanche,  maladroitement  roulée  autour  du 
torse  ;  des  mains  dont  les  ongles  rougis  au  henné  ont  toujours  l'air  sale,  le 
visage  soigneusement  voilé  par  deux  étoffes  :  l'une  monte  de  la  poitrine, 
écrase  le  nez  sur  lequel  elle  se  tend,  et  s'arrête  juste  sous  l'oeil  ;  l'autre  descend 
du  front  et  se  bride  aux  tempes. 

De  vieilles  femmes  sont  assises  sur  le  seuil  de  leur  porte  et  font  des  gestes 
peu  sympathiques  aux  «  roumis  »  qui  se  permettent  de  passer  par  là.  Parfois 
derrière  le  treillage  vert  d'une  moucharabié,  on  distingue  les  grands  yeux 
noirs  brillants  d'une  femme,  qui  vous  fixe  comme  une  gazelle  captive.  On 
croise  également  les  soldats  français,  allant  de  la  ville  basse  à  l'une  ou  l'autre 
des  casernes  d'en  haut,  mettant  dans  la  foule  une  note  éclatante,  bleue  et  rouge, 
puis  les  Arabes,  portant  invariablement  le  burnous  de  laine  ou  de  coton  d'une 
blancheur  douteuse  :  leurs  pieds  sont  chaussés  de  babouches  larges,  en  cuir 
jaune  ou  rouge.  Plus  loin  un  gros  Turc,  en  bas  de  soie  bien  tendus  sur  le 
mollet,  en  culotte  courte,  en  jaquette  de  couleurs  claires  soutachée  et  brodée  , 
el  en  turban,  rappelle  ceux  qui  étaient  les  maîtres  d'Alger  avant  1830. 

Dans  ce  quartier  on  assiste  à  la  fabrication  des  différents  produits  de  l'in- 
dustrie arabe  :  cordonnerie,  harnachements,  confection  de  costumes  brodés  et 
soutachés  qu'un  boutiquier,  assis  sur  des  nattes,  presque  à  ras  du  sol,  travaille 
dans  une  minuscule  boutique  se  composant  d'une  pièce  carrée  ouverte  seule- 
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ment  du  côté  de  la  rue.  Les  artisans  les  plus  intéressants  sont  certainement 
les  pileurs  de  kaoua  (calé).  Ce  sont  généralement  des  nègres  qui  sont  chargés 
de  cette  besogne  pénible.  Le  mortier  se  compose  d'un  massif  de  maçonnerie 
dans  lequel  on  a  ménage  un  trou  de  50  à  00  c.  de  profondeur  sur  20  ou  25  de 
diamètre. 

Le  nègre  soulève  et  laisse  retomber,  avec  un  mouvement  automatique  et 
régulier,  une  énorme  et  pesante  barre  de  fer  dans  le  trou  au  fond  duquel  se 
trouve  le  café  en  grains.  La  consommation  du  café  est  considérable  dans  les 
pays  d'Orient  et  tout  est  ainsi  pulvérisé  par  les  pileurs  qui,  pour  leur  travail, 
sont  nus  jusqu'à  la  ceinture  ;  leur  peau  est  recouverte  d'une  couche  de  pous- 
sière de  café  qui  leur  donne  l'aspect  brun  de  bonshommes  en  chocolat. 

Après  être  descendus  à  travers  ce  labyrinthe  d'impasses  nous  aboutissons 
place  Randon,  où  se  tient  un  marché  en  face  de  la  Synagogue,  monument 
moderne  de  style  mauresque  qui  n'a  rien  de  bien  particulier.  Nous  nous  diri- 
geons de  là  vers  l'atelier  des  tapis  indigènes  dirigé  par  Mme  Delfau  qui,  avec 
une  amabilité  sans  pareille  nous  fait  les  honneurs  de  son  établissement  et  fait 
défiler  devant  nos  yeux  émerveillés  une  superbe  collection  de  tapis  orientaux. 
Cette  école  se  trouve  dans  une  maison  mauresque  où,  comme  dans  toutes  ces 
anciennes  demeures,  on  observe  une  cour  centrale  carrée  assez  vaste,  autour 
règne  une  galerie  couverte  qui  rappelle  les  anciens  cloîtres  ;  des  colonnettes 
d'albâtre  ou  de  cèdre  sculpté,  peint  en  rouge  et  doré,  soutiennent  une  galerie 
semblable  à  l'étage  sur  laquelle  s'ouvrent  les  portes  des  appartements. 

L'industrie  des  tapis  était  très  florissante  avant  la  conquête,  mais  depuis. 
nos  couleurs  obtenues  avec  des  produits  chimiques  tentèrent  les  Arabes  qui 
abandonnèrent  leur  procédé  végétal  et  portèrent  ainsi  une  atteinte  énorme  à 
leur  commerce  qui  périclita. 

Après  un  apprentissage  à  Paris  où  des  ouvrières  indigènes  l'initièrent  aux 
secrets  de  leur  art,  Mme  Delfau  retourna  à  Alger  et  fonda  l'École  profes- 
sionnelle. 

Nous  passons  devant  un  bain  maure  où  nous  entrons  d'abord  dans  une  salle 
de  massage  ;  quelques  Arabes  roulés  dans  une.  couverture  sont  là  étendus  ; 
d'autres  subissent  une  température  excessive  dans  une  salle  de  sudation 
voisine. 

De  là  nous  nous  dirigeons  vers  la  place  Malakoff,  sur  laquelle  s'élèvent  le 
Palais  de  l'Archevêché,  en  face  la  Cathédrale  Saint-Philippe  et  le  Palais  du 
Gouverneur  construit  l'an  918  de  l'Hégire.  La  façade  du  palais,  qui  comprend 
l'escalier  et  le  salon  de  réception  est  l'œuvre  du  génie  militaire.  Les  fenêtres  à 
colonnes  de  marbre  noir,  avec  leurs  arcs  beaucoup  trop  renflés,  sont  du  plus 
disgracieux  effet.  L'intérieur  par  contre  est  charmant  :  il  y  a  de  jolies  balus- 
trades de  bois  travaillées,  et  des  baies  étroites  à  ventilation,  coloriées  à  l'in'é- 
rieur  et  présentant  des  bouquets  de  fleurs.  Les  koubbâs,  appuyés  sur  des 
tringles  de  faïence,  sont  tous  guillochés  et  sculptés  dans  un  plâtre  pur  el  durci. 
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Ce  sont  là  des  restaurations  modernes,  il  est  vrai,  mais  elles  sont  si  bien  copiées 
sur  les  dessins  de  l'Alhambra.  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  les  admirer.  La 
muraille  et  le  plafond  disparaissent  sous  un  réseau  d'ornements  inextricables. 
Le  patio  ou  cour  intérieure  qui  recouvre  une  immense  citerne  est  très  agréable, 
seuls,  les  bustes  des  généraux  ayant  fait  la  conquête,  qui  l'entourent  à  hauteur 
de  la  galerie  du  premier  étage,  jurent  avec  l'ensemble  mauresque  de  la 
construction.   Les  murs  sont  garnis  de  vieilles  céramiques  de  Delft. 

La  Cathédrale  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Mosquée  des  Ketchaoua. 
construite  en  1791.  La  mosquée  transformée  d'abord  en  église  catholique 
après  l'occupation  française,  fut  ensuite  démolie  pour  faire  place  au  monument 
actuel.  Il  reste  encore  quelques  beaux  vestiges  de  l'ancienne  mosquée,  mais 
l'ensemble  est  moderne. 

L'Archevêché  vu  de  l'extérieur  a  l'aspect  d'un  énorme  cube  de  pierre 
blanche,  mais  à  l'intérieur  c'est  un  des  plus  beaux  types  de  maison  mauresque  ; 
il  est  tout  en  marbre  blanc  avec  des  arabesques  de  couleurs  voyantes.  C'est  à 
peu  près  avec  l'Hôtel  du  Secrétaire-Général  du  Gouvernement,  tout  ce  qui 
reste  de  l'ancienne  Djenina,  appelée  aussi  Dar-es-Sultan  ou  Palais  du  Dey. 

De  là  nous  allons  à  la  grande  Mosquée  (Djama-el-Kebir),  dont  la  construc- 
tion remonterait  au  XIe  siècle.  Elle  est  consacrée  au  rite  malékite,  qui  est  le 
rite  propre  aux  musulmans  de  l'Afrique  du  Nord.  Sa  façade,  rue  delà  Marine, 
se  compose  de  quatorze  arcades  dentelées  retombant  sur  des  colonnes  en 
marbre  blanc  provenant  de  la  Mosquée  Es-Sida,  beaucoup  plus  ancienne 
encore,  qu'on  voyait  autrefois  sur  la  place  du  Gouvernement.  Une  fontaine 
formée  de  deux  vasques  a  été  placée  à  la  rencontre  des  lignes,  qui  font  un 
angle  obtus  au  milieu  de  cette  galerie. 

L'intérieur  se  compose  d'une  série  de  travées  séparées  par  des  arcades  den- 
telées supportant  des  toits  à  double  versant,  cet  ensemble  où  règne  toujours 
une  pénombre  favorable  à  la  prière  est  imposant.  Il  est  blanchi  à  la  chaux  et 
n'a  d'autre  décoration  que  des  nattes  étendues  à  terre  ou  déroulées  autour  des 
piliers  à  hauteur  d'homme.  Pour  y  pénétrer  on  étale  un  large  tapis  au-dessus 
des  nattes  qui  se  trouvent  par  terre,  afin  que  nous  ne  foulions  pas  du  contact 
de  nos  chaussures  l'endroit  où  les  fidèles  appuient  leur  front  pour  prier.  La 
Mosquée  est  vaste  et  couvre  2.000  mètres  de  superficie,  son  plafond  repose  sur 
de  grosses  colonnes  reliées  entre  elles,  à  dix  pieds  du  sol,  par  des  barres  de 
bois  sculpté.  De  petites  lampes  de  verre  et  d'argent  descendent  çà  et  là  dans 
les  intervalles. 

La  cour  est  ornée  d'une  charmante  fontaine  où  les  fidèles  vont  faire  leurs 
ablutions,  c'est-à-dire  se  laver  les  jambes,  les  pieds,  les  bras,  la  face  et  le 
cou  ;  avant  d'y  arriver  on  passe  par  une  première  cour  où  se  trouve  la 
Malakma  ou  tribunal  du  Cadi,  qui  offre  un  curieux  spectacle  les  jours  d'au- 
dience. 

1. 'après-midi,  des  voitures  nous  mènent  a  Mustapha  supérieur  et  au  Jardin 
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d'Essai.  Nous  prenons  la  rue  d'Isly,  l'une  des  plus  grandes  d'Alger,  très 
populeuse  et  très  commerçante,  où  nous  rencontrons  à  droite  le  Casino,  puis 
la  place  Bugeaud  avec  la  statue  du  maréchal  duc  d'Isly. 

Nous  arrivons  au  Musée  des  Antiquités,  au  milieu  d'un  jardin  magnifique. 
Le  bâtiment  en  lui-même  n'a  rien  de  remarquable,  mais  l'intérieur  renferme 
des  monuments  libyques  et  puniques,  des  antiquités,  puis  de  très  beaux  spé- 
cimens d'art  musulman  :  poteries,  armes,  etc.  Nous  y  remarquons  la  l'aune  et 
la  flore  du  pays  et  particulièrement  le  tronc  d'un  cèdre  de  225  ans.  beaucoup 
d'inscriptions  romaines,  des  mosaïques  byzantines  de  toute  beauté  et  le  mou- 
lage du  corps  de  Geronimo,  martyr  chrétien  enterré  vivant  pour  avoir  changé 
de  religion. 

De  la  terrasse  du  jardin  on  jouit  d'une  vue  admirable  :  à  gauche  la  ville 
d'Alger  émerge  du  milieu  des  flots  et  à  droite  l'horizon  est  fermé  par  les 
monts  vaporeux  du  petit  Atlas.  Rien  ne  blesse  les  yeux  dans  ce  tableau  sim- 
plement composé,  auquel  vient  s'ajouter  le  charme  d'une  atmosphère  d'une 
excessive  pureté. 

Un  peu  plus  loin  nous  arrivons  au  Palais  d'été  du  Gouverneur. 

En  face  de  l'entrée  est  un  hémicycle  dont  le  centre  est  occupé  par  la  statue 
en  marbre  blanc  du  maréchal  Mac-Mahon,  due  au  ciseau  de  Crauck.  A  droite 
et  à  gauche  de  cette  statue  figurent  les  bustes  également  en  marbre,  des  prin- 
cipaux gouverneurs  de  l'Algérie. 

Le  Palais  forme  un  ensemble  de  constructions  mauresques  modernes  dans 
un  parc  ombreux,  orné  de  plantes  tropicales. 

Cette  promenade  nous  a  d'ailleurs  montré  de  beaux  types  de  la  flore  médi- 
terranéenne :  des  agaves  géants,  des  touffes  de  roseau  de  Provence,  de  dix  à 
quinze  mètres  de  hauteur  ;  on  en  fait  chez  nous  des  lignes  à  pêches  d'un  prix 
modeste  ;  des  ricins  en  arbre,  vieux  de  vingt  ans  peut-être,  avec  des  troncs 
de  80  centimètres  de  tour  ;  des  violettes  bougainvillées  ornant  la  façade  des 
maisons  ;  des  grandes  marguerites  jaunes  et  blanches,  des  glycines  dont  les 
fleurs  bleues  ressortent  des  caroubiers.  Nous  voyons  partout  des  eucalyptus, 
cette  belle  myrtacée.  originaire  d'Australie,  si  prospère  autour  de  la  Médi- 
terranée et  dont  on  tire  parti  dans  ce  pays  pour  l'assainissement  du  sol.  Les 
cactus  portent  des  figues  rouges  dites  de  Barbarie  qui  servent  de  nourriture 
aux  Arabes  ;  nous  admirons  également  les  nopals  plus  épineux,  plus  rébarbatifs 
les  uns  que  les  autres,  dont  on  fait  des  clôtures  que  le  lion  lui-même  hésite  à 
franchir;  enfin  des  mimosas,  des  orangers,  des  citronniers  et  des  bananiers 
garnissent  les  jardins  et  remplissent  l'air  de  leurs  senteurs  délicieuses. 

Voici  le  Hamma  ou  Jardin  d'Essai  créé  en  1832  pour  l'acclimatation  des 
plantes  exotiques  et  tropicales.  Il  contient  des  spécimens  de  végétation  mer- 
veilleux qui  forment  des  voûtes  d'une  luxuriante  verdure  composées  de  dattiers, 
bambous,  goyaviers,  dragonniers  des  Canaries  d'une  hauteur  qui  dépasse 
parfois  vingt  mètres  ;    des  lataniers  plus  beaux,  je  pense,  qu'à  l'île  Bourbon, 
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leur  patrie.  Une  allée  de  rosiers,  dont  les  tiges  sont  aussi  grosses  que  le  tronc 
d'un  petit  poiiier,  doit  être  très  belle  au  moment  de  la  floraison.  Nous  débou- 
chons à  un  étang  couvert  par  une  voûte  formée  de  figuiers  de  Roxburg,  dont 
les  nombreuses  racines  descendent  le  long  du  tronc  et  en  augmentent  notable- 
ment le  diamètre.  Dans  une  grosse  branche,  donnons  quelques  coups  de  canif, 
un  liquide  blanc  comme  du  lait,  très  amer,  collant  aux  doigts,  en  jaillit  aus- 
sitôt :  c'est  le  latex,  qui  pourrait  fournir  du  caoutchouc  par  une  simple  dessic- 
cation. Pour  donner  une  idée  de  cet  arbre,  qu'il  me  suffise  de  dire  que  six 
personnes  se  donnant  la  main  auraient  encore  de  la  peine  à  l'entourer  ;  les 
branches  sont  soutenues  par  des  supports  et  ont  une  longueur  de  quinze 
mètres.  Une  allée  de  ces  arbres  nous  conduit  à  un  autre  étang  où  nous  remar- 
quons de  superbes  palmiers  et  de  beaux  cocotiers,  ainsi  que  le  chorisia,  qui  est 
un  arbre  où  le  singe  ne  peut  pas  grimper  ;  il  est  couvert  de  pointes  semblables 
à  des  dents  de  requin. 

Nous  retournons  à  Alger,  en  passant  par  le  ravin  de  la  Femme  Sauvage  et 
Mustapha  Inférieur.  Nous  longeons  le  champ  de  manœuvre,  la  caserne  des 
chasseurs  d'Afrique  et  du  train  des  équipages  ;  enfin  nous  arrivons  à  l'Hôtel, 
enchantés  et  émerveillés  de  notre  visite  à  cet  Eden  terrestre. 

Jeudi  9  Avril.  —  Nous  quittons  l'Hôtel  en  break  pour  nous  rendre  au 
Bou-Zaréa  et  à  Saint-Eugène  ;  nous  prenons  la  rampe  Rovigo,  et  passons  aux 
Tagarins  (nom  donné  aux  musulmans  émigrés  d'Espagne  qui  l'habitaient 
primitivement),  quartier  situé  entre  la  Kasba  et  la  porte  du  Sahel  ;  nous 
voyons  là  la  caserne  d'Orléans  occupée  par  les  zouaves.  Sur  la  route  notre 
attention  est  attirée  par  un  indigène  qui  raclait  des  aloès  et  fabriquait  avec  les 
libres  des  tresses  de  cordes  et  des  mèches  de  fouet.  La  partie  filamenteuse  de 
la  feuille  d'aloès  ainsi  raclée  ressemble  à  une  crinière  de  ficelles  blanches  très 
résistantes. 

Quand  on  a  franchi  la  porte  du  Sahel,  on  arrive  devant  un  bois  de  pins 
dominé  par  le  fort  de  l'Empereur,  bâti  en  1545  sur  l'emplacement  où  Charles- 
Quint  planta  sa  tente  lorsqu'il  vint  investir  Alger. 

Le  plateau  d'El-Biar  a  moins  de  style  que  les  gorges  de  la  Bou-Zaréa.  On 
y  rencontre  des  petites  maisons  entourées  d'orangers  et  de  rosiers.  Des  mûriers 
y  bordent  les  routes  étroites,  retombant  par  dessus  avec  de  beaux  noyers  et 
des  jujubiers,  de  sorte  qu'une  ombre  épaisse  s'y  maintient  tout  le  long  du  jour. 
Dans  le  lointain  derrière  nous,  on  aperçoit  les  cimes  neigeuses  des  montagnes 
de  la  Kabylie.  Devant  nous,  la  mer  toute  bleue  ;  à  gauche,  parmi  des  roches 
brunes,  le  village  de  Saint-Eugène  et  les  gorges  de  la  Bou-Zaréa  ;  au-dessous, 
la  vieille  ville  comme  une  blanche  pyramide  ;  à  droite,  les  massifs  verdoyants 
de  Mustapha.   Sur  la  route  nous  avons  remarqué  beaucoup  d'onyx. 

Les  gorges  de  la  Bou-Zaréa  sont  un  mélange  de  stérilité  farouche  et  de 
suave  verdure,  un  aspect  tantôt  gracieux,  tantôt  terrible.   Figurez-vous  des 
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pics  tout  fauves,  effrités,  déchirés,  et  comme  bouleversés  les  uns  sur  les  autres. 
Une  route  blanche  circule  autour  de  leur  base  et  s'élève  avec  elle,  bordée  de 
plantations  qui  verdoient  le  long  des  escarpements,  parmi  les  cactus  énormes 
à  palettes  hérissées  d'aiguilles  et  les  aloès  projetant  circulairement  leurs  feuilles 
pointues  comme  des  glaives,  avec  de  hautes  hampes  fleuries  qui  semblent  des 
candélabres  de  bronze.  Ici  c'est  le  cimetière  arabe  dont  les  tombes  en  maçonnerie 
couverte  de  faïences,  ont  deux  palettes  de  schiste  ou  de  marbre  noir  dressées  à 
chaque  bout  et  servent  de  bancs  ou  de  tables  sur  lesquelles  les  Mauresques 
étendent  des  mouchoirs  et  des  haïcks  blancs  qu'elles  chargent  de  fruits  el  de 
gâteaux  pour  y  manger  Un  marabout  pointe  par  ci,  par  là  son  dôme  blanc  à 
l'abri  des  palmiers  nains  qui  encadrent  ce  champ  de  repos.  Un  peu  plus  loin, 
nous  visitons  au  milieu  des  cactus  d'un  vert  pâle  des  maisons  bédouines  ou 
pour  mieux  dire  des  baraques  qui  se  composent  en  grande  partie  de  plaques 
de  fer  blanc  enlevées  aux  boîtes  dans  lesquelles  on  vend  chez  nous  les  biscuits. 
Ces  Bédouins  ne  manquent  pas  naturellement  l'occasion  de  nous  rançonner  le 
plus  possible  en  récompense  de  leur  gracieuseté  intéressée. 

Nous  rentrons  en  ville  par  Bab-el-Oued,  faubourg  d'Alger  occupé  en  grande 
partie  par  des  Espagnols.  C'est  une  population  pauvre  et  inculte  mais  sobre, 
laborieuse,  honnête  dans  l'ensemble,  malgré  son  humeur  farouche.  Les 
hommes  portent  un  chapeau  de  feutre  et  une  veste  ronde  ;  les  femmes  ont  de 
minces  jupes  de  toile,  des  châles  à  couleurs  vives,  des  foulards  flottant  snr 
leurs  cheveux  noirs.  Ils  appellent  leur  quartier  la  Cantère  (de  l'espagnol 
cantera,  carrière)  à  raison  des  exploitations  de  pierre  à  bâtir  pratiquées  au 
flanc  des  escarpements  rocheux  qui  le  dominent  au  Nord-Ouest.  Il  est  relié  à 
Alger  par  des  nouvelles  rues  construites  sur  l'emplacement  des  remparts  avoi- 
sinant  l'ancienne  porte  Bab-el-Oued  et  de  l'arsenal  d'artillerie  qui  ont  été 
démolis. 

Nous  passons  entre  le  Lycée  spacieusement  aménagé  d'un  côté  et  la  Caserne 
du  génie,  ainsi  que  la  nouvelle  Prison  militaire  de  l'autre,  et  nous  rentrons  à 
l'Hôtel  par  la  rue  si  commerçante  de  Bab-el-Oued  et  à  laquelle  ses  arcades 
donnent  un.si  gracieux  aspect. 

Après  déjeuner,  nous  entreprenons  l'ascension  de  N.-D.  d'Afrique  que  les 
plus  vaillants  d'entre  nous  font  à  pied.  La  montée  est  assez  dure  mais  de  tous 
côtés  le  paysage  est  charmant.  D'un  côté  nous  avons  la  mer  et  de  l'autre  de 
superbes  jardins  entourant  des  maisons  de  campagne  qui  forment  une  tache 
blanche  au  milieu  des  fleurs. 

-  L'église,  bâtie  sur  un  contrefort  du  Bou-Zaréa,  offre  extérieurement  la 
complication  d'un  clocher  carré  à  deux  étages,  en  forme  de  minaret,  donnant 
entrée  du  côté  du  chœur,  puis  des  murs  demi-sphériques,  terminés  par  des 
demi-coupoles,  alternés  par  des  clochetons  et  surmontés  par  un  dôme  que 
décore,  à  mi-hauteur,  une  colonnade  et  que  termine  une  croix.  Il  y  avait  dans 
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l'église,  en  même  temps  que  nous,  des  Mauresques  dévoilées  qui  sans  doute 
étaient  venues  se  mettre  à  l'ombre  et  se  reposer. 

En  sortant  par  la  porte  principale  on  a  vis  à  vis  de  soi  sur  une  plate-forme 
un  hémicycle  où  se  trouvent  des  statues  sculptées  dans  la  pierre  qui  s'effrite  au 
contact  de  l'air  de  la  mer,  au  point  de  rendre  les  figures  méconnaissables,  et 
au  centre  s'élève  le  monument  des  marins  morts  dans  les  flots.  De  là  on  voit 
la  mer  dan-  toute  sa  splendeur  ;  on  domine  le  village  de  Saint-Eugène  qui  est 
la  résidence  d'été  des  riches  algériens  et  on  aperçoit  le  cimetière  des  Euro- 
péens, voisin  de  celui  des  juifs  :  ils  semblent  immenses. 

Au  retour  nous  traversons  Saint-Eugène,  qui  est  une  agglomération  de 
villas  entourées  de  jardinets  et  s'éparpillant  de  la  vallée  des  Consuls  à  la  mer. 
Avant  de  regagner  le  centre  de  la  ville,  nous  visitons  le  Jardin  Marengo, 
riche  en  omb.  âges  et  en  eaux  vives,  planté  de  beaux  spécimens  d'arbres  et 
végétaux  divers.  Des  palmiers,  des  yuccas,  des  bella-ombra  s'épanouissent 
autour  des  fontaines  en  marbre  et  des  kiosques  faïences. 

Ce  jardin  de  délices,  ainsi  installé  sur  des  pentes  abruptes  et  sur  le  prolon- 
gement du  cimetière  musulman,  est  dû  à  l'initiative  du  Colonel  Marengo  qui 
v  employa  à  cet  effet  les  condamnés  militaires.  Il  a  été  commencé  en  1834  et 
terminé  en  1847. 

Dans  la  partie  Nord-Ouest  se  trouve  un  mausolée  appelé  «  Bosquet  de  la 
Reine  ».  Ce  tombeau  a  été  construit  en  1837  par  les  soins  du  génie  militaire, 
en  souvenir  du  Dey  d'Alger  qui  avait,  en  cet  emplacement,  fait  édifier  un 
monument  à  la  mémoire  d'un  médecin  français  qui  lui  avait  prodigué  ses 
soins. 

Au  milieu  des  arbres  de  ce  jardin  la  Mosquée  Sidi-abd-er-Rahman  pointe 
vers  le  ciel  son  minaret  carré  où  brillent  dans  la  blancheur  de  ses  colonnettes. 
ses  parures  de  faïences  vernissées.  Elle  renferme  le  tombeau  du  grand  mara- 
bout que  tous  les  musulmans  d'Alger  vénèrent  particulièrement  et  qu'ils 
regardent  un  peu  comme  le  patron  de  leur  ville. 

Quelques  indigènes  illustres  ont  voulu  dans  la  mort  reposer  à  l'ombre  du 
temple  de  ce  saint  parmi  les  cyprès  et  les  oliviers.  Le  fameux  Ahmed,  Bey  de 
Constantine  y  a  été  inhumé. 

C'est  le  monument  le  plus  ancien  d'Alger  après  la  grande  Mosquée." 

La  construction  de  cette  Mosquée  remonte  à  1471.  mais  elle  a  été  restaurée 
en  1697.  La  kouba  principale  est  ornée  d'une  foule  d'ex-votos.  Les  murs  sont 
revêtus  de  faïences  île  toute  beauté. 

La  belle  construction  neuve  de  style  arabe  qui  s'élève  au  Sud  de  la  Mos- 
quée, à  l'extrémité  de  la  rue  Marengo  est  la  Medersa-et-Tsalibia,  établissement 
d'enseignement  supérieur  musulman  mis  sous  le  vocable  de  Sidi-Abd-er- 
Kabman. 

Nous  arrivons  au  moment  de  la  sortie  ;  ainsi  nous  avons  pu  juger  du  nombre 
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considérable  d'élèves  de  tous  les  âges  qui  fréquentent  cette  école  et  cela 
donnait  à  la  rue  une  animation  intense. 

En  face  se  trouve  l'atelier  de  broderies  indigènes  de  M""'  Luce  Ben-Aben, 
niais  le  temps  ne  nous  permet  pas  de  le  visiter  ;  nous  continuons  alors  à  longer 
la  rue  Marengo  qui  coupe  en  deux  la  ville  indigène  et  nous  voyons  un  marché 
où  les  arômes  de  victuailles  se  mélangent  aux  senteurs  du  cuir  près  d'un  bric- 
à-brac  où  longuement  marchande,  à  voix  basse,  un  juif  à  l'échiné  convexe. 
Un  tailleur,  l'aiguille  de  cuivre  sous  le  fez  et  le  front  marqué  d'un  signe  bleu, 
soutache  un  gandoura.  Un  cuisinier  travaille  à  pleines  mains  dans  ses  casse- 
roles. Un  bouquiniste  attend  dans  une  immobilité  très  veillante.  De  pauvres 
loqueteux,  couchés  sur  des  paquets  de  chiffons,  barrent  le  passage. 

De  magnifiques  collections  de  fruits  et  légumes  s'étalent  autour  de  nous  ;  il 
y  en  a  pour  toutes  les  bourses. 

La  rue  Kandon  nous  conduit  à  la  rue  d'Oran  pour  aboutir  à  la  rue  de  la 
Lyre.  C'est  le  quartier  des  indigènes  juifs;  accroupis  dans  de  toutes  petites 
boutiques,  ils  offrent  aux  visiteurs  des  étoffes,  des  tapis  et  des  bijoux. 

Ykndredi  10  Avril.  —  Nous  quittons  Alger  île  bon  matin  pour  conti- 
nuer notre  excursion  vers  la  Kalvylie.  Nous  suivons  tout  d'abord  le  contour  de 
la  baie,  ce  qui  nous  permet  de  contempler  une  dernière  fois  Alger  la  Blanche, 
Alger  la  Superbe,  Alger  la  Sultane,  Al-Djezaïr-el-Bahadja,  jadis  la  terreur 
des  mers  lointaines  et  de  tout  le  littoral  méditerranéen,  aujourd'hui  notre 
Alger.  Bientôt  ce  sont  des  dunes  de  sable  et  nous  sommes  à  Maison-Carrée  où 
se  trouve  la  maison  mère  des  Pères  Blancs  du  cardinal  Lavigerie.  Le  pajs  est 
très  bien  cultivé  et  on  y  voit  de  superbes  vignobles  ;  la  rivière  de  l'Harrach  v 
donne  la  fertilité.  Au  milieu  d'un  rideau  de  collines  qui  séparent  la  plaine  de 
la  mer  nous  franchissons  le  Hamiz  sur  un  viaduc  de  cinquante-six  mètres  et 
nous  arrivons  à  Rouï'ha.  Ce  sont  alors  des  vignobles  à  perte  de  vue  dans  la 
Mitidja,  immense  plaine  que  l'on  continue  de  traverser  ;  à  droite  la  chaîne  de 
l'Atlas  nous  montre  son  sommet  couvert  de  neige.  Peu  à  peu  les  vignobles 
s'espacent  et  les  broussailles  apparaissent. 

Nous  arrivons  à  Ménerville  où  nous  franchissons  un  défilé  aux  lianes  évasés 
qui  est  le  seul  passage  conduisant  de  la  Mitidja  à  la  Kabylie. 

Au  sortir  d'un  court  tunnel  on  contourne  par  le  Sud,  en  un  immense  arc  de 
cercle,  toute  la  Grande  Kabv lie  en  suivant  de  près  le  pied  du  Djurjura.  La 
voie  pénètre  dans  les  pittoresques  gorges  de  Palestro  que  l'on  voit  fort  insuffi- 
samment à  cause  de  multiples  tunnels  ou  galeries  de  protection  contre  les 
éboulements.  La  rampe  s'accentue  ;  on  s'élève  de  340  mètres  en  vingt  kilo- 
mètres et  on  passe  des  tunnels  dont  le  second,  dit  du  Lacet,  forme  la  boucle 
d'un  vaste  lacet  décrit  par  la  ligne  à  près  d'un  kilomètre. 

Nous  avons  de  belles  perspectives,  à  gauche  la  chaîne  du  Djurjura,  puis 
nous  arrivons  au  col  de  Dra-el-Khamis,    d'où  l'on   descend  sur  la  vallée  de 
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l'Oued  Sàhel,  dont  le  fond  se  couvre  d'une  belle  forêt  d'oliviers  ;  de  nombreux 
villages  kabyles  sont  sur  les  coteaux  et  à  notre  droite  ce  sont  des  montagnes 
boisées  de  pins. 

Nous  sommes  à  Beni-Mansour  dans  le  département  de  Constantine  -,  une 
table  bien  dressée  sous  une  tonnelle  devant  le  buffet  nous  attend  et  nous  nous 
y  précipitons  volontiers. 

La  ligne  de  Beni-Mansour  à  Bougie  suit  la  vallée  de  l'Oued  Sahel,  on  a 
constamment  sous  les  yeux,  des  deux  côtés  de  la  voie,  les  belles  chaînes  de 
montagnes  qui  bordent  la  vallée.  Les  accidents  du  sol  qui  y  sont  très  nom- 
breux ont  nécessité  la  construction  de  grands  travaux  d'art.  On  rencontre  une 
trentaine  de  viaducs  plus  ou  moins  importants,  un  tunnel  de  225  mètres  de 
longueur  et  dans  les  parties  où  la  voie  se  rapproche  du  lit  de  la  rivière  on  a 
dû  construire  des  murs  de  soutènement  très  importants. 

Bientôt  la  riche  vallée  s'étrangle  et  nous  arrivons  à  Sidi-Aïch  devant  un 
grand  viaduc  courbe  de  320  mètres,  sur  la  Soummam  encore  appelée  Oued 
Sahel  et  Oued-el-Kebir  dans  le  pays  des  Beni-Ourlis.  Là  des  hommes  d'équipe 
poussent  chaque  wagon  afin  défaire  passer  le  train  sans  l'aide  de  la  locomotive, 
car  la  moindre  trépidation  pourrait  causer  une  catastrophe  sur  ce  pont,  qui 
est  en  réparation  depuis  un  an  ;  puis  une  autre  machine  nous  reprend  à  l'autre 
extrémité  pour  continuer  notre  route. 

Peu  après,  la  vallée  s'élargit  et  devient  très  riante.  Nous  traversons  de 
nouveau  la  Soummam  d'une  façon  moins  pittoresque  et  un  peu  plus  rapide, 
au  milieu  d'un  paysage  extrêmement  agréable  ;  enfin  nous  gagnons  Bougie 
par  une  rampe  d'accès  en  pente  accentuée.  Le  rail  est  à  deux  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Nous  entrons  en  ville  par  une  allée  plantée  de  palmiers 
juste  en  face  de  la  gare  ;  nous  passons  au  pied  de  la  Kasba  et  nous  arrivons  à 
la  porte  des  Sarrasins  ou  Bab-el-Bahar  (porte  de  la  Mer),  beau  vestige  de 
l'architecture  arabe  qui  est  un  débris  de  la  vieille  enceinte  du  Moyen-Age, 
pittoresque  arceau  en  tiers-point. 

Cette  cite  Relève  en  amphithéâtre  sur  les  flancs  du  mont  Gouraya,  haut  de 
700  mètres,  qui  est  abrupt,  escarpé  et  forme  un  promontoire  rocailleux  qui  se 
termine  à  la  côte  Nord-Est  par  le  cap  Carbon  :  ce  dernier  constitue  une  sorte 
df  dôme  à  pente  raide  et  dénudée  de  200  mètres  d'élévation,  couronné  d'un 
-émaphore  et  d'un  phare  de  premier  ordre. 

La  ville  s'étend  au  fond  dans  une  petite  vallée  dominée  par  la  montagne  et 
les  collines  au  milieu  des  massifs  d'orangers,  de  grenadiers  et  de  figuiers  de 
Barbarie  qui  font  contraste  avec  ces  sauvagss  escarpements  qui  se  profilent  en 
ligne  tourmentée  du  sommet' de  la  montagne  à  la  mer. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  le  port.  Faisant  face  à  la  ville,  nous  avons  à 
uot  re  droite  le  fort. 

La  chaîne  de  montagnes  au  fond,  la  ville  au  second  plan  et  sur  les  quais  les 
constructions  dépendant  de  la  marine. 
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A  droite,  derrière  nous,  le  quai  où  viennent  accoster  les  navires,  et  plus 
loin,  la  jetée. 

Les  forts  et  les  casernes  occupent  une  place  importante  à  Bougie  et  dans  1rs 
environs.  La  plupart  datent  du  XVIe  siècle  mais  ont  subi  de  nombreuses 
transformations. 

L'artère  maîtresse  en  face  de  laquelle  se  trouve  noire  Hôtel  est  la  rue  Trézel 
qui  coupe  la  ville  en  biais  dans  sa  largeur  ;  à  un  coude  se  trouve  la  place  du 
Train,  terrasse  dominant  le  port  et  le  golfe.  Au  milieu  de  cette  rue  nous  aper- 
cevons l'église.  Son  clocher,  surmonté  d'une  coupole,  se  dislingue  de  F< > r- 1 
loin.  Elle  n'offre  rien  d'intéressant,  sinon  qu'elle  a  été  édifiée  sur  l'emplacement 
d'une  ancienne  mosquée  qui  elle-même  avait  remplacé  un  temple  romain. 

Une  Mosquée  assez  élégante  a  été  récemment  édifiée  au  Nord-Ouesl  de 
l'enceinte  dans  le  quartier  indigène. 

Bougie  renferme  encore  les  restes  d'un  cirque  romain,  des  ruines  et  des 
inscriptions.  Elle  se  distingue  surtout  par  son  incomparable  panorama  sur  le 
golfe,  qu'encerclent  de  merveilleuse  façon  les  hautes  montagnes  des  Babors. 
On  ne  saurait  se  lasser  de  le  contempler. 

Samedi  11  Avril.  --  A  neuf  heures  du  matin  nous  quittions  Bougie  en 
landaus  pour  parcourir  ainsi  pendant  deux  jours  la  Kabylie  des  Babors,  qui 
constitue  la  région  montagneuse  bordant  la  Méditerranée  entre  Bougie,  Sétif 
et  Constantine. 

La  chaîne  des  Babors  présente  les  mêmes  caractères  que  celle  du  Djurjura, 
elle  est  également  rocheuse,  escarpée,  avec  des  contreforts  compliqués  qui  se 
croisent  en  tous  sens.  Une  seule  route  de  111  kilomètres  la  traverse  et  relie 
Sétif  à  Bougie  ;  elle  s'engage  à  travers  les  défilés  sauvages  duChabet-el-Akra, 
où  sur  une  longueur  de  six  kilomètres,  elle  est  dominée  de  tous  côtés  par  des 
montagnes  et  des  rochers  à  pic.  Il  n'a  pas  fallu  moins  de  100.000  kilogrammes 
de  poudre  pour  arriver  à  creuser  dans  le  roc  l'espace  nécessaire  à  sa  cons- 
truction. 

Nous  sortons  donc  de  Bougie  en  longeant  la  mer,  à  notre  gauche  et  à  notre 
droite  nous  avons  de  magnifiques  plaines  plantées  de  vignobles  ;  c'est  ainsi 
que  l'œil  est  charmé  par  la  vue  s*uperbe  du  golfe  et  de  la  ville  durant  les 
vingt-quatre  kilomètres  qui  la  séparent  du  cap  Aokas,  cet  éperon  abrupt  qui 
se  dresse  juste  en  face.  Nous  arrivons  là  pour  déjeuner.  La  table  est  dressée  en 
plein  air  à  côté  de  la  route  sous  une  voûte  de  glycines  dont  les  fleurs  mauves 
en  grappes  nous  abritent  du  soleil. 

Cette  région  incomparable  comme  beauté  a  été  décrite  par  un  de  nos  écri- 
vains les  plus  compétents,  les  plus  consciencieux  et  les  j  lus  érudits  en  matière 
de  voyage,  M.  Paul  Bourde,  dans  son  volume  «  A  travers  l'Algérie  »,  aussi 
lui  laissons-nous  la  parole  : 

«  Nulle  part  nous  n'avons  aussi  opulente   nature.   La  vigne  s'accroche  en 
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folles  guirlandes  dans  les  arbres,  le  sous-liois  est  tapissé  de  bruyères  en  fleurs. 
le  luisant  de  la  plupart  des  feuillages  ajoute  à  Tair  général  de  grasse  fertilité. 
de  bonnes  senteurs  emplissent  l'air,  des  centaines  d'oiseaux  se  font  entendre 
dans  les  buissons.  La  baie  de  Bougie  s'élale  en  un  immense  cercle  dont  une 
dizaine  de  promontoires  bossuent  la  courbe  et  après  chacun  d'eux,  nous 
voyons  une  gorge  verdoyante  s'ouvrir  dans  l'intérieur  du  pays.  La  mer  est 
bleue,  les  montagnes  sont  vertes,  la  lumière  est  limpide,  le  ciel  est  d'une 
adorable  pureté,  le  paysage  est  gracieux  sans  mollesse,  vaste  sans  en  être 
accablant  et  d'une  variété  infinie  ». 

Une  heure  après  nous  cheminions  de  nouveau  vers  les  gorges  ;  sur  notre 
route  de  petits  enfants  kabyles  attifés  d'étoffes  multicolores,  la  peau  fardée  par 
le  soleil,  nous  suivent  en  nous  criant  :  «  Jette  un  sou,  Mossieu  —  messi. 

La  route  descend  en  pente  raide  et  s'infléchit  au  Sud  en  s'éloignant  de  la 
mer  pour  suivre  la  vallée  de  l'Oued  Agrioun,  très  bien  boisée  et  encadrée  de 
montagnes  magnifiques,  c'est  un  véritable  enchantement.  La  rampe  s'accentue, 
des  escarpemenls  s'accusenl  et  on  arrive  à  l'entrée  du  Chabet-el-Akra.  gorges 
étroites  et  longues  de  sept  kilomètres,  bien  désignées  par  les  Arabes  sou- ce 
nom  qui  veut  dire  «  défilé  de  l'Agonie  ». 


Phot.  do  M.  O.  C.odin. 


<;ok<;es  m    chabet-el-akra. 


G  esl    une    étroite    coupure   entre    deux   énormes  montagnes:  le  Tababor 
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(1.965  m.)  et  le  Tacoucht  (1.904  m.)  presque  partout  à  pic,  quelquefois  sur- 
plombant l'abîme.  La  route  est  tantôt  creusée  sur  la  paroi  verticale  du  rocher, 
tantôt  portée  sur  des  arceaux.  Au  fond,  l'Oued  Agrioun  roule,  en  mugissant, 
de  chute  en  chute.  Parfois  la  route  est  suspendue  à  plus  de  cent  mètres  au- 
dessus  de  l'Àgrioun,  toujours  dominé  par  ces  deux  gigantesques  murailles  de 
rochers  qui  n'y  laissent  tomber  le  soleil  qu'à  midi. 

Des  singes  gambadaient  joyeusement  et  adroitement  au  milieu  de  ces  préci- 
pices. Les  cavernes  dont  les  montagnes  sont  percées  servent  d'abri  à  une 
quantité  innombrable  de  pigeons  sauvages  et  d'autres  oiseaux. 

Parmi  les  rochers  on  doit  signaler  le  Dra-Kalaoui  ou  «  pain  de  sucre  »  qui 
se  dresse  vis  à  vis  de  la  route  avant  sa  bifurcation  et  dont  le  nom  indique  bien 
la  forme. 

Après  avoir  franchi  un  tunnel  creusé  dans  l'escarpement  de  la  montagne 
nous  atteignons  Kerrata,  qui  est  un  village  nouveau,  où  nous  logeons  à  l'Hôtel 
du  Chabet,  qui  est  des  plus  recommandables. 

Un  bureau  des  postes  et  en  face  la  gendarmerie  qui  sert  également  de 
prison,  forment  les  principales  constructions  de  ce  site. 

Dimanche  L2  Avril.  —  Nous  continuons  de  remonter  l'Oued  Agrioun 
que  l'on  franchit  de  nouveau  parmi  les  bois  qui  deviennent  de  moins  en  moins 
épais  et  qui  passent  bientôt  à  la  brousse,  puis  le  pays  devient  nu,  plus  que  des 
arbres  isolés.  Au  sommet  des  montagnes,  des  villages  kabyles  s'étagent  dans 
le  lointain,  puis  on  descend  d'assez  fortes  déclivités  pour  aboutir  aux  Araou- 
chas,  petit  centre  de  colonisation.  Nous  y  prenons  notre  déjeuner  dans  une 
auberge  située  sur  la  route  près  de  laquelle  se  tenait  un  grand  marché,  où 
nous  nous  rendîmes  ensuite  et  nous  pûmes  circuler  à  notre  aise  au  milieu  de 
tous  ces  burnous  blancs  dont  nous  excitions  la  curiosité.  Dans  un  coin  c'étaient 
des  porcs  à  poil  noir,  très  communs  en  Algérie,  puis  des  petits  bœufs  et  des 
moutons  que  l'on  tuait  sur  place  en  couchant  l'animal  par  terre  et  en  lui  cou- 
pant le  cou  d'une  façon  barbare.  D'un  autre  côté,  c'étaient  des  marchands  de 
bijoux  kabyles  :  broches,  boucles  d'oreilles  en  argent,  agrafes  en  même 
métal,  etc.  Plus  loin  c'était  un  notaire  en  train  de  séparer  deux  époux,  obli- 
geant le  mari  à  rendre  la  dot  aux  parents  de  sa  femme.  Mais  le  temps  ne 
nous  permit  pas  de  rester  plus  longtemps  et  nous  regagnâmes  nos  voitures  afin 
de  nous  diriger  sur  Sétif. 

Après  une  nouvelle  montée  en  lacets,  très  longue  et  souvent  raide,  entre 
des  croupes  monotones,  on  arrive  au  rebord  du  plateau  de  Sétif. 

La  route  devient  de  moins  en  moins  intéressante,  la  pluie  se  met  de  la 
partie  et  enfin  nous  atteignons  le  champ  de  manoeuvres,  les  casernes  qui 
occupent  l'emplacement  d'une  grande  forteresse  byzantine  ;  puis  nous  entrons 
dans  la  ville  fort  peu  intéressante  et  toute  moderne. 

Nous  flânions  aux  alentours  de  l'Hôtel  quand  la  voix  nasillarde  du  muezzin 
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appelant  les  fidèles  à  la  prière  du  haut  du  minaret  de  la  Mosquée,  attira  notre 
attention  sur  ce  monument  qui,  quoique  petit,  est  un  vrai  bijou  décoré 
d'arabesques. 

Lundi  13  Avril.  —  A  notre  réveil,  de  bon  matin,  pour  prendre  le  train 
afin  de  gagner  Biskra,  notre  étonnement  fut  grand  en  constatant  la  nouvelle 
apparition  de  la  neige. 

Au  delà  de  Sétif  les  perspectives  sont  monotones,  le  pays  a  l'aspect  désert. 
Ce  n'est  qu'un  plateau  mamelonné  que  jalonnent  des  hauteurs  incultes,  le  pay- 
sage est  d'une  grandeur  sauvage  et  lugubre  :  roches  noirâtres  qui  se  dressent 
en  sombres  murailles  ou  s'étagent  en  pentes  maigrement  boisées  de  pins  et  de 
genévriers  quand  elles  ne  sont  pas  entièrement  dénudées  ;  dépressions  maré- 
cageuses peuplées  de  gibier  d'eau. 

A  El-Guerra,  qui  est  un  village  se  composant  de  quelques  fermes,  nous 
sommes  à  l'endroit  de  la  bifurcation  de  la  ligne  qui,  d'un  côté,  se  dirige  sur 
Constantine  et  de  l'autre  sur  Biskra. 

Nous  passons  à  Aïn-Mlila  entre  deux  lacs  aux  eaux  très  saumâtres  exploitées 
pour  l'extraction  du  sel.  Jusqu'aux  Lacs  la  route  n'offre  pas  grand  intérêt.  A 
partir  des  Lacs,  la  vue  est  attirée  par  les  grands  horizons  des  montagnes. 

A  Batna  nous  avons  une  demi-heure  pour  déjeuner,  puis  nous  franchissons 
l'Oued  Batna  et  les  boisements  s'amaigrissent  progressivement,  plus  loin  le 
pays  devient  désolé,  l'aridité  de  la  région  s'accuse  de  plus  en  plus.  Relief 
tourmenté  ;  gorges  profondes  creusées  par  les  oueds  (1).  En  faisant  un  grand 
lacet  nous  passons  de  la  vallée  de  Tilatou  dans  celle  de  Guebli  par  des  tunnels, 
tranchées  et  viaducs.  Ces  deux  oueds  (l'oued  Tilatou  et  l'oued  Guebli)  se  réu- 
nissent à  Maafa,  au  milieu  de  gorges  intéressantes  et  forment  l'oued  Kantara, 
dont  la  station  porte  le  nom.  Nous  nous  y  arrêtons  assez  longtemps  pour 
admirer  ces  défilés  étroits  et  encaissés  entre  d'énormes  rocs  de  granit  rouge, 
au  milieu  desquels  l'oued  Kantara  s'est  frayé  un  passage  torrentueux. 

Les  rochers  nous  apparaissent  partout  roussis  par  le  soleil.  Les  plans  des 
montagnes,  suivant  leur  éloignement  et  la  façon  dont  elles  sont  éclairées,  se 
distinguent  par  d'étranges  et  admirables  colorations,  où  le  blanc  aveuglant, 
le  jaune  d'or,  la  terre  de  Sienne  brûlée,  le  carmin,  le  violet  et  le  bleu  de  cobalt 
forment  un  ensemble  magique,  d'une  harmonie  saisissante,  grandiose,  dépas- 
sant toute  conception  artistique. 

Avant  d'atteindre  le  défilé,  venant  du  Nord  on  n'aperçoit  au  sein  d'un 
paysage  dénudé  qu'une  brèche  dans  la  montagne  fermant  l'horizon  ;  un  soleil 
de  plomb  brûle  les  maigres  touffes  d'herbes  qui  çà  et  là  vivotent  dans  le  sable, 


(l)ïOued,  au  pluriel.ouadi. 
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pas  la  moindre  brise  ne  se  fait  sentir  ;  c'est  dans  la  désolation  ambiante., 
presque  l'anti-chambre  du  Sahara. 

«  De  tous  les  sites  de  l'Algérie,  nul  n'est  plus  fameux  :  là  est  le  contraste  le 
plus  net  entre  les  plateaux  rocheux  et  les  oasis;  l'Orii'nl.  se  contre  soudain 
pur  une  porte  d'or.  C'est  une  croyance  établie  chez  les  Arabes,,  et  en  partie 
justifiée  par  les  faits,  que  les  rochers  d'El-Kantara  arrêtent  à  leur  somme! 
tous  les  nuages  du  Tell  :  la  pluie  vient  y  mourir.  D'un  côté  est  la  région  de 
l'hiver,  de  l'autre  celle  de  l'été  ;  en  h  ut  est  le  Tell,  en  bas  le  Sahara  ;  sur  un 
versant  la  montagne  est  noire  et  couleur  de  pluie,  sur  l'autre  rose  et  couleur 
de  beau  temps  ».  (E.  Reclus,  d'après  Fromentin). 

On  pénètre  dans  l'oasis  par  un  tunnel  au-dessus  d'un  pont  de  construction 
romaine  qui  a  donné  son  nom  à  la  forêt  de  palmiers  qu'il  domine  :  El-Kantara 
(le  pont).  C'est  le  seul  passage  du  Tell  dans  le  Sahara.  Les  hautes  montagnes 
et  les  palmiers  de  l'oasis  sont  d'un  effet  décoratif  merveilleux. 

A  peine  a-t-on  pénétré  dans  les  gorges  qu'un  souffle  bienfaisant,  quoique 
chaud,  se  fait  sentir,  un  courant  d'air  agite  doucement  les  légères  feuilles 
des  palmiers,  la  nature  paraît  se  réveiller  d'un  long  sommeil.  C'est  qu'une 
eau  généreuse,  l'oued  Bioda  (la  rivière  blanche)  vient  se  faufiler  dans  la  gorge, 
où  elle  s'attarde  entre  les  rocs  éboulés,  stagnant  ça  et  là  en  larges  flaques 
aux  bords  desquelles  les  palmiers,  les  aloès  et  les  mûriers  font  rayonner  leurs 
racines  tentaculaires. 

Et  lorsqu'à  la  sortie  du  défilé,  tout  à  coup  la  vallée  s'élargit  en  une  vaste 
plaine,  c'est  un  jardin  qui  s'étale  aux  veux  émerveillés,  vrai  tapis  de  verdure 
formé  par  la  dentelle  de  cent  mille  palmiers  «  les  pieds  dans  l'eau,  la  tête  dans 
le  feu  »,  dressant  vers  le  ciel  bleu  leur  panache  mirifique. 

Accolés  à  la  forêt,  trois,  villages,  nourris  exclusivement  par  le  produit  des 
dattiers,  attirent  l'attention  ;  chacun  d'eux  se  distingue  par  la'  couleUr  de  la 
terre  qui  a  servi  à  édifier  les  gourbis  ;  il  y  a  le  village  rouge,  le  village  noir 
et  le  village  blanc. 

Ces  palmeraies,  quant  à  leur  importance  et  quant  à  leur  beauté  n'ont  point 
d'égales;  elles  offrent  au  touriste  des  sites  d'une  réelle  grandeur,  surtout  le 
long  du  cours  sinueux  de  l'oued,  qui  s'épand  en  un  large  lit  rocailleux  et 
dont  le  gazouillis  de  ses  légères  cascatelles  murmure  entre  les  pierres. 

Un  autre  spectacle  tout  aussi  impressionnant  nous  était  réservé  :  au  pas  lent 
de  ses  chameaux,  ployant  sous  leur  charge,  une  caravane  arrivant  du  fond  du 
désert,'  pénètre  dans  les  gorges;  en  tête  un  chameau,  qui  sert  de  guide, 
s'avance,  dirigé  par  un  Berbère  sec  et  décidé  ;  à  la  file  indienne  d'autres 
chameaux  nombreux  suivent;  tout  autour  aboient  des  chiens  mauvais  et  har- 
gneux, tenant  autant  du  loup  que  du  chien  ;  à  l'arrière-garde  viennent  enfin 
les  montures  portant  le  paquetage  et,  dans  une  espèce  de  palanquin  de  couleur 
écarlate,  les  femmes  aux  vêtements.  rouges>ei  les  tapis.  C'est  un  .monde   non- 


-  52  — 

veau  qui  se  révèle,  c'est  le  pars  saharien  dans  toute  sa  grandeur  et  sa  puissante 
coloration. 

Dans  les  caravanes  marchandes  les  chameaux  sont  chargés  de  caisses,  de 
mannes  et  de  colis,  puis  viennent  des  mulets,  des  moutons,  des  chèvres,  des 
porcs,  tout  ce  qui  constitue  leur  richesse. 

Nous  sommes  gratifiés  d'une  pluie  de  sauterelles  qui  sont  de  la  grosseur  et 
de  la  longueur  du  petit  doigt,  elles  font  irruption  autour  du  train  en  invrai- 
semhlables  légions  et  s'abattent  sur  le  sol  comme  une  infinité  de  points  noirs. 
L'espace  entier  est  moucheté  de  jaune  et  de  vert  et  cela  ressemble  assez  à  une 
rafale  de  neige.  Il  arrive  parfois  que  par  suite  de  l'intensité  du  nombre  de  ces 
insectes  écrasés  il  se  forme  autour  des  roues  du  train  une  sorte  de  cambouis 
qui  l'empêche  alors  d'avancer. 

Cette  grêle  investit  le  sol  et  ravage  les  champs,  c'est  une  vraie  calamité. 
Les  Arabes  sont  friands  des  sauterelles  et  les  accommodent  dans  une  friture 
après  leur  avoir  arraché  les  ailes. 

Sans  se  soucier  du  fléau  le  train  continue  sa  course.  A  notre  gauche  s'élève 
le  Djebel-Garribou,  montagne  de  sel  et  bientôt  apparaissent  à  gauche  les 
palmiers  de  Biskra. 


Biskra.  —  Biskra,  appelée  à  bon  droit  la  Reine  des  Zibans  (1),  la  perle 
du  désert,  est  une  des  plus  belles  cités  sahariennes. 

En  sortant  de  la  gare  on  suit  la  rue  Berthe,  principale  artère  qui  traverse 
la  ville  entièrement,  et  aboutit  à  la  route  de  Touggourt. 

Nous  arrivons  à  une  place  sur  laquelle  se  dresse  majestueusement  la  statue 
en  bronze  du  cardinal  Lavigerie,  en  grandeur  naturelle,  sur  un  énorme  bloc 
de  marbre.  C'est  une  œuvre  de  Falguière.  Le  Cardinal  tourné  vers  le  désert 
lient  la  crosse  d'une  main  et  bénit  de  l'autre.  Là,  aboutissent,  à  gauche, 
l'avenue  Mac-Mahon  et  à  droite,  l'avenue  Lallemand,  à  l'entrée  de  laquelle  nous 
remarquons  le  magnifique  square  Dufourg,  dont  les  senteurs  odorantes  arrivent 
jusqu'à  nous.  Enfin  nous  apercevons  un  immense  monument  qu'à  son  minaret 
on  pourrait  prendre  pour  une  mosquée  et  qui  est  le  Royal-Hôtel  où  nous 
allons  descendre.  Il  est  surmonté  d'un  joli  minaret  carré  de  vingt-huit  mètres 
de  haut  et  du  sommet  duquel  on  a  une  vue  très  étendue  sur  les  oasis  et  les 
horizons  des  montagnes.  Le  coucher  du  soleil  sur  l'Ahmar-Kaddour  (mon- 


(1)  Les  Zibans.  On  désigne  sous  ce  nom  qui  signifie  les  villages,  la  zone  de 
steppes  semée  d'oasis  qui  s'étend,  à  l'Est  et  à  l'Ouest  de  Biskra,  au  pied  des  der- 
niers contreforts  de  l'Aurès  et  des  monts  du  Zab. 
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tagne  à  joue  rose)  vu  de  cet  observatoire  est  un  spectacle  inoubliable  :   c'est  la 
fête  des  yeux,  le  régal  de  l'âme. 


Phot.  de  M.  O.  Godin. 


STATUE    DU   CARDINAL   I.AVIGERIE  A   RISKRA. 


Une  foule  d'indigènes  se  tient  à  la  porte  de  l'hôtel  et  nous  agace  pour  nous 
soutirer  quelque  monnaie.  Ils  sont  portefaix,  saltimbanques  et  acrobates  à 
volonté. 


(A  suivre). 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Géographie  scientifique.  —   Explorations   et  Découvertes. 


EUROPE. 

l.o]  réalisant  le  transfert  à  la  Belgique  de  l'État  Indé- 
pendant du  Congo. 

LÉ0P0LDf  II,  roi  des  Belges, 

A  tous  présents  et  à  venir,  Salut. 

Les  Chaînbres  ont  adopté  et  Nous  sanctionnons  ce  qui  suit  : 

Article  unique.  —  Est  approuvé  le  traité  de  cession  ei-annexé,  conclu  le  28  No- 
vembre 1907,  entre  la  Belgique  et  l'État  Indépendant  du  Cfôngo. 

Promulguons  la  présente  loi,  ordonnons  qu'elle  soit  revêtue  du  sceau  de  l'Etat  et 
publiée  par  le  Moniteur. 

Donné  à  Laeken,  le  18  Octobre  1908. 

LÉOPOLD. 

Traité  de  cession  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo  à  la  Belgique. 

Le  Roi-Souverain  du  Congo  ayant  fait  connaître,  dans  sa  lettre  du  5  Août,  à 
M.  le  Ministre-des  Finances  de  Belgique,  que,  s'il  convenait  à  la  Belgique  de 
contracter,  avant  le  terme  prévu,  des  liens  plus  étroits  avec  ses  possessions  du 
Congo,  Sa  Majesté  n'hésiterait  pas  à  les  mettre  à  sa  disposition  ;  et  les  deux  Hautes- 
Parties  s'étant  trouvées  d'accord  pour  réaliser  dès  à  présent  cette  cession  ; 

Le  traité  suivant  a  été  conclu  par  l'Etat  belge,  représenté  par  M.  Julien  Davi- 
gnon,  Ministre  des  Al.'aires  étrangères,  M.  Jules  de  Trooz,  Ministre  de  l'Intérieur, 
M.  Jules  Renkin,  Ministre  de  la  Justice,  M.  Julien  Liebaert,  Ministre  des  Finances, 
le  baron  Descamps,  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  M.  Armand  Hubert,  Ministre 
de  l'Industrie  et  du  Travail,  M.  Auguste  Delbeke,  Ministre  des  Travaux  publics, 
M.  Georges  Helleputte,  Ministre  des  Chemins  de  fer,  Postes  et  Télégraphes,  chargé 
provisoirement  du  portefeuille  de  l'Agriculture,  et  le  lieutenant-général  Joseph 
Hellebaut,  Ministre  de  la  Guerre,  agissant  sous  réserve  de  l'approbation  de  la 
législature. 

Et  l'Etat  Indépendant  du  Congo,  représenté  par  le  chevalier  de  Cuvelier,  secré- 
taire-général du  département  des  Affaires  étrangères,  M.  Hubert  Droogmans,  secré- 
taire-général des  Finances ,  et  M.  Charles  Liebrechts,  secrétaire-général  du 
département  de  l'Intérieur. 

Article  premier.  —  Sa  Majesté  le  Roi-Souverain  déclare  céder  à  la  Belgique  la 
souveraineté  des  territoires  composant  l'Etat  Indépendant  du  Congo  avec  tous  les 
droits  et  obligations  qui  y  sont  attachés.  L'Etat  belge  déclare  accepter  cette  cession, 
reprendre  et  faire  siennes  les  obligations  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo,  telles 
qu'elles  sont  détaillées  à  l'annexe  A,  et  s'engage  à  respecter  les  fondations  exis- 
au  Congo,  ainsi  que  les  droits  acquis  légalement  reconnus  à  des  tiers, 
indigènes  et  non  indigènes. 

Art.  2.  —  La  cession  comprend  tout  l'avoir  immobilier  et  mobilier  de  l'Etat 
Indépendant  et  notamment  : 
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1°  La  propriété  de  toutes  les  terres  appartenant  à  son  domaine  public  ou  privé, 
sous  réserve  des  dispositions  indiquées  dans  l'annexe  A  de  la  présente  convention  ; 

2°  Toutes  actions,  obligations,  parts  de  fondateur  ou  d'intérêt  dont  il  est  l'ait 
mention  à  l'annexe  B  ; 

3°  Tous  les  bâtiments,  constructions,  installations,  plantations  et  appropriations 
quelconques  établis  ou  acquis  en  Afrique  et  en  Belgique  par  le  gouvernement  de 
l'Etat  indépendant,  les  objets  mobiliers  de  toute  nature  et  le  bétail  qu'il  y  possède, 
ainsi  que  ses  bateaux  et  embarcations  avec  leur  matériel,  et  son  matériel  d'arme- 
ment militaire,  tels  que  repris  à  l'annexe  /?,  nos  2  et  4  ; 

4°  L'ivoire,  le  caoutcbouc  et  les  autres  produits  africains  qui  sont  la  propriété  de 
l'Etat  Indépendant,  de  même  que  les  objets  d'approvisionnements  et  autres  mar- 
chandises lui  appartenant,  tels  que  repris  à  l'annexe  B,  nos  1  et  3. 

Art.  3.  —  D'autre  part,  la  cession  comprend  tout  le  passif  et  tous  les  engage- 
ments financiers  de  l'Etat  Indépendant,  tels  qu'ils  sont  détaillés  dans  l'annexe  C. 

Art.  4.  —  La  date  à  laquelle  la  Belgique  assumera  son  droit  de  souveraineté  sur 
les  territoires  visés  à  l'article  premier  sera  déterminé  par  arrêté  royal. 

Les  recettes  faites  et  les  dépenses  effectuées  par  l'Etat  Indépendant  à  partir  du 
1er  Janvier  1908  seront  au  compte  de  la  Belgique. 

Suivent  1rs  signatures. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 
Statistique  du  Port  de  l>uuker«iue. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


NOVEM  BR  E     1908 


NAVIRES 


Français  .. 
Etrangers. 


Totaux. . 


ENTREE 


81 
127 


208 


TONNAGE 


Tonneaux 

(54.017 
144.282 


208.299 


SORTIE 


84 

128 


212 


TONNAGE 


Tonneaux 

G3.408 
153.821 


217.229 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


111.") 
255 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1907. 
Différence  pour  1908. 


420 

40C, 


Tonneaux 

127.  125 

298.103 


425.528 
344.840 


+      14     +   80.6i8 
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MOUVEMENT  DEPUIS  ILE  1er  JANVIER 

1907  —    4.570  navires  jaugeant  ensemble  4.096.282  tonneaux 

1908  —    4.544        id.    "  id.  4.472.737        id. 


Différence  pr  1908  26  navires  en  moins  et  376.455  tonneaux  en  plus 


ASIE. 


Japon.  —  La  production  du  Charbon  et  du  Pétrole.  —    La 

production  du  charbon  au  .lapon  a  été,  en  1904,  de  10.723.79f5  tonnes  et,  en  1905, 
de  11.542.041  tonnes.  L'augmentation  moyenne,  depuis  dix  ans,  a  été  de  600.000 
tonnes  par  an.  Quant  à  la  valeur,  elle  est  passée,  de  82.938.900  francs  en  1902,  à 
102.557.000  fr.  en  1905.  La  production  de  1906  a  atteint  13.000.000  de  tonnes. 

Le  meilleur  charbon  est  celui  que  l'on  extrait  dans  l'île  de  Hokkaïdo  ;  mais  les 
mines  les  plus  importantes  sont  celles  de  Kyushiu,  qui  produisent  79  %  de  la 
quantité  totale  et  dont  les  principales  sont  : 

Les  mines  de  Chiku-Ho,  qui  sont  situées  dans  les  provinces  de  Chikusen  et  de 
Buzen. 

Les  mines  de  Mùke,  qui  se  trouvent  sur  les  limites  des  provinces  de  Higo  et  de 
Chikugo. 

Les  mines  de  Takashima,  situées  dans  trois  petites  îles  distantes  de  7  milles  de 
Nagasaki  et  dont  le  charbon  est  excellent. 

Il  y  a  d'autres  mines  dans  la  province  de  Hizen,  et  dans  l'île  d'Amakusa,  de 
petites  mines  d'anthracite. 

L'extraction  du  pétrole  au  Japon  est  relativement  récente,  puisqu'elle  ne  se  chif- 
frait en  1874  que  par  5.542  hectolitres.  Son  développement  a  été  rapide  et  la  pro- 
duction a  atteint,  en  1906,  2.480.000  hectolitres. 

Les  principaux  puits  sont  situés  dans  la  province  de  Niigata  ;  puis  viennent,  par 
ordre  d'importance,  ceux  de  Hokkaïdo,  de  Nagano,  Gumma,  Ghiba,  Lhime  et 
Kagosshima.  Le  nombre  des  concessions  déjà  accordées  est  de  591  ;  mais  il  aug- 
mente régulièrement  et  530  demandes  de  recherches  ont  été  déposées  l'an  dernier. 

D'après  les  statistiques  du  bureau  des  mines,  la  production  minière  du  Japon 
s'est  élevée,  en  1906,  à  250.828.000  fr.,  représentés,  pour  la  plus  grande  partie,  par  : 

Le  charbon 142.957.600  fr. 

Le  cuivre 66.440.500  — 

Le  pétrole 9.908.300  — 

L'or 9.603.100  — 

Le  pétrole  occupe  donc  la  troisième  place. 


AFRIQUE. 


Madagascar.  —  Inauguration  du  chemin  de  fer  Tamatave* 
Taiiaiiarivc.  —  M.  Augagneur  a  inauguré,  le  1er  Janvier,  l'arrivée  du  chemin 
de  fer  de  Brickaville  à  Tananarive. 
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C'est  là  un  événement  qui  ne  peut  passer  inaperçu,  car  l'arrivée  du  rail  reliant  à 
la  côte  Est  de  la  grande  île  la  capitale  de  notre  colonie  malgache  ne  manquera  pas 
d'avoir,  au  point  de  vue  économique,  les  plus  heureuses  répercussions. 

Dans  tous  les  pays  neufs,  la  question  du  transport  a  toujours  primé  toutes  les 
autres  et  on  ne  peut  songer  sérieusement  et  complètement  à  la  mise  en  valeur  d'un 
pays,  si  on  ne  commence  par  assurer  des  débouchés  faciles  et  peu  coûteux  aux  pro- 
duits récoltés  dans  l'intérieur. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Madagascar,  les  transports  se  faisaient  entièrement  à 
dos  d'hommes  ;  il  n'existait,  pour  réunir  les  villes  ou  les  agglomérations  indigènes, 
que  des  pistes  souvent  peu  praticables,  nettement  insuffisantes  lorsque  commen- 
cèrent à  croître  les  échanges. 

Aussi,  la  question  des  transports  s'imposa-t-elle  de  suite  à  nous,  après  la  conquùte 
et  la  chute  de  la  royauté  hova. 

Des  études  préliminaires  furent  entreprises,  diverses  Sociétés  privées  sollicitèrent 
la  concession  d'une  voie  ferrée  devant  relier  Tananarive  à  la  mer,  mais  aucune  ne 
l'obtint.  Enfin,  on  se  décida  à  faire  construire  la  ligne  par  la  colonie  elle-même,  à 
l'aide  d'un  emprunt  garanti  par  l'Etat. 

Mais,  si  tout  le  monde  était  d'accord  pour  reconnaître  la  nécessité  d'une  voie 
ferrée  permettant  d'atteindre  l'Emyrne,  par  contre  les  avis  différaient  quant  au  tracé 
à  adopter. 

Quatre  itinéraires  principaux  étaient  proposés. 

Le  premier,  Diégo-Saarez-Tancmarive,  partait  du  Nord  de  la  grande  île,  et,  sur 
plus  de  mille  kilomètres,  au  flanc  de  massifs  montagneux,  atteignait  les  plateaux 
de  l'Emyrne  et  Tananarive. 

Ce  tracé  n'eut  jamais  beaucoup  de  défenseurs.  On  lui  reprochait  d'être  d'une 
longueur  beaucoup  trop  considérable  et  de  ne  desservir  que  des  régions  peu  riches 
encore. 

Le  second  tracé,  Mananjari-Tananarive,  n'était  pas  beaucoup  plus  heureux  ;  lui 
aussi,  aurait  demandé  de  nombreux  travaux  d'art,  fort  coûteux  pour  un  rendement 
dont  il  était  bien  difficile  alors  de  définir  même  approximativement  l'importance. 

Restaient  les  deux  tracés  : 

Majunga-Tananarive,  Tamatave-Tananarive. 

Le  tracé  Majunga-Tananarive  eut  beaucoup  de  défenseurs  parmi  ceux-là  mêmes 
qui  connaissaient  le  mieux  Madagascar. 

De  Majunga  à  Marololo  le  transport  se  serait  fait  par  chalands,  en  se  servant  du 
bief  navigable  de  la  Betsiboka,  sur  une  longueur  d'environ  200  kilomètres  ;  le  rail 
ne  serait  parti  que  de  Marololo,  et  on  aurait  pu  atteindre  Tananarive  sans  travaux 
trop  coûteux. 

Cette  solution  était  d'autant  plus  défendable  que  Majunga,  port  de  la  côte  Nord- 
Ouest  de  Madagascar,  paraissait  tout  désigné  pour  être  l'entrepôt  des  marchandises 
à  destination  ou  venant  d'Europe. 

Mais  on  craignit  de  ne  pouvoir  faire  à  Majunga  un  port  suffisamment  outillé,  par 
suite  de  la  présence  de  tonds  d'alluvions. 

Restait  donc  l'itinéraire  de  Tamatave-Tananarive,  plus  court  que  les  précédents, 
plus  direct  aussi,  traversant  des  régions  de  populations  relativement  denses. 

C'est  ce  trajet  que  fut  chargée  d'étudier  la  mission  Roques,  qui  revint  avec  un 
avant-projet  qu'accepta  le  Ministre  des  Colonies.  Le  Parlement,  consulté,  vota  un 
emprunt  de  60.000.000  francs  (la  loi  fut  promulguée  le  14  Avril  1900). 

Tout  comme  dans  le  tracé  de  Majunga,  le  tracé  Tamatave  comportait  à  la  fois 
une  partie  fluviale  et  une  partie  ferrée. 
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L'ensemble  de  l'avant-projet  consistait  : 

A  utiliser  le  petit  chemin  de  fer  de  Tamatave  à  Ivondro  (10  kilomètres),  puis  le 
canal  des  Pangalanes  qui  court  parallèlement  à  la  côte  jusqu'en  face  d'Audevorante; 
à  Andevorante,  les  chalands,  remontant  au  Nord,  utiliseraient  la  partie  navigable 
de  la  rivière  Vobitra,  jusqu'à  Brickaville,  d'où  devait  partir  la  voie  ferrés. 

On  voit  de  suite  les  inconvénients  que  présentait  un  tel  tracé.  Les  marchandises 
venant  d'Europe  devaient  être  débarquées  à  Tananarive,  transbordées  sur  le  petit 
chemin  de  fer  qui  les  mènerait  à  Ivondro,  où,  de  là,  elles  seraient  de  nouveau 
déchargées,  rechargées  sur  des  chalands.  Nouveau  transbordement  à  Brickaville. 
Ces  manipulations  diverses  ne  peuvent  qu'augmenter  considérablement  le  prix 
du  fret. 

Ce  fut  cependant  ce  tracé  qui  fut  adopté  et  c'est  lui  qui  vient  d'être  terminé 
aujourd'hui. 

Lorsqu'après  le  vote  de  l'emprunt  par  le  Parlement,  on  entreprit  la  construction, 
le  général  Galliéni,  alors  gouverneur  général,  fit  décider  le  fractionnement  des  tra- 
vaux en  un  certain  nombre  de  lots,  qu'on  devait  mettre  séparément  en  adjudication. 

Au  mois  d'Octobre  1902,  le  général  Galliéni  inaugurait  les  30  premiers  kilomètres 
à  partir  de  Brickaville. 

Malheureusement,  les  études  préliminaires  n'avaient  pas  été  suffisamment  pous- 
sées, le  piquetage  n'était  pas  fait  sur  beaucoup  de  points,  la  ligne  Decauville  qu'on 
devait  installer  pour  permettre  le  ravitaillement  des  chantiers  n'était  pas  posée 
lorsqu'arrivèrent  les  entrepreneurs. 

Les  entrepreneurs  n'ayant  pu  attendre,  on  se  vit  forcé  de  résilier  leurs  contrats 
et  les  travaux  se  continuèrent  en  régie. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  les  difficultés  que  l'on  rencontrait  à  se  procurer  de  la  main- 
d'œuvre,  les  cyclones  ou  les  orages  qui  venaient  détruire  les  travaux  commencés, 
et  les  difficultés  de  la  construction  même  de  la  voie  à  travers  des  régions  acciden- 
tées où  de  nombreux  travaux  d'art  étaient  nécessaires,  on  comprendra  les  difficultés 
de  la  tâche  entreprise. 

Combien  a  coûté  la  ligne  qui  vient  d'être  inaugurée.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  dire 
encore.  Mais  il  est  très  certain  que  les  prévisions  auront  été  sensiblement  dépas- 
sées. Nous  ne  parlons  pas  des  prévisions  établies  avant  le  commencement  des 
travaux,  et  qui,  rapidement,  furent  reconnues  notoirement  insuffisantes.  La  loi  du 
1  i  Avril  1900  avait  autorisé  un  emprunt  de  60.000.000  de  francs  ;  il  fallut,  en  xMars 
1906,  que  le  Parlement  votât  un  emprunt  supplémentaire  de  15  millions. 

Quant  au  trafic  de  la  ligne,  le  tronçon  exploité  en  1908  a  rapporté  158.954  fr.  25, 
soit  environ  800  fr.  par  kilomètre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  ligne  ferrée  construite  à  Madagascar  est  aujour- 
d'hui terminée  et  le  rail  arrive  à  Tananarive. 

C'est  là  un  fait  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  une  sérieuse  influence  sur  le  déve- 
loppement futur  de  notre  colonie  malgache. 


Abyssiiile.  — L.e  Chemin  de  for  de  Djibouti  à  Addis-Anaha. 

—  L'histoire  du  chemin  de  fer  se  confond  aujourd'hui  avec  l'histoire  même  de  notre 
colonie  de  Djibouti. 

Le  11  Mars  1862,  en  vertu  d'un  traité  conclu  par  le  capitaine  de  vaisseau  Fleuriot 
de  Langle  au  nom  de  la  France,  Ibrahim  Abou-Bakr,  un  des  principaux  chefs 
somalis,  nous  donnait,  en  reconnaissance  de  l'avoir  arraché  aux  griffes  du  sultan 
d'Hodeïdah  et  moyennant  dix  mille  thalers,  le  portd'Obock  et  un  territoire  compris 
entre  le  ras  Doumeriah  au  Nord  et  le  ras  Ali  au  Sud.  Jusqu'en  1883,  on  ne  fit  rien 
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de  ce  territoire,  mais,  à  cette  époque,  pour  les  besoins  de  la  guerre  franco-chinoise, 
im  gouverneur  y  fut  installé  et  un  dépôt  de  charbons  organisé  pour  le  ravitaille- 
ment de  nos  vaisseaux  de  guerre. 

Le  port  était  peu  profond,  le  territoire  concédé  sans  ressources,  les  approvision- 
nements difficiles  et  tout  autour  c'est  le  «  désert  miroitant,  plein  de  mirages,  sinistre 
avec  son  soleil  qui  tue  »,  comme  dit  Pierre  Loti.  En  face,  de  l'autre  côté  de  la  baie 
de  Tadjourah,  se  trouve  Djibouti,  point  de  départ  de  la  route  du  Harrar,  riche 
province  du  domaine  du  Roi  des  Rois.  En  1888,  nous  en  prenions  possession. 

En  peu  de  temps,  sur  le  plateau  inculte  et  désert  surgit  une  ville  active,  affairée, 
grouillante,  d'où  partiront  bientôt  les  caravanes  du  Harrar,  plus  nombreuses  que 
celles  des  vieux  ports  égyptiens  de  la  côte  des  Somalis,  Zeilah  et  Berberah,  actuel- 
lement aux  mains  des  Anglais. 

De  cette  constatation  à  l'idée  de  substituer  à  la  route  des  puits  à  travers  le 
désert  une  ligne  ferrée,  il  n'y  avait  qu'un  saut  et,  le  9  Mars  1894,  l'empereur  Méné- 
lik  II  concédait  à  un  sujet  suisse,  conseiller  de  gouvernement,  M.  Ilg,  et  à  son 
associé,  M.  Chefneux,  une  ligne  de  Djibouti  au  Harrar,  avec  prolongement  éventuel 
sur  Entotto,  Kalià  et  le  Nil  blanc. 

En  1897,  une  Compagnie  française  commençait  les  travaux.  L'entreprise  n'alla 
pas  sans  difficultés,  au  milieu  des  appétits  éveillés,  jusqu'au  jour  où,  sous  le  coup 
de  graves  embarras  financiers,  malgré  l'intervention  du  gouvernement  préoccupé  de 
favoriser  les  intérêts  nationaux  engagés  dans  l'affaire  et  malgré  l'aide  effective  d'un 
vote  de  500.000  fr.  pendant  cinquante  ans  consenti  à  la  Compagnie,  une  procédure 
de  déchéance  s'imposa  contre  une  Société  où  s'engouffraient  sans  profit  les  millions 
et  qui  était  allée  jusqu'à  mettre  en  gage  au  bénéfice  de  prêteurs  étrangers  une  partie 
de  la  ligne  construite  au  moyen  de  ressources  garanties  par  la  subvention  du 
gouvernement  français. 

L'avenir  semblait  compromis  et  déjà  se  dessinait  une  campagne  pour  l'internatio- 
nalisation du  chemin  de  fer  dont  le  moindre  inconvénient  eût  été  de  nous  faire 
perdre  le  prix  de  nos  sacrifices,  de  ruiner  notre  influence  là-bas  et  de  faire  passer 
à  des  mains  étrangères  l'autorité  prééminente  que  nous  avions  conquise  à  Addis- 
Ababa. 

De  bons  Français,  heureusement,  veillaient  et,  grâce  à  eux,  grâce  surtout  au 
docteur  Vitalien,  médecin  et  conseiller  de  Ménélik,  et  à  notre  chargé  de  mission, 
M.  Klobukowski,  actuellement  gouverneur  général  de  l'Indo-Ghine,  grâce  aussi  aux 
sentiments  d'amitié  du  négus  pour  la  France  dont  il  sait  qu'il  n'a  à  attendre  que  le 
concours  le  plus  loyal  et  le  plus  sympathique,  l'entreprise  garda  son'  caractère 
franco-éthiopien. 

La  Société  concessionnaire  .qui,  entre  temps,  avait  déposé  son  bilan,  fut  frappée 
de  déchéance  le  8  Décembre  1908,  et  la  Compagnie  nouvelle  représentée  par  le 
docteur  Vitalien,  agréée  par  l'empereur,  lui  fut  substituée  dans  la  rétrocession  du 
tronçon  de  ligne  aboutissant  à  Diré-Daoua  et  dans  la  concession  de  son  prolonge- 
ment sur  territoire  abyssin,  jusqu'à  Addis-Abeba. 

La  convention  du  14  Décembre  1908  qui  sanctionne  ces  résultats  «  constitue,  dit 
l'exposé  des  motifs  du  projet  gouvernemental,  la  solution  la  plus  satisfaisante  qu'il 
ait  été  possible  d'apporter  à  une  question  très  complexe  dans  laquelle  se  trouvaient 
engagés  de  multiples  intérêts  d'ordre  financier  et  d'ordre  politique  ». 

Nous  y  applaudissons,  puisqu'au  prix  de  quelques  sacrifices  momentanés  d'ar- 
gent, nous  restons  les  amis  en  politique  et  les  associés  au  point  de  vue  économique 
des  Abyssins. 

A  l'heure  où  les  nations  recherchent  partout  des  débouchés  pour  leurs  produits 
et  où  la  vieille  Europe  tend  à  exercer  au  dehors  l'activité  de  ses  industriels,   de  ses 
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marchands,  de  ses  ingénieurs  et  de  ses  médecins,  la  République  aurait  méconnu 
ses  intérêts  les  plus  évidents  si,  placée  comme  elle  l'est,  dans  un  pays  dont  aucun 
dissentiment  grave,  aucune  compétition  de  territoire,  n'ont  jamais  troublé  depuis 
un  demi-siècle  les  relations  cordiales  avec  nous,  où  nos  représentants  qui  aiment 
l'Ethiopie  ont  la  confiance  de  son  souverain)  ;  elle  avait  laissé  à  d'autres  ou  partagé 
avec  d'autres  l'œuvre  du  chemin  de  fer. 

(Extrait  du  journal  le  Siècle). 

Élevage  de  l'Autruche  au  Cap.  —  M.  Owen  Collet,  de  Tafelberg,  a 
vendu  un  couple  de  ces  oiseaux  à  un  autre  fermier  M.  Arthur  Forbes,  au  prix  de 
1.000  liv.  st.  ou  25.000  fr.  Tout  récemment  encore,  M.  Oscar  Evans,  qui  s'est  acquis 
une  grande  réputation  comme  éleveur,  a  obtenu  400  liv.  st.  ou  1.000  fr.  pour  un 
autruchon  mâle  de  deux  ans,  ce  qui  constituerait  un  véritable  record  pour  un  oiseau 
de  cet  âge. 

En  1870,  le  prix  d'une  autruche  ne  dépendait  pas  de  la  qualité  de  ses  plumes  ; 
elle  avait  une  valeur  parce  qu'elle  produisait  des  plumes.  Aujourd'hui,  il  y  a 
autruche  et  autruche,  comme  il  y  a  plume  et  plume.  De  belles  plumes  se  vendent 
de  25  à  40  liv.  st.  la  livre  anglaise,  tandis  que  les  «  Whites  »  inférieures  seront 
probablement  cotées  de  3  liv.  st.  à  7  liv.  10-0.  Quant  aux  autruches,  les  bons 
oiseaux  trouvent  facilement  preneur  de  20  à  50  liv.  st.  chacun,  alors  que  des  mil- 
liers d'oiseaux  ordinaires  peuvent  être  achetés  de  1  liv.  10-0  à  3  liv.  st.  On  estime 
même  que  d'ici  à  quelques  année:  on  renoncera  complètement  à  l'élevage  de  ces 
derniers. 

Nombre  d'éleveurs  d'autruches  de  la  Colonie  du  Cap  réalisent  4.000  liv.  st.  ou 
100.000  fr.  par  an  et  même  5.000  liv.  st.  ou  125.000  fr.  dans  les  bonnes  années.  Le 
fait  a  été  affirmé  tout  récemment  à  la  Chambre  basse  lors  de  la  discussion  du 
budget  de  1908-1909. 

(Extrait  du  rapport  de  M.  Laurent  Cauchelet,  consul  général  de  France). 


lie  Chemin  de  fer  de  Keuguela.  —  Le  Cap,  le  6  Octobre  1908.  — 
Depuis  le  mois  de  Mai  les  travaux  de  construction  du  chemin  de  fer  de  Benguela 
sont  suspendus,  et  l'on  ne  sait  quand  ils  pourront  être  repris. 

Actuellement  le  réseau  achevé  n'est  que  de  200  milles,  alors  qu'il  était  projeté  au 
début  de  pénétrer  1.000  milles  dans  l'intérieur  du  pays.  L'écartement  des  rails 
(3  pieds  6  inches)  est  le  même  que  celui  des  principales  lignes  du  Sud-Africain. 
Partant  de  la  baie  de  Lobito,  la  ligne  atteint  Benguela,  25  milles  au  Sud  en  lon- 
geant la  côte.  De  là,  elle  pénètre  à  l'intérieur,  traverse  Katumbella,  puis  arrive  à 
un  point  nommé  Lange  où  un  système  à  crémaillère  l'amène  jusqu'au  sommet  du 
premier  plateau.  Aujourd'hui,  la  voie  ferrée  est  achevée  jusqu'à  la  rivière  Cubai, 
qui  constitue,  pour  le  moment  du  moins,  le  point  terminus  de  la  ligne. 

L'objet  principal  de  cette  ligne,  une  fois  terminée,  serait  de  desservir  les  mines 
de  cuivre  de  Katanga  dans  le  Congo  belge  que  l'on  dit  très  riches.  Le  réseau  de 
200  milles  ouvert  maintenant  au  trafic  a  été  construit  en  grande  partie  par  des 
entrepreneurs  anglais.  A  l'heure  actuelle,  la  baie  de  Lobito  n'est  qu'un  vaste  camp 
de  chemin  de  fer  et  Benguela  qu'un  poste  militaire.  Les  terres  à  l'intérieur  s'élèvent 
en  une  série  de  terrasses.  On  trouve  du  soufre,  du  cuivre,  du  pétrole  dans  les  mon- 
tagnes ainsi  que  de  l'or  et  de  l'argent  en  petites  quantités. 

Si  le  chemin  de  fer  de  Benguela  finit  par  être  relié  à  l'embranchement  Nord-Ouest 
de   la  «  Tanganyika   Concession   Limited   Line  »,   le  voyage  de  Southampton  à 
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Johannesburg  par  la  baie  de  Lobito,  représentant  une  distance  de  7.553  milles  dont 
2.953  par  voie  de  terre,  ne  pourra  guère  s'effectuer  en  moins  de  18  jours  21  heures. 
Or,  dès  maintenant,  on  peut  se  rendre  de  Southampton  à  Johannesburg  via  Cape- 
Town  et  Fourteen  Streams  en  18  jours  11  heures,  et  tout  porte  à  croire  que  les 
voyageurs  ne  renonceraient  pas  à  cette  dernière  voie  pour  s'enfermer  six  jours 
durant  dans  un  wagon,  sur  un  parcoure  de  2.953  milles  qui  sépare  la  baie  de  Lobito 
de  Johannesburg.  Toutefois,  il  en  serait  autrement  pour  les  marchandises,  la  plu- 
part de  celles  à  destination  de  la  Rhodésie  et  du  Transvaal  passent  par  Port  Elisa- 
beth et  East  London.  En  ce  qui  concerne  les  marchandises,  la  baie  de  Lobito  serait 
donc  favorisée  et,  dans  ce  cas,  Beira,  Lourenço-Marquez  et  le  Natal  seraient  aussi 
éprouvés  que  le  Gap. 

En  1906,  la  Commission  de  la  Chambre  Haute  du  Cap,  chargée  d'étudier  la 
question  de  la  concurrence  des  chemins  de  fer  étrangers  s'exprimait  ainsi  dans  son 
rapport  : 

«  Il  résulte  d'informations  fournies  à  cette  Commission  que  Boulawayo  (Rho- 
désie) serait  le  véritable  objectif  des  voies  ferrées  construites  actuellement  de  Swa- 
kopmund  et  Benguela  par  les  gouvernements  allemand  et  portugais  respectivement. 
Dans  ces  conditions,  il  est  hors  de  doute  qu'une  notable  partie  du  trafic  à  desti- 
nation de  Johannesburg  et  d'autres  centres,  transportée  aujourd'hui  par  les  chemins 
de  fer  du  Cap,  en  serait  détournée  au  profit  de  ces  lignes  étrangères  en  raison  du 
gain  réalisé  au  point  de  vue  de  la  durée  du  trajet  et  du  parcours  à  effectuer  ». 

D'autre  part,  la  Chambre  de  Commerce  de  Cape-Town,  qui  s'était  occupée  à 
différentes  reprises  de  la  question,  s'appuie  sur  un  discours  de  Cécil  Rhodes  à  la 
Chambre  Basse,  en  1895,  et  sur  une  lettre  du  secrétaire  de  la  «  Compagnie  à  charte  » 
de  Juillet  1893  pour  affirmer  que  la  «  British  South  Africa  Gy  »  ne  peut,  sans  le 
consentement  du  Parlement  du  Cap,  permettre  ni  l'accès  d'un  chemin  de  fer  de  la 
côte  Ouest  à  un  point  quelconque  de  son  territoire,  ni  la  jonction  d'une  pareille 
ligne  et  du  chemin  de  fer  de  la  Rhodésie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  étant  donné  la  situation  actuelle  du  chemin  de  fer  de  Benguela, 
il  n'est  guère  probable  que  cette  ligne  puisse  de  longtemps  causer  le  moindre  pré- 
judice aux  voies  ferrées  de  la  Colonie  du  Cap. 


Tutiiwic.  —  I.»  production  et  le  commerce  de«  Illelw  et 
de*  Cire*.  —  Les  ressources  mellifères  de  la  Tunisie  sont  considérables  ; 
grâce  aux  plantes  aromatiques  dont  son  sol  se  couvre  spontanément,  la'  Régence 
produit  un  miel  de  qualité  remarquable,  caractérisé  par  son  parfum  et  ses  jolies 
cristallisations. 

La  première  floraison  commence  en  Octobre,  avec  les  pluies  d'automne,  sur  les 
caroubiers,  les  romarins,  les  bruyères,  les  arbousiers,  et,  pour  beaucoup  de  régions, 
se  continue  tout  l'hiver.  La  deuxième  floraison  a  lieu  au  printemps,  sur  les  arbres 
fruitiers  et  d'ornement,  sur  les  plantes  fourragères,  industrielles  et  sauvages.  En 
été,  Juin  et  Juillet,  il  y  a  une  forte  miellée  sur  les  thyms,  les  eucalyptus,  les  faux 
poivriers.  Donc,  ainsi  qu'on  le  voit,  la  flore  nectarifère  est  excessivement  variée  en 
Tunisie. 

La  majeure  partie  du  miel  est  consommée  sur  place  ;  les  exportations  ne  se 
chiffrent,  actuellement,  que  par  10.000  kilog.  environ,  mais  l'apiculture,  perfec- 
tionnée suivant  les  méthodes  européennes,  prend  une  extension  qui  permet  d'es- 
pérer, d'ici  peu,  des  envois  beaucoup  plus  importants. 

Sur  place,  le  miel  brut  en  rayons,  c'est-à-dire  non  purgé  de  sa  cire,  se  vend,  en 
gros,  environ  85  francs  les  100  kilos,  et  le  miel  épuré  00  à  70  francs.  Au  détail,  le 
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kilogramme  vaut  1  fr.  25  à  à  1  fr.  50  ;  les  miels  de  marque,  fins  et  granulés,  se 
vendent  en  pots  jusqu'à  2  fr.  50. 

Les  cires  tunisiennes  comptent  parmi  les  plus  recherchées.  Des  analyses  offi- 
cielles ont  démontré  que  leur  composition  diffère  sensiblement  de  celle  des  cires 
recueillies  en  Europe.  Leur  densité  varie  entre  0,96  et  0,97  ;  la  moyenne  du  point 
de  fusion  est  comprise  entre  61°  et  64°  centigrades  ;  leur  acidité  libre  varie  entre 
17,4  et  20,5  et  les  acides  combinés  entre  69,7  et  81,2  suivant  les  lieux  de  produc- 
tion. En  général,  les  cires  provenant  du  Sud  Tunisien  sont  plus  blanches  que  celles 
du  Nord. 

La  Tunisie  en  exporte  annuellement  150.000  kilogrammes  environ.  Le  prix  de 
vente  moyen  est  de  3  fr.  50  le  kilog.  à  Tunis. 

(Bulltien  de  l'Office  du  Gouvernement  Tunisien). 


I.;i  Nituation  eommereiale  en  Algérie.  —  Quel  que  toit  le  point 
sur  lequel  on  porte  ses  investigations ,  tout  indique  que  le  mouvement  des 
échanges  suit,  en  Algérie,  une  progression  ininterrompue  : 

Le  montant  du  commerce  extérieur  général,  passant,  malgré  quelques  dépressions 
momentanées,  de  549  millions  en  1896  à  728  millions  en  1906,  de  124  fr.  14  pa.i 
habitant  en  1896  à  127  fr.  08  en  1901  et  141  fr.  29  en  1906. 

Le  nombre  des  navires  entrés  et  sortis  des  ports  de  la  colonie,  de  7.301  avec  un 
tonnage  de  4.764.006  tonnes  et  un  équipage  de  176.596  hommes,  en  1896,  à  8.915 
avec  une  capacité  de  7.994.907  tonnes  et  260.473  hommes  d'équipage,  en  1906. 

Les  recettes  des  chemins  de  fer,  de  23.437.030  francs  en  1896,  à  39.300.105  fr. 
en  1906. 

Les  recettes  postales,  télégraphiques  et  téléphoniques  de  4.503.256  fr.  en  1896, 
à  7.139.859  fr.  en  1906. 

Enfin  la  production  même  de  la  colonie,  céréales,  vins,  huile  d'olive,  légumes, 
fruits,  liège,  alfa,  crin  végétal,  bétail,  laines,  minerais,  donnant  lieu  à  une  expor- 
tation de  240.462.000  fr.  en  1896,  à  280.215.000  fr.  en  1906. 


I>e  Commerce  de  la  Guinée  française  en  lï>n~.  —  Les  statis- 
tiques du  commerce  de  la  Guinée  française  en  1907,  qui  viennent  d'arriver  par  le 
dernier  courrier  accusent  les  résultats  suivants  : 

Le  mouvement  des  échanges  s'est  élevé  en  1907,  à  32.333.961  fr..  contre  33.260.142 
fr.  en  1906,  soit  une  diminution  de  926.181  fr.  Ce  fléchissement  est  dû  aux  expor- 
tations qui  ont  été,  en  11)07,  de  15.989.746  fr.  contre  17.123215  fr.  en  1906,  soit  une 
moins-value  de  1.133,521  fr.  Les  importations  accusent  au  contraire  un  léger 
relèvement  :  16.344.215  fr.  en  1907  contre  16.136.875  fr.  en  1906,  soit  une  augmen- 
tation de  207.340  fr. 

Ces  résultats  généraux,  fait  observer  le  gouverneur  général  dans  le  rapport  au 
Ministre  qui  accompagne  ces  documents,  sont  en  somme  des  plus  satisfaisants  sj 
l'on  se  rappelle  la  crise  très  grave,  laquelle  n'est  d'ailleurs  pas  encore  terminée, 
qui  a  sévi  en  1907  sur  le  caoutchouc,  la  principale  richesse  de  la  Guinée.  L'affai- 
blissement des  cours  sur  cet  article  a  commencé  à  se  manifester  au  commencement 
du  premier  trimestre  de  1907  et  s'est  poursuivi  sans  interruption  pendant  tout  le 
reste  de  Tannée. 

C'est  à  la  dépréciation  des  cours  du  caoutchouc  qu'il  faut  attribuer  la  diminution 
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très  sérieuse  du  principal  article  d'importation,  les  tissus,  dont  les  entrées  sont 
tombées  de  8  millions  à  6.600.000  fr.,  soit  1.400.000  fr.  en  moins.  Cette  diminution 
est  d'ailleurs  la  seule  importante  que  l'on  puisse  constater  à  l'entrée.  Les  autres 
abaissements  ne  portent  que  sur  quelques  milliers  de  francs  et  ont  trait  à  la  parfu- 
merie, aux  savons,  aux  vitrifications,  à  la  coutellerie.  Elles  sont  le  résultat  de 
fluctuations  ordinaires  dans  les  approvisionnements. 

Nous  trouvons  des  augmentations  très  appréciables  sur  le  riz,  les  tabacs  en 
feuilles,  les  colas,  les  machines  et  mécaniques,  les  bois.  Ces  diverses  augmenta- 
tions ont  suffi  à  compenser  la  diminution  constatée  à  l'importation  des  tissus. 

A  l'exportation,  la  diminution  sur  le  caoutchouc  est  très  importante  ;  elle  n'est 
pas  moins  de  2.080.000  l'r.  représentant  231.000  kil. 

Les  caoutchoucs  du  Conakry  qui  sont  les  plus  estimés  du  monde  après  les  Para 
ont  suivi  ces  derniers  dans  la  baisse  des  cours.  Alors  qu'en  Décembre  1906,  ils 
valaient  10  fr.  65  le  kil.,  ils  sont  tombés  en  Avril  suivant  à  9  fr.  00  pour  se 
retrouver,  après  les  fluctuations  diverses,  à  6  fr.  50  en  Décembre  1907. 

Par  contre,  l'augmentation  est  générale  sur  les  produits  secondaires  d'exporta- 
tion qui  semblent  avoir  bénéficié  du  détournement  d'activité  qu'a  subi  l'exportation 
du  caoutchouc.  Les  boeufs  sont  en  augmentation  de  267.400  fr.,  représentant  23  %  ; 
lespeaux  de  196.000  fr.  (45  %)  ;  les  arachides,  de  83.000  fr.,  elles  ont  triplé  en 
1907  ;  les  amandes  de  palme,  de  152.000  fr.  (26  %). 

Ainsi  donc,  il  a  suffi  d'une  diminution  dans  le  prix  des  caoutchoucs  pour  que  des 
productions  languissantes  ou  presque  abandonnées  reprissent  un  peu  d'activité. 
C'est  bien  la  preuve  que  le  caoutchouc  par  ses  prix  élevés,  jusqu'à  10  fr.  le  kilogr. 
et  plus,  avait  presque  entièrement  détourné  les  indigènes  de  cultures  et  de  pro- 
ductions plus  pénibles  et  moins  rémunératrices. 

La  crise  actuelle  sur  le  caoutchouc  aura  eu  du  moins  cette  conséquence  salutaire 
de  nous  montrer  l'extrême  urgence  qu'il  y  a  pour  la  colonie  à  multiplier  ses 
sources  de  production.  Nous  devons  surtout  nous  efforcer  de  faire  revivre  certaines 
cultures  telles  que  le  sésame,  l'arachide,  qui  furent  autrefois  pour  la  Guinée  la 
source  de  profits  sérieux,  le  riz  également,  chercher  à  augmenter  la  production  des 
palmistes,  etc. . . 


AMERIQUE. 


■je*  i  liemiii*  de  fer  KolivieiiK.  —  D'un  rapport  du  Consul  anglais 
à  La  Paz,  relatif  à  la  situation  actuelle  des  chemins  de  fer  de  la  Bolivie,  nous 
extrayons  les  renseignements  suivants  : 

Lignes  principales.  —  En  Bolivie,  il  y  a  environ  400  milles  de  lignes  princi- 
pales en  exploitation  et  maintenant,  il  est  possible  d'aller  directement  du  lac 
Titicaca,  dans  le  Nord,  à  Antofagasta,  via  Oruro. 

Embranchements.  —  D'Oruro,  des  embranchements  sont  en  construction  sur 
Cochabamba.et  Potosi  —  les  travaux  de  terrassements  sont  déjà  terminés  sur  une 
longueur  de  10  milles  pour  le  premier  et  de  15  milles  pour  le  second.  D'autre  part, 
les  études  sont  achevées  et  le  tracé  décidé  pour  les  lignes  de  Potosi  à  Tupiza  et  de 
La  Paz  à  Puerto  Pendo. 

l'érou-ChilL  —  La  ligne  du  Pérou  part  de  Mollendo  et  aboutit  à  Puno  (330  milles). 
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De  Puno  par  vapeur  (16  heures)  sur  le  lac  Titicaca  à  Guaqui  (Bolivie)  ;  de  Guaqui  à 
La  Paz,  oiâ  Viachi,  60  milles  ;  de  Viachi  à  Oruro,  128  milles  ;  d'Oruro  à  Uyuni, 
195  milles;  d'Uyuni  à  la  frontière  chilienne,  109  milles;  de  là  à  Antofagasta 
(275  milles)  ;  représentant  un  trajet  total  d'environ  700  milles  de  La  Paz  à  Anto- 
fagasta. 

Argentine.  —  Le  chemin  de  fer  central  du  Nord  de  l'Argentine  a  été  complété 
par  l'ouverture  au  trafic  de  la  ligne  de  Jujuy  à  Quiaca,  sur  la  frontière  holivienne, 
soit  une  distance  de  175  milles.  Ce  prolongement  a  été  commencé  en  1903  et  a 
présenté  de  grandes  difficultés  de  construction.  Il  est  maintenant  possible  d'expé- 
dier des  marchandises  de  Buenos-Aires  à  la  frontière  bolivienne  par  fer  (1.200  milles). 

Le  gouvernement  argentin  a  le  droit,  en  vertu  d'une  entente  avec  la  Bolivie,  de 
prolonger  la-r*^ne  jusqu'à  Tupiza  (52  milles)  d'où  une  voie  est  projetée  jusqu'à 
Uyuni  (12J>  utiles)  pour  se  relier  au  chemin  de  fer  d'Antofogasta. 

La  ligr  e  Jujuy  et  Salta  (Gran-Ghaco)  arrive  jusqu'à  Yacuiba,  mais  les  tra- 
vaux paraissent  actuellement  en  suspens. 

Brésil.  —  Les  travaux  préliminaires  pour  le  chemin  de  fer  du  Brésil  à  la  région 
Béni  de  Bolivie,  dans  le  Nord,  sont  commencés.  Cette  ligne  aura  environ  308  milles 
de  longueur. 

(Boctrd  of  Trade  Journal,  de  Londres). 


III.  —  Généralités. 


l 'oudation  d'une  Société  de  C.éogranhle  à  Uotliemhourg. 

—  "Une  Société  de  Géographie  vient  d'être  fondée  à  Gothem bourg.  Le  7  Novembre, 
elle  a  tenu  sa  première  séance  sous  la  Présidence  du  Professeur  Otto  Nordenskjôld. 
La  nouvelle  Société  a  été  organisée  à  la  demande  des  Etudiants  de  l'Ecole 
d'Enseignement  supérieur  de  Gothembourg,  avec  le  concours  des  Professeurs  de 
cet  établissement.  Elle  aura  donc  des  préoccupations  essentiellement  scientifiques  ; 
en  même  temps  elle  trouvera  très  certainement  un  appui  actif  dans  toutes  les 
classes  de  la  population  de  cette  ville,  qui  est  le  principal  port  de  la  Suède,  d'au- 
tant que  dans  l'histoire  de  l'exploration  suédoise,  Gothembourg  occupe  un  rang 
éminent  ;  c'est,  en  effet,  dans  cette  ville  qu'habitait  le  regretté  Oscar  Dieksen,  le 
Mécène  éclairé  dont  les  libéralités  ont  permis  à  A.  E.  Nordenskjôld  d'accomplir  sa 
grande  œuvre  polaire. 

Chaules  Rabot. 


LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL   ADJOINT  ,  LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  iMERCHIER. 


Lille  imp.L  Danel 
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COMPTE  RENDU 


SEANCE    SOLENNELLE 

Du  Dimanche  24  Janvier  1909. 


Le  Dimanche  24  Janvier  s'est  tenue  notre  séance  solennelle. 

Sur  l'estrade  le  bureau  au  grand  complet  et  le  comité  d'études  faisaient 
cortège  à  M.  Auguste  Crepy,  Président.  Le  Recteur  de  l'Académie  de  Lille 
était  à  la  droite  du  Président  qui  avait  à  sa  gauche  le  colonel  Lalorre, 
représentant  le  général  Davignon,  empêché. 

M.  Auguste  Crepy  a  ouvert  la  cérémonie  par  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

L'usage  exige  que,  chaque  année,  en  cette  séance  solennelle,  votre 
Président  prenne  la  parole  ;  je  viens  donc  me  conformer  à  l'usage, 
mais  n'attendez  pas  de  moi  une  revue  des  principaux  événements 
géographiques  de  l'année,  comme  celles  où  excellait  M.  Nicolle  ;  mes 
prétentions  sont  plus  modestes  ;  je  veux  me  borner  à  vous  retracer  ce 
qu'est  notre  œuvre  locale  et  comment  nos  conférences,  servent  à  la 
jeunesse,  aux  exigences  de  l'âge  mûr,  à  toutes  les  conditions. 

Envisageons  d'abord  les  Ecoliers,  qui,  et  il  faut  nous  en  féliciter, 
assistent  nombreux  à  nos  séances.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  élèves  de 
seconde  ont  pu  retirer  le  plus  grand  profit  de  la  belle  Etude  des  glaciers 
des  Alpes  dauphinoises  que  nous  avons  entendue  de  la  bouche  de 
M.  Charles  Jacob.  Toute  la  théorie  des  glaciers  s'est  trouvée  exposée 
avec  une  méthode  et  une  clarté  remarquables.  Des  élèves  de  rhétorique 
ont  pu  croire  entendre  la   leçon   d'ouverture  de  leur   cours  quand 
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M.  Merchier  leur  a  parlé  de  la  Genève  de  la  France  ;  et  la  géographie 
coloniale,  inscrite  à  leur  programme,  a  même  trouvé  de  grands  déve- 
loppements avec  la  conférence  da  Commandant  Moll  sur  la  Délimi- 
tation du  Congo  et  du  Kameroun,  complétée  par  celle  du  Capitaine 
Cottes  continuant  par  le  Sud  cet  intéressant  travail,  tandis  que  le 
Commandant  Lenfant  nous  parlait  de  la  Région  (ta  Logone,  pour 
terminer  heureusement  l'étude  de  notre  colonie.  Dans  le  même  ordre 
d'idées,  M.  Gallois  nous  a  parlé  de  Djibouti,  de  Madagascar  et  de  la 
Réunion.  Peu  de  temps  après,  le  Père  Orinel  faisait  devant  nous  une 
Kl  ad,'  spéciale  de  lu  plaine  du  Nord-Ouest  de  notre  grande  île 
Malgache.  Les  élèves  de  philosophie,  dont  le  programme  comporte  les 
principales  puissances  du  glohe,  ont  trouvé  matière  à  d'utiles  indications 
quand  ils  ont  entendu  l'Ecosse  industrielle  et  agricole  de  M.  Georges 
Lecarpentier,  conférence  bientôt  suivie  d'une  savante  étude  du 
professeur  De  Martonne  sur  la  Région  des  Karpatkes,  tandis  que  celle 
île  AI.  Paul  Walle  nous  a  donné,  surtout  à  la  lecture,  de  nouveaux  et 
curieux  aperçus  sur  Le  Pérou.  Tout  récemment  M.  Goblet  nous  a  fait 
l'historique  du  Congo,  Colonie  belge. 

Après  les  écoliers,  je  considère  1'  homme  fuit,  et  c'est  ici  que  je  vois 
se  développer  le  chapitre  des  exigences.  Etes-vous  amateur  de  vues 
ingénieuses  et  paradoxales,  suivez  M.  Anatole  Le  Braz  dans  l'exposé 
de  ses  Impressions  d'un  conférencier  français  à  travers  les  États- 
J'nis  ;  aimez-vous  un  langage  littéraire  servant  à  de  belles  descriptions, 
venez  écouter  Madame  Severin  vous  parlant  des  Montagnes  de  la 
Norvège  centrale.  Si  vous  préférez  le  tourisme,  suivez  M.  Demangeon 
au  travers  des  Causses  et  jusqu'à  la  Méditerranée  en  passant  par 
VÂigoual  on  encore  M.  le  Docteur  René  Le  Fort  dans  une  Excursion 
en  Asie  ccdrale.  L'Abbé  Maurice  David  vous  sera  aussi  un  excellent 
guide  pour  les  Pot  les 'le  fer,  en  suivant  le  Danube  de  Belgrade  à 
Turn-Severin,  et  M.  Douœami,  tout  en  vous  faisant  faire  une  agréable 
navigation  sur  le  Rhin,  en  profitera  pour  vous  expliquer  la  structure 
de  MEifel  ci  des  Siebengebirge.  Si  vous  désirez  la  fantaisie,  vous 
trouverez  le  Docteur  De  Molènes  avec  le  Mexique  inconnu.  Si  vous 
êtes  philanthrope,  vous  prendrez  intérêt  à  la  conférence  de  M.  Félicien 
Challaye  nous  montrant  la  situation  pénible  des  indigènes  du  Cotujo, 
mais  aussi  les  moyens  d'y  remédier.  L'historien  sera  satisfait  d'entendre 
M.  Batteuœ,  nous  parler  de  la  Poste  à  travers  /ex  âges,  tandis  que  les 
professeurs  nous  sauront  gré  d'avoir  fait  venir  M.  Henri  Guerlin  pour 
nous    parler   <h>s   Vieilles  Universités  espagnoles,    et   aussi  M.  le 
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Chanoine  Looten  pour  nous  entretenir  de  ['Université  de  Cambridge. 
Dans  une  ville  comme  la  nôtre,  les  commerçants  aiment  à  entendre 
des  conférences  au  caractère   pratique,  comme    celle  de  M.  Gaston 
Bordât  sur  YInfluence  française  en   Orient,  conférence  complétée 
par  une-  autre  sur  les  Intérêts  français  dans  l'Océan  Pacifique  Sud, 
ou  encore  celle  de  M.  Huchard  sur  les  Antilles,  Hommes  ei  Choses, 
celle  de  M.  Durand  sur  la  manière  et  l'opportunité  de  développer  le 
Commerce  français  en  Turquie,  celle  de  M.  Edmond  Descubes  sur 
la  Place  de  Manchester.  S'ils  reprochent  quelque  chose  au  professeur 
Gruvel,  c'est  de  ne  pas  avoir   encore  assez  insisté  sur  les  curieuses 
pêcheries  du  Sénégal  dans  son  Voyaye  au  pays  Maure.  Le  prêtre  n'a 
pu  entendre    sans    émotion  la*  belle  conférence    du  Père  Ildefonse 
Alazard  nous  retraçant  l'œuvre  du  Père  Damien  auprès  des  lépreux 
des  îles  Sandwich.  Les  militaires  n'ont  pu  qu'applaudir  l'exposé  des 
Opérations  des  troupes  françaises  dans  la  province  des  Chuouia, 
tel  que  nous  l'a  fait  M.  Réginald  Kann.  Les  professionnels  ont  salué  un 
modèle  du  genre  dans  la  magistrale  conférence  de  M.  Demangeon  sur 
Y  Ecosse.  Enfin  les  gens  du  monde  ont  écouté  avec  intérêt  M.   Charles 
Bênurdlmv  parlant  de  la  Conquête  'In  Pôle  Nord,  et  M.  Haumant 
leur  exposant  avec  son  talent  incontesté  la  situation  des  Polonais  en 
Allemagne.  Je  pourrais  leur  reprocher  de  n'être  pas  venus  en  assez 
grand  nombre  entendre  M.   Pichon   dans  notre  assemblée  générale 
d'Avril  ;  sous  un  titre  modeste  :    En  Macédoine,    la  question  des 
réformes,  ils  auraient  entendu  un   lumineux  exposé  de  la  question 
d'Orient.  Ils  ont  pu  trouver  une  compensation  en  lisant  cette  causerie 
reproduite  in  extenso  dans  le  Bulletin. 

Je  crois  avoir  démontré  que  notre  Société  est  utile  à  tous  :  aussi  elle 
est  ouverte  à  tous.  J'ai  entendu  dire  un  jour  par  un  de  nos  membres  : 
«  Je  n'ai  pas  besoin  d'un  annuaire  de  Lille,  j'ai  au  Bulletin  la  liste  des 
membres  de  la  Société  de  Géographie,  c'est  le  recueil  des  adresses  de 
l'élite  de  la  Société  lilloise  ». 

J'ai  recueilli  cette  définition  que  je  fais  mienne  aujourd'hui  en 
ajoutant  toutefois  que  cette  élite,  loin  d'être  fermée,  est  ouverte  à  toutes 
les  bonnes  volontés. 

Cette  allocution  très  goûtée  a  été  suivie  immédiatement  d'une  magistrale 
conférence  de  M.  Georges  Blondel,  professeur  à  l'Ecole  libre  des  Sciences 
sociales  et  politiques.  Il  nous  a  entretenus  de  l'Autriche  et  du  conflit  des  races 
qui  constituent  l'Empire  Austro-Hongrois. 
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L'AUTRICHE  -  HONGRIE 


LE  CONFLIT   DES  RACES 


L'attention  publique  est  fortement  attirée  depuis  quelques  mois  sur 
les  régions,  très  différentes  les  unes  des  autres,  et  habitées  par  des  popu- 
lations très  dissemblables,  dont  l'ensemble  forme  la  monarchie  austro- 
hongroise. 

Bien  des  rumeurs  inquiétantes  nous  arrivent  en  ce  moment  de  ces 
contrées.  Nous  avons  surtout  de  plus  en  plus  l'impression  que  les  sujets 
de  l'Empereur  François-Joseph  ne  sont  pas  satifaits  d'être  accouplés  les 
uns  aux  autres. 

En  proclamant  l'annexion  de  la  Bosnie,  le  vieil  Empereur  a  puissam- 
ment contribué  à  accroître  les  mécontentements.  Cet  acte  auquel  il 
pensait  peut-être  qu'on  n'attacherait  pas  une  grande  importance  et  qui 
a  été,  au  contraire,  jugé  très  sévèrement,  a  profondément  troublé  la  paix 
européenne. 

Actuellement  l'avenir  est  sombre,  l'horizon  est  très  chargé.  Un  diplo- 
mate écrivait  naguère  :  La  crise  balkanique  ressemble  aux  maladies  de 
langueur;  quand  elles  trament  c'est  mauvais  signe. 

L< -s  pourparlers  engagés  par  les  diverses  chancelleries  n'ont  abouti 
qu'à  de  minces  résultats.  Il  est  permis  de  croire,  lorsqu'on  suit  le  cours 
des  négociations  qui  se  poursuivent,  que  l'Autriche  et  l'Allemagne 
coalisées  cherchent  à  infliger  à  la  Russie  une  défaite  diplomatique,  à 
l'abaisser  de  nouveau,  à  diminuer  par  là  l'importance  de  l'entente  qui 
s'est  faite  entre  la  Russie,  l'Angleterre  et  la  France. 

(  m  peut  même  se  demander  si  le  récent  accord  Franco-Allemand  n'a 
pas  été  conclu  pour  désorienter  l'opinion  publique,  et  troubler  notre 
action  éventuelle En  cédant  sur  la  question  du  Maroc,  les  alle- 
mands n'essayent-ils  pas  d'affaiblir  notre  intervention  éventuelle  dans 
des  questions  plus  graves  que  celle-là. 

Que  l'Allemagne  qui  redoute  la  guerre,  donne  des  conseils  de  mode- 
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ration  à  l'Autriche,  c'est  possible,  mais  elle  la  soutient  et  l'engage  à  ne 
pas  céder. 

Pour  comprendre  la  difficulté  des  problèmes  sur  lesquels  je  voudrais 
attirer  aujourd'hui  votre  attention,  il  est  nécessaire  de  faire  un  retour 
en  arrière,  et  de  rappeler  les  origines  des  peuples  qui  habitent  aujourd'hui 
l' Autriche-Hongrie . 

Au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  tout  le  pays  au  sud  du 
Danube  fut  occupé  par  les  grands  conquérants  de  l'antiquité,  les 
Romains.  Ils  pénétrèrent  jusque  dans  la  région  montagneuse  qui  forme 
aujourd'hui  la  Transylvanie  ;  ils  y  vinrent  même  en  si  grand  nombre, 
ils  romanisèrent  si  profondément  les  habitants  de  ces  régions,  les  Daces, 
que  depuis  18  siècles,  ceux  qu'on  appelle  les  Roumains,  soit  au  nord, 
soit  au  sud  de  Carpathes,  n'ont  jamais  cessé  de  constituer  un  îlot  de 
civilisation  latine  à  7  ou  800  kilomètres  de  l'Italie. 

Au  ive  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  romains*  se  heurtèrent  à  deux 
races,  dont  l'une  surtout  devait  jouer  un  rôle  considérable  :  Je  veux 
parler  des  Germains  et  des  Slaves. 

Les  Germains  s'installèrent  dans  la  haute  vallée  du  Danube  et  dans 
toute  la  région  qui  est  au  nord  du  massif  des  Alpes. 

Les  Slaves,  après  s'être  portés  d'abord  dans  les  vallées  de  la  Vistule, 
de  l'Oder,  de  l'Elbe,  s'établirent  dans  le  quadrilatère  de  montagnes  qui 
constitue  la  Bohême,  et  sur  le  revers  méridional  de  la  chaîne  des  Car- 
pathes. 

Ces  Slaves  qui  ne  se  présentèrent  point  en  guerriers,  produisirent, 
semble-t-il,  une  bonne  impression.  C'est  pourquoi  au  viie  siècle,  l'em- 
pereur Héraclius,  se  voyant  menacé  par  une  invasion  des  Avares,  les 
appela  à  son  secours.  Ceux  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  Slovènes, 
les  Croates,  les  Serbes  vinrent  occuper  le  pays  compris  entre  le  Danube 
et  l'Adriatique.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  convertir  au  catholicisme  ;  ils 
s'adonnèrent  à  l'agriculture,  défrichèrent  un  certain  nombre  de  vallées, 
et  au  ixe  siècle,  la  presque  totalité  du  bassin  moyen  du  Danube  pouvait 
être  considérée  comme  un  pays  Slave.  Les  Slaves  n'auraient  pas  tardé 
sans  doute  à  constituer  divers  états,  lorsque  du  fond  des  steppes  de 
l'Asie  de  nouveaux  envahisseurs  se  précipitèrent  sur  l'Europe.  Proches 
parents  des  Huns  et  des  Avares,  les  Hongrois  franchirent  à  la  (in  du 
IXe  siècle,  la  chaîne  des  Carpathes  et  se  répandirent  dans  cette  vaste 
plaine  de  FAlfeld  qui  leur  rappela  sans  doute  les  contrées  d'où  ils  arri- 
vaient. 

L'invasion  des  Hongrois  a  eu  une  importance  capitale  dans  l'histoire 
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de  l'Europe.  Le  grand  historien  tchèque,  Palacky,  n'hésite  pas  à  dire 
que  c'est  le  plus  grand  malheur  qui  soit  jamais  arrivé  à  la  race  slave. 
La  poussée  magyare  a  pénétré  comme  un  coin  dans  l'Europe  centrale. 
Elle  a  séparé  les  slaves  en  deux  tronçons,  qui,  depuis  1000  ans,  ne  se 
sont  plus  réunis. 

Hardis  cavaliers,  très  vigoureux,  très  durs  à  la  douleur,  ne  craignant 
ni  le  chaud  ni  le  froid,  les  Hongrois  semèrent  la  terreur  et  l'effroi.  En 
892  et  896,  ils  remportèrent  deux  grandes  victoires  sur  les  Slaves  du 
nord.  Puis  remontant  la  vallée  du  Danube,  ils  pénètrent  en  Alsace, 
en  Champagne,  en  Bourgogne,  descendirent  en  Provence  et  en  Italie, 
causant  partout  de  grands  dégâts.  «  Ce  ne  sont  pas  des  fils  d'hommes, 
disent  les  historiens  du  xe  siècle,  ils  doivent  leur  naissance  à  des  esprits 
infernaux  ».  Ce  sont  les  hongrois  qui,  pendant  des  siècles  ont  fait  peur 
aux  enfants  sous  le  nom  d'ogres. 

Battus  à  Merseburg,  en  933,  par  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  Ier, 
et  à  Augsbourg,  en  955,  par  Otton-le-Grand,  ils  se  replièrent  définiti- 
vement dans  la  grande  plaine  où.  depuis  mille  ans,  ils  se  sont  installés. 
Et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  heureux  pour  eux,  c'est  qu'ils  se  convertirent 
au  christianisme.  En  l'an  1000,  le  pape  Sylvestre  II,  en  reconnaissance 
de  ce  que  leur  chef  Stephan,  fils  d'une  princesse  polonaise,  avait 
travaillé  à  la  propagation  du  christianisme,  lui  conféra  le  titre  de  roi  en 
lui  envoyant  de  Rome  cette  fameuse  couronne  de  saint  Etienne,  qui  est 
restée  célèbre  dans  l'histoire  du  pays. 

Les  Hongrois  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  soumettre  les  popu- 
lations slaves,  clairsemées  et  pacifiques,  qui  s'étaient  répandues  dans  la 
vallée  moyenne  du  Danube  ou  de  ses  affluents.  Ils  les  refoulèrent  dii 
côté  de  la  Saxe,  de  la  Drave  et  de  la  péninsule  des  Balkans. 

Mais  dans  la  direction  de  l'Ouest,  ils  se  heurtèrent  à  la  race  germa- 
nique. Celle-ci  s'était  répandue  dans  la  contrée,  très  fertile,  très  impor- 
tante au  point  de  vue  géographique,  qui  forma  les  provinces  de  Haute 
et  Basse  Autriche. 

Les  Empereurs  d'Allemagne  avaient  formé  là  une  marche,  la  marche 
de  l'Est  [Ostmark).  Cette  marche,  devenue  d'abord  un  duché,  a  été  le 
noyau  de  l'Empire  d'Autriche  Œsterreich  . 

C'est  en  1246,  qu'elle  fut  donnée  à  la  famille  des  Habsbourg  origi- 
naire de  l'Argovie).  Depuis  cette  époque,  on  peut  dire  que  l'effort 
capital  des  Hasbourg,  ce  fut  d'arrondir  leurs  domaines,  de  profiter  des 
circonstances  favorables  pour  se  faire  donner  la  couronne  de  Bohême 
et  celle  de  Hongrie,  pour  pénétrer  dans  les  vallées  alpestres  occupées 
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par  des  populations  slaves.  François-Joseph,  en  annexant  la  Bosnie  et 
l'Herzégovine,  continue  la  tradition.  Ses  successeurs  devront  sans 
doute  un  jour,  pour  rester,  fidèles  à  cette  politique,  marcher  sur 
l'Albanie  et  descendre  vers  Salonique. 

A  la  fin  du  Moyen-Age,  ducs  d'Autriche'  et  Rois  de  Hongrie,  chacun 
de  leur  côté,  étaient  en  train  de  constituer  le  mieux  possible  leurs 
Etats,  lorsque  la  chrétienté  fut  menacée  d'un  danger  jusqu'alors 
insoupçonné,  l'invasion  des  Turcs. 

Non  contents  de  s'être  emparés  de  Gonstantinople  et  de  la  péninsule 
des  Balkans,  les  Turcs  voulurent  se  rendre  maîtres  de  la  vallée 
moyenne  du  Danube.  La  grande  victoire  remportée  en  1526  par  Soliman 
sous  Louis  II,  qui  périt  avec  une  partie  de  la  noblesse  hongroise, 
accrut  prodigieusement  leur  puissance.  La  Transylvanie  tomba  entre 
leurs  mains.  Ils  envahirent  la  Pologne,  d'un  côté,  la  Croatie,  de 
l'autre.  En  1683,  ils  miient  le  siège  devant  Vienne,  qui  fut  sauvée  par 
Jean  Sobieski  et  par  Charles  de  Lorraine,  beau-frère  de  l'empereur 
I.éopold  du  plus  grand  péril  qu'elle  eût  jamais  couru  1).  Le  xvme  siècle 
fut  heureusement  le  point  de  départ  d'une  série  de  défaites.  Leur 
situation  était  déjà  fort  amoindrie  lorsqu'ils  se  heurtèrent,  au  xixe  siècle, 
au  «  réveil  des  nationalités  ». 

Ce  fut  la  Serbie,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  qui  à  la  voix  de  Czuny- 
George  conquit  son  indépendance.  On  put  espérer  un  instant  qu'elle 
deviendrait  le  noyau  autour  duquel  les  Slaves  du  Sud  viendraient  se 
concentrer. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  de  la  Grèce  que  nous  aidâmes  à  conquérir 
sa  liberté,  puis  de  la  Roumanie  et  de  la  Bulgarie  qui  vient  de  briser 
le  dernier  lien,  très  ténu,  qui  la  rattachait  encore  à  Constantinople. 

Si   la  Turquie  n'est  plus  l'homme  malade,  on  peut  dire  que  c'est 
l'invalide  estropié    et  amputé.  Il    ne   lui  reste  plus  en  Europe  que 
169.000  kil.  c.  avec  une  population  de  6.200.000  habitants,  dont  52  °/ 
sont  musulmans,  mais  dont  25  °/0  seulement  sont  Turcs  d'origine. 

Mais  voici  que  cet  invalide,  se  sentant  à  deux  doigts  de  la  mort,  veut 
essayer  de  se  rajeunir.  C'est  un  mouvement  très  curieux  que  ce  mouve- 
ment jeune  turc  qui  est  certainement  une  des  causes  qui  explique  la  haie 


(1)  Nous  donnons  à  la  fin  de  cette  étude  la  reproduction  d'une  curieuse  médaille 
cotamémo'ratiye  de  ce  fait.  Cette  médaille  nous  a  été  communiquée  par  notre 
confrère,  M.  Paul  de  Jœsher. 


que  met  l'Autriche  à  annexer  la  Bosnie.  L'occupation  de  ce  pays  par  des 
troupes  autrichiennes  n'aurait  plus  de  raison  d'être  avec  une  Turquie 
constitutionnelle,  libérale.  Si  la  Bosnie  peut  se  donner  à  elle-même  une 
Constitution,  et  rentrer  dans  les  cadres  rajeunis  de  l'empire  Ottoman, 
de  quel  droit  l'Autriche  prétendrait-elle  intervenir  ?.  Il  faut  qu'en  toute 
hâte  elle  achève  l'œuvre  ébauchée  en  187S.  ("est  par  ses  soins  et  non 
par  ceux  des  Turcs,  que  la  Bosnie  doit  achever  de  se  civiliser. 

Pour  comprendre  la  difficulté  en  présence  de  laquelle  se  trouve  le 
gouvernement  autrichien,  il  convient  de  rappeler  qu'il  n'y  a  que  deux 
des  peuples  habitant  sur  le  territoire  delà  monarchie  qui  se  trouvent 
entièrement  dans  ses  limites  :    ce  sont  les  Tchèques  et  les  Hongrois. 

Tous  les  autres  gravitent  vers  des  foyers  qui  sont  p'acés  hors  de 
l'Autriche. 

Je  ne  dis  pas  que  les  Allemands  d'Autriche  soient  tous  pangerma- 
nistes.  Beaucoup  ne  voudraient  nullement  se  rattacher  à  l'empire 
actuel  d'Allemagne.  Mais  tout  de  même  ils  sont  emportés  par  les 
courants  de  la  civilisation  germanique,  ils  s'orientent  vers  la  deutsche 
Kultur  :  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  œstereichiscke  Kultur. 
Ce  sont  les  grands  écrivains  de  l'Allemagne,  Gœthe  et  Schiller, 
Leibnitz  et  Kant  qu'on  étudie  dans  les  écoles  de  Vienne,  de  Linz,  de 
Salzbourg,  comme  dans  elles  de  Berlin,  de  Dresde  ou  de  Munich. 

Les  Polonais  de  la  Galicie  et  de  la  région  des  Carpathes  regardent 
du  coté  de  Varsovie.  Ils  ont  infiniment  plus  de  sympathie  pour  leurs 
frères  de  la  Pologne  russe  ou  de  la  province  de  Posen  que  pour  les 
habitants  de  Vienne. 

Les  Ruthènes  se  tournent  vers  la  Russie  ;  les  Slovènes  et  les  Croates 
vers  la  Serbie. 

b 's  Roumains  de  Transylvanie  envient  leurs  frères  de  la  Moldavie 
et  de  la  A'alachie  qui  ont  conquis  leur  indépendance. 

Les  Italiens  du  Tyrol  méridional,  ceux  de  l'Istrie  et  des  villes  de 
Dalmatie,  regardent  du  côté  de  l'Italie.  Les  Itdlianissimi  de  Trieste 
forment  la  majorité  de  la  population  et  sur  toute  la  côte  adriatique  on 
trouve  des  groupes  d'irrédentistes. 

Ce  qui  maintient  depuis  60  ans  un  peu  d'harmonie,  c'est  le  respecl 
commun  qu'on  a  pour  le  vieil  empereur  François-Joseph.  Il  a  été  si 
cruellement  frappé  comme  père,  comme  époux,  comme  frère,  comme 
souverain.  Les  malheurs  qui  se  sont  abattus  sur  lui  ont  ajouté  à  sa 
popularité.  On  rend  hommage  à  sa  bonté  <'t  à  sou  dévouement  ;  on  le 
plaint  d'être  à  la  tète  d'une  monarchie  qui  n'a  et  ne  pourra  avoir,  quelles 
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que  soient  les  transformations  de  l'avenir,   ni  cohésion   politique,  m 
imité  Géographique,  ni  frontières  naturelles. 


La  situation  prépondérante  de  l' Autriche-Allemande  dans  la  monar- 
chie tient  aussi  à  d'autres  causes. 

Elle  tient  d'abord  à  la  situation  géographique  de  Vienne.  Vienne  est 
on  quelque  sorte  le  point  central  de  l'Europe.  Vienne  est  à  égale 
distance  de  Madrid  et  de  Moscou,  de  Londres  et  de  Constantinople, 
des  bouches  de  l'Elbe  et  des  bouches  du  Danube. 

Elle  tient  aussi  à  une  raison  historique.  Vienne  a  été  pendant  plusieurs 
siècles  comme  le  centre  de  cristallisation  des  efforls  de  l'Europe  chré- 
tienne contre  l'Islamisme.  On  s'est  groupé  autour  des  Habsbourg. 
Ceux-ci,  aidés  par  d'habiles  diplomates,  ont  étendu  leur  influence  non 
seulement  sur  les  pays  habités  par  les  Slaves  mais  encore  sur  l'Italie, 
que  l'Autriche  a  longtemps  dominée,  soit  directement  par  la  Lombardie 
et  la  Vénétie,  soit  indirectement  par  l'entremise  du  grand  duc  de 
Toscane,  des  ducs  de  Parme  et  de  Modène,  du  roi  des  Deux-Siciles. 

Il  convient  d'ajouter  que  la  civilisation  avait  atteint  à  la  cour  de 
Vienne  un  niveau  très  élevé.  Les  populations  de  l'Autriche-Allemande 
ont  eu  longtemps  un  degré  de  culture  supérieur  à  celui  des  habitants 
de  l'Allemagne  du  Nord,  et  bien  entendu  à  celui  des  populations 
magyares,  ou  des  populations  slaves  avoisinantes. 

Cette  culture  raffinée  est.  en  partie  due  à  des  influences  françaises. 
On  ignore  généralement  en  France,  qu'une  quantité  de  familles  fran- 
çaises, surtout  depuis  la  guerre  de  Trente  ans,  se  sont  fixées  à  Vienne. 
Quelques-unes  étaient  déjà  venues  au  temps  des  guerres  contre  les 
Turcs  ;  d'autres  sont  venues  après  les  traités  de  Weslphalie,  puis 
après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  d'autres  à  la  suite  du  mariage 
de  François  de  Lorraine  avec  Marie-Thérèse.  Mais  je  ne  puis  m'étendre 
sur  ce  sujet,  je  me  borne  à  faire  remarquer  que  nous  jouissons  en 
Autriche  de  1res  anciennes  sympathies,  dont  nous  pourrions  retirer  un 
plus  grand  profit. 

Aujourd'hui  la  position  des  Habsbourg  n'est  plus  aussi  forte. 

Depuis  trois  quarts  de  siècle  environ  un  certain  nombre  d'historiens, 
de  publicistes,  de  patriotes,  ont  travaillé  à  mettre  en  évidence  les 
qualités  et  les  droits  des  races  «dédaignées».  Les  géographes,  les 
statisticiens  ont  fait  remarquer  île  leur  coté  que  l'importance  de  la  race 


allemande  avait  été  exagérée,  que  les  statistiques  comptaient  abusive- 
ment comme  Allemands  bon  nombre  de  Slavos  et  de  Hongrois. 

En  Hongrie,  le  mouvement  d'émancipation  a  commencé  vers  1820, 
Au  XVIIIe  siècle,  les  Hongrois  s'étaient  laissé  germaniser.  Ils  avaient 
presque  accepté  qu'on  les  considérât  comme  des  demi-barbares  ;  la 
langue  dont  ils  se  servaient,  pour  entrer  en  contact  avec  le  reste  du 
monde  civilisé,  c'était  le  latin,  qui  est  resté  langue  officielle  jusqu'en 
1840.  Vers  1825,  à  la  voix  d'un  patriote  qu'on  aime  encore  aujourd'hui 
à  appeler  le  grand  magyar,  Etienne  Szechenyi,  il  y  eut  un  premier 
réveil.  François  II  dut  céder  ;  dans  une  Diète  réunie  à  Pozsony  (Press- 
burg),  il  s'engagea  à  respecter  la  vieille  constitution  hongroise  et  il  fit 
couronner  reine  sa  femme,  Charlotte  de  Bavière. 

A  partir  de  ce  moment  le  mouvement  patriotique  prit  un  grand  élan. 
On  fonda  une  Académie  à  Pesth,  un  théâtre  national  hongrois  :  toute 
une  renaissance  littéraire  se  produisit.  La  langue  hongroise  entra  en 
1833  dans  la  vie  parlementaire.  On  stigmatisa  les  méfaits  de  l'Adminis- 
tration autrichienne  et  les  atteintes  portées  à  la  «liberté  des  Hongrois». 
On  alla  jusqu'à  dire  que  les  Habsbourg  étaient  les  ennemis  héréditaires 
du  royaume. 

La  révolution  de  1848,  provoqua  à  Pesth  une  si  violente  agitation 
qu'on  parla  de  rompre  avec  la  dynastie. 

François-Joseph  eut  beaucoup  de  peine,  avec  l'aide  de  la  Russie,  à 
rétablir  le  calme.  Mais  bientôt  la  guerre  entre  l'Autriche  et  la  Prusse, 
en  amenant  la  dissolution  de  l'empire  germanique,  vint  ouvrir  aux 
magyars  de  nouveaux  horizons.  Beaucoup  d'entre  eux  n'avaient  pas 
caché  leur  sympathie  pour  la  Prusse,  après  Sadova  ils  jugèrent  que  le 
moment  était  opportun  pour  obtenir  davantage. 

Le  fameux  compromis  de  1867  (Ausgleich),  a  fondé  le  système  du 
dualisme,  système  ingénieux  en  apparence,  mais  dont  personne  n'est 
aujourd'hui  satisfait.  Il  a  sans  doute  reconnu  la  personnalité  du  royaume 
de  Hongrie  et  la  continuité  des  droits  historiques  du  peuple  magyar. 
Mais  celui-ci  trouve  qu'il  ne  lui  assure  pas  suffisamment  le  libre  jeu  de 
son  développement  matériel. 

Les  Hongrois  ne  voudraient  garder  de  leur  association  avec  l'Autriche 
que  ce  qui  peut  leur  être  utile  pour  tenir  en  respect  la  poussée  slave  qui 
leur  est  profondément  désagréable.  Mais  au  point  de  vue  politique  ils 
souffrent  (en  dehors  de  certaines  questions  militaires)  de  voir  que  c'est 
le  Gouvernement  de  Vienne  qui  les  représente  vis-à-vis  des  nations 
étrangères. 


Au  point  de  vue  économique  ils  estiment  que  la  tactique  de  l'Autriche 
pendant  la  plus  grande  partie  du  XIXU  siècle  leur  a  été  funeste.  L'Au- 
triche en  effet  a  cherché  à  tirer  de  la  Hongrie  d(>s  matières  premières 
surtout  des  céréales,  à  bon  marché,  et  fournira  la  Hongrie  tous  les 
produits  manufacturés  dont  celle-ci  a  besoin. 

Nous  en  avons  assez,  disent  maintenant  les  Hongrois,  de  ce  jeu-là, 
nous  sommes  finalement  des  dupes.  Nous  sommes  décidés  à  revendiquer 
notre  affranchissement  économique,  le  jour  où  les  traités  conclus  par 
la  monarchie  Austro-Hongroise  soit  avec  l'Allemagne,  soit  avec  d'autres 
puissances,  auront  pris  lin.  Cet  affranchissement  économique  implique 
la  maîtrise  des  tarifs,  mais  il  n'est  pratiquement  possible  que  quand 
nous  aurons  développé  nos  industries  nationales. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  les  agriculteurs,  les  grands  proprié- 
taires fonciers,  au  lieu  de  s'opposer  (comme  cela  a  lieu  en  d'autres 
pays)  au  mouvement  qui  entraîne  la  Hongrie  vers  l'industrialisation 
(mouvement  qui  pourrait  cependant  leur  causer  quelque  préjudice) 
prêtent  leur  appui  aux  industriels  et  tendent,  à  les  favoriser. 

Le  gouvernement  de  Budapest  fait  d'ailleurs  beaucoup  de  son  côté 
pour  développer  les  usines  et  les  manufactures,  pour  augmenter  le 
nombre  des  voies  terrées,  pour  régulariser  les  cours  d'eau,  construire 
des  canaux,  faciliter  les  transports. 

Il  ne  crainl  pas  d'agir  directement,  jugeant  que  les  initiatives  privées 
ne  peuvent  suffire. 

Il  crée  des  filatures,  des  sucreries,  des  distilleries,  des  minoteries, 
des  briqueteries. 

Il  a  fait  exécuter  des  travaux  importants  dans  le  port  de  Fiume  qui 
est  à  peu  près  le  seul  débouché  de  la  Hongrie  sur  l'Adriatique. 

Il  a  multiplié  les  écoles  techniques,  industrielles,  commerciales, 
professionnelles. 

Il  a  par  des  lois  récentes,  notamment  par  la  loi  de  mai  1907, 
encouragé  les  initiatives  individuelles,  en  accordant  très  largement  des 
exemptions  de  taxes  et  d'impôts,  des  remises  de  droits  en  matière 
d'achat,  de  baux,  de  transferts,  d'opérations  de  cadastrage. 

Et  ces  avantages  sont  (sous  des  conditions  faciles  à  réaliser)  appli- 
cables aux  étrangers.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  les  Hongrois 
qui  ont  besoin  d'être  aidés  dans  cet  effort  économique,  nous  engagent 
si  vivement  à  venir  chez  eux,  à  féconder  en  quelque  sorte  leurs  bonnes 
volontés. 
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A  l'effort  des  Hongrois  correspond  un  effort  parallèle  des  Slaves. 

Le  réveil  du  monde  slave,  c'est  peut-être  de  toutes  les  constatations 
que  j'ai  faites  dans  mes  derniers  voyages,  celle  qui  m'a  le  plus  frappé. 

Je  suis  embarrassé  pour  dire  si  c'est  parmi  les  Slaves  du  Nord,  ou 
parmi  les  Slaves  du  Sud  qu'il  y  a  le  plus  d'effervescence. 

Les  Slaves  du  Nord  ce  sont  avant  tout  les  Tchèques  installés  depuis 
15  siècles  dans  le  quadrilatère  de  Bohème,  la  Moravie. 

Les  Tchèques  détestent  les  Allemands,  j'ai  eu  des  preuves  nombreuses 
de  cette  antipathie  pendant  les  deux  séjours  que  j'ai  fait  dernièrement 
à  Prague  et  au  cours  des  Congrès  qui  se  sont  tenus  dans  cette  ville,  à 
l'occasion  de  la  belle  exposition  industrielle  organisée  par  la  Chambre 
de  Commerce  de  Prague. 

Parmi  les  questions  qui  entretiennent  une  animosité  de  tous  les  ins- 
tants, il  y  a  la  question  des  langues. 

Faut-il  reconnaître  à  la  langue  tchèque  les  même  droits  qu'à  la  langue 
allemande  —  même  dans  la  région  septentrionale,  du  côté  d'Eger,  de 
Karlsbad,  de  Tetichen,  de  Reichenberg,  où  les  Tchèques  sont  en  mino- 
rité, où  il  n'y  a  guère  que  des  colonies  ouvrières  instables.? 

Cette  minorité  suffit-elle  pour  exiger  qu'on  installe  des  écoles 
tchèques  au  milieu  de  régions  germaniques,  aux  frais  des  habitants  qui 
ne  parlent  qu'allemand. 

Faut-il  dire  que  les  Tchèques  pourront  devant  les  tribunaux  se  ser- 
vir de  leur  langue  maternelle  sans  avoir  à  recourir  à  l'intermédiaire 
d'interprètes,  de  traducteurs,  ce  qui  oblige  à  nommer  des  magistrats, 
des  jurés,  des  avocats  connaissant  le  tchèque. 
•  Difficile  question  qui  provoque  des  conflits  terribles. 

L'agitation  gagne  les  Universités.  Il  y  a  eu  des  coups  échangés,  des 
bagarres,  des  violences,  des  blessés  et  même  des  tués. 

L'effervescence  s'est  propagée  jusqu'au  sein  du  Parlement.  Il  a  fallu 
suspendre  les  séances  du  Reichsrat  le  5  février  dernier  à  la  suite  des 
scène  tumultueuses  rendant  toute  délibération  impossible.  Les  députés 
Tchèques  n'avaient-ils  pas  apporté  avec  eux  des  flûtes,  des  sifflets,  des 
chaudrons  pour  organiser  une  sorte  de  charivari.  Cette  suspension  a 
notamment  cette  conséquence  que  toutes  les  lois  en  cours  de  discussion 
sont  censées  non  existantes.  Tout  sera  à  recommencer  ! 

L'effervescence  est  aussi  grande  chez  les  Slaves  du  Sud  que  chez  les 
Tchèques. 


Les  Slaves  du  Sud  qui  sont  au  nombre  de  11  millions  environ,  sont 
arrivés, après  des  vicissitudes  dans  l'examen  desquelles  je  ne  puis  entrer 
à  être  en  un  état  d'émiettement  qui  les  irrite  fort.  Eh  quoi!  médisait 
l'un  d'eux, nous  sommes  soumis  à  G  régimes  différents  ;  nous  sommes: 
2  millions  et  demi  en  Serbie, 
1  million  en  Turquie, 
300.000  au  Monténégro, 
près  de  deux  millions  en  Bosnie-Herzégovine, 
plus  de  deux  millions  en  Autriche  (Karenthie,  Carniole,  Styrie,  1  )al- 

matie, 
près  de  trois  millions  dans  la  Hongrie  méridionale, 
et  nous  n'arrivons  à  rien  ! 

Les  efforts  des  Slaves  du  Sud  sont  très  intéressants  à  étudier. 

Il  est  certain  que  depuis  des  siècles  on  ne  s'est  occupé  dans  cette 
région  comprise  entre  le  Danube  et  l'Adriatique  ni  des  frontières  ethno- 
graphiques ni  des  aspirations  des  êtres  humains  qui  l'habitent. 

On  a  découpé  les  territoires,  et  on  s'est  partagé  les  hommes,  comme 
on  eût  fait  des  troupeaux  de  bœufs  ou  de  moutons. 

On  a  uniquement  considéré  les  convenances  des  grandes  nations.  Oui 
ou  non  les  peuples  ont-ils  le  droit  de  disposer  d'eux-mêmes.  Est-ce  un 
crime  de  demander  qu'il  soit  tenu  compte  de  leurs  vœux? 

L'Autriche-Hongrie  est-elle  fondée  à  devenir  un  état  balkanique  ? 

Oui  ou  non  faut-il  barrer  à  l'Autriche  le  chemin  de  l'archipel,  car  il 
faut  bien  se  dire  que  l'annexion  de  la  Bosnie  ne  sera  pas  la  fin  des 
amb.tioos  autrichiennes  :  elle  convoite  le  chemin  de  l'archipel. 

On  comprend  que  l'Autriche  ne  veuille  pas  accepter  de  soumettre 
l'acte  qu'elle  accomplit  au  jugement  de  l'Europe  ;  elle  prétend  que 
cette  affaire  de  Bosnie  ne  regarde  qu'elle  seule,  et  que  si  elle  s'arrange 
avec  la  Turquie,  personne  n'aura  rien  à  dire. 

Mais  le  traité  de  Berlin  laisse  bien  entendre  cependant  que  si  la 
Bosnie  et  l'Herzégovine  sont  occupées  ou  administrées  par  l'Autriche, 
celle-ci  agit  en  vertu  d'un  mandat.  Cela  fut  nettement  déclaré  à  San 
Stefano  :  les  pourparlers  engagés  entre  lord  Salisbury,  le  comte 
Andrassy,  M.  Waddington,  sont  très  clairs  ;  on  a  expressément  observé 
çue  l'intervention  de  l'Autriche  était  une  mesure  depolice  européenne. 

Sans  doute  répond  le  Gouvernement  autrichien,  mais  c'est  en  somme 
avec  le  consentement  des  grandes  puissances  que  depuis  30  ans  j'ai 
administré  ces  deux  provinces  comme  les  miennes  propres.  Elles  ne 
sont  vraiment  turques  que  de  nom.   J'y  ai  organisé  les   impôts  ;  j'ai 


établi  des  droits  de  douane  ;  j'ai   prélevé  des  recrues  qui  ont  prêté 
serment  à  François-Joseph. 

J'ai  conclu  avec  les  états  voisins  des  traités  en  vertu  desquels  la 
Bosnie  et  l'Herzogovine  jouissent  des  mêmes  traitements  que  les  autres 
parties  de  la  monarchie. 

Le  sultan  n'a  jamais  proteste. 

Il  nous  a  laissé  accomplir  des  actes  «  internationaux  »  impliquant  de 
sa  pari  une  renonciation  complète  à  ces  deux  provinces. 

Il  nous  a  laissé  surtout  dépenser  des  sommes  considérables  pour 
civiliser  ce  pays  qui  était  en  décadence  ;  nous  avons  construit  des 
roules  et  des  chemins  de  fer  ;  nous  avons  créé  des  écoles  ;  nous  avons 
institué  une  justice  à  l'Européenne. 

Nous  avons  supprimé  les  anciennes  dimes,  nous  avons  commencé  à 
dégrever  la  petite  propriété  foncière,  nous  avons  rendu  nombre  de 
paysans  maîtres  du  sol.  L'annexion  que  nous  proclamons  n'est  que 
le  couronnement  de  tous  ces  efforts  :  nous  ne  changeons  rien  à 
l'état  de  choses  actuel  ! 

C'est  pourtant  un  changement  qu'une  atteinte  à  ces  deux  principes 
qui  font  partie  du  nouvel  ordre  politique  qui  est  en  tratn  de  se  consti- 
tuer :  le  respect  des  traités  ;  et  surtout  le  respect  des  personnalités 
nationales  dont  <>n  n'admet  plus  qu'on  puisse  disposer  comme  on 
dispose  d'objets  matériels. 

L'embarras  actuel  des  diplomates  met  bien  en  relief  ce  fait  que  le 
fameux  concert  européen  n'est  qu'un  Syndicat  d'intérêts  formé  par 
les  grandes  puissances,  et  qui  ne  se  fait  pas  scrupule  d'imposer  ses 
solutions  aux  états  faibles. 

Qui  pourrait  nier  que  l'annexion  de  la  Bosnie  puisse  faciliter  à 
l'Autriche  la  marche  en  avant  dans  la  direction  du  Sud-Est,  de  la 
rive  Egée.  Si  on  en  vient  un  jour  à  ce  démembrement  de  la  Turquie, 
elle  permettra  à  l'Autriche  de  mettre  la  main  sur  des  territoires 
nouveaux.  Elle  rendra  impossible  tout  essai  de  constitution  d'un 
royaume  youge  slave,  d'une  grande  Serbie.  Sans  doute  l'idée  d'une 
grande  Serbie  n'a  été  jusqu'ici  qu'un  rêve,  mais  qui  pourrait  affirmer 
que  ce  rêve  ne  puisse  jamais  se  réaliser  ?. 

S'il  y  a  des  oppositions  religieuses  qui  rendent  difficile  une  entente 
entre  1rs  Slaves  catholiques  et  les  Slaves  orthodoxes,  il  faut  remarquer 
du  moins  qu'en  Bosnie  les  catholiques  ne  forment  que  22  °/0  de  sa 
population  ;  les  quatre  cinquième  A<-^  habitants,  sans  oser  d'ailleurs  le 
dire  ouvertement,  car  l'administration  est  extrêmement  soupçonneuse 
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et  autoritaire,  sont  au  fond  hostiles  à  l'annexion.  A  tel  point  qu'une 
organisation  musulmano-orthodoxe  s'est  constituée  il  y  a  quelques 
mois  pour  protester  contre  les  prétentions  autrichiennes,  et  déclare  que 
le  peuple  bosniaque  entend  disposer  do  lui-même. 

La  majorité  des  habitants  do  la  Bosnie  accepterait  bien  plus  volontiers 
l'idée  d'une  fédération  dos  Etats  balkaniques  dont  ils  foraient  partie, 
que  l'idée  du  rattachement  définitif  à  l'Autriche. 


(les  brèves  indications  suffisent  à  montrer  que  les  problèmes  qui  se 
posent  aujourd'hui  en  Autriche  et  dans  les  Balkans  sont  loin  d'être 
résolus. 

Il  y  a  dans  ces  régions  des  forces  mystérieuses,  qui  sont  encore  mal 
définies,  qui  n'ont  pas  encore  pris  nettement  conscience  d'elles-mêmes, 
mais  dont  l'action  prépare  pour  demain  peut-être  des  groupements 
nouveaux. 

Et  aux  conflits  de  race  si  graves  par  eux-mêmes  viennent  se  surajouter 
des  difficultés  sociales  que  je  ne  puis  examiner  ici. 

En  Autriche  elles  ont  été  accentuées  depuis  deux  ans  par  l'adoption 
du  système  du  suffrage  universel  qui  a  fait  arriver  82  socialistes  au 
Reichsrat  et  a  changé  l'orientation  de  la  politique  :  toutes  les  fractions 
(il  y  en  a  une  trentaine;  prennent  une  allure  démocratique,  se  disputant 
la  clientèle  à  la  fois  des  classes  moyennes  et  des  ouvriers. 

L'Autriche  actuelle  offre  déjà  un  contraste  étonnant  avec  la  vieille 
Autriche  aristocratique  d'autrefois,  même  avec  l'Autriche  libérale  du 
ministère  Taaffe. 

En  Hongrie,  on  n'a  pas  encore  le  suffrage  universel,  mais  on  y 
arrivera  forcément.  Et  il  s'agit  pour  les  Magyars  qui  ne  forment  pas 
tout  à  fait  la  moitié  de  la  population,  d'organiser  ce  suffrage  universel 
à  l'aide  d'un  système  de  vote  plural  qui  leur  assure  la  majorité. 

Les  questions  politiques  en  Hongrie  sont  fortement  influencées  par  la 
question  agraire,  extrêmement  difficile  à  solutionner. 

La  répartition  du  sol  en  Hongrie  est  mauvaise.  Les  trois  quarts  de  la 
terre  appartiennent  à  de  grands  propriétaires.  Les  ouvriers  agricoles 
sont  dans  une  situation  très  modeste  dont  ils  ont  grand  peine  à  sortir. 
Leur  misère  fournit  aux  agitateurs  socialistes  une  thèse  inépuisable  de 
propagande.  Le  jour  où  les  prolétaires  hongrois  trouveront  pour  les 
guider  des  chefs  capables,  instruits,  consciencieux,  le  socialisme  fera 
dans  ce  pays  de  rapides  progrès. 
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Je  me  bornerai  à  faire  connaître  ici  une  dernière  impression:  En 
dépit  des  complications  politiques,  des  conflits  de  races  et  des  difficultés 
sociales  dont  je  viens  de  parler  j'ai  été  frappé  au  cours  de  mes  derniers 
voyages  du  développement  économique  de  tous  les  pays  que  j'ai 
parcourus. 

Au  triple  point  de  vue  agricole,  industriel  et  commercial,  ils  ont  déjà 
fait  de  remarquables  progrès.  Le  sol  de  l'Autriche,  comme  celui  de  la 
Hongrie,  est  généralement  fertile.  Il  se  prête  aux  cultures  les  plus 
variées.  La  plupart  des  céréales  y  réussissent  ;  on  cultive  avec  succès  la 
betterave,  le  houblon,  le  tabac.  L'élevage  est  considérable  et  donne  de 
beaux  profits. 

L'industrie  n'est  pas  encore  partout  très  développée.  La  proportion 
des  habitants  adonnés  au  commerce  et  à  l'industrie  est  moins  élevée 
qu'en  Allemagne.  Mais  précisément  pour  ce  motif,  l'Autriche  ne  peut 
se  suffire  à  elle-même  ;  elle  doit  acheter  beaucoup  de  choses  aux  pays 
étrangers. 

Notre  consul  général  de  Prague,  M.  Calonnés,  a  dressé  une  longue 
liste  des  produits  de  fabrication  française  qui  pourraient  être  avanta- 
geusement vendus  en  Bohème. 

J'y  vois  mentionnés,  nos  articles  de  mode,  les  chapeaux  de  dames, 
les  rubans,  certaines  étoiles  de  soie,  les  étoffes  de  laine  et  de  coton,  bon 
nombre  de  machines-outils,  des  instruments  de  chirurgie  et  d'optique, 
la  papeterie  de  luxe,  nos  parfums  et  nos  essences,  un  grand  nombre  de 
produits  chimiques,  des  produits  de  droguerie,  des  couleurs. 

Plusieurs  rapports  consulaires  signalent  aussi  l'intérêt  du  marché 
autrichien  pour  nos  vins  et  nos  liqueurs,  pour  nos  conserves,  nos  fro- 
mages, spécialement  pour  les  produits  de  nos  colonies  que  le  climat  de 
l'Autriche  ne  permet  pas  de  produire  —  et  qui  y  sont  trop  peu  connus. 

Vous  dirai-je  qu'à  Prague  c'est  à  peine  s'il  y  a  une  soixantaine  de 
Français,  et  encore  il  n'y  en  a  pas  un  qui  occupe  une  situation  impor- 
tante. 

A  Trieste  et  à  Fiume  on  ne  voit  plus  apparaître  le  drapeau  français. 

A  Budapest  on  vend  encore  quelques  articles  français  dans  les  maga- 
sins élégants  de  cette  ville,  mais  nous  n'y  avons  pas  de  représentants  de 
notre  nationalité.  Nous  nous  adressons  à  des  commerçants  qui  sont  en 
rapport  avec  des  industriels  allemands,  et  pour  peu  que  ceux-ci  fassent 
des  remises  plus  fortes,  ce  sont  les  produits  allemands  qu'on  cherche 
à  placer  au  détriment  des  nôtres. 

Pour  développer  notre  mouvement  d'alfaires  avec  l' Autriche-Hongrie 
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où  partout  nous  sommes  bien  vus,  il  ne  suffit  pas  d'envoyer  des  pros- 
pectus et  des  catalogues. 

Il  ne  faut  pas  craindre  de  se  livrer  à  une  inspection  personnelle  des 
lieux. 

Plusieurs  des  Français  qui  sont  venus  à  Prague  à  l'occasion  de 
l'exposition  ont  consenti  à  nouer  des  relations  avec  les  maisons  tchèques, 
beaucoup  mieux  disposées  pour  les  Français  que  pour  les  Allemands  ; 
nos  transactions  avec  ce  pays  ont  déjà  augmenté  depuis  quelques 
mois  !  Et  je  sais  qu'on  a  organisé  à  Prague  des  bureaux  de  représenta- 
tion qui  fonctionnent  avec  succès. 

Oui,  il  faut  bien  l'avouer.  C'est  en  partie  par  notre  faute  que  notre 
commerce  avec  l'étranger  ne  s'est  pas  développé  plus  qu'il  ne  l'a  fait. 

Nos  commerçants  ne  sont  pas  suffisamment  pénétrés  de  cette  vérité 
qu'ils  ne  vendront  convenablement  leurs  produits  que  s'ils  se  décident  à 
aller  reconnaître  sur  place  la  manière  dont  ces  produits  peuvent  être 
vendus.  Le  temps  est  passé  où  les  acheteurs  se  précipitaient  sur  la 
France,  pour  y  acheter  les  yeux  fermés  ce  qu'ils  y  trouvaient. 

Les  Français  devraient  être  d'autant  plus  excités  à  faire  preuve 
d'initiative  que,  par  suite  de  fautes  diverses,  le  prestige  de  l'Allemagne  a 
considérablement  diminué  et  qu'il  y  a,  même  ailleurs  que  dans  les 
Balkans,  quantité  de  gens  qui  sont  peu  disposés  à  acheter  ses  produits. 

Ceux-là  nous  rendent  un  mauvais  service,  qui  nous  répètent  cons- 
tamment qu'il  n'y  a  rien  à  faire,  que  nous  ne  pouvons  plus  lutter. 
Nous  avons  sans  doute  nos  défauts  et  même  nos  vices.  Il  ne  faut  pas  les 
regarder  avec  des  verres  grossissants  et  donner  à  des  verrues  les 
dimensions  de  vraies  montagnes. 

L'une  des  impressions  les  plus  fortes  que  m'aient  laissée  mes  voyages 
à  l'étranger,  c'est  au  contraire  l'impression  rassénérante  du  prestige 
dont  jouit  encore  la  France. 

C'est  notre  abstention  à  l'extérieur  qui  a  permis  à  d'autres  d'occuper 
des  places  que  nous  aurions  pu  facilement  conquérir  ou  conserver. 
Notre  pays  est  menacé  par  l'engourdissement  de  ses  propres  énergies 
plus  que  par  l'activité  grandissante  des  autres  nations.  Et  nous  dédai- 
gnons outre  mesure  les  luttes  économiques  parce  que  nous  ne  sentons 
pas  assez  leur  importance,  parce  que  nous  ne  comprenons  pas  assez 
qu'elles  contribuent  à  tremper  les  énergies  morales  et  à  former  les 
volontés. 

Au  patriotisme  de  parade  dont  nous  nous  contentons  volontiers,  il  est 
temps  de  substituer  un  patriotisme  pratique,  se  traduisant  non  par  des 

6 


paroles,  mais  par  des  actes,  des  actes  qui  nous  aideront  à  garder  les 
positions  que  nous  laissons  prendre  à  d'autres,  et  à  conserver  une  place 
digne  de  notre  passé. 

APPENDICE. 

L'un  des  correspondants  de  M.  Blondel,  M.  Constant  C.  Georgesco- 
Severin  lui  a  fait  connaître  les  sentiments  qu'éprouvent  les  Roumains 
au  sujet  des  événements  des  Balkans  et  de  l'annexion  de  la  Bosnie- 
Herzégovine. 

Quelques  passages  de  sa  lettre  méritent  d'êrre  reproduits  :  oui,  dit-il, 
les  Roumains  sont  indignés  sans  en  être  surpris  de  l'annexion  de  la 
Bosnie.  Ils  n'ont  pas  oublié  que  l'Autriche  a  toujours  cherché  à 
s'étendre  aux  dépens  des  petits  peuples  de  l'Orient;  c'est  ainsi  qu'en 
1777,  elle  mit  la  main  sur  la  Bukovine,  une  des  plus  belles  provinces 
de  la  Roumanie,  où  se  trouve  la  sépulture  du  plus  glorieux  de  nos 
princes,  Etienne  le  Grand. 

C'est  en  permettant  aux  Busses  de  s'emparer  de  la  Bessarabie  autre 
province  roumaine)  qu'elle  a  obtenu  en  1878  d'occuper  la  «  Bosnie- 
Herzégovine. 

Et  maintenant,  au  moment  où  il  s'agit  de  conclure  un  nouveau 
traité  de  commerce  avec  nous,  elle  ne  veut  nous  accorder  aucun 
avantage  pour  l'exportation  de  notre  bétail  et  de  nos  céréales.  Nous 
avions  cependant  consenti  à  entrer  dans  la  Triple-Alliance,  par  crainte 
de  la  Bussie.  A  quoi  cela  nous  a-t-il  servi  ? 

Les  Roumains  n'ont  même  pas  la  satisfaction  morale  de  voir  ceux 
de  leurs  nationaux  qui  sont  établis  en  Hongrie  protégés  par  l'Autriche  ; 
dernièrement  encore,  l'Empereur  d'Autriche  qui  se  dit  bon  et  tidèle 
ami  de  n< >lre  roi  Charles  refusait  aux  wBoumains  de  Hongrie  le  droit 
d'élire  des  représentants  au  Parlement  de  Pest.  Comment  pourrions- 
nous  voir  de  bon  œil  l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine  et  ne  pas 
être  favorables  au  mouvement  jeune  turc  ?. 

Les  demandes  de  la  Roumanie  restent  en  suspens,  et  cependant  elle 
réclame  av  c  énergie  la  construction  de  la  Jigne  du  chemin  de  fer  du 
Danube  à  l'Adriatique  qui  la  délivrerait  ainsi  du  joug  économique  de 
l'Autriche,  en  ayant  de  cette  façon  la  possibilité  d'écouler  ses  produits 
vers  l'Italie  et  l'Occident,  l'n  traité  a  déjà  été  conclu  en  1899  entre  la 
Serbie  et  la  Roumanie  pour  la  construction  d'un  pont  sur  le  Danul  e,  à 
Turn-Sevérin. 

Si  un  conflit  éclate  entre  la  Turquie   et  la  Bulgarie,    la  Roumanie 
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restera  neutre,  quoiqu'elle  ait. à  formuler  bien  des  plaintes  contre  les 
Bulgares  qui  voudraient  annexer  la  Dobrodja,  province  qui  a  été 
conquise  sur  les  Turcs  en  1877-78. 

Les  Roumains  ont,  dans  leurs  réunions  publiques,  déclaré  que  si 
l'Autriche  ne  faisait  pas  de  concessions  commerciales  à  la  Roumanie, 
ils  étaient  décidés  à  boycotter,  comme  on  l'a  fait  en  Turquie,  les 
marchandises  autrichiennes. 


La  médaille  frappée  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  délivrance  de 
Vienne  par  Jean  Sobieski,  représente,  sur  sa  face,  un  socle  surmonté 

A    E 

du  buste  couronné  de  Léopold  I  et  sur  lequel  se  lisent  les  lettres     I 

0  V 
probablement  la  répétition  par  abrégé  de  la  phrase  que  nous  lisons  sur 
la  tranche  de  la  médaille  :  AVSTRIA  EGREG1E  IMPERATOREM 
ORIENTALEM  VINGET.  De  chaque  côté  de  ce  socle,  les  trophées 
enlevés  à  l'ennemi.  A  l'entour  de  la  médaille:  LEOPOLDVS  I.  1). 
G.  ROM.  IMP.  SEM.  AVGVSTVS.  GER.  HVNGAR.  ET.  BOH.  REX. 
Le  revers  offre  une  vue  très  détaillée  du  champ  de  bataille  :  sur  la 
gauche  les  troupes  des  alliés  dévallent  des  hauteurs  du  Calemberh,  et 
chargent  les  ennemis.  Au  milieu  des  troupes  se  voit  la  tente  du  Grand 


Vizir,  surmontée  du  Croissant,  et  à  proximité  un  bastion  défendu  par 
quatre  canons.  Au  fond  et  sur  la  droite,  la  ville  de  Vienne,  dont  on 
aperçoit  les  principaux  monuments. 


—  Si  — 

An-dessus  de  ce  tableau,  l'Aigle  couronûée  tenant  un  glaive  dans 
une  de  ses  serres,  et  de  l'autre  l'écusson  royal.  Puis  au-dessus  de  lui 
l'arc-en-ciel  surmonté  d'une  colombe  portant  dans  son  bec  un  rameau 
d'olivier.  C'est  cette  colombe  qui,  au  dire  de  témoins  oculaires,  plana 
sur  le  champ  de  bataille  pendant  tout  le  combat.  Jean  Sobieski  en 
parle  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  sa  femme  pour  lui  annoncer  sa 
victoire. 

A  l'entour  du  revers  cette  mention  :  WIEN  DAS  ADLER  N'EST 
SICH  FREVT  DAS  DER  TYRKEX  HEER  ZEBSTREVT  DANCKE 
GOTT  0  CHRISTEN  HEIT  (Vienne,  le  nid  de  l'Aigle,  se  réjouit  de  la 
destruction  de  l'armée  des  Turcs  :  remercie  Dieu,  ô  chrétienté . 

Paul  de  Jœegiier 

Quand  les  applaudissement-  qui  ont  salué  la  péroraison  de  l'orateur  se  sont 
apaisés,  le  Secrétaire-Général,  M.  Merchier,  lit  le  rapport  annuel. 

Mes  chers  Collègues, 

Je  suis  un  peu  embarrassé  pour  l'accomplissement  de  ma  tâche 
annuelle.  Notre  Président  vient  de  vous  parler  des  conférences  de 
l'année.  Que  me  reste-t-il  à  dire  maintenant  ? 

Je  pourrais  vous  faire  remarquer  que  les  sections  sœurs  de  Roubaix 
et  de  Tourcoing  ont  eu,  cette  année,  beaucoup  moins  de  conférences 
communes  avec  nous. 

Pour  Roubaix,  si  M.  Eugène  Gallois  y  a  décrit  son  périple  comme 
à  Lille,  si  le  commandant  Lenfant  a  retrouvé  son  succès  lillois  en 
racontant  sa  mission  sur  le  haut  Logone,  si  M.  Guerlin  a  retrouvé  un 
public  attentif  pour  s'intéresser  aux  vieilles  Universités  Espagnoles,  en 
revanche  c'est  du  Japon  qu'a  parlé  M.  Bordât  :  M.  Paul  Walle,  au  lieu 
du  Pérou  traité  chez  nous,  a  donné  l'Amérique  Australe  ;  si  M.  Durand 
est  venu  se  faire  applaudir  à  Lille,  c'est  qu'il  nous  avait  été  signalé  par 
Roubaix  pour  une  conférence  différente  de  la  nôtre,  Constantinople  et 
le  Bosphore.  Pas  plus  tard  qu'hier  au  soir,  Madame  Severin  fit  une 
conférence  sur  l'été  en  Norvège,  et  ce  fut  tout  différent  de  ce  que  nous 
avons  entendu  à  Lille  ;  tout,  sauf  les  applaudissements  d'une  salle 
bondée  et  où  nombre  de  retardataires  n'avaient  pu  trouver  place.  Moi- 
même  j'ai  traité  le  Nord  à  vol  d'oiseau  et  non  pas  la  Genèse  de  la 
France  comme  à  Lille.  Roubaix  a  été  seul  à  entendre  l'explorateur 
Clopin  parler  de  l'Abyssinie,  le  comte  de  Périgiry  parler  de  la  presqu'île 
du  Yucatan,  M.  Casabane  du  pays  du  café.  M.  Geoffrion  a  conduit  ses 
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auditeurs  en  Canada,  M.  Gaston  Bordât  en  Perse.  Notre  excellent  ami, 
Paul  Labbé,  a  fait  connaître  la  Serbie,  tandis  que  M.  Alfred  Agache  a 
montré  aux  Roubaisiens  la  résurrection  de  l'Egypte. 

Tourcoing,  plus  radical  encore,  a  affirmé  une  noble  indépendance  : 
s'il  a  entendu  ma  Genèse  do  la  France  et  les  vieilles  universités  de 
M.  Guerlin,  en  revanche  il  a  obtenu  de  Madame  Severin  une  conférence 
toute  originale  sur  la  vie  d'été  dans  les  Alpes.  Il  a  su  s'assurer  le 
concours  d'un  aimable  et  brillant  causeur,  M.  Molitor,  mon  collègue  au 
Lycée  Faidherbe,  qui  a  montré  à  ses  auditeurs  ce  qu'était  l'Allemagne 
avant  1870,  empruntant  à  la  caricature  des  traits  amusants  en  mémo 
temps  qu'instructifs.  Après  lui,  M.  (maries  Brun  a  parcouru  les  régions 
et  pays  de  France  en  y  montrant  les  «  petites  patries  ».  M.  Jean 
Lionnet  a  retracé  un  intéressant  voj^age  le  long  du  C.P-R.  depuis 
Québec  jusqu'à  Vancouver.  Enfin  un  anglais,  M.  Holdsworth,  a  montré 
«  la  façon  de  s'y  prendre  pour  visiter  les  curiosités  de  Londres  »,  ce 
fut  un  guide  aimable  et  sûr. 

Mais  je  ne  veux  pas  trop  appuyer  sur  ces  constatations,  bien 
qu'élogieuses  pour  les  Sociétés  sœurs.  Donc  je  glisse  et  je  me  rabats 
sur  ce  qui  est  la  marque  originale  de  notre  Société,  je  veux  dire  les 
excursions. 

Et  commençons  par  Lille  où  MM.  Cantineau  et  Scliotsmans  ont 
conduit  50  de  nos  -collègues  visiter  l'institut  Pasteur.  Passant  à  la 
banlieue,  nous  voici  ii  pour  visiter  l'entreprise  des  cuivres  et  marbres 
d'art  à  la  Madeleine  sous  la  conduite  de  MM.  Vaillant  et  Galonné,  tandis 
que  MM.Decramer  et  Cantineau  se  font  les  guides  de  "26  sociétaires  à 
Roubaix  pour  leur  montrer  l'hôpital  de  la  Fraternité  et  pousser  ensuite 
jusqu'au  sanatorium  et  à  la  ferme  de  la  Bourgogne  à  Tourcoing. 
Wasquehal,  auparavant,  avait  vu  71  des  nôtres  visiter  l'usine  d'énergie 
électrique  du  Nord  do  la  France  sous  la  conduite  de  MM.  Ravet  et 
Godin.  La  fabrique  de  tapis  de  MM.  Defresnes  et  Duplouy,  ainsi  que  les 
établissements  Boutemy  à  Lannoy,  ont  attiré  16  excursionnistes  dirigés 
par  M.  Vaillant.  32  fervents  sujets  du  roi  Gambrinus  sont  allés  à  Armen- 
tières  porter  leurs  hommages  à  Sa  Majesté  dans  le  palais  dont 
M.  Lescornez  est  le  majordome.  Nos  amis  Van  Troostenberghe  et 
Calonne  ont  présente  cette  imposante  députation.  Enfin,  par  un  beau 
dimanche  de  juillet,  11  amateurs  de  villégiature  se  groupent  autour 
de  M.  Sailly  pour  aller  à  Ypres  et  apprécier  les  charmes  du  mont  de 
Kemmel. 

Déjà,  avec  MM.  Van  Troostenberghe  et  Henri   Beaufort,  le  cercle 
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s'était  élargi.  La  fête  du  centenaire  de  la  Société  Botanique  et  d'horti- 
culture de  Gand  avec  son  exposition  avait  attiré  plus  de  ,50  visiteurs 
inscrits  sur  notre  répertoire.  Ensuite,  quarante  personnes  sous  la 
direction  de  MM.  d'Halluin  et  Bouvalot  sont  revenues  enchantées 
«Tune  visite  à  la  faïencerie  artistique  Lherminez,  à  Orchies.  Une 
excursion  à  Lessines  et  au  parc  d'Enghien  avec  visite  de  la  carrière  de 
porphyre  Cardon-Droulers  fut  conduite  par  MM.  Maurice  Thieffry  et 
Henri  Beaufort  et  obtint  un  plein  succès.  C'est  toujours  une  bonne 
fortune  qu'une  Visite  aux  mines  de  Lens  ;  aussi  ils  furent  60  à  accom- 
pagner notre  Président  et  celui  du  comité  des  excursions  le  jeudi 
23avril  :  et  je  laisse  à  penser  combien  avenante  fut  la  réception,  cordial 
l'accueil  fait  à  cette  délégation.  Toujours  dévoués,  MM.  Schotsmans  et 
Cantineau  ont  conduit  les  lauréats  du  prix  Léonard  Danel  à  Calais, 
Sangatte  et  aux  roches  du  Blanc-Nez. 

De  Calais  à  Londres  il  n'y  a  que  la  largeur  du  détroit  et  un  bout  de 
ruban  d'acier,  Dover,  Chatham,  London.  Cela  est  bientôt  franchi  avec- 
Aï  M.  Bonvalot  et  Calonne,  mais  avec  cette  complication  qu'ils  étaient 
escortés  par  un  demi-cent  de  compagnons  qu'il  fallait  loger,  héberger, 
piloter  dans  Londres,  et  cela  en  pleine  exposition;  les  organisateurs 
ont  su  s'acquitter  de  leur  tâche  à  la  satisfaction  de  tous.  Le  goût  se 
développe  des  excursions  lointaines,  (l'est  ainsi  que  M.  Bonvalot 
conduit  un  groupe  à  Lyon,  Marseille,  Toulon,  Cannes,  Nice,  Monte 
Carie  (le  rapport  ne  dit  pas  si  l'on  a  poussé  jusqu'à  Monaco),  Gênes, 
Turin,  Aix-les-Bains<  Je  ne  sais  si  le  groupe  renfermait  des  jeunes 
mariés,  mais  c'est  en  vérité  l'itinéraire  d'un  voyage  de  noces.  Notre 
excellent  ami  Henri  Beaufort  se  retrouve  partout  sur  la  brèche  ;  c'est 
ainsi  qu'il  conduit  avec  un  succès  sans  égal  un  prestigieux  voyage  en 
Suisse,  où  ses  17  compagnons  trouvent  tout  à  point  nommé.  Les  étapes 
du  voyage  sont  Genève,  Berne,  Lucerne,  Engelberg,  l?.c  des  i  cantons, 
Gœschenen ,  Andermatt,  Dissentis,  Coire ,  la  Via  Mala,  la  Haute 
Engadine,  Zurich,  Bâle.  Le  début  du  voyage  fut  marqué  par  un  court 
passage  au  congrès  international  de  Genève  où  nos  compatriotes 
trouvèrent  un  accueil  magnifique,  où  ils  eurent  le  plaisir  de  se 
rencontrer  avec  notre  Président  et  aussi  avec  M.  Georges  Blondel  qu'ils 
sont  venus  applaudir  aujourd'hui. 

Cette  excursion,  modèle  du  genre,  a  été  égalée  par  une  autre  que 
conduisit  M.  Decramer,  guide  de  14  compagnons.  Il  s'agit  ici  de 
l'Algérie  et  de  la  Tunisie  parcourues  dans  toute  leur  longueur,  d'Oran 
à  Tunis.  M.  De  Boulard  en  a  fait  une  relation  dont  la  première  partie 
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paraîtra  dans  le  bulletin  de  janvier  et  où  l'on  sent  percer  l'enthousiasme 
à  chaque  pas  d'un  itinéraire  qui  porte  les  noms  d'Oran,  Tlemcen, 
Alger,  La  Kabylie,  Biskra,  Constantine,  Carthage,  Kairouan,  Sousse, 
Tunis  et  Marseille.  Le  capitaine  de  route  a  été  fait  officier  du  Nicham 
Iftichar,  nous  lui  présentons  nos  félicitations. 

Je  viens  de  parler  du  bulletin,  ce  m'est  une  occasion  de  vous  en 
recommander  la  lecture.  Il  est  le  miroir  où  so  reflète  la  vie  de  notre 
Société.  Les  principales  de  nos  conférences  s'y  retrouvent  parfois 
in-extenso,  d'autres  fois  sous  forme  de  comptes  rendus  très  complets 
que  rédige  un  certain  Auditor  qui,  ma  foi,  me  paraît  être  du  métier.  — 
D'autres  comptes  rendus,  simplement  analytiques,  ne  sont  pas  pour  cela 
sans  valeur.  —  Le  tout  est  accompagné  de  cartes,  de  croquis,  de  vues 
photographiques.  La  question  brûlante  des  Balkans  se  trouve  ainsi  en 
quelque  sorte  pressentie  dans  la  belle  étude  de  M.  Pichon  sur  la 
Macédoine  :  le  problème  actuel  y  est  nettement  posé,  comme  par  une 
sorte  de  divination  —  Lisez  les  3  conférences  Moll,  Cottes,  Lenfant,  et 
vous  avez  une  mise  au  point  complète  de  la  question  du  Congo  et  cela, 
avec  cartes  à  l'appui  —  Le  bulletin  renferme  aussi  des  articles 
d'actualité.  Il  a  eu  cette  année  des  études  sur  l'Iran  et  la  Perse,  il  a 
donné  une  étude  sur  nos  ports  de  guerre  avec  l'examen  de  la  suppression 
proposée  de  nos  arsenaux  de  Lorient  et  de  Rochefort.  Sous  la  rubrique 
Nouvelles  il  vous  donne  des  articles  qui,  pour  être  extraits  des  grandes 
ievues  ou  des  grands  journaux,  n'en  ont  pas  moins  un  réel  intérêt 
économique.  Nous  avons  parfois  la  bonne  fortune  de  communications 
directes,  comme  celles  à  nous  envoyées  de  Chine  par  le  docteur 
Vaillant  ou  par  M.  Pclliot,  chef  de  la  mission.  D'autres  fois  ce  sont  des 
lettres  de  missionnaires,  ou  encore  de  simples  touristes,  non  exemptes 
de  poésie,  témoin  celle  venue  de  Norvège. 

Nos  Concours  sont  encore  une  autre  forme  de  notre  vitalité.  Vous 
allez  entendre  proclamer  les  noms  des  lauréats  de  notre  concours 
scolaire  ;  mais  il  en  est  d'autres  auxquels  nous  attachons  encore  plus 
de  prix.  Celui  des  monographies  dont  le  programme  vient  d'être  élargi, 
grâce  aux  soins  de  M.  Demangeon  ;  le  concours  dont  l'heureux 
vainqueur  reçoit  le  prix  Paul  Crepy,  soit  une  bourse  de  500  francs,  aux 
fins  de  faire  un  voyage  d'études  en  France  ou  dans  une  région 
limitrophe.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  bien  qu'un  peu  différent,  je 
signale  le  prix  Ernest  Nicolle,  qui  consacre  le  nom  de  notre  Président 
d'honneur,  et  octroie  une  bourse  de  voyage  au  premier  sortant  de  notre 
Ecole  Supérieure  de  Commerce.  Le  lauréat  doit  faire  un  séjour  en 
Angleterre  ou  aux  États-Uni-;. 


-  88  — 

Mais  il  me  semble  que  tout  cela  montre  que  la  Société  de  Géographie 
de  Lille  est  vivante  et  singulièrement  active.  C'est  du  reste  ce  que  se 
plaisent  à  reconnaître  les  conférenciers  qui  viennent  chez  nous.  J'avais 
tout-à-fait  tort  de  redouter  d'être  à  court  de  matière. 

La  Société  est  en  vérité  prospère,  mais  vous  ne  sauriez  vous  faire 
l'idée  du  dévouement  et  de  la  dépense  d'énergie  nécessaires  pour  la 
conduite  de  la  Société,  l'organisation  des  conférences,  la  correspon- 
dance à  entretenir  ;  c'est  presque  l;i  conduite  d'un  ministère. 

M.  Auguste  Crepy  a  droit  aux  remerciements  de  tous  les  membres 
de  la  Société  de  Géographie  dont  je  suis  ici  l'interprète. 

Pui>  M.  Godin,  Président  de  la  Commission  <!<••>  Concours,  lit  le  Palmarès. 

PALMARÈS  DES  CONCOURS  DEGÉOGRAPHIE 

Des   14  Juin  et  2  Juillet  1908. 


JEUNES    GENS. 


PRIX     l'Ail,     i  lfi  K  l>  V. 

BOURSE  DE  VOYAGE  D'UNE  VALEUR  DE  500  FRANCS. 

M.  Descubes  (Edmohd-Jean-François-Clénaent),  étudiant  ;'t  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Lille.  —  Le  Laneashire. 

prix  i:h\i;*  i  \ t<  01 1  i 

Bourse  de  voyage  en  Angleterre  d'une  valeur  de  360  francs 
réservée  aux  Elèves  de  l'Ecole  supérieure  -pratique  de  Commerce  et  d'Industrie. 

Bien  que  classé  premier  au  Concours,  M.  Paul  Delemer  a  renoncé,  au  profit  d'un 
camarade,  à  l'attribution  du  Prix  lui  revenant.  M.  Félicien  Lalloz,  second  Lauréat 
désigné  par  M.  le  Président  de  la  Chambre  de  Commerce,  se  trouvant  empêché  de 
voyager,  c'est  M.  Fernand  Leroy,  de  La  Madeleine,  classé  troisième,  qui  est  allé  en 
Angleterre. 

PRIX  RAIOIFFRET. 

D'une  valeur  de  100  francs  et  une  Médaille  de    Vermeil. 

M.  Mirsch,  étudiant  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Lille.   —  Les  Rela- 
tions commerciales  de  Roubaix  et  de  Tourcoing. 


Enseignement  *eeondaire. 

lrc  Série.  —  Les  principales  Puissances  do  Monde,  Géographie  économique. 

Sujet  :  /."  <  'hine. 
Prix.  MM.  Doumer  (Edmond),  École  Jeanne  d'Arc,  Lille. 

Accessit  Desurmont  (Marcel),  Institution  du  Sacré-Cœur,  Tourcoing. 
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2e  Série.  —  Les  Colonies  françaises. 
Sujet  :  Madagascar.  —  Croquis. 
Prix.  MM.  David  (Jean),  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

Accessit.  Turcq  (Joseph),  Institution  du  Sacré-Cœur,  Tourcoing. 

3e   SÉRIE.   —   GÉOGRAPHIE   GÉNÉRALE. 

Sujet  :  Les  minéraux  utiles  (fer,  cuivre,  plomb,  zinc,  étain,  nickel,  etc.). 
—  Répartition  géograpliique.  —  Production.  —  Commerce. 

Prix.       MM.  Schereschewsky (Philippe),  Lycée  de  Tourcoing. 

Accessit    l  Parent  (Pierre),  id. 

eos-cequo.    \  Autier  (Jean),  ia. 

Enseignement  primaire  supérieur. 

lre  série.  —  géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'europe, 

moins  la  France.  —  Géographie  physique  et  économique 

de  l'Asie  et  de  lArchipel  Malais. 

Sujet  :  La  Péninsule  des  Balkans. 

t       PHiXn      i    ^  1er  Prix.  MM.  Posselle  (Edmond),  Institut  Turgot,  Roubaix. 


Voyage  à  la  mer.  (  2e  Prix.  Laporte  (Maurice),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

1er  Accessit.    MM.  Henricart  (Jules),  id. 

2e  Accessit  (  Grymonprez  (Camille),  id. 

ex-œquo.    \  Dufour  (Henri),  Ecoleprim.sup.de  Fournes. 

2e  Série.  —  Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Océanie 

(moins  l'Archipel  Malais),  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique   — 

Explorations  contemporaines. 

Sujet  :  L'Afrique  occidentale  française  et  le  Sahara  français.  —  Croquis. 
Pvoya|^la  mer6.1'  \ Prix-  M-  Rieu  (Georges),  École  prim.  sup.  de  Fournes. 

3e  Série.  —  Géographie  physique  et  économique  de  l'Europe,  moins  la  France. 

—  Notions  de  Géographie  politique.  —  Notions  générales  de  Géographie 

physique  et  économique  de  l'asie  et  de  l'archipel  malais. 

Sujet  :  Archipel  malais.  —  Croquis. 
a    ^  [     Prix  d'honneur,  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 
'St3SS<  Ier  Prix-  MM.  Delesalle  (Gaston),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

*"%>-)  2e      —  Muret  (Léon),  id. 

'  1er  Accessit.  Guille  (Arthur),  id. 

2e  Accessit.        M.  Carette  (Raymond),  id. 

4e  SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  DE  l'OcÉANIE  (MOINS  L'ARCHIPEL  MALAIS), 

de  l'Amérique  et  de  l'Afrique. —  Notions  de  Géographie  économique  et  politique. 

Sujet  :  Les  Etats-Unis. 
Prix         (  Prix  d'honneur,  offert  par  M.  le  Ministre  des  Colonies  : 
Voyage11161' 1 1er  Prix.  MM.  Bourgois  (Arthur),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

à  la  mer.      (2e      —  Verne  (Jules),  École  St-Louis,  Tourcoing. 
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1er  Accessit  [   MM.  Hanon  (René), 


ex-œquo. 

2e  Accessit 
'  ex-œquo. 


Leclercq  (Jean), 
Vercammen  (Louis), 
Platel  (Julien), 
Appourchaux  (Aristide), 
Delanuoy  (Paul), 


Ecole  prim.  sup.  de  Fournes. 
Institut  Colbert,  Tourcoing. 

id. 

îd. 
École  prim.  sup.  de  Fournes. 

id. 


Enseignement  primaire  élémentaire. 

lre  SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE  DE  L'EUROPE,  MOINS  LA  FRANCE. 

Sujet  :  Espagne  et  Portugal.  —  Croquis. 

Prix            (1er  Prix.           MM.  Bunnet  (Robert,  Ecole  prim.  sup.  de  Fournes. 

Voyagea  la^er.  (  2e      —                     Degorce  (Georges),  Ecole  connu.  d'Haubourdin. 

3e  Prix         (    MM.  Desbouvrie  (Marcel),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

ex-œquo.    (             C.rapet  (René),  Ecole  comm.  d'Haubourdin. 

1er  Accessit.    MM.  Jouvenaux  (Camille),  Ec.de garçons, r. de Canteleu 

2e      —                     Pélicier  (Lucien),  Ecole  comm.  d'Haubourdin. 


2e  SÉRIE. 


La  France.  —  Le  Département  du  Nord. 


1er  Prix. 
2e      — 
3e  Prix 

ex-œquo 
1er  Accessit  ( 

ex-œquo.    \ 


Sujet  :  Le  Département  du  Nord.  —  Carte. 


MM.  Smagghe  (Georges), 
Paolo  (Ernest), 
Argelliès  (Raymond), 
Depratre  (Henri), 
Nez  (Marc), 
Coppin  (Roger) 


École  Paul  Bert,  rue  du  Long-Pot. 

Ecole  St-Louis,  Tourcoing. 

Ecole  de  la  rue  Ternaux,  Roubaix. 

id. 
École  Rollin,  Lille. 
Ecole  de  la  r.  des  Champs,  Tourcoing. 


JEUNES    FILLES. 


Enseignement  secondaire. 


lre   SÉRIE. 


L'Europe  moins  la  France.  —  L'Asie. 


1er  Prix. 

2"  Prix 
ex-œquo. 

Accessit 
ex-œquo. 


Sujet  :  La  Russie  d'Europe.  —  Croquis. 

Médaille  Parnot.  Melle  Descheemaeker  (Yvonne),  Collège   de  jeunes 

Filles,  Tourcoing. 
Meiics  Haas  (Madeleine),  Collège  de  jeunes  Filles,  Roubaix. 

Denis  (Delphine),  Collège  de  jeunes  Filles,  Tourcoing. 

Levèque  (Lucie),  Collège  de  jeunes  Filles,  Roubaix. 

Carlier  (Claire),  Collège  de  jeunes  Filles,  Tourcoing. 

Yandendriessche  (Yvonne),  Collège  de  jeunes  Filles,  Roubaix. 


—  m  — 

^e  Série.  —  L'Afrique,  l'Océanie  et  Notions  sommaires 

SUR  LES   DEUX  AMÉRIQUES. 

Sujet  :  L'Amérique  du  Sud. 

1er  Prix.  Médaille  Parnot.  Mel,e  Nicole  (Jeanne-Désirée),     Collège    de   jeunes 

Filles,  Roubaix. 
2e  Prix         i  Me,le6  Cordier  (Marie-Thérèse),     Collège  de  jeunes  Filles,  Roubaix. 
ex-œquo.    (  Gobert  (Marguerite),  Lycée  Fénélon,  Lille. 

Accessit.  Lobry  (Elvire)  id. 


Euseiguemeut  primaire  supérieur. 

lre  série.  —  géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'eirope, 

moins  la  france.  —  géographie  physique  et  économique 

de  l'Asie  et  de  l'Archipel  Malais. 

Sujet  :  La  Péninsule  des  Balkans. 

Accessit.         Me,,e  Desmazières  (Lucienne),     Enseignement  particulier. 

2e  Série.  —  Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Océame 

(moins  l'Archipel  Malais),  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  — 

Explorations  contemporaines. 

Sujet  :  L'Afrique  occidentale  française  et  le  Sahara  français.  —  Croquis. 

Prix  d'honneur,  offert  par  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie  : 
1er  Prix.  Médaille  Parnot,  Me,le  Fénaux  (Zénobie),  Ecole  Jean  Macé,  Lille. 

2e      —  MeUes  Bourmé  (Lucie),  id. 

Accessit.  Lesnes  (Jeanne),  id. 

3e  Série.  —  Géographie  physique  et  économique  de  l'Europe,  moins  la  France. 

—  Notions  de  Géographie  politique.  —  Notions  générales  de  Géographie 

physique  et  économique  de  l'Asie  et  de  l'Archipel  Malais. 

Sujet  :  Archipel  Malais.  —  Croquis. 

let  Prix.         Mc,les  Drouin  (Marguerite),  Institut  Sévigné,  Tourcoing. 

2e      —  Sacré  (Eugénie),  id. 

1er  Accessit.  Marié  (Claire),  École  Jean  Macé,  Lille. 

2e      —  Dumoulin  (Lydie),  id. 

4e  Série.  —  Géographie  physique  de  l'Océanie,  moins  l'Archipel  Malais, 
de  l'Amérique  et  de  l'Afrique. —  Notions  de  Géographie  économique  et  politique. 

Sujet  :  Les  Etats-Unis. 

1er  Prix.  Me,les  Drouin  (Berthe),  Institut  Sévigné,  Tourcoing. 

2e  Prix  (  Bodin  (Marthe),  Ecole  Jean  Macé,  Lille. 

ex-œquo.  \  Baude  (Madeleine),  id. 

Accessit.  Laffez  (Simonne),  id. 
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Eii«eigiiemeitt  primaire  élémentaire. 

lra  SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE  DE  l'EoROPE,  MOINS  LA  FRANCE. 

Sujet  :  Espagne  et  Portugal.  —  Croquis. 


1er  Prix         1 

Me,lc 

s  Fourdrain  (Germaine), 

Institut 

Sévïgné,  Roubaix. 

ex-œquo.    { 

Erckelboudt  (Marguerite), 

id. 

2»  Prix. 

Deldicque  (Madeleine), 

id. 

1"  Accessit. 

Devalléc  (Maria), 

id. 

2e  Accessit  \ 

Francq  (Suzanne), 

id. 

ex-œquo.    ( 

Jeu  (Marthe), 

id. 

2e  Série.  —  La  France.  —  Le  Département  du  N'ïrd. 

Sujet  :  Le  Département  du  Nord.  —  Carte. 

Prix  d'honneur,  oflcrt  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 

1"  Prix.         Médaille  Pamot.  MeUe  Beun  (Madeleine),  Ecole  Pasteur,  Lille. 

2'  Prix             M11*-5  Plancart  (Marguerite),  id. 

ex-œquo.    >            Lemaire  (Andréa),  Institut  Sévignè,  Roubaix. 

1er  Accessit  (            Leduc  (Lydie),  Ecole  Pasteur,  Lille. 

ex-œquo.    /             Grouille  (Suzanne),  Institut  Sévigné,  Roubaix. 

2e  Accessit  ^             Lafrance  (Angèle),  Ecole  Pasteur,  Lille. 

ex-œquo.    \            Blanquart  (Marie),  id. 

Pendanl  la  cérémonie,   la  Fanfare  de  l'Imprimerie  Danel  a  fait  entendre 
plusieurs  morceaux  de  son  répertoire. 


COMPTE  RENDU 


DU 

CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  CAEN 


Le -Confiés  de  la  Société  française  d'archéologie  s'esl  tenu  celle  année  à 
Caen.  lia  présmté  un  intérêt  toul  particulier.  La  Société  revenait  à  Caen  phis 
nombreuse,  plus  active  que  jamais,  pour  fêter  le  75e  anniversaire  de  sa 
fondation,  date  toujours  mémorable  dans  la  vie  d'un.'  Société.  On  a  profité  de 

ce  séjour  en  Normandie   puni'  étudier  d'une   faç léfinitive  les   caractères 

spéciaux  de  l'école  normande  d'architecture  a  l'époque  romaine  et  à  l'époque 
ogivale. 


—  m  — 

Cette  élude  a  sa  réelle  importance  scientifique.  C'est  seulement  après  l'avoir 
achevée  qu'on  peut  apprécier  l'influence  ei  l'extension  de  cette  école  d'archi- 
tecture qui  ne  sont  jamais  déterminées  par  de>  limites  géographiques  précises. 
Les   maîtres   de    l'œuvre    d'autrefois    voyageaient    comme    uns    architectes 

d'aujourd'hui  et  portaient  au  loin  les  procédés  de  construction  et  dé  décoration 
en  laveur  dans  leur  pays.  Ainsi  le  Congrès  a  pu  constater,  au  centre  de  la 
Normandie,  des  traces  d'influence  étrangère.  A  Caèn,  la  chapelle  ahsidale 
de  St-Etienne  appartient  à  l'art  Bourguignon  et  semble  construite  par  le  même 
architecte  que  le  chœur  de.  l'abbatiale  de  Vezelay  ;  d'autre  part,  la  cathédrale 
de  Lisieux  présente  tous  les  caractères  des  monuments  de  l'Ile  de  France. 

Le  style  normand  a  franchi  lui  aussi  les  limites  du  duché,  on  le  retrouve  en 
Angleterre,  en  Sicile,  ce  qui  s'explique  par  les  conquêtes  des  Normands;  mais, 
en  France,  il  domine  dans  l'Oise  et  le  Beauvaisis  et  réclame  hu>m  l'église  de 
Lillers  dans  le  Pas-de-Calais.  Ne  doit-on  encore  pas  lui  rattacher  la  tour 
lanterne  carrée  de  la  cathédrale  de  Tournay,  bien  que.  dans  son  ensemble,  le 
monument  appartienne  à  l'art  Rhénan  ? 

Les  caractères  distinctifs  d'une  école  n'apparaissent  pas  au  premier  abord, 
il  faut  pour  les  mettre  en  évidence,  étudier  non  seulement  les  organes  essentiels 
de  chaque  monument,  son  plan,  ses  supports,  son  mode  de  couverture,  ses 
voûtes,  mais  encore  s'attacher  aux  détails,  même  aux  ornements  les  plus 
insignifiants  en  apparence.  La  connaissance  des  caractères  particuliers  des 
monuments  d'une  région  fournil  seule  les  éléments  de  celle  classification. 

Le  but  du  Congrès  de  Caen  était  de  les  signaler  sur  place  aux  membres  de 
la  Société  française  et,  pour  cela,  on  a  visité  successivement  les  principaux 
monuments  dont  s'enorgueillit  le  Calvados,  étudiant  Caen,  Bayeux  et  leurs 
environs,  puis  St-Pierre  sur  Dives,  Lisieux  et  Falaise.  On  a  même  fait  une 
excursion  dans  la  Manche  à  Lessai  et  à  Coutances. 

Ainsi  on  a  visité  40  églises.  4  châteaux,  ô0  maisons  curieuses  disséminées 
dans  une  vingtaine  de  localités  plus  ou  moins  importantes. 

Pour  les  habitants  de  Lille  et  de  la  région  Flamande,  plusieurs  .de  ces 
monuments  réveillaient  le  souvenir  de  Mathilde,  fille  de  Beaudoin,  Comte  de 
Flandre,  femme  du  plus  illustre  des  Ducs  de  Normandie,  Guillaume  le 
Conquérant,  roi  d'Angleterre. 

C'est  elle  qui,  pour  se  conformer  à  l'ordre  du  pape,  fonda  à  Caen  le  monastère 
de  l'Abbaye  aux  Dames.  L'abbatiale,  modifiée  au  XIIe  siècle,  existe  encore 
aujourd'hui,  et  des  constructions,  élevées  du  temps  de  Mathilde.  restenl 
encore  la  crypte  et  les  parties  Lasses  du  chœur  et  de  la  nef.  Nous  avons 
retrouvé  le  tombeau  de  la  fondatrice  qui  y  fut  inhumée  en  1083. 

La  reine  Mathilde  a  également  connu  l'abbaye  aux  hommes.  St-Etienne, 
fondée  par  le  duc  Guillaume  son  mari.  Elle  a  pu  admirer  la  hardiesse  de  cette 
nef  majestueuse,  la. plus  imposante  de  toutes  celles  que  nous  avons  visitées  au 
cours  du  Congrès.  Par  la  disposition  de  ses  colonnes,  cette  nef  soulève  de  graves 
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problèmes  dont  les  archéologues  les  plus  fameux  n'ont  encore  pu  trouver  la 
solution. 

Caen  ;i  encore  son  château  qui  fut  la  résidence  favorite  de  Guillaume.  Le 
donjon,  où  étaient  ses  appartements,  a  été  détruit  à  la  révolution,  mais  il  reste 
encore  un  vieux  bâtiment  du  temps,  où  la  cour  de  justice,  dite  l'Echiquier, 
tenait  ses  séances. 

Mathilde  habita  aussi  souvent  le  château  de  Falaise.  Le  donjon  carré 
domine  toujours  le  promontoire  rocheux  qui  commande  la  riante  vallée  de 
l'Ante,  et  on  montre  un  réduit,  ménagé  dans  l'épaisçeur  des  murs,  où  selon  la 
tradition  naquit  Guillaume. 

De  la  reine  Mathilde,  nous  avons  trouvé  un  autre  souvenir  à  Bayeux,  dans 
la  célèbre  tapisserie  qui  porte  son  nom.  C'est  une  bande  de  toile  large  deOn)50, 
longue  aujourd'hui  de  70m34  sur  laquelle  sont  brodées  différentes  scènes 
relatives  à  la  Conquête.  Cette  broderie  est-elle  bien  l'œuvre  de  la  princesse  ? 
Des  critiques  le  nient,  mais  quoi  qu'il  en  suit,  celle  œuvre  du  XIe  siècle 
est  un  document  historique  de  premier  ordre.  Nous  y  voyons  représentés  les 
épisodes  qui  ont  préparé  la  guerre,  le  voyage  d'Harold  en  France,  son  serment 
d'appuyer  les  droits  de  Guillaume  à  la  couronne  d'Angleterre,  son  parjure, 
c'est-à-dire  son  couronnement  à  la  mort  d'Edouard,  puis  la  préparation  de 
l'expédition,  la  réunion  des  approvisionnements,  la  construction' de  la  flotte. 
le  débarquement,  enfin  la  bataille  d'Hastings.  Et  ce  qui  double  son  intérêt, 
ce  monument  nous  montre  les  hommes  et  les  choses,  il  nous  initie  ù  la  vie  de 
nos  aïeux,  nous  fait  voir  les  détails  de  leur  costume  et    de  leur  armement. 

Les  plus  récents  auteurs  pensent  que  cette  tapisserie  fut  exécutée  sur  l'ordre 
d'Odon,  évoque  de  Bayeux.  frère  utérin  de  Guillaume  le  Conquérant,  et 
qu'elle  était  destinée  à  l'ornementation  de  sa  cathédrale.  C'est  du  reste  à  la 
cathédrale  qu'elle  a  été  conservée.  Les  vieux  inventaires  du  XV''  siècle  la 
mentionnent  comme  la  Telle  du  Conquest  ou  la  Toilette  du  Duc  Guillaume. 

Tels  sont  les  incidents  qui  nous  ont  paru  particulièrement  intéressants  pour 
la  Société  de  Géographie.  Nous  n'abordons  pas  l'analyse  des  divers  monuments 
visités,  car  elle  nécessiterai!  de  très  nombreuses  photographies,  et  soulèverait 
trop  de  problèmes  qui  n'intéresseraient  que  les  spécialistes  de  l'archéologie. 

Le  prochain  Congrès  se  tiendra  en  1909  à  Périgueux.  Nous  y  convions  nos 
collègues,  ils  auront  ainsi  l'occasion  de  visiter  une  région  intéressante,  peu 
connue,  et  les  monuments  de  cette  architecture  Périgoùrdine  dont  on  ne 
rencontre  point  de  types  dans  nos  autres  provinces. 

A.  L. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1908 


EXCURSION  EN  ALGÉRIE  ET  EN  TUNISIE 


Directeur  :  M.   Decra.mer  (1). 


1er   AU    27    AVRIL    1908. 


Suite, 


Mardi  14  Avril.  —  Notre  première  visite  est  pour  1»'  marché  ;  nous  nous 
y  rendons  en  traversant  des  rues  de  maisons  à  moucharabys,  habitées  par  les 
femmes  indigènes,  en  majorité  de  la  tribu  des  Ouled-Naïls.  C'est  la  plus 
singulière  tribu  de  tous  les  Etats  barbaresques  ;  c'est  elle  qui  fournit  au 
monde  arabe  toutes  ses  aimées  et  ses  musiciens;  sa  fortune  qui  est  considérable 
lui  vient  des  pieds  de  ses  danseuses,  f  aimée  revient  riche  au  pays  el  on 
l'épouse  malgré  le  passé,  pour  sa  dot  :  alors  elle  devient  sage,  ordonnée,  bonne 
épouse  et  bonne  mère. 

Dans  le  quadrilatère  de  la  place  entourée  de  maisons  à  arcades,  et  laissant 
voir  dans  le  fond  par-dessus  1rs  murs  le  minaret  d'une  petite  mosquée,  se  tient 
le  marché  qui  est  autant  une  bourse  régionale  qu'une  assemblée,  où  circulent 
les  potins,  les  cancans  et  les  nouvelles. 

La  place  est  occupée,  dans  son  milieu,  par  une  balle  couverte  dont  les 
galeries  sont  remplies  de  bouchers  mzabis  débitant  de  la  chair  de  bœul.  de 
mouton  et  de  chameau  ;  de  négresses  vendeuses  de  pain  ;  de  maraîchers  el  de 
fruitiers.  Plus  loin  des  monceaux  de  dattes,  de  blé,  d'orge,  de  maïs,   d'olives 


(1)  Erratum.  —  Une  erreur  de  composition  nous  a  fait  écrire  dans  le  Bulletin 
de  Janvier  :  excursion  dirigée  par  M.  de  Boulard  ;  c'est  dirigée  par  M.  Decramer 
qu'il  faut  lire. 

Par  contre,  M.  de  Boulard  est  l'auteur  de  ce  compte-rendu.  A.  M. 
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noires,  de  riz,  de  sauterelles  frites,  de  jujubes  et  de  nèfles  jaunes  du  Japon. 
Dans  un  coin  les  fabricants  et  marchands  de  bibelots,  dont  les  étalages  offrent 
des  miroirs  encadrés  de  cuir  rouge,  des  poignards  et  couteaux  dans  leurs 
gaines  en  cuir  écarlate,  des  porte-monnaie,  des  babouches  brodées,  des 
djebira,  des  amulettes,  toute  la  gamine  du  cuir  marocain,  filali,  jaune,  rouge, 
noir  ;  des  chasse-mouches,  des  éventails  en  forme  de  petit  chapeau  carré,  (les 
blagues  à  tabac  en  peau  d'ourane,  des  cornes  de  gazelle  et  des  gros  lézards 
gris  des  sables  sahariens.  Des  marchands  de  sel  en  bloc  occupent  un  endroil 
réservé  ;  d'autres  colportent  des  peaux  de  chacal  ;  un  gamin  offre  des 
tourterelles  à  plumage  violacé  ;  un  autre  vante  la  qualité  des  coussins  touareg. 
Sous  les  arcades  îles  maisons  entouranl  la  place,  les  cafés  arabes  abritent  les 
moins  vaillants  qui  sont  étendus,  bien  assis  sur  les  mollets,  et  jouent  dan?  des 
cases  un  jeu  qui  tient  à  la  fois  des  dames  et  des  échecs.  On  y  remarque 
également  les  marchands  mzabis  qui  vendent  tous  les  tissus  qui  se  fabriquent 
dans  le  Sud  :  burnous,  gandouras,  haïks,  tellis  ou  sacs,  frachs  ou  tapis  à 
longue  laine.  Entre  la  halle  et  les  maisons,  on  vend  de  l'huile,  du  sel  et  du 
goudron.  Des  saltimbanques,  des  charmeurs  de  serpents  ou  des  liantes 
indigènes  rassemblent  la  foule  dont  la  diversité  de  costumes  et  les  blancs 
burnous  offrent  un  spectacle  pitl  iresque. 

Nous  traversons  la  rue  Berthe,  artère  principale  en  tête  de  laquelle  se 
trouve  le  fort  Saint-Germain  avec  se-  .-as 'nie-,  ses  logements  d'officiers,  son 
hôpital  et  sa  manutention.  Ce  fort  commande  les  eaux  de  même  que  le  bordj 
turc  qu'il  a  remplacé  ;  un  barrage  peut  arrêter  le  flot  réuni  de  l'oued  Kantara 
el  de  l'oued  Abdi,  el  faire  périr  ainsi,  avec  la  forêt  de  palmier-,  les  habitants 
qui  vivent  a  leur  ombre.  A  côté  el  plus  bas  que  le  fort,  et  bordant  la  rue  sur 
laquelle  s'élève  en  face  le  cercle  militaire,  s'étend  le  parc  dans  lequel  esl  située 
une  modeste  église.  Coupé  par  de  larges  allées  aux  nombreux  bancs  et  que 
côtoient  des  caniveaux  aux  eaux  abondantes,- ce  parc  es)  planté  de  palmiers, 
de  caroubiers,  de  gommiers  el  surtout  de  cassies  aux  houpettes  d'or  :  tous 
ces  arbres  dont  les  branches  se  rejoignent,  forment  une  voûte  impénétrable  au 
soleil,  sous  laquelle  les  promeneurs  trouvent  un  frais  et  délicieux  abri. 

Nous  longeons  le  square  Dufourg  avec  son  beau  parc  de  gazelles,  le  Casino 
au  style  mauresque  qui  lui  fait  suite  pour  nous  rendre  au  village  nègre. 

Les  maison-  de  ce  village  ont  une  construction  très  simple.  Toutes  n'ont 
qu'un  rez-de-chaussée  écrasé  par  une  terrasse  plate  :  des  briques  en  espèce  de 
limon  argileux  durci  par  le  soleil,  et  connues  sous  le  nom  de  tôb.  forment  la 
matière  consistante  ;  la  charpente  se  compose  de  troncs  et  palmiers  frustes, 
non  équarris.  contre  lesquels  les  murs  en  pisé  viennent  s'appuyer.  Le  principe 
qui  préside  a  leur  construction  n'est  guère  différent  de  celui  qui  guide 
l'hirondelle  ;  l'arabe,  comme  l'oiseau,  édifie  son  toit  en  terre  humide  que  la 
chaleur  agglomère  !  Les  ruelles  qui  zigzaguent  dans  ces  villages  sont  des 
plus    cahotée-,    tout    particulier   b;\tissant    a    sa    guis,',    sans    nul    souci   d'un 
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alignement  quelconque.  Toutes  les  habitations  sont  cependant  d'une  dispo- 
sition semblable  et  se  Composent  d'une  sjrie  de  deux  ou  trois  pièces  continues 
OÙ  les  meubles  brillent  par  leur  absence.  Du  côté  de  la  ruelle,  une  porte 
branlante,  pas  la  moindre  fenêtre  ;  comme  plancher,  la  terre  battue  ;  comme 
literie,  une  espèce  de  truc  suspendu  au  plafond  par  quatre  cordes,  quelques 
peaux  de  mouton  et  de  chèvre  épandues  ;  dans  un  coin,  la  double  meule 
ronde  entre  lesquelles  s'écrase  le  blé  et  se  prépare  la  farine  de  couscous  ;  au 
mur,  une  petite  ahfractuosité,  noircie  par  la  flamme,  sert  de  réceptacle  à  la 
lampe  fumeuse,  presque  identique  encore  à  la  lampe  romaine  ;  un  trou  dans 
le  plafond  sert  à  la  fois  de  cheminée  et  de  trou  d'àérage  ;  partout,  en  tout 
cas,  c'est  le  triomphe  de  la  saleté,  le  paradis  de  la  vermine  et  des  microbes. 

Par  curiosité  et  non  sans  certaines  appréhensions,  nous  avons  pénétré  dans 
un  de  ces  intérieurs  où  nous,  roumis,  avons  été  admis  par  grâce  tout-à-fait 
spéciale.  Dans  chaque  pièce  de  l'habitation,  une  femme  accroupie  à  l'orientale 
dans  un  clair  obscur  travaille  à  la  fabrication,  tantôt  de  burnous  en  poil  de 
chameau,  tantôt  de  ces  (apis  aux  couleurs  heurtées  et  éblouissantes  qui, 
depuis  l'occupation  française,  ont  remplacé  les  anciens  tapis  aux  teintes 
mortes,  qui  rehaussaient  si  bien  nos  salons  occidentaux. 

La  richesse  des  particuliers  se  mesure  ici  au  nombre  de  femmes  que  chacun 
peut  se  permettre  ;  au  surplus,  la  femme  n'est  qu'une  véritable  bête  de 
somme,  bonne  tout  au  plus  pour  les  durs  labeurs,  alors  que  l'homme,  grave 
et  silencieux,  promène  son  oisiveté  désœuvrée  dans  les  cafés  maures  où,  durant 
toute  la  journée,  il  écoute,  dans  un  recueillement  profond,  les  histoires 
enfantines  qu'égrènent  les  plus  loquaces  des  assistants. 

Aussi,  la  plupart  de  ces  femmes,  cloîtrées,  croupissent  dans  la  plus  déplo- 
rable hygiène  ;  des  affections  ophtalmiques  atteignent  les  trois  quarts  de  la 
population,  et  les  aveugles  sont  ici  très  nombreux. 

Les  femmes  sont  vêtues  de  longues  étoffes  rayées  où  le  bleu  domine  et  qui 
leur  descendent,  de  la  poitrine  presque  jusqu'à  terre  ;  au  cou  se  trouve 
attachée  une  légère  chaînette  portant  des  mains  de  Fatma,  sortes  d'amulettes 
en  argent  qui  leur  servent  à  conjurer  le  sort.  Il  s'en  fait  un  commerce 
important,  et  la  mendicité  étant  très  développée,  c'est  là  le  premier  objet 
dont  la  femme  arabe  cherche  à  faire  argent.  Aux  oreilles,  elles  portent 
également  de  larges  anneaux,  véritables  bracelets,  ou  de  lourds  pendantifs, 
qui  rapidement  déforment  l'oreille  et  allongent  considérablement  le  lobe. 

La  femme,  sauf  pour  des  raisons  majeures,  ne  peut  quitter  la  case,  et  si 
elle  s'aventure  au  dehors,  ce  ne  peut  être  que  là  figure  voilée  ;  les  yeux  seuls 
et  le  haut  du  front  sont  visibles.  Mais  les  durs  labeurs  qui  leur  son*  dévolus, 
ont  vite  fait  d'anémier  ces  pauvres  créatures  ;  à  l'âge  de  13  à  14  ans 
elles  sont  déjà  toutes  formées,  vraiment  jolies  et  bien  faites  ;  à  vingt  ans. 
elles  sont  fanées  et  elles  paraissent  avoir  atteint  la  cinquantaine. 

La  population  indigène  en    général  est   énergique,    dure  au    travail  :    elle 
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émigré,  comme  nos  auvergnats,  vers  les  grandes  villes.  Les  «  Biskris  »  sont 
nombreux  à  Alger,  à  Constantine  ;  ils  exercent  les  métiers  de  porteur  d'eau, 
de  portefaix. 

Garçons  el  fillettes  polissonnent  en  costume  préhistorique  sous  les  appa- 
rences d'une  marmaille  mal  mouchée  ;  ils  se  vautrent  dans  la  poussière,  à  la 
façon  des  poules.  Il  suffit  de  jeter  un  sou  dans  les  ruisseaux,  qui  abondent  un 
peu  partout  afin  d'irriguer  les  palmiers,  pour  les  voir  se  jeter  à  l'eau  et  se 
disputer  la  proie  ! 

A  côté  du  village  nègre,  des  huttes,  semblables  rà  des  ruches  coniques,  sont 
éparpillées  au  hasard  ;  elles  se  composent  de  roseaux  ou  de  feuilles  de  palmier, 
plantées  en  rond  dans  le  sol,  puis  liées  ensemble  à  leur  extrémité  libre.  Là 
dessus,  le  crépi  de  tôb,  et  la  maison  est  prête  à  recevoir  ses  habitants  ;  c'est 
ce  que  l'on  nomme  un  gourbi. 

A  proximité  du  village  nègre  se  trouve  le  jardin  Landon  qui  dépend  de  la 
villa  Bénévent  ;  il  a  été  créé  par  le  comte  Landon  de  Longeville  pour  y 
cultiver  les  essences  du  pays  et  certaines  essences  tropicales.  Cet  enclos  de  six 
hectares  environ  dans  lequel  nous  pénétrons  est  une  véritable  merveille  avec 
ses  massifs  de  palmiers,  de  bananiers,  de  tulipes,  de  yuccas  qu'enguirlandent 
des  lianes  multicolores.  C'est  un  morceau  de  forêt  jardinée,  toute  la  fantaisie 
touffue  de  la  flore  tropicale.  Les  allées  se  bordent  d'arbres  au  feuillage  curieux, 
d'essences  aux  branches  qui  serpentent  sous  des  ramées  de  couleurs  vives,  sous 
des  enlacements  qui  déploient  de  l'ombre.  Les  acacias  et  les  daturas,  les 
mimosas  parfumés,  des  arbustes  armés  d'épines  et  de  lances,  des  ficus  étalent 
leur  splendeur  le  long  d'un  ruisseau  où  nagent  des  barbeaux  argentés. 
D'élégantes  panicules  de  fleurs  bleues,  des  corolles  en  bouquets,  des  tuyas, 
mûriers,  orangers,  tamarins  s'étendent  en  une  végétation  vivace  et  luxuriante  ; 
des  aloès  dressent  des  hampes  légères  parées  de  feuilles  en  enflammes  vertes 
et  les  bambous  se  multiplient  à  l'infini.  Les  fleurs  des  palmiers,  des  orangers, 
les  eucalyptus  répandent  une  odeur  délicieuse  ;  on  est  charmé  par  ce  coin 
de  fraîcheur  d'une  richesse  de  végétation  inouïe. 

Au  centre  de  ce  paradis  terrestre,  le  propriétaire  a  fait  construire  un  petit 
pavillon  blanchi  à  la  chaux  et  renfermant  un  salon  mauresque,  les  coussins 
qui  s'y  trouvent  sont  remarquables,  car  ils  sont  en  cuir  travaillé  au  canif  par 
les  touareg. 

L'après-midi  fut  consacrée  à  la  visite  du  vieux  Biskra  dont  la  distance  est 
de  deux  kilomètres  de  l'Hôtel.  Nous  parcourons  une  route  au  milieu  des 
palmiers  en  laissant  a  gauche  l'hôpital  Lavigerie  réservé  aux  indigènes  et  tenu 
par  les  sœurs  blanches,  c'est  l'ancienne  smala  des  Frères  armés  du  Sahara 
dont  l'institution  n'a  pas  eu  de  suite  ;  puis  nous  apercevons  les  maisons  bâties 
en  tôb  dont  les  murs  percés  de  fenêtres  en  forme  d'étoiles  ou  de  triangles 
n'ont  de  remarquable  que  l'étrangeté  de  leur  construction  et  le  pittoresque  de 
leur  position,  au  milieu  d'une  forêt  de  150.000  palmiers  et  de  6.000  olivieis. 
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entre  lesquels  les  indigènes  font  du  jardinage  et  cultivent  un  peu  de  céréales. 
C'est  l'oasis  de  Biskra,  c'est  la  que  l'on  rencontre  le  palmier-dattier,  l'arbre 
nourricier  du  Sahara  ;  sans  lui  ce  dernier  serait  partout  désert,  et,  en  échange, 
il  lui  faut,  pour  la  maturité  el  la  qualité  de  ses  fruits,  le  climat  du  désert, 
une  chaleur  torride  e.i  été  el  une  sécheresse  extrême  de  l'atmosphère  ;  il  peut 
néanmoins  supporter  un  froid  nocturne  de  cinq  à  six  degrés  au-dessous  de  zéro. 
Il  s'élève  à  plus  de  trente  mètres  et  vit  dans  les  sols  les  plus  ingrats  ;  mais 
ce  qu'il  exige  avant  tout,  pour  bien  pousser  et  bien  produire,  c'est  de  l'eau, 
beaucoup  d'eau  à  son  pied.   Aussi  toute   oasis  occupe-t-elle   un  emplacement 


Plia,  de  M.  Q.  Godin. 
VIEUX   BISKRA.   —   DANS   L'OASIS. 


dont  le  sol  peut  être  irrigué  d'une  manière  ou  d'une  autre.  «  Les  pieds  dans 
l'eau  et  la  tête  dans  le  feu  du  ciel  »  telles  sont  les  conditions  que  le  proverbe 
arabe  assigne  à  la  prospérité  du  palmier  et  à  l'excellence  de  ses  fruits. 

On  distingue  au  Sahara  de  nombreuses  variétés  de  palmieis  et  de  dattes. 
La  datte  fine  et  transparente  appelée  deglet  nour,  est  un,;  variété  hors  pair, 
dont  le  prix  est  notablement  plus  élevé  que  les  autres. 

Cette  variété  fine  est,  d'ailleurs,  relativement  rare  au  Sahara,  et,  de  plus, 
sa  qualité  varie  beaucoup  d'une  région  à  l'autre,  suivant  les  conditions  natu- 
relles de  climat,  de  sol,  d'irrigation. 

Pour  trouver  des  dattes  vraiment  lines,  sucrées  et  savoureuses,  il   faut  aller 
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au  sud  de  la  province  de  Constantine  et  de  la  Tunisie  :  le  Souf  et  l'Oued  Rir', 
en  Algérie  :  la  Djérid,  eu  Tunisie,  voilà  les  premiers  crûs  de  dattes. 

Les  arabes  font  aussi  avec  le  palmier  un  petit  vin  blanc  aigrelet  appelé  le 
lakbi.  Pour  l'obtenir^  quand  l'arbre  devient  vieux  et  stérile,  on  pratique  le 
long  du  tronc  des  incisions  sous  lesquelles  on  place  des  récipients  ;  ils  se 
remplissent  d'un  liquide  abondant  qui.  si  on  le  laisse  fermenter,  devient  très 
riche  en  alcool  et  extrêmement  capiteux.  Il  a  à  peu  près  autant  de  montant 
que  le  Champagne  ;  il  est  plus  vineux  el  il  contient  plus  d'alcool. 

Le  palmier  est  le  pavillon  indigène,  le  symbole  de  la  patrie.  On  rapporte 
qu'au  temps  des  gloires  musulmanes,  le  calife  Abd-er-Rahman  guerroyant 
en  Andalousie  cl  ne  trouvant  pas  la  joie  dans  les  richesses  de  l'Espagne, 
envoya  chercher  an  sol  natal  un  palmier.  Et  le  poète  fait  dire  au  calife  en 
adoration  :  «  Toi  aussij  noble  palmier,  tu  es  étranger  sur  cette  terre —  Les 

doux    zéphyrs   des    Algarves     te   balancent    amoureusement Tes  racines 

plongent  dans  un  sol  fécond —  Ta  cîme  s'élève  jusqu'au  ciel,  et  pourtant  tu 
pleurerais  comme  moi,  si.  comme  moi  tu  pouvais  te  souvenir  !  » 

Le  soleil  se  coucha  vite,  semblable  à  un  boulet  rouge  qu'on  éteindrait  dans 
Teau  ;  le  crépuscule  fiit  très  court,  les  arabes  récitaient  leurs  prières  du  soir 
avec  dp  grandes  prosternations,  le  front  touchant  la  terre  et,  après  avoir  dîné 
au  Royal  Hôtel  où  une  aimable  dépêche  de  notre  Président,  M.  Crepy,  nous 
attendait,  nous  allâmes  passer  noire  soirée  au  café  maure. 

Dan>  ces  cafés  grincent  des  musiques  impossibles,  dont  un  tambourin 
fait  les  principaux  frais  ;  l'artiste  le  frappe  du  bout  des  doigts.  Les  orchestres 
les  plus  hunpés  y  joignent  une  flûte  de  roseau  appelée  rhiata  et  une  sorte  de 
viole  à  une  pordë  qui  accompagnent  les  chants  nasillards  des  danseuses. 

Un  rideau,  en  poil  de  chameau,  ferme  la  porte  et  en  même  temps  la  fenêtre 
du  logis.  Souvent  ou  le  relève,  et  il  es!  loisible  à  chacun  de  regarder,  ce 
qui  n'engage  à  rien. 

Néanmoins,  entrons.  Autour  de  la  pièce  règne  une  sorte  de  divan  en 
maçonnerie,  recouvert  par  une  natte  de  palmier.  Là-dessus  sont  étalés  et 
accroupis  à  la  mode  des  tailleurs  les  clients  qui  sont  assez  nombreux  et  qui 
se  composent  en  grande  partie  d'arabes  des  différents  villages  de  l'oasis  et  de 
turcos.  gens  du  pays  enrôlés  sous  le  drapeau  français.  Au  fond  de-  la  pièce  se 
trouvé  mie  petite  estrade  >uv  laquelle  se  tiennent  les  musiciens  et  lesdanseuses.- 

Dans  un  coin,  un  vaste  réchaud  de  braise  sert  à  préparer  l'unique  breuvage 
qui  soit  demandé  :  du  café  bouillant,  brassé  à  la  mode  orientale.  Une  cuillerée 
de  café  pilé  est  disposée  dans  un  petit  marabout  en  fer  blanc  ou  en  laiton 
battu  :  le  garçon  \  ajoute  de  l'eau,  un4peu  de  mélasse  de  palmier,  fait  bouillir 
vivement  <>t  sert  dan-  une  mignonne  tasse  de  faïence.  Voilà  qui  coûte 
cpielques  s,o.us  pour  les  croyants  e1  le  double  pour  les  chiens  de.  chrétiens. 

Le  principal  attrait  de  la  soirée  l'ut  la  danse  des  Ou  led-Naïls.  Leurs  costumes- 
semblent  d'abord  défier  l'analyse  ;  voici  celle  del'un   4'entre  eu*/:  un  petit 


—  101  — 

hennin  doré  surmonte  un  premier  turban  de  soie  noire  qui  couvre  eni  èremeni 
les  cheveux,  descend  presque  jusqu'aux  sourcils.  Le  tout  est  recouvert  d'un 
voile  de  g.ize,  rose,  bleue  ou  verte,  avec  un  semis  d'étoiles  en  cuivre.  Le 
corps  est  habillé  dans  une  espèce  de  surplis  d'enfant  de  chœur,  sous  lequel 
apparaît  une  tunique  de  couleur  changeante  qui  crève  cette  chemise  de 
mousseline  aux  manches,  aux  épaules.  Une  large  ceinture  soutient  le  ventre, 
très  bas,  coupe  la  femme  en  deux,  lui  rallonge  le  buste,  la  rapproche  de 
terre.  Et  sur  toutes  ces  étoffes  flottantes,  pend  une  telle  profusion  de  sequins, 
de  chaînettes,  d'amulettes,  de  bijoux  d'argent  et  de  corail,  de  pièces  enfilées 
soutenant  une  serrure  symbolique,  que  ces  petites  danseuses  semblent  moins 
des  femmes  vivantes  que  des  statues  chargées  d'ex-veto,  comme  on  en  voit 
dans  les  églises.  Leur  front,  leur  nez,  leur  menton,  leurs  pommettes  sont 
peints  de  fleurs  et  d'étoiles  bleues  ;  le  khôl  agrandit  leurs  yeux,  le  souak 
rougit  leurs  dents  et  leurs  gencives  ;  des  mitaines  de  tatouage  serrent  leurs 
poignets,  descendent  jusque  sur  les  mains  délicates  comme  de  la  dentelle. 
Leur  visage  est  d'une  immobilité  atone  en  dehors  de  la  brusque  détente  du 
rire. 

Elles  préludent  par  quelques  singeries  gracieuses  à  leurs  exercices,  puis 
elles  s'animent  en  faisant  décrire  dans  l'air  des  zigzags  à  deux  mouchoirs  de 
soie  qu'elles  tiennent  dans  chaque  main  et  dont  elles  ramènent  les  extrémités 
entre  les  dents,  en  se  trémoussant  sur  place  avec  des  frétillements  de  hanche  et 
des  renversements  de  torse.  Les  jambes  ont  un  rôle  effacé,  la  danseuse  ne  fait 
que  des  pas  tout  petits,  de  manière  qu'elle  paraît  glisser  ;  elle  tourne  en  rond 
ou  elle  s'avance  vers  les  différents  groupes  de  spectateurs  en  accompagnant 
cette  gymnastique  d'un  chant  nasillé. 

Mercredi  lô  Avril. —  Le  lendemain  au  réveil  lesvoitures  nous  attendaient 
pour  nous  conduire  dans  le  désert  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  sud  de 
Biskra  où  se  cache,  dans  une  merveilleuse  oasis,  le  village  arabe  de  Sidi- 
Okba. 

Si  Biskra,  la  Reine  des  Zibans,  en  est  la  capitale  politique,  Sidi-Okba  en 
est  la  capitale  religieuse.  Pour  nous  y  rendre  après  avoir  dépassé  le  Casino, 
nous  côtoyons  le  village  nègre  et  nous  prenons  la  route  conduisant  à  1  oasis. 
Sur  cette  dernière  quelques  indigènes  sont  occupés  à  casser  de  gros  cailloux 
ronds  semblables  à  d'immenses  galets  que  l'on  trouve  sur  place.  A  proximité 
s'élève  le  camp  des  disciplinaires  occupés  à  la  même  besogne.  Là.  nous 
apercevons  quelques  champs  d'orge,  puis,  franchissant  à  gué  l'oued  Biskra 
dont  le  lit  n'est  pas  de  sable,  mais  est  formé  de  gros  cailloux  sur  lesquels  nous 
dansons  ferme,  nous  voyons  à  droite  les  oasis  d'El-Alix  et  de  Filliach.  et  à 
gauche  les  montagnes  au  pied  desquelles  font  tache  les  oasis  :  Chetma,  Droh, 
Seriana.  Nous  arrivons  à  un  endroit  où  les  voitures  traversent  l'eau  de  la 
rivière  'en  général  les  oued  en  Algérie  ont  le  lit  très  large,  mais  à  cette  époque 
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il  n'y  a  qu'une  petite  partie  où  coule  l'eau  :  aux  grandes  crues,  le  lit  doit 
être  rempli  él  nous  faisons  notre  entrée  dans  le  désert  par  un  vent  tel  que 
nos  conducteurs  se  garantissent  les  veux  et  la  bouche  avec  leur  burnous  pour 
ne  pas  avaler  du  sable.  C'est  alors  une  immense  plaine  aride  dont  l'horizon 
s'étend  à  perte  de  vue  sur  ce  pays  morne,  uniformément  couleur  de  terre,  d'où 
émergent  de  place  en  place  quelques  taches  blanches  qui  sont  formées  par  des 
couches  de  sel.  Dans  le  lointain  les  oasis  de  Zibans  constellent  le  sable  de 
taches  noires,  c'est  la  raison  pour  laquelle  Ptolémée  comparait  cette  contrée  à 
une  peau  de  panthère  et  qui  fit  exclamer  à  nos  soldats,  en  1844  :  «  La  mer  ! 
la  mer  !  » 

Des  indigènes,  armés  de  vieux  fusils  de  chasse,  conduisant  des  chameaux 
chargés  de  tabac,  animent  ces  solitudes  ;  par  ci,  par  là.  quelques  caravanes 
font  une  subite  apparition,  ou  bien  encore  on  rencontre  un  troupeau  d'une 
cinquantaine  de  chameaux  broutant  les  quelques  maigres  herbes  qu'ils 
rencontrent. 

Plus  cruel  que  l'Océan  qui  du  moins  dévore  ses  victimes  tout  entières,  et 
ne  laisse  rien  paraître  de  ses  meurtres,  le  Sahara  montre  le  long  des  routes  des 
débris  de  cadavres  et  parfois  des  carcasses  entières  de  chameaux,  pauvres 
épaves  abandonnées  au  milieu  de  cette  mer  de  sable. 

Xous  avons  l'agréable  surprise  de  voir  de  près  une  caravane  dans  le  désert. 
Elle  marche  dispersée  çà  et  là  et  se  compose  d'une  quinzaine  de  chameaux, 
dont  quelques-uns  portent  de  véritables  habitations  avec  femmes  et  enfants; 
des  chiens  de  berger  blancs,  des  chiens  kabyles,  suivent  en  aboyant. 

Après  une  course  de  deux  heures  de  voiture  à  travers  cette  steppe  dénudée, 
nous  arrivons  à  l'entrée  de  l'oasis  de  Sidi-Okba.  dominée  par  [un  très  grand 
palmier.  Le  village  est  entouré  de  murs  en  pisé  et  il  possède  trois  portes 
d'entrée. 

A  côté  de  la  roule,  un  vaste  espace  chu  vert  de  monticules  en  terre  attire 
aussitôt  nos  regards  :  c'est  le  cimetière.  Singulier  champ  des  morts,  bien 
simple,  sans  clôture,  aux  tombes  toutes  semblables.  Les  musulmans  de 
l'Algérie  enterrent  leurs  morts  sans  cercueil  et  très  vite  après  le  décès.  Entre 
le  corps  et  la  terre,  ils  laissent  un  espace  vide,  pour  y  déposer  du  kouskous 
ainsi  que  les  objets  préférés  du  défunt. 

Derrière  la  palmeraie  se  développe  bientôt  un  curieux  village.  Xous 
croisons  d'abord  de  grands  indigènes  miséreux,  qui  viennent  remplir  à  l'oued 
des  outres  en  peau  de  bouc  appelées  guerbâ  :  ensuite  nous  pénétrons  dans  la 
capitale  religieuse  des  Zibans.  passant  sous  une  sorte  de  porte,  que  semblent 
garder  des  arabes  immobiles  comme  des  statues. 

Une  impression  d'indicible  tristesse,  de  mélancolie,  nous  saisit  à  la  vue  de 
toutes  ces  bizarres  constructions  en  pisé,  entre  lesquelles  circule  tout  un 
monde  oriental.  De  tous  côtés,  ce  sont  des  murs  invariablement  en  terre,  aux 
rares  ouvertures,  d'un  aspect  parfois  bien  étrange. 
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Plus  loin,  sur  une  place  bornée  de  bâtiments  toujours  du  même  genre, 
qu'on  prendrait  ici  pour  des  remparts  abandonnés,  se  tieut  un  marché 
original.  Des  bourriquets,  des  chameaux  reposent  à  côté  de  tas  de  branches, 
tandis  que  s'élèvent,  ça  cl  là,  sur  le  sol,  des  tentes  en  forme  conique,  où  sont 
installés  de  rudimentaires  ateliers  de  forgeron.  C'est  un  beau  spectacle  de 
contempler,  sous  un  ciel  bleu  intense,  tous  ces  arabes  drapés  lièrement  dans 
leur  burnous  blanc,  la  plupart  le  capuchon  relevé,  ou  simplement  revêtus 
d'une  simple  blouse  grossière.  Nous  circulons  parmi  eux,  leur  achetant  des 
mains  de  Fatma,  des  bagues  et  des  broches  en  argent. 

Nous  remarquons  aussi,  dans  un  coin,  un  barbier  qui,  sans  employer  de 
savon,  rase  les  cheveux  d'un  indigène  patiemment  accroupi,  et  un  marchand 
de  brochettes  qui  fait  cuire  sur  un  feu  de  bois  de  petits  morceaux  de  foie,  de 
viande  et  de  graisse  enfilés  par  une  tige  de  fer. 

Les  rues  deviennent  plus  étroites  et  se  ressemblent  toutes.  Quelle  intensité 
de  lumière  partout  !  Quelles  ombres  profondes  projetées  par  ces  mystérieuses 
constructions  aux  minuscules  et  rares  fenêtres  grillagées  ! 

Chemin  faisant,  nous  arrivons  à  la  poste  et  nous  sommes  tout  étonnés  de 
trouver  là  un  européen',  dans  une  maison  qui  ne  se  différencie  en  rien  des 
autres,  c'est  le  seul  représentant  de  la  race  d'Occident.  Tout  le  reste  de  la 
population  est  arabe,  et  c'est  ce  qui  fait  l'extrême  originalité  de  Sidi-Okba, 
qui,  malgré  la  domination  française,  a  si  bien  conservé  sa  physionomie  et  son 
caractère  d'autrefois. 

Quelle  profonde  note  d'orientalisme  se  dégage  de  ces  ruelles  de  plus  en 
plus  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  garnies,  à  un  moment  donné,  de 
misérables  boutiques  abritées  par  un  auvent  en  bois  auquel  sont  suspendues 
de  vieilles  loques  !  Des  légumes,  des  fruits,  des  paniers  en  tresses  d'alfa,  des 
babouches  en  cuir  jaune,  des  étoffes,  des  objets  en  poterie,  etc.,  sont  exposés 
dans  ces  échoppes  sordides.  Ce  que  je  n'oublierai  jamais,  ce  sont  les  boucheries, 
où  s'étalent  des  séries  de  chèvres  écorchées,  à  la  viande  bleuâtre,  couverte 
d'une  infinité  de  mouches. 

Au  milieu  de  tout  cela  grouille  un  peuple  fanatique  en  burnous  et  en 
turban,  qui  dédaigne  l'étranger.  Nous  observons  de  beaux  types  d'arabes. 

Bien  rarement  passe,  comme  une  ombre,  une  femme,  vêtue  ordinairement 
d'une  étoffe  bleue,  portant  d'énormes  boucles  d'oieilles  et  des  bracelets,  les 
pieds  quelquefois  embarrassés  dans  de  grands  anneaux. 

La  condition  de  la  femme  dans  et  s  pays  e>t  <  ssentiellement  différente  de 
celle  de  la  femme  en  Algérie.  Il  est  d'abord  une  chose  à  remarquer  qui  semble 
aller  à  l'encontre  de  toutes  les  lois  sur  lesquelles  est  basée  la  société  musul- 
mane ;  c'est  l'indépendance  relative  dont  jouit  la  femme  dans  les  oasis,  aussi 
bien  noire  que  blanche.  L'émancipation  féminine  a  certainement  fait  plus  de 
progrès  dans  ces  régions  depuis  trois  ou  quatre  siècles  qu'elle  n'en  a  laits  dans 
notre  Europe,  centre  de  la  civilisation. 
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Les  tribus  d'origine  berbère  n'ont  jamais  connu  la  polygamie.  En  dépit  du 
Coran,  les  femmes  y  ont  toujours  déclaré  préférer  la  prison  au  harem.   «  Que 
l'on  nous  donne  des  lézards  pour  maris  plutôt  que  des  hommes  polygames  : 
disent-elles.  Aussi  ont-elles  maintenu,  en  général,  la  monogamie  dans  leurs 
tribus. 

La  femme  ici  ignore  le  voile,  et,  seule,  celle  qui  est  laide  éprouve  quelquefois 
le  besoin  de  se  cacher  une  partie  de  la  figure.  Elle  sort  quand  il  lui  plaît. 

Leur  habillement  est  des  plus  simples  et  consiste  principalement  en  une 
longue  pièce  de  cotonnade,  appelée  haouli,  enroulée  autour  du  corps  et  qui 
est  maintenue  à  l'épaule  par  des  boucles  grossières. 

Mais  les  jours  de  fêtes  et  dans  les  grandes  circonstances,  celles  qui  ont 
quelques  économies  ou  un  époux  noble  et  généreux,  revêteni  un  deuxième 
haouli,  qu'elles  portent  par  dessus  le  premier,  en  le  serrant  à  la  taille.  Elles 
ressemblent  alors  à  des  Romaines,  parées  de  leurs  péplums  :  mais  il  est  une 
chose  qui  les  différencie,  c'est  la  coiffure  !  C'est  une  chose  des  plus 
compliquées  et  qu'on  ne  refait  guère  qu'une  fois  par  semaine. 

Arrêtons-nous  maintenant  à  la  mosquée,  la  plus  ancienne  de  l'Algérie  •  qui 
esl  pour  les  musulmans  un  but  de  pèlerinage,  un  lieu  saint  dont  la  visite  est 
censée  attirer  la  bénédiction  divine.  Elle  e>t  précédée  d'un  portique  blanchi  à 
la  chaux  et  possède  un  joli  minaret  quadrangulaire  de  style  mauresque,  qui, 
malheureusement  ■  ^!'  trouvant  en  retrait,  ne  s'offre  à  la  vue  que  d'un  endroit  élevé.. 
C'esl  dans  ce  temple  imposant  en  sa  simplicité  que  repose  le  corps  de  Sidi- 
Okba,  fidèle  disciple  et  cousin  du  Prophète,  fondateur  de  la  ville  sainte  de 
Kairouan.  Du  baut  du  minaret,  le  village  apparaît,  pomposé  de  bâtisses 
d'inégale  hauteur,  aux  murs  délabres,  encadrées  par  l'oasis.  11  y  a  quelque 
chose  d'un  peu  triste  dans  celte  tonalité  terreuse  des  maisons  se  mariant  au 
vert  légèremenl  foncé  de  la  palmeraie. 

Jetons  alors  un  coup  d'oeil  sur  la  belle  et  luxuriante  oasis  qui  entoure  le 
village.  Un  chemin  longe  de  petits  jardins  clôtures,  où  l'eau  de  l'oued. 
amenée  soigneusement  par  des  rigoles,  baigne  les  pieds  de  66.000  palmiers. 
Quelle  merveilleuse  végétation  !  Des  dattiers,  des  bananiers  s'élèvent  en 
bouquets  vers  le  ciel  bleu,  entremêlés  parfois  d'abricotiers,  de  mûriers,  ou 
laissant  entrevoir,  plus  rarement,  la  jolie  fleur  rouge  d'un  grenadier.  Par  ci 
par  là  croissent  aussi  des  haies  de  figuiers  de  Barbarie  aux  grandes  feuilles 
pareilles  à  des  raquettes  chargées  d'aiguilles,  sur  lesquelles  des  Heurs  rouges 
commen  •<  ni  à  p  >us^  t. 

Nous  quittoi  s  Sidi-Okba  escortés  par  une  bande  d'enfants  semi-nus. 
Bientôt,  comme  par  enchantement,  la  belle  verdure  cesse,  trop  vite  hélas  !  — 
la  nature  s  malienne  a  de  ces  brusques  contrastes  —  el  la  plaine  aride  et  mono- 
tone recommi  nie. 

Noi  s  s  imtr.es  de  retour  a  Biskra  après  avoir  éprouvé  dans  la  même  journée 
les  rigueuis  lu  froid  et  d'un  Simoun  plutôt  désagréable. 
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Toute  la  nuit  d'ailleurs  ce  vent  ne  cessa  de  souffler.  Une  véritable  tempête 
de  sable  remplit  l'air  d'une  poussière  dont  la  finesse  est  telle,  qu'elle  tamise  à 
travers  les  objets  les  plus  hermétiquement  fermés  et  le  lendemain  matin  le  sol- 
de nos  chambres,  nos  vêtements  et  tous  nos  meubles  étaient  couverts  d'une 
couche  épaisse  de  sable  fin. 

Jeudi  16  Avril.  —  Nous  quittâmes  Biskra  vers  huit  heures  du  malin 
pour  nous  rendre  à  Constantine.  A  El-Guerrah  nous  remarquons  uji  train 
composé  en  grande  partie  de  tirailleurs  algériens  se  rendant  au  Maroc. 

A  partir  de  cet  endroit  on  suit  jusqu'aux  pieds  de  Constantine  la  verdoyante 
et  riche  vallée  du  Bou-Merzoug  dont  les  sources  se  trouvent  à  environ  3  kil. 
du  chemin  de  fer  non  loin  de  ruines  romaines  et  dont  1'El-Guèrrah  son 
affluent  coule  à  droite  de  la  station. 

Partout  dans  la  campagne  des  nids  de  cigognes  composés  de  Brindilles  et 
de  pailles  grises  sont  perchés  sur  les  arbres  et  leurs  habitants  prennent  leurs 
joyeux  ébats  dans  les  champs  aux  alentours.  D'autres  perchés  sur  une  longue 
patte,  sommeillent,  le  bec  enfoncé  dans  les  plumes. 

A  Kroubs  nous  sommes  à  l'embranchement  de  la  ligne  principale  de  la 
Compagnie  de  Bône-Guelma  pour  les  directions  de  Bône,  Tunis  et  T'bessa. 

A  partir  de  Kroubs,  la  voie  ferrée  monte  jusqu'à  Constantine. 

Le  panorama  devient  splendide,  vertigineux.  Il  est  peu  de  villes  de  l'impor- 
tance de  Constantine  dont  la  situation  soit  aussi  pittoresque.  f 

Bâtie  au  sommet  d'une  colline,  à  600  mètres  d'altitude,  l'un  des  côtés, 
celui  qui  longe  la  voie  ferrée,  donne  sur  une  très  profonde  crevasse,  au  fond 
de  laquelle  coule  l'oued  Bhummel. 

La  voie  ferrée  est  séparée  de  Constantine  par  ce  précipice.  En  quittant  la 
gare,  située  à  l'est  au  pied  du  Mansoura  couronné  par  un  fort,  et  des  casernes, 
on  suit  l'avenue  de  la  gare  à  droite  et  on  prend  le  pont  El-Kantara,  le  seul 
qui  relie  ce  côté  de  la  ville  à  la  partie  voisine.  De  la  station  et  par  delà  le 
profond  et  vertigineux  ravin  au  fond  duquel  coule  le  Bhummel,  on  a  la  vue 
de  Constantine  montant  en  amphithéâtre  jusqu'à  la  Casba,  depuis  la  pointe 
de  Sidi-Bached  au  sud,  jusqu'au  pont,  au  nord.  Au-dessus  du  pont,  les 
rochers  ouvrant  leurs  murs  à  pic,  laissent  voir  au  loin  la  plaine  et  les 
montagnes. 

Après  avoir  franchi  le  magnifique  pont  en  fer  d'une  seule  arche  (longueur 
127  m.  50  ;  largeur  10  m.  ;  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  120  m.) 
construit  par  l'ingénieur  de  Lannoy,  et  qui  a  remplacé  le  pont  romain  restauré 
par  les  arabes  qui,  en  1836,  servit  de  point  d'attaque  aux  colonnes  françaises 
et  qui  s'écroula  vingt  ans  plus  tard,  on  passe  sous  la  porte  qui  lui  fait  suite, 
pour  remonter  à  gauche  la  rue  Nationale  qui  sépare  en  deux  le  vieux  quartier 
arabe  et  au  bout  de  laquelle  se  trouve  le  Grand  Hôtel  où  nous  descendons. 
Cette  partie  de  la  rue  Nationale  n'offre 'rien  de  particulier,    mais   la   seconde 
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partie  de  la  rue  N  itionale  nous  conduit  au  centre  de  la  vie  animée.  A  gauche 
s'élève  la  Grande  Mosquée  dont  la  façade  est  moderne  et  est  décorée  en  partie 
de  faïenee&  peintes  représentant  des  bouquets  de  roses;  puis  tout  près  se 
trouve  la  place  de  la  Brèche;  c'est  là  que  l'année  française  pratiqua  une 
brèche  pour  monter  à  l'assaut  de  la  ville. 

Dans  la  juurnée  le  mouvement  est  très  actif  sur  cette  place  ;  c'est  par  là 
qu'entrent  et  sortent  les  voitures  et  le  soir  on  assiste  au  départ  des  diligences 
a f Idées  de  T>  ou  6  chevaux,  faisant  le  service  des  communes  environnantes. 


Phot.  de  M.  O.  Godin. 
CONSTANTINE.    —   LE   PONT   d'eL-K  \NTAR A. 


Le  marché  couverl  qui  se  trouve  sur  celte  place  est  grand  et  largement 
approvisionné.  Parallèlement  et  à  côté  s^  trouve  le  théâtre  édifié  en  1883, 
construction  assez  élégante  dont  les  escaliers  intérieurs  en  marbre  de  Filfila  et 
des  autres  carrières  de  la  province,  suit  remarquables. 

Derrière  le  théâtre  nous  pouvons  nous  arrêter  dans  un  des  cafés  arabes  assez 
original,  où  on  voit  les  fumeurs  de  hachich  chantant  leurs  mélancoliques 
mélopées  autour  de  petits  autels  dont  l'ornementation  de  globes,  de  fleuis 
artificielles,  de  vases  dorés  el  de  cierges,  lappelle  ceux  du  mois  de  Marie, 
avec  'mi  plu-  de-  cages  d'ois  'aux  et  des  bocaux  de  poissons  dorés. 

Les  fumeurs,  suivant  qu'ils  fixent  l'un  ou  l'autre  de  ces  olpts,  donnent 
ou  croient  donner  uni'  orientation  aux  ^visions  de  l'ivresse   qu'ils  sont  venus 
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chercher.  Une  visite  à  un  de  ces  cales  est    pleine    de    sensations   curieuses    et 
ouvre  le  champ  à  mille  réflexions  qui  confinent  aux  spéculations  philosophiques. 
C'est  sur  cette  place  qu'aboutissent  les  rues  principales  :    les  rues  Nationale, 
de  France.  Danirémont  et  le  houlevard  de  l'Ouest. 

Vendredi  17  Avril.  —  Nous  dirigeons  nos  premiers  pas  vers  le  petit 
houlevard  de  l'Ouest  horde  d'un  parapet  sur  lequel  s'élève  une  façade  de  la 
Mairie  récemment  construite.  L'escalier  intérieur  est  en  beau  marbre  d'Aïn- 
Smara,  localité  située  à  18  kil.  de  Constantine  et  où  se  trouvent  des  carrières 
d'onyx  et  de  marbre  rouge  ;  sur  le  palier  on  voit  une  copie  de  la  prise  de 
Constantine  par  Horace  Vernet. 

Dans  la  salle  des  fêtes  quelques  peintures  murales  encadrées  de  marbre 
représentent  les  sites  pittoresques  de  l'Algérie. 

Pas  loin  de  là  nous  remarquons  la  Préfecture,  vaste  et  bel  édifice,  puis 
contournant  ce  monument,  nous  passons  devant  les  Postes  et  Télégraphes  pour 
arriver  place  des  Palais  plantée  d'acacias,  au  centre  du  quartier  européen. 
Elle  prend  son  nom  du  palais  d'Ahmed-Bey  qui  la  borne  au  nord  ;  la  cathé- 
drale, l'hôtel  de  la  banque  de  l'Algérie,  le  cercle  militaire,  les  cercles  civils 
bordent  les  autres  côtés  de  cette  place  sur  laquelle  se  donnent  les  concerts 
militaires. 

Pénétrons  dans  l'ancienne  demeure  d'Ahmed-Bey  qui  sert  actuellement  de 
résidence  au  général  de  division  et  abrite  les  divers  services  militaires. 

L'extérieur  est  lourd  et  disgracieux  ;  ce  sont  des  grands  murs  aveugles, 
mais  à  l'intérieur,  quel  étonnement  !  C'est  le  type  accompli  du  palais  arabe, 
des  galeries  en  cloîtres  entourent  des  jardinets  pleins  d'ombre  et  de  fraîcheur, 
où  l'eau  ruisselle,  où  les  feuillages  s'élancent  plus  haut  que  la  corniche  des 
toits.  Le  sol  est  dallé  de  marbre,  les  murs  lambrissés  de  carreaux  de 
faïence  aux  couleurs  vives.  De  sveltes  colonnes,  tantôt  en  marbre  blanc, 
tantôt  en  bois  peint,  presque  toutes  dissemblables  entre  elles,  supportent  des 
ogives.  Les  chapiteaux  appartiennent  à  la  plupart  des  styles  connus,;  il  en 
est  qui  sont  à  peine  ébauchés. 

Dans  la  galerie  d'un  des  jardins  une  très  belle  statue  en  marbre  rapportée 
de  Djemila,  représente,  plus  grande  que  nature,  l'impératrice  Julia  Doinna, 
femme  de  Septime  Sévère. 

Entre  la  faïence  et  le  plafond,  on  remarque  dans  les  parvis  des  galeries 
intérieures  donnant  sur  le  jardin  des  fresques  barbares  mais  amusantes  par 
leur  naïveté.  C'est  sans  doute  de  l'art  indigène  très  ancien  ;  pas  le  moins 
du  monde.  Ahmed-Bey  commanda  ces  peintures  vers  1835.  Constantine  ne 
possédant  aucun  artiste  indigène,  le  bey  se  rappela  qu'un  Français,  un 
chien  de  chrétien,  pourrissait  depuis  plusieurs  années  dans  sa  prison.  On  l'en 
tira  et  on  lui  expliqua  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Mais,  répliqua  le  malheureux, 
je  suis  cordonnier  de  mon  état,  et  îe  n'ai  de  ma  vie  manié  un  pinceau.  L'ordre 
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lui  réitéré;  -i  l'ouvrage  était  réussi,  la  liberté;  sinon  la  bastonnade.  L'argu- 
menl  fîl  du  giaour  un  paysagiste.  Le  prisonnier  se  résigna  et  il  brossa  des 
canons,  des  arbres,  des  bateaux;  des  forteresses  :  il  >*al >stint  seulement  des 
bonshommes  pour  observer  le  fameux  précepte  musulman.  Il  ne  conservait 
d'ailleurs  aucune  illusion  sur  ses  barbouillages  et  ii  s'attendaii  a  mourir  sous 
1rs    coups,  niais    li'    bey  l'ut   charmé  de  l'art  et  de  l'artiste  qui  reçut  la  liberté. 

Les  portes  des  appartements  sonl  fort  belles;  autant  de  chambres,  autant. 
de  chefs-d'œuvre  différents.  Lès  panneaux  de  menuiserie  ajustés  avec  art  et 
fouillés  d'arabesques  el  de  rosaces  dans  le  vieux  stylé  mauresque,  s'encadrent 
de  baguettes,  rougies  et  durées.  D'énormes  verrous  de  bois  ferment  les  vantaux 
intérieurement.  Dans  les  serrures  qui  gardaient  le  quartier  des  femmes,  urte 
sonnette  est  disposée  de  manière  a  produire  un  carillon  d'enfer  au  moment 
où  on  tmirne  la  clef. 

Le  bev  habitait  d'ordinaire  un  kiosque  central,  où  ses  architectes  ont 
prodigué  leurs  soins  el  accumule  le  luxe  :  de  la.  son  regard  plongeait  dans 
les  salles  du  harem,  qui  s'ouvraient  sur  des  galeries  rayonnantes.  De  même  dans 
les  prisons  modernes,  un  seul  gardien  peut,  de  la  tour,  surveiller  chaque  cellule. 

De  grandes  lanternes  aux  formes  bizarres  étaient  pendues  sous  les  arceaux. 
On  h  s  allumait  la  nuit,  et  le  palais  du  bey  resplendissait  de  lumière,  pendant 
que  les  rues  de  la  ville  restaient  noires  et  boueuses.  Tout  pour  le  chef,  rien 
pour   le    peuple   sinon  la   bastonnade,    les   exactions,    les   assassinats   légaux 

Festa,  força,  farina,  c'est  le  moyen  de  gouverner  »,  disait  François  1er  de 
Sicile.  Ahmed-Bey  avait  réduit  la  formule  à  «  força  »   seulement. 

Comment  fût  élevé  le  palais?  De  la  manière  la  plus  facile,  comme  nous 
allons  voir. 

Ahmed-Bey  commença  par  -^e  déclarer  pacha  de  Constantine  ;  dès  lors, 
plus  de  contrôle.  La  prise  d'Alger  semblait  faciliter  ses  projets  en  supprimant 
son  suzerain,  el  contre  les  armes  françaises,  il  se  croyait  parfaitement  assuré. 
Songez  donc  :  la  ville  était  si  loin  dans  le  pays,  et  si  bien  fortifiée  au  sommet 
de  son  roc  ; 

Une  trentaine  de  maisons,  occupant  l'emplacement  du  palais  projeté, 
furent  d'abord  rasées  par  ses  ordres,  les  propriétaires  ne  reçurent  aucune 
indemnité,  et  ils  osèrent  à  peine  se  plaindre.  De  nombreux  matériaux,  colonnes 
de  marbres,  faïences,  vernis,  vitres,  couleurs,  lui  arrivèrent  de  Gènes,  de 
Livourne,  de  Tunis  :  le  bey.  au  moyen  de  grains  prélevés  sur  le  peuple,  paya 
l'Italien  qui  avait  négocié  les  marches.  C'était  déjà  fort  simple. 

Plus  tard,  il  eut  recours  à  des  procédés  encore  moins  compliqués.  .Maître 
absolu  de  la  bourse  et  de  la  vie  de  ses  sujets,  entoure  de  satellites  qui  le 
flattaient  et  qui,  d'ailleurs,  prenaient  leur  belle  part  du  gâteau,  il  fit,  sans 
aucune  cérémonie,  enlever  dans  les  principal,  s  maisons  de  Constantine  les 
fragments  qui  pouvaient  lui  servir,  et  le  palais  grandil  comme  par  enchan- 
tement. 
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Voici  ce  qu'en  <lil  M.  Charles  Féraud,  interprète  principal  de  l'armée 
d'Afrique  :  «  Afin  de  capter  la  faveur  du  maître,  quelques  individus  se 
constituèrent  les  exécuteurs  passionnés  de  ses  convoitises.  Jetant  journellement 
un  nouvel  élément  à  la  rapacité  du  bey,  ils  lui  dénbnçai.enl  les  lieux  où 
existaient  de*  obj<  ts  rares  ou  précieux.  Ce  fut  un  pillage,  un  brigandage  en 
grand,  et  la  ruine  de  plusieurs  belles  maisons  de  la  ville.  Dans  l'empressement 
que  l'on  y  mettait,  ou  ne  se  croyait  obligé  à  aucune  précaution  ;  le  chef  de- 
maçons  fut  écrasé  à  IaKasba,  par  une  paierie  qui  s'écroula  sur  lui.  au  ni  imenl 
où  il  détachait  maladroitement  les  colonnes  servant  de  support. 

La  maison  de  campagne  de  Salab-bey,  située  sur  les  bords  du  Rhummel, 
plus  maltraitée  qu'aucune  autre,  fut  dépouillée  de  la  plupart  des  marbres, 
des  briques  émaillées,  et  des  objets  de  luxe  qui  en  faisaient  l'ornement.  De  ces 
provenances  multiples  résulte  le  disparate  que  l'on  remarque  dans  la  décoration 
du  palais. 

Les  Juifs  de  la  ville  reçurent  l'ordre  de  fournil-  gratuitement,  et  dans  un  délai 
très  coin  t.  les  nouvelles  couleurs  et  les  carreaux  de  vitres  dont  on  avait  encore 
besoin.  Ils  durent  se  cotiser  pour  ne  pas  s'exposer  à  une  charge   plus  lourde. 

Lorsque  le  bey  voulut  créer  ses  parterres,  il  mil  encore  en  réquisition  tous 
les  Juifs  de  la  ville,  et  il  les  força  d'apporter  dans  des  couffins  la  terre  végétale 
dont  il  avait  besoin.  Les  travailleurs  devaient  entrer  dans  le  palais  pieds  nus. 
successivement,  et  en  silence,  et  avoir  la  précaution,  pour  ne  pas  s'exposer  à 
une  grêle  de  coups  de  trique,  de  né  laisser  tomber  aucun  atonie  de  terre  sur 
les  marbres  des  galeries.  » 

A  l'annonce  d'une  expédition  Ahmed-Bey  dressa  les  oreilles.  Il  oublia  sa 
manie  de  bâtir  et  il  songea  à  la  défense.  Quelques  années  de  plus,  son  palais 
envabissait  la  moitié  de  la  ville,  tant  une  démolition  le  mettait  en  appétil 
d'une  autre.  Malheureusement,  la  première  tentative,  celle  de  novembre  1836, 
échoua  complètement  et  ce  fût  seulement  le  13  octobre  1837  que  les  troupes 
françaises  se  rendirent  maîtres  de  Constantine.  Ces  deux  sièges  sont  restés 
fameux  dans  l'histoire  de  la  conquête,  le  premier  par  s°s  malheurs,  le  second 
par  l'héroïsme  homérique  des  assiégés  et  surtout  des  assiégeants. 

Sortant  du  Palais  nous  allâmes  à  la  Cathédrale  par  l'escalier  qui  mène  de 
la  place  des  Palais  à  la  rue  de  France.  C'est  l'ancienne  mosquée  Souk-er- 
Rezel,  bâtie  en  1143  par  le  Marocain  Abbas-ben-Alloui-Djelloul,  secrétaire- 
général  du  gouvernemenl  auprès  du  bey  de  Constantine,  Hussen-bou-Koumia. 
Abbas  ht  placer  une  inscription  en  vers  au-dessus  de  la  porte  principale  où 
son  nom  se  trouvait  gravé  au  premier  tiers  du  cinquième  vers  ;  mais  le  bey, 
envieux,  après  la  mort  t\\\  secrétaire,  substitua  son  nom  au  sien.  Celte 
inscription  ss  voit  encore  dms  la  salle  des  archives, du  bureau  arabe  au  balais 
([ne  nous  venons  de  visiter  précédemment. 

L  intérieur  offre  de  beaux  spécimens  de  sculptures  et  d'arabesques^  partir 
culièremeut  sous  la  travée  de  droite. -près  du  baptistère.  Des  colonnes  de  granit, 


-  110  - 

hautes  de  quatre  mètres,  divisent  l'édifice  en  cinq-  travées.  Le  minbar  devenu 
chaire  chrétienne  est  une  belle  pièce  de  sculpture,  un  précieux  travail  de 
marqueterie  :  e'esl  un  morceau  d'art  local,  assez  ordinaire  dans  le  détail, 
mais  d'un  bon  ensemble. 

L'extérieur  a  été  plutôt  agrandi  qu'embelli. 

Après  être  revenus  sur  nos  pas  en  remontant  les  escaliers,  nous  traversâmes 
la  place  des  Palais  pour  gagner  la  rue  Damrémont  en  façade  de  laquelle  sont 
les  hautes  murailles  de  la  Kasba.  Elle  est  placée  sur  le  point  le  plus  élevé  de 
Constantine  ;  cette  forteresse  a  été  successivement  occupée  par  les  Romains, 
les  Byzantins,  les  Berbères,  les  Arabes  et  les  Turcs  ;  elle  a  été  rebâtie  depuis 
la  conquête  et  sert  de  citadelle  renfermant  l'arsenal,  la  manutention,  l'hôpital^ 
militaire,  la  prison  militaire  et  plusieurs  casernes. 

L'Arsenal  est  situé  à  la  partie  la  plus  saillante  du  rocher  dominant  la  vallée. 
Du  jardin  du  Colonel  commandant  l'arsenal,  la  vue  est  de  toute  beauté.  On 
distingue  les  cascades,  la  sortie  du  Rhummel,  les  moulins  Lavie,  les  poudrières, 
et  l'on  a  sous  les  yeux  toute  la  plaine,  encadrée  des  deux  côtés  par  les 
sommets  des  rochers. 

C'est  de  l'un  de  ces  rochers,  de  celui  qui  aboutit  au  jardin  que,  d'après  la 
légende,  les  maris  jaloux  précipitaient  dans  le  vide  les  femmes  accusées 
d'adultère.  Selon  toute  vraisemblance  cette  deuxième  chute  ne  leur  laissait 
pas  la  force  d'en  faire  une  troisième. 

On  a  planté  quelques  fleurs  à  la  place  des  trois  pierres  qui  y  donnaient 
autrefois  leur  nom. 

«  Les  trois  pierres,  «lit  M.  Carette,  avaient  été  placées  (Unis  la  Kasba,  au 
bord  du  rocher  qui  domine  la  vallée  du  Rhummel,  en  un  point  où  le  terre- 
plein  de  l'ancien  capitule  s-  termine  par  une  arête  vive  à  un  escarpement  à 
pic  de  deux  cents  mètres  d'élévation,  ce  qui  fait  à  peu  près  cinq  fois  la 
hauteur  de  la  colonne  Vendôme.  Disposées  bout  à  bout,  les  trois  pierres 
formaient  un  liane  d'environ  deux  mètres  de  longueur,  et  elles  aflleuraient 
exactement  au  bord  de  l'abîme.  Malgré  ce  garde-fou,  qui  éloignait  toute 
espèce  de  danger,  il  ehiit  impossible  d'avancer  la  léte  et  de  plonger  le  regard 
dans  cet  effroyable  vile  sans  éprouver  un  vertige  douloureux.  » 

Les  hommes  eurent  leur  tour,  car  par  là  également  les  musulmans  tentèrent 
de  se  sauver  lorsque  les  troupes  françaises  envahirent  la  Kaslia  à  la  prise  de 
de  Constantine  en  1837.  Dans  leur  précipitation,  ils  se  suspendirent  en  trop 
grand  nombre  aux  cordes;  elles  se  rompirent  et  ils  tombèrent  au  fond  de 
l'abîme. 

La  Kaslia  contient  d'immenses  citernes  romaines  servant  encore  actuellement 
à  l'alimentation  d'une  partie  de  la  ville. 

\n  monument  élevé  en  L852  recouvre  le- cendres  des  héros  morts  au  champ 
d'honneur  lors  de  la  prise  de  Constantine  aux  deux  sièges  de  1830  et  de 
1837.  C'est    là   que    sont    les   restes  glorieux  des  Combes,   des    Vieux,   des 
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Sérigny  ei  de  leurs  frères  d'armes.  La  colonne  porte  sur  sa  face  principale 
l'inscription  suivante  : 

«  L'armée  d'Afrique  à  ses  frères  morts  glorieusement  devant  Constantine 
aux  deux  sièges  de  Novembre  1836  et  Octobre  1837.  » 

Invités  très  aimablement  par  des  Officiers  du  3e  Régiment  de  tirailleurs, 
nous  visitons  ensuite  la  salle  d'honneur  de  la  caserne.  Elle  est  de  style 
mauresque  et  divisée  en  deux  par  une  cloison  en  bois  :  devant,  c'est  la 
salle  d'honneur  proprement  dite  où  se  trouvent  des  trophées  et  des  drapeaux 
ainsi  que.  les  portraits  des  différents  colonels  ayant  commandé  le  régiment  et 
derrière  se  trouve,  la  bibliothèque  qui  sert  aussi  de  salon  de  lecture  et  de 
correspondance. 

Les  régiments  de  tirailleurs  réglementairement  ne  possèdent  pas  de  musique, 
mais  les  officiers  avec  leurs  cotisations  subviennent  aux  frais  nécessaires  et  ils 
possèdent  ainsi  ce  que  l'on  appelle  la  nouba  où  les  fifres  dominent  les  autres 
instruments. 

Dans  le  mur  d'enceinte  de  la  Kasba,  rue  Damremont,  sont  placées  des 
pierres  portant  d'intéressantes  inscriptions  romaines.  Nous  suivons  les  rues 
Salomon  et  Guignard  qui  nous  conduisent  à  la  place  Négrier  ou  du 
Caravansérail  ou  Souk-el-Açeur.  Cette  place  forme  un  long  triangle  aigu, 
bordée  au  nord  par  la  mosquée  de  Salah-Raïs,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Salah-B  -y,  la  Medersa,  le  Palais  de  justice,  grand  bâtiment  de  construction 
récente  ou  un  peu  au-delà,  en  bordure  du  ravin,  s'élève  le  \  lycée,  et  les 
petites  boutiques  des  orfèvres  juifs,  et,  à  l'est,  par  une  terrasse  et  un  escalier 
descendant  à  la  rue  Grant.  Cette  place,  plantée  d'arbres  et  ornée  d'une 
fontaine,  serait  une  agréable  promenade  si  Ton  n'y  rencontrait  tous  les 
marchands  île  ferrailles  et  de  guenilles  qui  en  occupent  l'espace  avec  leurs 
affreuses  marchandises.  Là  encore,  on  peut  assister  à  la  criée  des  bijoux, 
hardes  et  meubles  arabes,  qui  se  fait  sous  la  surveillance  de  l'amin-ed-dellalin, 
syndic  des  encanteurs,  et  de  l'amin-ef-fodda,  contrôleur  des  matières  précieuses. 

Nous  entrons  dans  la  mosquée  de  Salah-B^y.  Comme  à  Alger  on  entre  ici 
librement  dans  les  mosquées,  on  n'est  pas  même  obligé  d'ôter  ses  chaussures 
ni  de  les  revêtir  de  babouches,  ce  vieux  signe  de  nspecl.  Dieu,  parlant  à 
Moïse  du  milieu  du  buisson,  commence  par  lui  dire  :   Ole  tes  sandales. 

Le  spectacle  est  peu  intéressant,  et  qui  a  vu  un  de  ces  temples,  en  a  vu 
mille. 

Nous  descendons  ensuite  dans  le  quartier  juif  par  la  rue  d'Israël  après  avoir 
traversé  la  rue  de  France,  rue  européenne  et  commerçante,  pour  aboutir  à  la 
place  Rahbet-es-Souf  ou  place  des  Galettes.  Ce  quartier  appelé  Chara  est 
surtout  intéressant  à  parcourir  le  samedi,  jour  où  les  juives  se  tiennent  sur  le 
pas  de  leurs  portes  dans  leurs  plus  beaux  costumes,  quelques-unes  sont  d'une 
rare  beauté  ;  elles  sont  très  maquillées,  elles  ont  des  cheveux  noirs  et  couleur 
acajou  faisant  rideau  sur  le  front  et  empaquetés  dans   un    foulard   noué   sur  le 
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dos  ;  les  yeux  ont  du  brun  ardent  :  les  sourcils  peints  en  noir  s'étendent  sur 
une  peau  couleur  ivoire  :  la  figure  est  longue,  les  lèvre?  charnues,  le  menton 
puissant;  de  grands  anneaux  d'or  pendent  aux  oreilles  et  souvent  une 
médaille  bal  sur  le  front  ;  mais  le  plus  curieux  de  leur  parure  est  un  pptit  cône 
de  velours  violel  ou  rouge,  brodé  de  fils  d'or  et  d'argent  campé  de  coin  sur  le 
paquet  de  cheveux,  et  suivant  qu'il  est  incliné  à  gauche  ou  à  droite  cela 
indique  une  femme  ou  une  jeune  fille. 

Elles  ont  encore  les  bras  nus  jusqu'à  l'épaule,  leurs  ongles  sont  colorés  par 
le  henné,  leur  corsage  très  sanglé  est  en  soie  brillante  ou  pâle  et  sous  un 
semblant  de  courte  jupe  à  rayures  elles  portent  une  culotte  claire,  collant  au 
genou.  Leurs  pieds  sont  chaussés  de  socques  à  semelle  de  bois. 

Elles  parlent  un  arabe  qui  est  à  la  langue  vulgaire  ce  que  le  français  de 
Jehan  Froissard  serait  au  nôtre,  à  cause  de  l'idiome  hébraïque  jalousement 
conservé  au  sein  de  leur  race. 

Dans  ce  quartier  on  observe  de  mignonnes  demeures  :  toutes  sont  peintes 
en  bleu  :  le  sol  de  terre  battue  se  cache  sous  la  richesse  des  tapis  ;  les  murs 
s'habillent  de  faïence  bleue  et  de  plafonds  de  cèdre  marqueté.  Des  coussins 
remplacent  les  chaises  ;  des  tabourets  incrustés  de  nacre  servent  de  tables  ; 
les  armoires  sont  représentées  par  des  niches  ménagées  dans  l'épaisseur  des 
parois  :   le  repas  est  cuit  sur  une  poignée  de  braises. 

Traversons  la  place  des  Galettes,  nous  prenons  pour  centre  de  rayonnement 
la  rue  Combes  où  est  située  la  mosquée  El-Akhdar  dont  le  minaret  octogone 
ne  mesure  pas  moins  de  vingt-cinq  mètres,  c'est  un  des  plus  gracieux 
spécimens  de  ce  genre  dont   le  style   se  retrouve   à  Tunis.    Cette   rue  vient 

s'a rcer  sur  la  rue  Nationale  e1   traverse  la  plus  grande  partie  du  quartier 

arabe  situe  entre  la  rue  de  France  à  l'ouest  et  la  rue  Nationale  au  sud-est  et  à 
l'est.  Là,  nous  prenons  une  foule  de  petites  rues  qui  s'embranchent  sur  l'artère 
centrale  que  nous  venons  de  citer.  Nous  y  constatons  un  grand  mouvement 
d'affaires,  ce  sonl  toutes  petites  boutiques  les  unes  à  coté  des  autres  où  l'on 
vend  de  la  cordonnerie,  de  la  sellerie,  des  lainages,  des  armes,  des  bijoux  de 

I es    grossières    mais   curieuses.    Les    cordonniers    possèdent   un   énorme 

assortiment  de  babouches  de  couleur  rouge  ou  jaune;  les  selliers  confec- 
tionnenl  outre  les  harnachements  du  cheval,  tous  les  objets  en  cuir  qui 
entrent  dais  l'équipement  du  cavalier  :  les  bottes  appelées  temales  :  le 
portefeuille,  djebira  ;  les  cartouchières,  les  gibernes  et  les  porte- monnaie 
que  portent  les  Kabyles.  Tous  ces  articles  s,, ut  souvent  d'un  travail  très 
recherché:  > 

La  fabrication  des  tissus  de  laine  est  plus  importante  encore  que  la  fabri- 
cation d>'s  ouvrages  en  peau  :  elle  comprend  cinq  sortes  de  produits  :  leshaïks, 
blous  s  ;i  manches  courtes,  les  burnous,  manteaux  à  capuchons,  les 
gandouras,  longues  piè  ;es  d'étoffes  très  fixes  en  soie  et  eu  laine,  les  tellis  ou 
s  ii  s  d oubli  s  pour  b  s  transports  à  dos  de  mules  ou  de  chameaux,  et  les  tapis. 
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Les  riches  maisons  arabes  sont  rares  :  on  y  rencontre  le  plan  ordinaire  : 
point  de  fenêtres  sur  rue;  une  cour  intérieure  entourée  d'un  cloître,  avec 
colonnade  et  arceaux  qui  supportent  les  étages.  Du  reste,  on  n'y  pénètre  pas 
facilement.  Les  portes  en  menuiserie  fine,  historiées  de  gros  clous,  sunnontées 
d'une  main  sculptée  ou  peinte  pour  écarter  le  mauvais  œil.  se  rencontrent 
de  ci  de  là. 

La  partie  arabe  de  la  population  Constantinoise  esl  plus  intéressante  ;i 
étudier  que  celle  d'Alger  et  îles  autres  grands  centres  de  l'Algérie.  Le  type 
musulman  y  est  plus  beau. 

L'après-midi  nous  montons  en  landau  pour  nous  rendre  aux  gorges  'lu 
Rhummel  en  contournant  le  sud-ouest  de  la  ville  au  pied  du  Gondiat  Aty, 
Lutte  que  Ton  va  raser  pour  convertir  en  une  plateforme  sillonnée  de  rues  et 
de  terrains  à  bâtir,  et  autour  de  laquelle  se  sonl  constitués  des  faubourgs  sur 
l'emplacement  des  anciens,  qui,  tour  à  tour,  ont  été  romains,  arabes  ou  turcs, 
mais  toujours  détruits  par  les  sièges  à  cause  de  leur  position  près  de  l'entrée 
principale  de  Constantine.  En  tournant  le  dus  à  la  ville  au  sud-ouest  de  la 
place  de  Nemours,  nous  entrons  dans  l'esplanade  Valée,  où  se  trouve  un  square 
orné  de  la  statue  en  bronze  du  maréchal  Valée.  entourée  d'une  chaîne 
supportée  par  de  vieux  canons  piqués  en  terre,  à  l'endroit  même  où  il  a  été 
blessé.  Nous  apercevons  alors,  au  sud-ouest  du  Condiat-Aty,  les  cimetières 
français  et  arabe  ;  c'est  dans  ce  dernier  que  nous  nous  rendons  à  la  suite 
d'un  enterrement  musulman. 

Voici  en  quoi  consiste  l'enterrement  arabe  qui  est  d'une  grande  simplicité. 
Le  mort  une  fois  lavé,  rasé  et  épilé  par  des  gens  de  métier,  hommes  pour  les 
hommes,  femmes  pour  les  femmes,  est  enveloppé  dans  un  suaire  et  cousu  dans 
une  natte.  Le.  tout  est  enveloppé  d'un  tapis  généralement  vert  bordé  de  rouge 
ayèc  inscriptions  arabes  brodées  en  jaune  et  posé  sur  une  civière.  Les  amis 
s'assemblent  dans  le  vestibule  de  la  maison  mortuaire  el  le  cortège  se  met  en 
marche. 

En  tête  sont  les  chanteurs,  pauvres  gens  salariés  qui  font  ce  métier  pour 
gagner  quelques  sous.  Ils  chantent  la  chedda  :  La  illah  ilaallah,  ou  .Mohamed 
Ressoul  allah  ;  point  de  Dieux:  que  Dieu  et  Mahomet  (est)  le  prophète  de 
Dieu.  Quelquefois,  plus  rarement,  on  psalmodie  quelques  versets  du  Coran  ; 
mais  cette  coutume  est  presque  tombée  en  désuétude.  Apres,  vient  la  eivière  : 
le  cadavre  y  est  étendu,  la  tète  en  avant  ;  les  formes  se  modèlent  fort  bien  à 
travers  le  tapis.  Si  c'est  une  femme,  le  corps  est  recouvert  d'une  sorte  de 
boîte,  en  forme  de  sarcophage  qui  le  dissimule  entièrement.  Cette  boite  est 
enlevée  au  cimetière. 

Après  le  corps,  viennent  les  amis  ;  les  parent-  ferment  la  marche.  Pas  de 
femmes,  bien  entendu,  pas  d'habits  de  deuil,  pas  de  marque  extérieure  de 
douleur.  La  douleur  des  arabes  est  grave,  comme  leur  joie.  Autrefois,  m'a-t-on 
dit,  on  avait  des  pleureuses  à  gages. 
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On  porte  le  corps  u  la  mosquée,  on  le  dépose  sur  le  sol  et  toute  la  famille  et 
les  amis  sur  une  seule  ligne  tournés  vers  l'Orient  La  Mecque'  récitent-  une 
prière  dont  le  texte  est  lu  àhaute  voix  par  un  iman  'prédicateur).  La  cérémonie 
est  très  courte.  On  recharge  le  corps  sur  la  civière  et  on  se  dirige  vers  le 
cimetière. 

A  la  porte  de  la  ville  on  s'arrête  un  moment,  on  fait  ses  adieux  à  la  famille 
fl  le  cortège  reprend  sa  marche,  réduit  seulement  à  cette  dernière. 

On  arrive  à  la  fosse  qui  est  creusée  de  façon  que  le  mort  soit  tourné  du 
côté  de  La  Mecque  et  incliné  comme  -'il  était  assis,  puis  sur  une  banquette  en 
terre  aménagée  à  côté  du  couloir  où  repose  le  corps,  on  place  des  dalles  de 
pierre  qui  le  rëcouvrenl  entièrement  et  on  comble  la  fossé. 

Le  troisième  jour,  le  huitième,  le  vingtième  et  le  quarantième,  puis  au 
bout  de  l'année,  les  amis  se  réunissent  à  la  maison  du  mort  où  des  gêna 
gagés  célèbrent  des  prières:  les  assistants  s'asseyent  un  instant  sans  rien  dire, 
puis  se  retirent  après  avoir  salué  la  famille.  Et  c'est  tout.  Rien  de  moins 
lugubre.  A  ces  enterrements  "ù  chacun  est  dans  son  costume  de  tous  lesjoufs, 
on  cause  de  ses  petites  affaire-.,  on  rit.  les  porteurs  de  la  civière,  qui  sont  des 
portefaix  déguenillés  plaisantent  eux-mêmes.  Souvent  les  parents  et  les  amis 
les  relaient  et  se  disputent  pour  porter  un  des  brancards  sur  leur  épaule 
pendant  quelques  pas.  ('.'est  une  œuvre  pieuse,  très  méritoire,  qui  est  agréable 
;i  Dieu. 

Les  tombes  se  composent  d'une  dalle  en  maçonnerie  en  pierre  ou  en 
marbre,  suivanl  la  fortune  du  mort  :  on  y  grave  quelquefois  une  inscription 
avec  un  verset  du  Coran. 

Le  vendredi,  les  femmes  viennent  visiter  leur-  morts,  c'est  un  prétexte  à  se 
réunir,  àjaboteret  a  picorer  quelques  gâteaux. 

Les  gens  riches  élèvent  quelquefois  par  dessus  la  tombe  une  koubba,  cube 
surmonté  d'une  coupole  ;  l'intérieur  en  est  plus  ou  moins  orné:  on  y  voit 
quelquefois  des  briques  vernissées  anciennes,  îles  plâtres  finement  ciselés. 

Anciennement  on  apportait,  dit-on.  à  manger  aux  morts,  mais  actuellement 
on  fait  volontiers  des  distributions  de  vivres  aux  pauvres.  Peut-être  est-ce  une 
survivance  transformée  de  l'ancienne  coutume  qui  s'est  conservée  en  Afrique 
plus  longtemps  qu'ailleurs. 

Saint  Augustin  raconte  dans  ses  Confessions  qu'à  Milan  où  il  professait  la 
rhétorique^  sa  mère  Monique  voulait,  comme  en  Afrique,  porter  des  vivres  aux 
tombeaux  des  martyrs,  mais  Ambroise,  évêque  de  Milan,  l'avait  interdit. 
Monique  obéit  avec  soumission  mais  cela  lui  coûta  car  elle  était  attachée  aux 
vieilles  mœurs. 

Sur  le-  tombes  arabes  comme  sur  les  tombes  juives,  on  ménage  presque 
toujours  une  petite  excavation  propre  à  recevoir  de  l'eau.  Est-ce  aussi  une 
survivance  transformée?  On  y  verse  a  boire  même  aujourd'hui,  mais  c'est 
pour  les  oiseaux  «lu  ciel.   Le  terrain    qui   a    été  occupé  par  des  sépultures 
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devient  sacré  ;  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  on  ne  peut  plus  y  toucher. 

Mais  continuons  notre  excursion  et  bifurquons  à  gauche  de  la  route,  nous 
arrivons  un  peu  plus  loin  à  la  pyramide  élevée  en  l'honneur  du  général 
Damrémont  et  placée  à  droite  de  la  route  de  Sétif.  On  lit  sur  la  face  nord  : 
«  Ici  fut  tué  par  un  boulet,  en  visitant  la  batterie  de  brèche,  le  12  octobre 
1837,  veille  de  la  pris:-  de  Constantine,  le  lieutenant  général  Denys,  comte 
de  Damrémont,  gouverneur  général,  commandant  en  chef  l'armée  française 
expéditionnaire  ».  Au  pied  du  monument  coule  une  fontaine.  De  là,  par  une 
route  en  pente  nous  atteignons  les  restes  d'un  aqueduc  romain  dont  cinq 
arceaux  dressent  leurs  pierres  rougeâtres  au-dessus  d'une  vigoureuse  végé- 
tation. Pour  leur  âge,  qui  est  de  douze  ou  quinze  siècles,  ils  sont  parfaitement 
conservés.  Us  constituent  un  agréable  décor,  d'une  vingtaine  de  mètres  de 
hauteur,  et  au  point  de  vue  du  paysage,  il  est  heureux  qu'ils  aient  défié  les 
efforts  des  barbares  et  les  assauts  du  temps,  ce  niveleur. 

Laissant  de  côté  la  gendarmerie  et  la  prison  civile,  nous  descendons  vers 
la  pointe  de  Sidi  Rached  qui  forme  l'extrémité  sud  du  rocher  de  Constantine 
et  nous  voyons  le  Pont  du  Diable,  d'une  seule  arche,  au  bas  de  ce  rocher,  sur 
la  rivière  qui  à  cet  endroit  commence  à  s'engouffrer  dans  le  ravin  pour  finir 
au  nord  au-dessous  de  la  Kasba. 

Près  de  là  se  trouve  une  source  thermale  saline  28°,  et  quelques  pas  plus 
loin  se  dresse  une  roche  plane  et  presque  perpendiculaire,  sur  laquelle  est 
gravée  une  inscription  se  rapportant  aux  chrétiens  martyrs  Marins  et  Jacob, 
torturés  à  Cirta  en  259;  ils  furent  exécutés  à  Lambese  quelques  jours  après,  et 
mis  au  rang  des  saints. 

Enfin  après  être  passés  auprès  de  débris  de  constructions  romaines,  nous 
entrons  dans  les  gorges  du  Rhummel,  la  principale  curiosité  de  Constantine, 
par  un  sentier  appelé  chemin  des  touristes  dû  à  l'ingénieur  Frédéric  Rames. 
Il  est  bien  entendu,  tantôt  taillé  en  corniche,  tantôt  établi  en  encorbellement. 
Nous  sommes  à  un  kilomètre  en  amont  d'El-Kantara.  Ce  chemin  parcourt  le 
ravin  dans  toute  sa  longueur  (2.800  mètres  environ)  depuis  le  promontoire  de 
Sidi-Rached  jusqu'aux  cascades  de  Sidi-Meid,  en  passant  au-dessous  du  pont 
d'El-Kantara,  dans  des  souterrains  grandioses. 

A  mesure  que  nous  pénétrons  dans  les  profondeurs  de  la  gorge,  les  vagues 
bruits  de  la  ville  s'éteignent,  et  la  voix  majestueuse  et  tremblante  du  torrent 
monte  vers  nous.  Nous  descendons  ainsi  par  une  série  d'escaliers  et  de  plans 
inclinés,  environ  30  mètres  verticalement  avant  d'atteindre  le  chemin  Remès, 
qui  serpente  dans  les  anfractuosités  du  rocher,  à  une  hauteur  moyenne  de 
30  à  50  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau. 

Le  sentier  suit  la  paroi  droite  de  la  falaise  en  descendant  dans  le  sens  de 
l'eau.  C'est  à  cet  endroit  la  partie  la  plus  resserrée  du  ravin.  Au-dessus  de 
nous  les  falaises  sont  verticales.  Elles  surplombent  au-dessus  de  nos  tètes, 
nous  cachant  le  ciel. 
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Les  grondements  du. torrent  montent  M  emplissent  la  gorge,  supprimant 
tous  lfjs  au  Ires  bruits. 

Nous  sommes  seuls  et  un  sentiment  d'angoisse  nous  étreint. 

Le  ciel  bleu  ne  nous  apparaît  plus  que  par  places  là-haut,  très  haut  !  et  sa 
lumière  ne  nous  arrive  plus  qu'atténuée,  caressante  et  mystérieuse. 

De  temps  en  temps,  des  gypaètes  jaunes  et  noirs  passent  silencieusement 
près  de  nous,  errant  dans  le  vide  comme  des  ombres  inquiètes. 

En  lace  de  nous,  du  côté  de  la  ville,  dans  les  l'ailles  qui  sillonnent  la  paroi 
des  rochers,  coulent,  comme  un  suintement,  les  eaux  provenant  des  tanneries 
arabes  perchées  tout  en  haut,  au  bord  «le  l'abîme,  et  ces  eaux  donnent,  en 
s'étalanl  sur  les  roches,  les  colorations  les  plus  imprévues. 

De  distance  en  distance,  des  bancs  ont  été  scellés  dans  la  muraille  de  pierre 
el  nous  pouvons  nous  arrêter  et  savourer  la  délicieuse  impression  de  solitude 
qui  nous  entoure. 

Près  de  nous  des  acanthes  sculpturales  mettent  leurs  chapiteaux  verts  dans 
les  moindres  creux  de  roche,  et  plus  haut,  parmi  les  figuiers  de  Barbarie  tout 
pointillés  de  fleurs  d'or,  les  cactus  géants,  dans  une  forêt  de  lances  vertes, 
dressent  fièrement  leurs  grands  flambeaux  de  bronze  vert. 

A  nos  pieds,  à  50  mètres  environ  de  profondeur,  le  torrent  gronde,  se 
lamente  et  hurle  en  se  tordant  entre  des  rochers  gigantesques  tombés  de  la 
montagne  qu'il  couvre  de  panaches  d'écume. 

\u-di  ssus  de  nos  têtes,  planent  et  tournoient  sans  cesse,  sortant  de  l'ombre 
bleue  ou  y  rentrant,  les  vautours,  les  éperviers  gris,  les  hirondelles. 

Enfin,  lotit  en  haut,  perdu  dans  l'azur  du  ciel  entrevu,  au-dessus  des 
maisons  arabes  aplaties,  paraît  le  minaret  rose  èl  blanc  d'où  descend  et  se  perd 
lentement,  dans  l'infini  de  l'espace,  la  prière  lente  et  rythmique  du  muézin. 

A  suivre. 


47e  CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Les  dates  fixées  précédemment  pour  la  session  de  ce  Congrès  qui  devait 
s'ouvrir  à  Rennes  le  mardi  13  Avril  prochain  et  être  clôturée  le  17  du  même 
mois,  ont  été  modifiées  ainsi  qu'il  suit  : 

La  séance  d'ouverture  aura  lieu  le  Samedi  3  Avril  à  2  heures,  sous  la 
présidence  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  et 
les  travaux  du  Congrès  suivront  leur  cours  dans  les  journées  des  5,  6,  7  et 
8  Avril. 
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Chargé  dé  Mission,  Lauréat  des  Sociétés  de  Géographie.  —  Don  de  Vendeur. 

Notre  distingué  collègue,  auquel  nous  devons  déjà  tant  d'intéressantes  commu- 
nications, vient  d'offrir  gracieusement  à  la  Société  son  dernier  ouvrage  :  la  France 
dans  l'Océan  Indien. 

C'est  le  earnel  de  route  d'un  touriste  qui.  en  un  style  concis,  relate  sans  aucune 
prétention  les  impressions  ressenties  au  cours  d'un  voyage  dans  l'Afrique  Orientale 
Française.  C'est  le  récit  d'un  maître  en  l'art  de  voyager  qui  ne  se  contente  pas  de 
jeter  sur  les  pays  qu'il  traverse  un  coup  d'oeil  d'amateur,  mais  qui  en  fait  une 
étude  approfondie,  qui  s'arme  de  tous  les  documents  officiels  ou  privés  et  les 
dépouille  avec  soin. 

L'auteur  nous  décrit  la  rouie  suivie  et  les  escales  faites  avant  d'atteindre 
Madagascar.  C'est  Djibouti  dont  l'avenir  est  intimement  lié  à  celui  de  notre  chemin 
de  fer  en  construction  vers  Addis-Ababa,  et  l'on  sait  combien  sont  ardentes  les 
compétitions  de  plusieurs  puissances  européennes  pour  ouvrir,  à  leur  profit 
personnel,  l'empire  du  Négus  au  commerce  extérieur.  C'est  Moinbasa,  port  Anglais, 
point  de  dépari  du  chemin  de  fer  du  lac  Victoria-Nyanza  ;  Zanzibar;  notre  archipel 
des  Comores  dernièrement  uni  à  Madagascar  au  point  de  vue  administratif. 

Notre  grande  colonie  récemment  eonqiïise  fait  naturellement  l'objet  principal  de 
pouvrage.  Après  quelques  notions  sur  l'orographie  et  l'hydrographie  de  l'île,  après 
un  aperçu  historique  et  un  bref  exposé  des  différentes  phases  de  l'intervention 
française  jusqu'à  la  conquête,  rameur,  dans  un  but  éminemment  louable,  s'efforce 
de  remémorer  les  richesses  naturelles  de  Madagascar,  de  rappeler  les  produits 
principaux  de  son  sol  et  de  son  sous-sol.  Ce  livre  vient  à  son  heure  en  présence  du 
discrédit  jeu''  sur  cette  jeune  colonie  et  qui  résulte,  pour  une  bonne  part,  de 
l'optimisme  exagéré  du  début,  .le  ne  suivrai  pas  le  savant  auteur  dans  les  différents 
chapitres  de  son  travail  si  documenté  ;  je  signalerai  seulement  les  pailles  d'Emyrne 
employées  à  la  fabrication  de  nos  «  Panamas»  et  de  nos  «  canotiers  »,  le  caoutchouc 
qu'on  exporte  en  grande  quantité,  les  pommes  de  terre,  si  abondantes  qu'on  en 
nourrit  les  bestiaux,  le  manioc  et  enfin  les  fruits  succulents  que  sont  les  ananas, 
les  oranges,  les  bananes,  etc.  Les  deux  grandes  cultures  malgaches  sont  le  thé, 
susceptible  d'un  développement  considérable,  et  le  riz.  Les  richesses  minières 
constituent  une  source  de  profits  sur  laquelle  on  est  en  droit  de  londer  des 
espérances.  Nos  bons  amis  de  l'entente  cordiale,  craignant  de  voir  les  capitaux  se 
reporter  du  Transvaal  sur  Madagascar,  ont  contribué  par  leur  «  bluff  »  à  amener 
des  déconvenues  et  a  jeter  du  discrédit  sur  les  mines  d'or  de  notre  colonie. 

J'exprimerai  ici  un  regret,  c'est  que  l'auteur,  après  avoir  successivement  envisagé 
tous  les  facteurs  de  la  vie  économique  de  notre  colonie,  n'ait  pas  profité  de  ce  qu'il 
avait  en  main  les  éléments  de  la  question  pour  consacrer  un  chapitre,  non  à  un 
système  de  colonisation  puisque  depuis  Galliéni,  Madagascar  n'attend  plus  son 
Colonisateur,  mais  à  une  vue  d'ensemble  de  l'état  actuel  et  de  l'avenir  de  notre 
grande  île  de  l'Océan  Indien. 
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L'opinion  d'un  homme  connaissant  si  bien  le  pays  était  la  conclusion  attendue 
d'une  pareille  étude. 

Notre  confrère  décrit  ensuite  Madagascar  au  point  de  vue  pittoresque.  Les 
villes  principales  :  Majunga,  Tamatave,  Tananarive  nous  sont  dépeintes  tour  à  tour 
avec  une  telle  précision  et  une  telle  abondance  de  détails  qu'on  pourrait  déjà  s'en 
faire  une  idée  exacte  sans  les  illustrations  photographiques  et  les  dessins  au  crayon 
qui  accompagnent  le  texte.  La  capitale,  si  originale  par  elle-même,  est  en  outre  le 
point  de  dépari  d'excursions  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Einyrne  et  dans  le  massif 
montagneux  de  l'Ankaratra  qui  nous  sont  relatées  avec  un  enthousiasme  eommu. 
nicatif.  Xe  se  bornant  pas  au  côté  descriptif,  il  traite  la  question  si  importante  îles 
voies  de  communication,  notamment  de  la  grande  route  du  sud  qui  doit  relier 
Tananarive  à  Fianarantsoa. 

La  proximité,  relative  cependant,  puisqu'il  faut  trente  heures  pour  s'y  rendre 
de  Madagascar,  amène  le  narrateur  à  visiter  la  Réunion,  puis  l'île  Maurice,  ces 
deux  îles  sœurs  qui  partagèrent  le  même  sort  jusqu'en  1815,  époque  à  laquelle,  en 
vertu  des  traités,  la  Réunion  faisait  retour  à  la  France  alors  que  sa  sœur  Maurice 
restait  anglaise.  Il  nous  les  dépeint  tour  à  tour  au  point  de  vue  géographique  et 
au  point  de  vue  économique,  faisant  de  l'une  et  de  l'autre  un  tableau  qui  pour  notre 
colonie  est  bien  sombre.  L'apparition  de  la  betterave  en  Europe,  en  restreignant 
notablement  l'exportation  du  sucre  de  canne,  lui  a  porté  un  coup  terrible  dont  elle 
ne  peut  se  relever.  Son  commerce,  de  50  millions  en  1850  est  tombé  à  25  aujourd'hui. 
Elle  pourrait  tenter  de  se  relever  en  tirant  meilleur  parti  de  ses  essences  de  fleurs 
et  surtout  de  son  rhum  trop  peu  connu  chez  nous. 

Par  contre  au  point  de  vue  du  pittoresque  l'île  de  la  Réunion  n'a  rien  à  envier  à 
sa  voisine  ;  elle  offre  des  sites  merveilleux  connue  le  cirque  de  Salagie  ou  encore 
le  cirque  de  Ciléos  où  des  bains,  analogues  à  ceux  de  Cauterets.  devraient  attirer 
davantage  les  voyageurs  en  quête  de  repos  dans  une  station  paisible  au  centre  de 
magnifiques  excursions  de  montagne. 

Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Gallois  de  nous  avoir  signalé  toutes  ces  beautés 
qui,  dans  un  avenir  que  nous  espérons  prochain,  seront  [dus  souvent  visitées  par 
nous. 

Jules  Dupont. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


AFRIQUE. 

I.i»  Fédération  Sud-Africaine.  —  On  sail  que  des  délégués  «les  quatre 
colonies  sud-africaines,  réunis  pour  arrêter  le-  bases  d'une  Fédération  sud-africaine, 
s'étaient  à  peu  prés  mis  d'accord  sur  les  questions  les  plus  importantes  et  qu'il  n'y 
avait  plus  qu'un  point  sur  lequel  l'entente  n'avait  pu  se  faire  :  Quelle  serait  la 
ville  eboisie  comme  capitale  des  Etats-Unis  de  l'Afrique  du  Sud? 
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Les  délégués  de  chacune  des  colonies  désirant  pour  la  capitale  des  Etais  qu'ils 
représentaient  l'honneur  et  le  profit  du  titre  Je  capitale  générale,  se  sont  montrés 
irréductibles  et  cette  question,  de  peu  d'-impoptance  cependant,  au  point  de  vue 
général,  a,  jusqu'ici,  empêché  l'accord. 


ASIE. 

Iletoiu*  de  la  mission  d'Oloiie  au  Tlilnet.  —  Le  commandant 
d'Olône,  qui  vient  d'accomplir- une  mission  an  Thibet,  est  arrivé  à  Marseille  par  le 
Calédonien,  sur  lequel  il  avait  pris  place  à  Alexandrie. 

Le  baron  Hulot.  et  M.  Heckel,  président  de  la  société  de  géographie  de  Marseille. 
sont  allés  le  saluer  à  boni,  et  l'uni  félicité  du  beau  voyage  qu'il  vient  d'accomplir 
et  qui  jette  tin  nouveau  jour  sur  des  pays  à  peu  près  inconnus. 

La  pénétration  de  nos  compatriotes  en  certaines  région-  réputées  interdites  aux 
européens  fut.  on  le  conçoit  sans  peine,  assez  souvent  malaisée,  périlleuse  même, 
et  il  y  aurait  à  cet  égard  nombre  de  faits  à  citer  prouvant  que.  -i  le  commandant 
d'Olone  et  ses  compagnons  accomplirent  là-bas  une  tâche  d'essence  purement 
scientifique,  il--  n'en  durent  pas  moins  soutenir  à  maintes  reprisés  les  attaques  de 
Thibétains  fanatiques  et  résolus  à  les  exterminer. 


En  Chine.  —  Extrait  d'une  lettre  du  même  missionnaire  cité  au  bulletin 
dr  janvier  1909.  Cette  lettre  est  du  4  janvier  : 

«  Il  parait,  d'après  les  journaux,  que  le  froid  est  rigoureux  en  Europe:  ici,  au 
contraire,  temps  relativement  doux,  c'est-à-dire  que  nous  ne  sommes  allés  que 
2  fois  à  —  10°  centigrades  :  nous  nous  maintenons  à  —  4  ou  5  et  fréquemment  au 
milieu  delà  journée  à  +  4  ou  5.  Pour  les  semailles  et  les  santés,  il  faudrait  du  froid 
et  de  la  neige  :  il  n'y  a  pas  encore  de  temps  perdu,  c'est  ordinairement  de 
mi-Janvier  à  mi-Février  que  nous  arrivent  ces  visiteurs  incommodes'.  Ici  nous  ne 
dépassons  guère  une  moyenne  de  15  à  16°,  rarement  nous  allons  à  20°;  ce  froid  est 
plus  sensible  que  le  vôtre,  parée  qu'il  n'a  pas  de  rémission  et  a  une  queue  sans 
fin  :  ici  jamais  de  dégel  temporaire,  froid  et  gelée  jusqu'à  la  mi-mars  et  parfois 
plus  longtemps. 

Après  la  température  physique  du  pays,  un  mot  sur  la  température  morale. 
Depuis  bientôt  deux  mois  nos  deux  souverains  ont  disparu  de  la  scène  du  monde  : 
depuis  des  années  ou  croyait  avoir  tout  à  redouter  qnand  la  main  ferme  de  la  vieille 
impératrice  se  serait  détendue  sous  l'étreinte  de  la  mort  et  voilà  que  jusqu'ici  tout 
est  en  paix  et  l'immense  Chine  a  presque  semblé  ne  pas  s'apercevoir  qu'elle  a 
changé  de  maître.  Il  est  vrai  que  les  funérailles  ne  sont  pas  laites,  elles  auront 
lieu,  je  crois.  le  23  février,  et  le  conseil  de  l'Empire  demande  au  peuple  pour  cette 
cérémonie  la  modique  somme  d'un  million  de  taeïs  (environ  4.000.000  de  francs)  ; 
c'est  seulement  alors,  dit-on,  que  le  récent,  qui  est  censé  actuellement  plongé 
dans  le  chagrin  et  dans  les  larmes,  car  c'est  ainsi  qu'il  doit  en  être  d'après  les  livres, 
c'est  alors  seulement,  dis-je,  qu'il  orientera  sa  politique  intérieure  et  extérieure. 
Donc  attendons  en  paix  jusque-là.  » 
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II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANCE. 

Statistique  du  Port  de  Duukerque. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


DÉCEMBRE     I  908 


NAVIRES 


Français  . . 
Etrangers 


Totaux..  . 


ENTRÉE 


6» 
105 


170 


TONNAGE 


Tonneaux 

56.616 
140.901 


197.517 


SORTIE 


115 


187 


TONNAGE 


Tonneaux 

6(3.375 

148.618 


214.993 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1907. 
Différence  pour  1908. 


TOTAL  GÉNÉRAL 


TONNAGE 


170 

187 


3o7 
416 


Tonneaux 

197.517 
214.993 


59 


412.510 

471.869 
59.359 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1er  JANVIER 

1907  —    4.986  navires  jaugeant  ensemble  4.568.151  tonneaux 

1908  —    4.901        id.  id.  4.885.247        id. 


Différence  p!  1908 


85  navires  en  moins  et 


317.096  tonn.  en  plus. 


Situation  du  commerce  des  beurres  de  IFormandle  eu 
■  »ON.  —  L'année  1908  a  été  extrêmement  abondante,  depuis  1902  nous  n'avions 
pas  vu  pareille  production,  il  s'agit  de  la  production  normande;  toutefois,  on 
pourrait  ajouter  que  la  production  dans  toute  la  France  a  été  énorme,  toutes  les 
provinces  ont  produit.  Certaines  contrées  du  Centre  ou  de  l'Est  qui,  les  années 
précédentes,  étaient  acheteurs,  ont  eu  cette  année  une  production  qui  a  suffi 
amplement  à  leur  consommation. 

Cette  surproduction  qui  est  le  point  saillant  de  l'année,  a  permis  de  tenir  tète,  à 
l'exportation,  aux  beurres  dits  coloniaux  qui  sont  nos  principaux  concurrents  sur  le 
marché  de  Londres.  Les  prix  de  vente  que  l'abondance  des  produits  nous  a  permis 
de  tenir  bas,  la  facilité  de  faire  face  à  toutes  demandes  si  importantes  qu'elles 
fussent,  nous  ont  favorisés  à  tel  point  que  certains  pays  exportateurs,  comme  la 
Nouvelle-Zélande,  ont  été  obligés  de  quitter,  partiellement  bien  entendu,  la  fabri- 
cation du  beurre  pour  se  rejeter  sur  celle  des  fromages  qui  était  plus  rémunératrice 
pour  eux. 

No-  exportations  sur  le  marché  de  Londres  ont  été  largement  de  30  %   plus 
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importantes  qu'en  1<>07.  Cette  augmentation  s'est  fait  sentir,  non  seulement  pendant 
nos  mois  de  pleine  production,  mais  aussi  dès  le  débul  de  l'année  écoulée  (en 
février  et  mars).  Le  marché  de  Londres  qui  avait,  depuis  des  années,  fondé  toutes 
ses  espérances  sur  les  beurres  de  ses  colonies,  s'est  vu  pendant  ces  deux  mois,  obligé 
d'acheter  à  des  prix  très  élevés  les  beurres  français  qu'il  traitait  pendant  l'hiver, 
depuis  quinze  ans,  comme  quantités  négligeables.  Nous  considérons  ce  qui  s'est  passé 
cette  année  comme  éiant  de  très  bon  augure  pour  les  beurrés  français.  La  situation 
dans  laquelle  se  sont  trouvés  les  Anglais  dans  la  campagne  envisagée,  leur  a 
montré  qu'il  était  prudent  de  ne  pas  abandonner  le  pays  producteur  le  plus  voisin, 
pays  qui  est  toujours  sous  leur  main  et  sans  lequel  ils  ne  peuvent  assurer  avec 
toute  sécurité,  leur  grand  marché. 

En  dehors  de  ces  beurres  coloniaux,  l'Angleterre  a  bien  la  Sibérie,  et  c'est  peut- 
être  là  que  nous  trouvons  notre  plus  redoutable  concurrent.  La  Sibérie  envoie  sur 
le  marché  de  Londres  des  quantités  importantes  de  qualité  très  satisfaisante  et  à 
des  prix  très  modérés.  Nous  devons  ajouter  cependant  que  l'exportation  de  Sibérie 
pendant  les  onze  premiers  mois  de  1908  a  été  inférieure  de  1.300  tonnes  à  celle  des 
onze  premiers  mois  de  1907. 

Les  envois  de  l'Australie  ont  diminué  de  9.000  tonnes,  ceux  de  la  Nouvelle- 
Zélande  de  près  de  5.000  tonnes,  Ce  sont  les  beurres  français  qui  ont  comblé  pour 
plus  d'un  tiers  ce  vide.  Il  est  vrai  de  dire  que  l'importation  totale  dans  le  Royaume- 
Uni  a  diminué  cette  année  de  près  de  3.000  tonnes. 

Notre  exportation  au  Brésil,  au  contraire,  a  subi,  principalement  au  début  de 
l'année  1908  un  ralentissement  dont  il  faut  trouver  les  causes  dans  la  crise  qui  a 
sévi  sur  toutes  les  places  du  nord  du  Brésil  par  suite  de  la  baisse  énorme  du 
caoutchouc.  Cette  cri>-e  semble  enrayée,  et  le  commerce  paraît  maintenant  reprendre 
sa  marche  normale. 

E.  Bretel. 

EUROPE. 

Importation  des  produits  de  basse-cour  eu  Angleterre.  — 

Le  rapport  de  M.  Brown,  secrétaire  de  la  National  Poultry  Organisation  Society, 
vient  de  paraître  à  Londres  et  donne  quelques  renseignements  précieux  sur  le 
commerce  des  produits  de  basse-cour  en  Angleterre  pendant  l'année  1908. 

La  quantité  d'œufs  importés  atteint  le  chiffre  de  2.185  millions.  C'est  une  dimi- 
nution de  43  millions  sur  1907,  de  80  millions  sur  1906  et  de  197  millions  sur  1903, 
année  de  la  plus  forte  importation.  ' 

Seul  le  Danemark  a  continué  à  augmenter  ses  envois.  Ceux  de  Russie,  d'Alle- 
magne, de  Belgique,  de  France  et  du  Canada  sont  en  décroissance. 

Voici  comment   les   pays   d'origine   se    répartissent   le    total    des  importations 

en  1908  : 

Pays  d'origine 


Russie 

Danemark 

Italie 

Autriche-Hongrie. 

France  

Canada 

Autres  pays 


Importations  d'œufs 

Proportion  °/0 

évaluées  en 

livres  sterling 

3.088.000 

42,00 

1.824.000 

25,40 

500.000 

8,21 

590.000 

8,07 

505.000 

7,45 

25.000 

0,35 

541.000 

7,5" 

£  7.153.000  KlO.Oli 
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Les  prix  ont  été  en  augmentation  constante  depuis  dix  ans.  On  déclarait  par 
unité  de  120  œufs:  en  1898,  7  fr.  27»  ;  en  1980,  8  fr.  or,  ;  en  1904,8  IV.  10;  en  l'.WMi, 
0  fr.  iO  ;  en  1908,  9  fh  80.  Les  œufs 'de  Danemark  sont  les  jiplus  estimés.  I'nis 
viennent  ceux  de  France  et  de  Belgique. 

En  pe  qui  concerne  les  volailles,  voici  comment  on  peut  résumer  la  valeur  des 
importations  de  diverses  provenances  pendant  les  trois  dernières  années: 

1906  l'.MT  P.i  in 

En  livres  sterling. 

Russie 186.000         271.000         354.000 

France 

Belgique 

États-Unis 

Autres  pays 


203.000 

206.000 

100.000 

195.000 

178.000 

192.000 

244.000 

202.000 

153.000 

41.000 

46.000 

3S.000 

869.000         903.000         934.000 

Les  progrès  de  la  Russie  sont  remarquables.  La  France  demeure  stationnais. 

Si  l'on  compare  à  ces  évaluations  le  total  de  la  consommation  britannique  en 
faisant  intervenir  l'Irlande,  dont  la  contribution  est  très  importante,  on  a,  en  livres 
sterling,  pour  1908  : 

Œufs  Volailles  Total 

En  livres  sterling. 

Production  étrangère  et  coloniale.    7.135.000         904.000      8.039.000 

Production  irlandaise 3.100.000  000. 000       4.000.000 

Production  britannique 5.500.000  700.000       8.250.000 

15. 7.'}."). 000      4.554.000    20.289.000 

Sur  une  consommation  de  20  millions  de  livres  sterling,  le  Royaume-Uni  importe 
le>  deux  cinquièmes. 


l.e  commerce  français  eu  Russie.  —  Les  statistiques  de  1008,  poul- 
ies ports  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Cronstadt,  viennenl  d'être  publiées  par  Je 
gouvernement  russe,  et  l'amiral  Touehard  les  a  envoyées  aussitôt  à  Paris. 

Elles  sont  désolantes  pour  notre  pays.  « 

Elles  constatent  d'abord  que  le  mouvement  des  deux  ports   a  augmenté! eo  1903$ 

passant  de  1.480.494  " 'aux  en   1907  à    1.725.655   tonneaux  pendant  l'année  qui 

vient  de  s'écouler. 

Mais,  par  contre,  les  mêmes  tableaux  montrent  que  la  part  de  notre  pavillon  qui 
figurait  pour  9  vapeurs  et  9.41 i9  jonneaux  en  1007  a  encore  diminué,  tombant 
à  7.700. 


liC  commerce  f'rauçais  en  llulgarie.  --  V\i  correspondant  de 
Sofia  nous  signale  que  la  situation  économique  du  pays  est  bonne. 

ARoustchouk  il  n'y  a  pas  eu  une  seule  failli tefpendanttoute  l'année.  Les  marchands 
de  gros  sont  un  peu  démunis  de  leurs  stocks  à  l'heure  actuelle,  le  commerce  de 
détail  ayant  repris  depuis  le  licenciement  des    réservistes,    convoqués  en    automne. 

Les  sardines  françaises  sont  très  recherchées  niais   manquent. 
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La  parfumerie  allemande  fait  d'autre  part  de  gros  efforts  pour  supplanter  la  parfu- 
merie française  et  grâce  à  ses  prix  elle  y  parvient  en  partie. 

Il  y  aurait  enfin  de  grosses  possibilités  pour  une  vente  sérieusement  organisée  de 
machines  agricoles  électriques. 


I.a  conquête  du  marché  ottoman.  —  Lorsque  les  «  Jeunes-Turcs  » 

accomplirent  la  révolution  d'où  est  sortie  la  ruine  définitive  de  l'autocratie  du 
sultanat  et  où  a  pris  naissance  Le  régime,  à  la  fois  libéral  el  pacifique,  donl  la 
sagesse  constitue  une  si  admirable  leçon  pour  l'Europe  occidentale,  il  se  produisit, 
parmi  nos  commerçants  et  nos  industriels,  un  très  vif  mouvement  de  satisfaction. 

Comme  le  régime  hamidien  avait  été  dominé,  aussi  bien  au  point  de  vue  écono- 
mique qu'au  point  de  vue  politique,  par  l'Allemagne,  et  que  les  «  Jeunes-Turcs  » 
avaient  toujours  été  en  relation  d'amitié  plutôt  avec  la  France  et  l'Angleterre  qu'avec 
l'empire  germanique,  nos  hommes  d'affaires  fondaient  de  grandes  espérances  sur  le 
changement  qui  venait  de  se  produire  en  Turquie.  Us  voyaient  déjà  l'Etat  ottoman 
les  inondant  de  commandes  pour  son  armée  ou  sa  marine  jetJes  commerçants  de 
Constantinople  s'adressant  à  Pans,  à  Marseille,  à  Lyon,  à  Lille  ou  à  Bordeaux,  pour 
tous  les  objets  dont  ils  auraient  besoin. 

C'était  aller  un  peu  vite  en  besogne.  Certes  les  Turcs,  les  Grecs  ou  les  Arméniens 
de  l'empire  ottoman  n'ont  pas  oublié  que  la  France  libérale  fut  toujours  leur  amie 
et  toujours  se  préoccupa  de  les  assister  dans  les  misères  que  leur  valait  l'autocra- 
tisme  hamidien. 

Le  gouvernement  libéral  ottoman,  de  son  côté  sait  qu'il  peut  compter  sur  les 
sympathies  les  plus  vives  de  la  République  française  et  il  a  donné  la  preuve  de  la 
confiance  que  lui  inspire  notre  administration,  puisque  c'est  à  la  France  qu'il  a 
demandé  le  réorganisateur  de  ses  finances.  Mais  en  Turquie  comme  ailleurs,  «  les 
affaires  sont  les  affaires  »,  et,  chez  les  Ottomans,  comme  partout  dans  le  monde 
oriental,  le  sentiment  tient  beaucoup  moins  de  place  que  l'intérêt,  dans  la  politique 
Quoique  cela  puisse  paraître  paradoxal  à  nos  poètes,  on  est.  beaucoup  moins  senti- 
mental sous  le  clair  soleil  de  l'Orient  que  sous  le  ciel  embrumé  de  l'Occident.  La 
Turquie  libérale,  pour  parler  net,  est  notre  amie  et  le  restera,  si  nous  continuons 
de  lui  donner  des  marques  d'amitié,  mais  elle  n'achètera  les  produits  de  notre 
industrie  ou  les  marchandises  de  notre  commerce  que  si  elle  y  trouve  un  réel 
avantage. 

Le  marché  de  la  Turquie,  en  somme,  est  un  marché  à  conquérir,  et  tnr  marché 
dont  la  conquête  nous  sera  d'autant  moins  facile  que  nous  y  serons  en  concurrence 
avec  beaucoup  de  rivaux  et  qu'il  diffère  notablement  de  ceux  avec  lesquels  nous 
avons  l'habitude  de  traiter. 

D'abord,  il  a  des  besoins  spéciaux  qu'il  faut  très  bien  connaître  si  l'on  veut 
pouvoir  les  satisfaire  et  que,  seuls,  les  industriels  ou  les  commerçants  expérimentés 
sont  en  mesure  d'étudier.  Ce  n'est  ni  un  consul  ni  un  agent  officiel  des  ministères 
du  commerce  ou  des  affaires  étrangères  qui  peuvent  renseigner  nos  tisseurs  de 
coton,  de  laine  ou  de  soie,  sur  la  nature,  la  couleur  ou  la  qualité  des  étoiles  que 
l'on  préfère  dans  les  diverses  provinces  de  l'empire  ottoman  ou  dans  les  différentes 
classes  des  populations  turques,  arabes,  grecques,  etc.  Il  faut  que  le  tisseur  aille 
lui-même  se  renseigner  sur  les  besoins  qu'il  devra  satisfaire. 

C'est  ainsi  que  procèdent  les  grandes  maisons  allemandes.  Dans  une  visite 
que  je  faisais,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  à  Eberfeld,  ayant  trouvé  clïëz'un 
fabricant  de   soieries   des    étoffes  dont   il  n'est  fait    usage  que   dans   l'Inde   el    qui 
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ressemblaient  absolument  à  celles  que  j'y  avais  vues  moi-même  récemment,  je 
m'informai  des  moyens  employés  par  la  fabrique  pour  satisfaire  aussi  parfaitement 

le  "-oui  des  femme-  indiennes.  Le  patron  me  répondit  simplement  :«  Nous  sommes 
deux  frères,  quand  l'un  de  nous  est  ici,  l'autre  est  dans  l'Inde  où  il  recueille  lui- 
même  Les  échantillons  des  étoffes  à  la  mode  et  s'efforce  de  faire  adopter  lesmodèles 
que  nous  créons  en  vue  de  provoquer  la  fantaisie  des  indigènes.  »  Ce  seul  mol  me 
donna  le  secret  du  succès  de  l'industrie  allemande  dans  le  monde  entier. 

lui  Turquie,  elle  ne  procède  pas  d'autre  manière.  Elle  étudie  surplace  les  besoins, 
[es  désirset  les  goûts  des  populations  ei  elle  s'efforce  de  les  satisfaire.  Elle  y 
réussit,  du  reste,  au  point  que  tous  les  bazars  de  Constantinople  sont  pleins 
d'objets  fabriqués  en  Allemagne,  tandis  qu'on  n'y  voit  guère  aucun  produit  de  nos 
industries.  Et  nous  n'avons  pas  à  nous  bercer  de  l'illusion  que  nos  industriel-  se 
substitueront  à  ceux  des  bords  du  Rhin  par  le  seul  fait  que  nous  nous  proclamons 
les  amis  de  la  Turquie  libérale. 

Si  nous  voulons  conquérir  les  marchés  de  l'empire  ottoman,  il  faut  d'abord  que 
nous  allions  étudier  sur  place  les  besoins  ci  les  goûts  de  la  population  et  que  nous 
sachions  nous  plier  aux  habitudes  locales.  Il  suffît  souvent  d'une  différence  minime 
«le  largeur  ou  de  coloration  pour  qu'une  étoffe  soit  achetée  ou  repoussée. 

II  est  indispensable,  en  second  lieu,  que  nos  commerçants  et  nos  industriel.-  se 
plient  aux  conditions  financières  du  marché  qu'ils  désirent  conquérir,  lin  Turquie, 
la  coutume  est  aux  crédits  à  long  terme.  Un  commerçant  ou  un  industriel  français. 
qui  n'est  pas  résolu  à  attendre  le  paiement  de  ses  livraisons  pendant  quatre,  cinq, 
six  mois  et  davantage  n'a  rien  à  faire  dans  l'empire  ottoman.  Or,  pour  accorder  des 
crédit-  aussi  prolongés,  il  faut  être  très  bien  renseigné  sur  la  valeur  morale  et  les 
facultés  financières  de  ses  clients.  Pour  cela  on  ne  peut  pas  se  fier  aux  agence-  de 
renseignements.  11  faut  avoir  à  sa  disposition  des  moyens  d'information  absolument 
sûrs.  Ce  ne  sont  encore  ni  les  ambassades  ni  les  consulats  qui  peuvent  les  fournir, 
car  les  agents  de  ces  services  officiels  ne  sauraient  être  rendus  responsables  des 
informations  qu'ils  donneraient.- 

Sur  ce  terrain  là  encore,  les  allemands  nous  donnent,  en  Turquie,  des  exemples 
qu'il  convient  de  suivre.  Les  principale-  maisons  d'exportation  d'Allemagne 
s'entendent  pour  entretenir,  dans  les  principales  villes  de  l'empire  ottoman  de- 
agents  qui  les  renseignent,  placent  leurs  produits,  font  rentrer  leurs  créances,  etc., 
et  qui  sont  intéressés  à  bien  remplir  ces  divers  rôles  parce  qu'on  leur  assure  un 
bénéfice  important  sur  toutes1  les  affaires  traitées.  L'un  de  ces  agents  passe  pour 
avoir  fait,  a  Constantinople,  en  quelque-  années,  une  très  grosse  fortune.  Il  est 
vrai  qu'il  traitait  de  nombreuses  ci  importantes  affaires  avec  le  gouvernement 
hamidien. 

L'industrie  et  le  commerce  français  n'ont  encore  créé  aucun  organe  comparable  à 
ceux  des  allemands.  Peuvent-ils  s'étonner  que  ces  derniers  cueillent  la  plupart  des 
affaires  qui  se  traitent  -mt  avec  de-  particuliers,  -oit  avec  les  administrations 
publiques  ottomane-  '. 

.le  me  suis  même  laissé  dire  que  la  plupart  des  grands  industriels  français  qui 
envoient  des  agents  en  Orient  se  bornent  à  leur  donner  des  appointements  fixes  et 
ne  leur  assurent  aucun  bénéfice  sur  les  marchés  conclus.  Ceux-là  peuvent-ils  se 
plaindre  que  les  industriels  allemands  mieux  avisés,  leur  enlèvent  les  meilleures 
a  fia ire s  ( 

Enfin  pour  Conquérir,  le  marché  ottoman,  il  faut  ajouter  à  beaucoup  d'esprit 
d'initiative,  la  certitude  qu'on  ne  sera  pas  arrêté,  au  moment  de  conclure  un  mar- 
ché, par  l'impossibilité  d'accorder  de  longs  et  importants  crédits  aux  clients  — 
particuliers  ou  administrations  publiques  —  avec    lesquels  on  traite.  En  d'autres 


—   125  — 

termes,  il  faut  que  l'industriel  et  le  commerçant  soienl  soutenus  par  des  banques  à 

la  fois  solides  et  hardies. 

Les  banques  de  cette  sorte  ne  foni  pas  défaut  au  commerce  et  à  l'industrie-des 
allemands  et  des  autrichiens,  tandis  que  mis  industriels  et  nos  commerçants  en  ont 
été,  jusqu'à  ce  jour,  entièrement  privés. 

La  conquête  des  marchés  de  la  Turquie  n'est  point,  en  somme,  une  opération 
aussi  facile  à  réaliser  que  certains  de  nos  compatriotes  paraissent  le  croire  :  mais  ce 
n'est  pas  non  plus  une  opération  irréalisable. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  industriels  ou  nos  commerçants  à  la  tenter, 
car  l'empire  ottoman,  avec  ses  trente  millions  d'habitants  répartis  sur  une  étendue 
de  territoire  cinq  fois  plus  grande  que  celle  de  la  France  est  appelé,  sous  le 
nouveau  régime  qu'il  s'est  donné,  à  un  énorme  développement  économique,  militaire 
et  maritime. 

(Extrait  du  journal  Le  Siècle). 


ASIE. 

■jC  commerce  français  en  Chine.  —  Sans  qu'il  soit  possible  encore 
.l'établir  une  statistique  précise,  il  n'en  est  pas  moins  possible  de  déclarer  que  sur 
toutes  les  branches,  ou  à  peu  près,  le  commerce  français  a  perdu  de  gros  bénéfices 
pendant  l'année  qui  vient  de  se  terminer.  Partout  nos  importations  vont  en  dimi- 
nuant, tant  dans  le  commerce  des  vins  que  celui  des  bijoux,  des  parfums,  des 
soiries  fines,  en  un  mot,  des  objets  où  nos  commerçants  ont  pourtant  une  incon- 
testable supériorité. 

Or,  c'est  eux  qui  sont  les  seuls  coupables  de  cet  état  de  choses.  En  effet,  leurs 
produits  sont  tout  à  fait  inconnus,  car  les  commerçants  n'ont  ni  voyageurs,  ni 
même  de  représentants  qui  vulgarisent  leurs  produits. 

Ei  les  rares  commerçants  qui  se  décident  à  prendre  un  représentant,  prennent 
toujours  un  étranger,  anglais  ou  allemand,  qui  se  trouve  représenter  aussi  une 
maison  rivale  de  la  maison  française,  et    qu'ils  favorisent  tout  naturellement. 

Si  nos  maisons  de  commerce  consentaient  à  des  sacrifices  bien  souvent  légers, 
les  profits  qu'ils  en  retireraient  seraient  considérables  au  point  de  vue  de  leur 
intérêt  personnel,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  l'influence  française  en  Chine. 


AFRIQUE. 

E.e  coton  dans  les  colonie*  allemandes.  —  M.  Dernburg,  secré- 
taire d'Etat  aux  colonies,  qui  revient,  comme  on  sait,  d'un  voyage  en  Afrique,  dans 
les  diverses  colonies  allemandes,  a  constaté  les  progrès  considérables  faits  dans 
chaque  colonie  par  l'industrie  et  le  commerce  allemands. 

C'est  surtout  le  commerce  du  coton  qui  a  agmenté  beaucoup.  A  l'heure  actuelle. 
90  %  des  territoires  cultivés  au  Togoland  par  les  indigènes  sont  consacrés  à  la 
culture  du  coton.  Il  en  est  de  même,  ou  à  peu  prés,  dans  l'Est  et  dans  L'Ou est- 
africain  allemand.  Dans  la  première  colonie,  notamment,  on  récolte  plus  de  5.000 
balles  de  coton,  annuellement,  ce  qui  est  le  double  de  ce  qu'on  récolte  dans 
l'Ouganda  et  l'Afrique  orientale  anglaise. 
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JLa  pêelie  de  la  baleine  en  Afrique  du  Sud.  —  En  janvier 
dernier,  écrit  le  Consul  de  Belgique  à  Johannesburg,  il  s'est  constitué  en  Norvège 
un  syndicat  pour  la  chasse  à  la  baleine  sur  les  côtes  sud-africaines,  et  une  première 
station  a  été  créée  à  Durban.  Elle  est  en  activité  depuis  deux  mois  environ  et  les 
résultats  de  l'exploitation  sont  déjà  remarquables. 

La  baleine,  qui  a  presque  complètement  disparu  des  mers  boréales,  est  encore 
très  abondante  dans  l'hémisphère  Sud.  Il  est  vrai  que  les  quarante  stations  existant 
dans  le  Nord  font  depuis  longtemps,  à  cet  animal,  une  chasse  impitoyable,  alors 
que  dans  le  Sud  c'est  la  première  fois  qu'on  songe  à  procéder  régulièrement  à  la 
capture  de  la  baleine.  Sur  la  côte  orientale  aussi  bien  que  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Afrique,  de  Lourenço-Marques  à  Capetowu  et  le  Capetown  à  Swakopmund,  on 
rencontre  la  baleine  par  bandes  de  vingt,  trente  ou  quarante,  et  c'est  sans  difficulté 
que  les  deux  petits  vapeurs  attachés  à  la  station  de  Durban  ont  tué  en  deux  mois 
soixante-dix  de  ces  cétacés,  faisant  réaliser  à  l'entreprise  un  bénéfice  net  de 
25.000  francs  par  mois 

C'est  naturellement  l'huile  qui.  jusqu'ici  constitue  la  principale  source  de  revenu. 
les  fanons  et  les  os  y  contribuant  pour  une  moindre  part.  On  espère  cependant. 
introduire  la  chair  de  la  baleine  dans  l'alimentation  des  uègres  travaillant  aux 
mines  d'or,  et,  si  l'on  parvenait  à  la  faire  apprécier  par  le  reste  de  la  population 
indigène,  il  es1  certain  qui'  les  huit  tonnes  de  viande  que  donne  en  moyenne  un  de 
ces  cétacés  augmenteraiénl  dans  une  mesure  sensible  les  profits  réalisés. 

Sans  avoir  à  appréhender  l'excès  de  concurrence,  plusieurs  stations  pourraient 
encore  être  aisément  établies  sur  divers  points  des  côtes  sud-africaines. 

[Bulletin  Commercial,  de  Bruxelles). 

ALGÉRIE. 

l^a  culture  du  colon.  —  L-i   troisième  campagne  d'essais  de  culture  du 

coton  eu  Algérie  donne  le-  meilleures  espérances  :  elle  complète  les  essais  de  1906 
'•  1907  ei  penne  .h-  porter  un  jugement  plus  précis  sur  l'avenir  de  cette 
production. 

La  culture  du  coton,  variétés  américaines,  peut  être  faite  sur  le  littoral  algérien 
en  exploitation  non  irriguée  ;  elle  pourrait  se  substituer  en  certains  points  à  la 
vigne,  si  celle-ci  venait  à  être  délaissée  par  suite  de  cris,'  vinicole  ou  d'invasion 
phylloxérique  intense. 

L'attention  des  personnes  intéressées  à  cette  culture  doit  se  porter  sur  les  plaines 
de  l'intérieur,  fertiles,  chaudes  et  largement  irriguées.  La  plaine  du  Ghéliff  est 
particulièrement  indiquée  avec  ses  terres  profondes  el  ses  7.000  hectares  irrigables 
par  les  canaux  d'Orléansville,  presque  entièrement  disponibles  encore. 

Ce-  variétés  égyptiennes  y  donnent  des  rendements  supérieurs  à  ceux  obtenus  en 
Egypte  ;  les  conditions  de  cultures  y  sont  à  peu  près  équivalentes,  plutôt  à 
L'avantage  «le  l'Algérie,  où  le  prix  des  terres  esl  encore  abordable. 

BOBEKT. 

AMÉRIQUE. 

Triste  «ituation  de  la  Guyane-Française.  —  Avec  une  étendue 
de  territoire  égale  au  quart  de  la  France,   notre  colonie  américaine  ue  compte  que 
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24.Q00  habitants,  «loin  la  plupart  sont  agglomérés  à   Gayenne  ou  dans  les  environs. 

Ce  seul  fait  indique  l'absence  à  la  Guyane  de  toute  agriculture,  Celle-ci  était 
prospère,  il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  lorsque  les  colons  disposaient  encore  de  la 
main-d'œuvre  des  esclaves  ;  elle  a  disparu  tout  à  fait  en  même  temps  que  l'esclavage, 
à  cause  du  manque  absolu  de  bras.  L'élevage  a  cessé  en  même  temps  que  la 
culture  et  par  suite  de  la  disparition  des  colons  qui  s"y  livraient  tout  en  faisant 
cultiver  le  café,  la  canne  à  sucre,  etc. 

Le  commerce  se  ressent  de  la  rareté  de  la  population  et  de  l'absence  de  produits 
du  sol.  L'exportation  de  Gayenne,  qui  est  le  seul  port  visité  par  les  navires,  ne 
dépasse  pas  quelques  centaines  de  tonnes  par  an.  Quant  à  l'importation,  elle  atteint 
à  peine  20.000  à  25.000  tonnes  annuellement. 

Malgré  ces  misérables  conditions  économiques,  le  budget  des  dépenses  de  la 
Guyane  s'élève  actuellement  à  près  de  trois  millions  et  demi  de  francs  (exactement, 
pour  cette  année,  3.407.000  francs) .  Ce  budget  est  couvert  en  presque  totalité,  par 
les  ressources  que  l'exploitation  des  placers  aurifères  procure  au  trésor. 

La  seule  activité  qu'il  soit  possible  de  constater  à  la  Guyane  est  celle  «les  cher- 
cheurs d'or.  Cette  activité  est  allée  sans  cesse  en  s'accentuant  depuis  une  quaran- 
taine d'années.  En  1866,  la  douane  guyanaise  constatait  une  production  de  288 
kilogrammes  seulement.  En  1908,  la  production  est  évaluée  à  4.300  kilogrammes, 
valant  près  de  11  millions  de  francs.  Quoique  ces  différences  soient  très  considé- 
rables, on  estime  qu'elles  pourraient  être  beaucoup  plus  grandes,  si  des  voies  de 
communication  commodes  permettaient  de  procéder  à  une  exploitation  véritablement 
industrielle  des  placers  ;  mais  les  Voies  de  communication,  même  rudimentaires, 
font  autant  défaut  à  la  Guyane  que  l'agriculture,   l'élevage  et  le  commerce. 

La  seule  chose  qu'on  y  trouve,  ce  sont  les  fonctionnaires  ;  mais  ils  y  abonden 
au  point  que  tout  le  budget  est  absorbé  par  eux  et  leurs  amis  ou  les  électeurs.  Dans 
un  discours  récemment  prononcé  devant  le  Conseil  général  de  la  colonie,  le  gouver- 
neur disait  à  ce  sujet  :  «  Les  dépenses  de  personnel,  successivement  accrues  d'année 
en  année,  ont  fini  par  dépasser  toute  mesure,  rendant  impossible  une  entreprise 
quelconque  sur  les  produits  du  budget.  » 

On  a  prévit,  depuis  longtemps  déjà,  des  travaux  indispensables  pour  donner  de 
l'eau  aux  habitants  de  Gayenne,  pour  aménager  le  port  qui  s'envase,  pour  faire  des 
routes  qui  manquent  absolument,  pour  construire  un  chemin  de  fer  reliant  les 
placers  à  la  côte  ou  au  Maroni.  Aucun  de  ces  travaux  n'a  pu  être  entrepris  parce 
qu'il  n'y  a  au  budget  ni  de  quoi  les  payer  ni  même  de  quoi  gager  le  moindre 
emprunt. 

Les  travaux  du  canal  de  Panama.  —  Les  travaux  effectués  au  canal 
de  Panama  avancent  beaucoup  ;  d'énormes  progrès  ont  été  accomplis  depuis  le 
4  mai  1904,  date  à  laquelle  les  américains  ont  pris  la  direction  des  travaux. 

En  1904,  les  travaux  n'ont  pas  avancé,  car  tout  le  travail  a  consisté  dans  l'amélio- 
ration des  conditions  hygiéniques. 

Mais  depuis  lors  on  a  enlevé  00  millions  de  yards-cubes  de  terre  si'  répartissant 
ainsi  : 

En  1905 1 .799.000  yards  cuhes. 

1906 4.948  000  » 

1907 15.765.000  » 

1908 37.000.000  » 

On  voit  qu'en  1908  le  travail  effectué  a  été  le  double  aussi  considérable  qu'en 
1907.  On  compte  cette  année  produire  un  travail  plus  grand  encore. 
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lie  commerce  extérieur   eu  1906  et  190?  aux  Etats-Unis. 

—  On  sait  que  les  statistiques  de  l'Union  prennenl  alternativement  pour  base  de 
leurs  totalisations  l'année  solaire  (du  1er  janvier  au  31  décembre)  et  Tannée  budgé- 
taire (du  Ie'  juillet  au  30  juin). 

Voici  la  comparaison  des  résultats  des  deux  années  solaires  1907  et  1906  d'après 
le  Monlhly  summary  of  Commerce  and  Finance  de  décembre  1907. 

Les  importations  de  marchandises,  non  compris  les  métaux  précieux,  se  sont 
élevées  en  1906  a  1.320.501.572  et  en  J907  à  1.423.289.693  dollars. 

Les  articles  imposés  à  l'importation  entrent  dans  ces  totaux  pour  729  millions  de 
dollars  en  1906  et  787  millions  en  1907. 

Les  exportations  do  marchandises  ont  atteint  en  1906  le  chiffre  de  1 .772.711). 021 
et  en  1907  celui  de  t .895.325.526  dollars. 

Dans  ces  totaux  ne  sont  pas  comprises  les  réexportations  qui  rassortent  à 
25.527.413  dollars  pour  1906  et  à  28.069.7'il  dollars  pour  1907. 

Voici  la  situation  en  ce  qui  concerne  les  métaux  précieux  : 

Il  a  été  importé  en  1906,  pour  153.579.380  dollars  .l'or  et  en  1907  pour  li3.39S.092 
dollars. 

Il  a  été  exporté  en  1906,  pour  46.709.153  dollars  d'or  et  en  1907  pour  55.21."). 681 
dollars. 

Pour  l'argent,  en  1906,  les  entrées  ont  été  de  i'i.227.841  dollars  et  les  sorties 
de60.957.09l  dollars:  en  1907,  lesentrées  ont  en''  .le  45.912.360  dollars  et  les  sorties 
de  61.625.866  dollars. 


LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERGHIEPv. 


Lille  Imp.LDaneL 


—  129  — 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE   LILLE 


I. 

Séance  du  Dimanche  20  Décembre  1908. 


LA  PROVINCE  DES   CHAOUIA 


OPÉRATIONS  DES  TROUPES  FRANÇAISES 

Par  M.  Reginald  KANN. 


C'est  la  troisième  fois  que  j'ai  l'honneur  de  prendre  la  parole  à  la 
Société  de  Géographie  de  Lille.  Dans  les  deux  conférences  précédentes, 
je  vous  ai  entretenus,  d'abord  de  la  campagne  de  Mandchourie,  ensuite 
d'un  voyage  aux  Philippines  et  à  Formose.  Je  vais  vous  conduire 
aujourd'hui  dans  des  régions  moins  lointaines  et  qui  intéressent 
plus  directement  la  France,  et  vous  raconter  ce  que  j'ai  vu  au  Maroc 
en  accompagnant  le  corps  de  débarquement  de  Casablanca.  J'éprouve 
quelque  embarras  à  traiter  un  sujet  qui  relève  plutôt  de  l'art  militaire 
que  de  la  géographie.  Cependant  la  province  des  Chaouïa,  où  nos 
troupes  opèrent  depuis  16  mois,  n'était  avant  leur  arrivée  que  fort 
imparfaitement  connue.  Seuls,  quelques  voyageurs  avaient  pu  la 
parcourir  et  exécuter  des  itinéraires  rapides  avec  des  instruments 
rudimentaires.  Pendant  tout  leur  séjour,  les  officiers  français  se  sont 
attachés  à  compléter  les  documents  de  leurs  devanciers.  Dans  chaque 
colonne,  un  lieutenant  était  chargé  de  faire   le  croquis  du  chemin 


—  130  — 

parcouru  à  l'aide  d'une  boussole  portative.  Des  travaux  plus  importants 
ont  été  entrepris  vers  le  commencement  de  cette  année  par  un  officier 
supérieur  du  service  géographique  de  l'armée  qui  a  établi  un  canevas 
géodésique  se  rattachant  aux  observations  des  hydrographes  de  la 
marine. 

Depuis  la  cessation  des  hostilités,  c'est-à-dire  depuis  le  mois  de  mai, 
la  région  comprise  entre  Casablanca  et  les  postes  de  la  périphérie  et 
même  le  terrain  situé  au-delà,  ont  fait  l'objet  de  levés  réguliers  exécutés 
avec  des  instruments  de  précision.  Ainsi  nos  officiers  ont  fait  œuvre  à 
Casablanca  non  seulement  de  militaires,  mais  encore  de  topographes  et 
ont  comblé  une  des  rares  lacunes  qui  subsistaient  encore  dans  la  carte  du 
monde.  C'est  ce  qui  me  permet  de  présenter  ici  un  compte  rendu  de 
l'action  des  troupes  françaises  dans  les  Chaouïa. 

Le  30  Juillet  1907,  la  foule  massacrait  sous  les  murs  de  Casablanca 
neuf  ouvriers  européens  employés  aux  travaux  du  port  par  une  Société 
française.  Notre  gouvernement  devant  l'incapacité  des  autorités  locales 
prenait  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  les  assassins  et  rétablir 
l'ordre  dans  la  ville.  T'n  corps  expéditionnaire  commandé  par  le 
général  Drude  fut  organisé  en  Algérie  et  en  attendant  son  arrivée,  le 
stationnaire  de  Tanger  fut  envoyé  en  toute  hâte  devant  Casablanca 
pour  protéger  les  Européens  et  montrer  notre  pavillon.  Là,  nouvelles 
complications.  Par  suite  d'un  malentendu,  un  détachement  de  nos 
marins,  chargé  de  se  rendre  au  Consulat  fut  attaqué  ;  le  Galilée 
bombarda  la  ville.  Les  habitants,  les  soldats  marocains  coururent  au 
pillage,  bientôt  toutes  les  tribus  de  la  province  des  Chaouïa,  dont 
Casablanca  est  le  débouché,  vinrent  prendre  leur  part  de  butin.  Cet 
état  de  choses  dura  trois  jours,  du  5  Août  au  matin  jusqu'à  la  fin  de 
l'après-midi  du  7  ;  c'est  alors  que  les  troupes  venues  d'Algérie  prirent 
terre,  nettoyèrent  la  ville  et  allèrent  bivouaquer  hors  des  murs. 

En  même  temps,  les  guerriers  marocains  établissaient  leurs  camps 
dans  un  rayon  de  dix  kilomètres  autour  de  la  ville,  les  hostilités  étaient 
commencées. 

Examinons  d'abord  cp  qu'était  le  pays  où  nos  troupes  allaient 
manœuvrer  et  l'ennemi  qu'ils  allaient  combattre. 

Le  terme  de  Chaouïa  s'applique,  non  à  une  seule  tribu,  mais  à  une 
confédération  de  douze  tribus,  groupées  sur  un  territoire  nettement 
délimité.  Ce  district  affecte  la  forme  d'un  rectangle.  Le  rivage  de 
l'Atlantique,  sur  cent  vingt  kilomètres,  soixante  de  chaque  côté  de 
Casablanca,  en  constitue  la  base,  la  profondeur  vers  l'arrière-pays 
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n'atteint  pas  tout  à  fait  cent  kilomètres.  La  contrée  se  divise  en  trois 
régions  distinctes,  constituées  par  des  bandes  de  terrain  parallèles  à  la 
côte  et  d'une  largeur  sensiblement  égale.  La  première  est  une  zone 
ondulée,  dont  les  vallonnements  séparent  une  série  de  crêtes  dirigées 
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toutes  dans  le  même  sens  que  le  rivage.  Puis  vient  une  plaine  fertile  et 
presque  absolument  unie,  limitée  vers  l'intérieur  par  une  falaise 
abrupte.  Ce  ressaut  défend  l'accès  d'un  plateau  désertique  et  caillou- 
teux, souvent  coupé  de  collines,  et  qui  va  se  perdre  dans  les  contreforts 
de  l'Atlas,  bien  au-delà  de  la  frontière  de  Chaouïa. 
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Ce  pays  est  un  des  plus  prospères  du  Maroc.  Les  habitants,  mélange 
d'Arabes  et  de  Berbères,  ont  toujours  été  grands  agriculteurs  et  riches 
éleveurs  de  bétail.  Ils  se  sont  montrés  généralement  fidèles  au 
Makhzen  et  n'opposaient  pas  trop  de  résistance  lorsqu'il  s'agissait  de 
payer  les  impôts.  Pourtant,  là  comme  dans  les  autres  régions  réputées 
soumises,  les  Sultans  ont  dû  organiser  à  diverses  reprises  des  expé- 
ditions pour  faire  rendre  gorge  aux  caïds  et  les  obliger  à  verser  les 
sommes  perçues  dont  ils  étaient  détenteurs.  Les  choses  se  passaient 
ainsi  depuis  un  temps  immémorial,  lorsqu'il  y  a  quelques  années,  le 
souverain  actuel,  poussé  par  les  conseils  d'un  entourage  utopiste  et 
mal  informé,  décida  de  supprimer  les  anciennes  contributions  cora- 
niques, l'achour  (dîme  des  récoltes)  et  le  zekkat  (dîme  du  bétail)  perçus 
par  les  caïds.  Il  prétendit  les  remplacer  par  une  manière  d'impôt  sur 
le  revenu,  le  tertib,  que  seraient  chargés  de  recueillir  des  agents  du 
gouvernement  central,  envoyés  de  Fez. 

Cette  mesure  mécontenta  tout  le  monde  ;  les  caïds,  qu'elle  privait  du 
moyen  de  pressurer  la  population,  et  les  administrés  eux-mêmes,  qui 
ne  comprirent  pas  qu'un  régime  plus  honnête  les  dégrèverait  de  prélè- 
vements arbitraires  ;  hostiles  par  principe  à  tout  changement,  ils  se 
laissèrent  persuader  que  le  tertib  était  l'invention  des  Chrétiens,  qu'il 
n'avait  pas  le  caractère  religieux  des  dîmes  d'autrefois  et  qu'un  bon 
musulman  n'était  pas  tenu  de  le  payer. 

Le  sultan,  dont  le  trésor  était  vide  et  l'armée  aux  prises  avec  les 
contingents  du  Rogui,  ne  disposait  pas  des  moyens  d'action  nécessaires 
pour  faire  exécuter  ses  édits.  Les  Chaouïa.  imitant  l'exemple  de  la 
plupart  des  tribus  jusque-là  soumises,  refusèrent  de  verser  une  contri- 
bution quelconque  au  sultan  comme  aux  caïds.  Le  prestige  de  ceux-ci 
diminua  en  même  temps  que  leurs  ressources  et  bientôt  la  province 
entière  réussit  à  se  soustraire  complètement  à  leur  autorité.  On  en 
chassa  quelques-uns;  d'autres  plus  heureux,  furent  tolérés,  mais  à 
condition  d'abdiquer  toute  prétention  au  pouvoir.  I  a  population  se 
gouverna  elle-même  par  l'intermédiaire  de  conseils  de  notables,  dits 
zoferat,  qui  assumèrent  toutes  les  fonctions  des  caïds.  Riches  désormais 
des  sommes  considérables  qu'ils  avaient  jadis  payées  comme  impôts  à 
ces  fonctionnaires,  les  Chaouïa  accrurent  rapidement  leur  puissance 
militaire  par  l'achat  de  chevaux,  de  munitions  et  de  fusils  à  tir 
rapide. 

Cavaliers  brillants  et  infatigables,  tireurs  habiles,  fiers  de  leur  indé- 
pendance reconquise  et  de  leur  force  nouvelle,  ils  brûlaient  de  nous 
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chasser  de  la  ville  ou  d'acquérir  en  mourant  sous  les  coups  des  infidèles 
les  splendeurs  du  paradis  promises  par  le  Prophète. 

Le  gouvernement  ne  paraît  pas  s'être  rendu  compte  d'abord  du  nou- 
veau problème  qui  se  posait  à  lui.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  le  corps 
expéditionnaire,  dont  la  composition  avait  été  fixée  au  lendemain  du 
massacre  des  ouvriers,  ne  devait  procéder  qu'à  l'arrestation  des  assas- 
sins. La  situation  s'était  singulièrement  aggravée  depuis.  Au  lieu  de 
quelques  citadins,  nous  allions  avoir  affaire  à  des  tribus  nombreuses  et 
guerrières.  Au  lieu  d'une  simple  opération  de  police  urbaine,  il  fallait 
mener  à  bien  une  véritable  campagne  de  répression. 

Cependant  le  corps  de  débarquement  ne  reçut  pas  pendant  toute 
l'année  1907  l'outillage  indispensable  à  une  action  de  ce  genre,  et  on 
assista  à  cet  étrange  spectacle  des  Français  qui,  venus  pour  châtier  les 
Chaouïa,  se  bornaient  à  repousser  leurs  attaques.'  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de 
l'année  que  le  gouvernement,  se  rendant  compte  qu'il  avait  fait  fausse 
route  et  qu'il  n'avait  rien  obtenu,  se  décida  à  changer  sa  tactique,  à  faire 
sortir  les  troupes  de  l'inaction  pour  prendre  franchement  l'offensive. 

Cette  seconde  période,  où  plutôt  cette  seconde  campagne  commencée 
le  1er  Janvier  par  le  Général  Drude,  a  été  conduite  à  partir  du  6  du 
même  mois  par  son  successeur  le  Général  d'Amade  jusqu'au  16  mai, 
date  à  laquelle  les  derniers  coups  de  fusil  furent  tirés. 

Les  opérations  de  1907  comportent  trois  phases  distinctes  :  une 
période  initiale  qui  s'étend  du  7  au  21  août,  fut  consacrée  unique- 
ment à  la  défense  du  camp  français  que  les  marocains  attaquaient 
sans  cesse  de  jour,  tandis  que  la  nuit  leurs  tirailleurs  isolés  observaient 
nos  avant-postes  constamment  en  éveil.  Cette  tâche,  d'abord  assez 
pénible  en  raison  du  petit  nombre  d'hommes,  a  été  facilitée  à  mesure 
qu'arrivaient  les  renforts  et  un  complément  d'outillage.  On  a  pu  alors 
se  donner  de  l'air  et  élargir  le  cercle  qui  investissait  la  ville.  Les  prin- 
cipaux engagements  de  ce  genre  eurent  lieu  les  8,  10,  18  et  21  août. 
Après  le  dernier  combat,  on  occupa  d'une  manière  définitive  la  crête 
qui  s'étend  au  sud  de  Casablanca  à  quelques  centaines  de  mètres  des 
camps. 

L'occupation  de  cette  crête  allait  donner  au  commandement  la  liberté 
d'action  suffisante  pour  entamer  les  opérations  proprement  dites. 
Comme  le  corps  de  débarquement  devait  se  maintenir  sur  la  défensive, 
il  ne  lui  restait  qu'un  moyen  pour  venir  à  bout  de  l'ennemi,  celui  de 
l'attirer  à  une  bataille  générale  et  de  l'y  écraser.  Les  premiers  engage- 
ments avaient  montré  qu'il   serait  très  difficile  d'y  parvenir,  car  les 
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Marocains  restent  au  combat  toujours  dispersés  et  ne  se  présentent 
jamais  en  masse  contre  leur  adversaire.  Néanmoins  le  commandement 
prit  ses  dispositions  pour  amener  une  action  importante  et  fit  effectuer 
trois  sorties,  le  28  août,  les  1er  et  3  septembre  ;  dans  ces  trois  affaires, 
on  constituait  un  détachement  d'amorce  chargé  d'entamer  le  combat, 
tandis  qu'une  troupe  de  soutien  se  tenait  prête  à  entrer  en  ligne  pour 
porter  à  l'ennemi  un  coup  décisif.  Conception  défectueuse  que  suivit 
une  exécution  plus  mauvaise  encore.  En  effet,  pendant  ces  enga- 
gements, l'infanterie  fut  disposée  en  carré  et  maintenue  jusqu'à  l'issue 
du  combat  dans  cette  formation  dont  les  moindres  défauts  sont  la 
lourdeur,  le  peu  de  maniabilité  et  l'incapacité  de  prendre  l'offensive. 
Aussi  les  Marocains  nous  attaquèrent  et  se  retirèrent  à  leur  gré,  et 
en  nous  voyant  chaque  soir  revenir  à  Casablanca,  ils  s'attribuèrent  la 
victoire  malgré  des  pertes  très  supérieures  aux  nôtres. 

Cependant  ils  se  rendirent  compte  qu'il  leur  était  impossible  de  nous 
jeter  à  la  mer  et  se  retirèrent  dans  leurs  campements.  La  prise  de  ces 
camps,  de  celui  de  Taddert,  le  11  septembre  et  de  Sidi-lîrahim,  le  21, 
constitue  la  troisième  et  dernière  période  des  opérations  du  Général 
Drude.  A  ces  deux  occasions,  on  marcha  franchement  sur  un  objectif 
déterminé,  abandonnant  la  formation  en  carré,  et  on  atteignit  le  but 
sans  difficulté.  Cependant,  un  nouvel  abus  de  précautions  superflues 
permit  aux  Arabes  de  mettre  leurs  bagages  en  sûreté  et  nous  ne  trou- 
vâmes que  des  tentes  vides. 

A  la  suite  de  ces  deux  affaires,  les  hostilités  cessèrent.  Il  se  créa  entre 
les  deux  adversaires  une  zone  vide  qu'aucun  d'eux  n'osa  franchir.  Il  n'y 
eut  qu'une  exception  :  le  18  octobre,  la  cavalerie  fut  envoyée  à  la 
recherche  du  corps  d'un  touriste  assassiné  la  veille,  elle  dépassa  la  limite 
imposée  aux  reconnaissances  et  se  trouva  soudain  en  face  d'un  fort  parti 
de  Marocains.  Ceux-ci  ne  manifestaient  pas  d'intentions  hostiles,  mais  les 
vedettes  ayant  échangé  quelques  coups  de  fusil,  un  engagement  général 
s'ensuivit  au  cours  duquel  nos  escadrons  en  nombre  très  inférieur  et 
soutenus  seulement  par  2  compagnies  d'infanterie,  se  trouvèrent  un 
moment  en  fâcheuse  posture.  Une  colonne  de  secours  la  dégagea  et 
repoussa  l'ennemi  avec  pertes.  Cette  affaire  fut  en  somme  causée  par 
un  malentendu  et  ne  devait  pas  se  reproduire. 

Ainsi  le  corps  de  débarquement  destiné  à  punir  les  tribus  chaouïa 
n'avait  à  la  lin  de  1907  encore  rien  fait  pour  obtenir  ce  résultat. 
D'abord  décontenancés  par  la  prise  de  leurs  camps  de  Taddert  et 
de  Sidi-Brahiin,  les  Marocains,  devant  la  passivité  de  leur   ennemi, 
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reprirent  confiance.  Vers  la  fin  de  décembre,  un  nouveau  rassemble- 
ment s'installait  à  la  Kasba  Médiouna  et  des  partisans  rôdaient  aux 
alentours  des  camps,  rendant  la  banlieue  dangereuse  pour  les  prome- 
neurs et  les  soldats  isolés. 

Telle  était  la  situation  lorsque  le  général  d'Amade  fut  appelé  à 
prendre  le  commandement  du  corps  expéditionnaire. 

Entre  la  nomination  du  nouveau  commandant  en  chef  et  son  arrivée, 
des  événements  inattendus  se  déroulèrent  à  Casablanca.  Le  général 
prude,  en  signalant  la  présence  de  l'ennemi  à  Médiouna,  avait  demandé 
des  renforts  pour  le  disperser,  mais  avant  leur  arrivée,  jugeant  sans 
doute  l'occasion  favorable,  il  marcha  avec  cinq  bataillons  sur  la  Kasba 
et  s'en  empara  après  un  court  engagement  pendant  lequel  l'ennemi 
n'ollrit  qu'une  faible  résistance. 

L'opération  de  Médiouna  allait  compliquer  la  tâche  du  nouveau  com- 
mandant du  corps  expéditionnaire. 

Après  trois  mois  d'inaction  absolue,  il  eut  été  désirable,  en  effet, 
lorsqu'on  prendrait  l'offensive,  de  le  faire  avec  une  indépendance  com- 
plète et  tous  les  éléments  nécessaires  pour  poursuivre  les  opérations 
sans  arrêt  et  frapper  une  succession  de  coups  capables  de  briser  la 
résistance  d'un  ennemi  dont  la  persévérance  n'est  pas  la  qualité  domi- 
nante. Or,  le  corps  de  débarquement  ne  possédait  pas  au  commence- 
ment de  janvier  l'outillage  rendant  possible  une  campagne  de  ce  genre. 
Les  moyens  de  transports  étaient  absolument  insuffisants.  La  pénurie 
d'animaux  de  bât  et  de  trait  était  telle  que  la  colonne  qui  avait  pris 
Médiouna  ne  put  s'y  maintenir  plus  de  deux  jours  faute  de  vivres,  et 
qu'il  fallut  faire  rentrer  quatre  bataillons  sur  les  cinq  dont  se  composait 
son  infanterie. 

Dans  ces  conditions,  le  général  d'Amade  allait  se  trouver  dans  l'al- 
ternative, soit  de  continuer  l'offensive  avec  des  ressonrces  restreintes, 
soit  de  la  suspendre  en  attendant  l'arrivée  des  éléments  qui  lui  man- 
quaient. Dans  le  premier  cas,  le  rayon  d'action  des  colonnes  serait 
limité  par  le  manque  d'approvisionnements,  et  elles  s'exposeraient  à  ne 
pouvoir  prolonger  leurs  mouvements  autant  que  la  situation  militaire 
le  comporterait.  Dans  le  second,  on  donnait  à  l'ennemi  la  possibilité  de 
reprendre  courage  une  fois  de  plus  et  on  perdait  ainsi  le  bénéfice  du 
coup  d'énergie  de  Médiouna. 

C'est  pour  la  première  méthode  que  le  général  d'Amade  se  décida.  Se 
rendant  compte  que  contre  un  ennemi  brave  et  mobile,  mais  sans  unité, 
ni  cohésion,  il  n'est  pas  de  meilleure  tactique  qu'une  inlassable  activité, 
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il  va  d'abord  rayonner  dans  le  pays,  marchant  sur  tous  les  groupes  qui 
lui  sont  signalés,  les  dispersant  et  retournant  les  combattre  chaque  fois 
qu'ils  se  reforment  jusqu'à  ce  que  la  supériorité  morale  et  matérielle 
soit  définitivement  acquise  aux  Français.  Après  cette  première  phase 
où  l'action  sera  purement  militaire,  commencera  une  seconde  pendant 
laquelle  les  armes  et  la  diplomatie  s'appuieront  mutuellement  :  elle 
consistera  à  créer  dans  les  Ghaouïa  des  postes  fixes  provisoires,  qui 
serviront  à  la  fois  de  centres  de  protection  pour  les  fractions  soumises 
et  de  bases  pour  les  dernières  opérations.  Puis  il  restera  à  achever 
la  pacification  en  facilitant  chez  les  Ghaouïa  l'organisation  d'une 
autorité  locale  capable  d'y  maintenir  l'ordre  et  permettant  ainsi  au 
corps  de  débarquement  de  se  retirer  sans  crainte  de  voir  Casablanca 
menacé  à  l'avenir.  Pendant  cette  troisième  période  notre  action  sera 
purement  politique. 

Conformément  au  titre  de  cette  conférence,  je  me  bornerai  aux  deux 
premières  périodes. 

Le  12  janvier  1908,  la  colonne  se  rassemblait  sur  le  front  de  bandière 
des  camps  et  se  mettait  en  marche  vers  le  Sud,  aux  premières  lueurs 
du  jour.  Elle  comprenait  cinq  bataillons,  le  goum,  quatre  escadrons  et 
une  batterie.  Le  soir  on  bivouaqua  à  Aïn-Djemma,  aux  sources  de  l'Oued 
Bouzkoura.  Le  lieu  était  d'ailleurs  mal  choisi  ;  il  avait  plu,  le  sol 
argileux  ne  présentait  qu'un  terrain  détrempé,  défavorable  pour  les 
hommes  comme  pour  les  chevaux. 

Le  lendemain,  la  marche  fut  reprise  au  travers  de  la  riche  plaine  du 
Tirs  (terres  noires),  jusqu'à  Ber-Rechid  ;  cette  plaine  était  couverte  de 
moissons  et  de  douars  appartenant  à  la  tribu  des  Ouled-Hariz  qui  firent 
leur  soumission. 

A  Ber-Rechid,  on  rejoignit  une  seconde  colonne,  celle  du  colonel 
Brulart,  venant  de  Mediouna  avec  six  compagnies  et  une  section  d'artil- 
lerie. La  ville  était  en  ruines  ;  elle  avait  été  dévastée  par  le  fils 
d'El  Hadj-Hammou,  qui  avait  pris  une  part  active  au  pillage  de  Casa- 
blanca. Le  général  apprenant  que  ce  personnage  s'était  retiré  dans  sa 
Kasba,  située  à  quatre  kilomètres,  le  fit  enlever  et  conduire  à  Casa- 
blanca. 

Le  11  janvier,  le  camp  était  morne.  On  n'avait  que  des  approvision- 
nements limités,  on  songeait  qu'il  faudrait  rentrera  Casablanca  sans 
avoir  tiré  un  coup  de  fusil  ;  mais  vers  huit  heures  du  soir,  on  apprit  avec 
satisfaction  que  la  colonne  allait  faire  une  reconnaissance  au  Sud,  vers 
Settat,  où  était  signalée  la  présence  des  Marocains. 
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On  partit  à  dix  heures  du  soir,  sans  sacs,  les  hommes  emportant  deux 
repas  froids  dans  leurs  musettes.  Une  marche  de  nuit  est  toujours  très 
fatigante  en  pays  ennemi.  Il  est  interdit  de  parler,  de  fumer,  de  crainte 
que  la  lueur  d'une  cigarette  ne  donne  l'éveil.  Nous  marchions  dans  un 
terrain  détrempé  ;  pendant  les  haltes,  les  hommes  n'avaient  d'autre 
ressource  que  de  s'appuyer  sur  leurs  fusils  ;  le  brouillard  nous  favorisa 
cependant  en  empêchant  les  indigènes  d'allumer  des  feux  pour 
signaler  notre  approche  ;  par  contre,  il  nous  exposait  à  prendre  une 
fausse  direction  et  nous  obligea  à  nous  arrêter.  Nous  passâmes  quelques 
heures  mortelles.  Enfin,  on  vit  se  lever  le  soleil,  il  y  eut  un  frémis- 
sement de  joie  et  les  pipes  s'allumèrent. 

Bientôt  la  très  forte  position  qui  précède  Settat  se  dessina  à  l'hori- 
zon. A  six  kilomètres  en  avant  de  la  ville  se  dessine  la  pente  escarpée 
d'une  falaise  qui  limite  au  Sud  la  plaine  du  Tirs  et  n'est  autre  chose  que 
la  chute  brusque  d'un  plateau  qui  s'étend  jusqu'aux  confins  de  l'Atlas. 
Ce  plateau  est  coupé  de  plusieurs  vallées  profondes,  dont  la  principale 
est  celle  où  est  bâtie  Settat.  Une  nuée  de  cavaliers  marocains  couvrait 
la  plaine  en  avant  du  plateau. 

Notre  cavalerie  prit  la  tête  et  attaqua  avec  impétuosité  tandis  que 
l'infanterie  prenait  position  et  se  portail  vers  les  marabouts  à  l'Est  de 
la  vallée  de  Settat.  Devant  la  vigueur  de  cette  attaque,  les  Marocains 
se  débandèrent  et  s'enfuirent  vers  le  Sud.  Nous  arrivâmes  à  la  falaise 
qui  ne  fut  même  pas  défendue.  Cela  s'explique  par  ce  fait  que  les  maro- 
cains combattent  presque  tous  à  cheval  et  ne  mettent  jamais  pied  à 
terre.  Une  fois  que  nous  eûmes  couronné  la  crête,  nous  fûmes  accueillis 
par  un  feu  très  vif:  mais  la  cavalerie  dégagea  l'infanterie  par  une 
seconde  charge. 

L'infanterie  arriva  à  Settat.  La  ville  était  entourée  d'un  mur  d'en- 
ceinte derrière  lequel  les  Marocains  essayèrent  de  résister  :  quelques 
salves  de  mousqueterie  les  mirent  en  fuite.  La  cavalerie  faisant  le 
tour  de  l'enceinte,  parvint  jusqu'au  camp  d'une  mehalla  qu'elle 
incendia.  Elle  sabra  une  trentaine  de  fantassins  qui  ne  l'avaient  pas 
encore  évacué. 

Mais  la  journée  n'était  pas  encore  terminée.  Le  général  d'Amade 
avec  cinq  compagnies  formant  l'arrière  garde  était  resté  au  débouché 
delà  vallée.  Il  reçut  des  émissaires  de  la  tribu  locale,  lesMzamza. 
Ceux-ci  lui  firent  remarquer  que  leurs  mandataires  ne  prenaient  point 
part  au  combat,  et  que  leurs  douars  avaient  arboré  le  drapeau  blanc, 
que  seule,  la  mehalla  de  Moulay-Hafid  combattait  contre  nous.  Fort  de 
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ces  assurances,  le  général  sans  défiance  s'engagea  dans  la  vallée.  A 
peine  le  détachement  s'y  était-il  engagé  qu'il  fut  accueilli  sur  la  gauche, 
de  flanc  et  à  revers,  par  une  vive  fusillade.  C'était  un  important  contin- 
gent de  la  tribu  des  Mdakra  qui  avait  d'abord  marché  sur  Ber-Rechid, 
mais  qui,  trouvant  ce  point  fortement  occupé,  s'était  rabattu  sur  la 
colonne  pour  la  prendre  en  queue.  Le  feu  plongeant  de  l'ennemi  contre 
nos  troupes  placées  dans  des  conditions  désavantageuses,  rendait  la 
situation  d'autant  plus  difficile  que  les  Mzamza,  jugeant  notre  position 
désespérée,  ne  purent  résister  à  la  tentation  de  se  joindre  à  nos  nou- 
veaux agresseurs.  Quoique  attaquée  de  tous  côtés,  la  colonne  se  dégagea, 
l'artillerie  infligea  à  l'ennemi  de  grosses  pertes,  et  à  quatre  heures, 
l'arrière-garde  rejoignait  Setlat. 

Mais  la  nuit  venue,  il  fallut  songer  au  retour.  Je  rappelle  que  la 
troupe  n'avait  pas  de  sacs,  qu'elle  n'avait  emporté  que  deux  repas 
froids.  Cela  montre  bien  que  l'intention  du  général  était  de  faire  un 
raid,  mais  non  de  s'établira  Settat.  Nous  revînmes  par  une  pénible 
marche  de  nuit.  Après  un  repos  d'un  jour  à  Ber-Rechid,  les  troupes 
qui  avaient  combattu  à  Setlat  retournèrent  s'approvisionner  à  Mediouna 
et  à  Casablanca. 

J'ai  donné  avec  détail  les  opérations  relatives  à  l'occupation  de  Settat, 
je  serai  plus  bref  pour  les  autres. 

Après  l'affaire  de  Settat,  une  deuxième  expédition  fut  dirigée  contre 
les  Mdakra  dont  l'attaque  inopinée  avait  fortement  gêné  une  partie  de 
nos  troupes  dans  la  vallée  de  Settat:  différents  incidents  nuisirent  au 
bon  succès  de  l'opération.  Une  ascension  du  ballon  captif  donna  l'éveil 
aux  tribus  voisines  qui  décampèrent  en  toute  hâte  en  faisant  le  vide 
devant  nos  troupes  dont  la  marche  fut  en  outre  ralentie  par  un  terrain 
atrocement  détrempé.  Aucun  douar  ne  put  être  surpris  ni  détruit,  et 
le  succès  de  cette  seconde  expédition  fut  très  inférieur  à  celui  obtenu 
après  l'affaire  de  Settat. 

Le  général  préparait  une  expédition  contre  la  même  tribu,  quand 
un  événement  important  le  détourna  vers  un  autre  point.  Le  colonel 
Boutegourd  qui  commandait  le  détachement  de  Ber-Rechid  avait  appris 
que  les  tribus  soumises  étaient  molestées.  Avec  six  compagnies,  doux 
escadrons,  une  batterie  et  une  section  de  mitrailleuses,  il  se  porta 
sur  la  zaouia  el  Mekki  où  on  avait  signalé  la  présence  d'un  important 
troupeau  appartenant  à  des  tribus  hostiles.  La  surprise  réussit  : 
Je  troupeau  fut  enlevé.  Le  commandant  de  la  colonne  désirant 
reconnaître  cette  partie  du  pays  que  nous  n'avions  pas  encore  parcou- 
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rue,  poussa  une  pointe  vers  le  Sud,  laissant  deux  compagnies  et  les 
mitrailleuses  à  la  garde  du  troupeau.  A  dix  kilomètres  de  là,  il  se 
trouva  attaqué  près  de  Dar-Ksaïbat  par  un  important  détachement 
ennemi,  en  même  temps  que  les  troupes  demeurées  à  el  Mekki  se  trou- 
vaient attaquées  par  des  forces  très  supérieures  et  se  trouvaient  sérieu- 
sement compromises.  La  section  de  mitrailleuses  se  trouva  un  instant 
entourée  par  les  Marocains  et  séparée  des  fantassins  :  elle  réussit  à  se 
faire  jour  grâce  au  sang-froid  de  son-chef,  mais  dut  abandonner  le  télé- 
mètre et  raffut  d'une  des  pièces.  Le  troupeau  retomba  aux  mains  des 
Marocains.  Heureusement,  le  gros  du  détachement  revint  à  ce  moment: 
son  artillerie  décima  les  Marocains,  leur  tua  beaucoup  de  monde  et  les 
obligea  à  une  retraite  qui  ressembla  fort  à  une  déroute. 

L'effet  moral  produit  par  la  prise  des  trophées  que  l'ennemi  avait  pu 
emporter,  fut  compensé  par  ses  pertes  qui  furent  considérables.  Le 
général  d'Amade  jugea  pourtant  nécessaire  de  châtier  la  mehalla 
hafidienne.  11  poussa  une  pointe  sur  Settat,  dont  la  Kasba  fut  démolie 
à  la  mélinite.  Jamais  les  Marocains  n'opposèrent  moins  de  résistance. 
Leur  tir  fut  déplorable  et  ils  ne  tinrent  nulle  part. 

C'est  alors  que  le  général  d'Amade  conçut  un  plan  qui  consistait  à 
attirer  les  Marocains  dans  la  plaine  du  Tirs  pour  les  cerner  entre  plu- 
sieurs colonnes  parties  de  différents  points.  C'était  un  projet  de  grande 
envergure,  mais  qui  ne  réussit  pas. 

Pour  l'accomplissement  de  ce  plan,  le  général,  à  la  tête  de  la  colonne 
principale,  exécuta  le  16  février  une  feinte  sur  Settat  qu'il  occupa  sans 
résistance.  Puis  il  se  transporta  sur  les  bords  de  l'oued  Tamazer  qu'il 
prit  comme  base  d'opérations.  De  là,  il  devait  se  porter  sur  Sidi-Daoud 
où  il  avait  donné  rendez-vous  à  deux  autres  colonnes,  l'une  partie  de 
Ber-Rechid  sous  les  ordres  du  colonel  Brulard,  l'autre  partie  de  Kou- 
Znika.  sous  les  ordres  du  colonel  Taupin.  Et  de  fait,  la  jonction  s'opéra 
bien  le  18  février  avec  la  colonne  Brulard  ;  il  n'en  fut  pas  de  même 
pour  la  colonne  Taupin.  Ce  dernier  avait  été  attaqué  par  les  Marocains 
dès  le  16  février,  à  Sidi  ben-Sliman  ;  il  avait  éprouvé  les  plus  grandes 
difficultés  à  franchir  les  défilés  de  l'oued  Neffifikh.  11  avait  fallu  dételer 
les  pièces,  les  tirer  à  la  bricole  et  transporter  les  obus  à  dos  d'homme. 
Cela  eut  lieu  le  17  février  ;  à  peine  la  rivière  franchie,  on  eut  à  soutenir 
un  combat  très  violent  où  l'ennemi  fut  encore  une  fois  contraint  de  se 
retirer.  Mais  les  deux  engagements  du  16  et  du  17  avaient  consommé 
la  plus  grande  partie  des  munitions  et  il  ne  fallait  compter  sur  aucun 
ravitaillement.  Comme  d'autre  part,  de  forts  partis*  Marocains  avaient 
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été  immobilisés  grâce  à  lui  pendant  deux  jours,  le  colonel  Taupin 
pensa  qu'il  avait  suffisamment  rempli  sa  mission  et  qu'il  était  inutile 
d'exposer  ses  troupes  à  de  très  grands  dangers  en  continuant  sa  marche 
vers  le  Sud.  Le  cercle  de  fer  ne  put  être  fermé  et  les  Marocains, 
tout  en  ayant  beaucoup  d'hommes  tués,  ne  furent  pas  sérieusement 
entamés. 

Le  général  revint  alors  à  la  conception  d'opérations  par  un  bloc 
solide.  Il  réunit  une  masse  de  25  compagnies,  cinq  escadrons  et  4  batte- 
ries, afin  d'opérer  la  soumission  des  Mdakra.  Dans  une  marche,  notre 
cavalerie  se  trouva  entraînée  en  avant  et  se  trouva  attaquée  par  toute 
la  mehalla  hafidienne.  Il  fallut  charger  sabre  au  clair,  et  cela  à  plu- 
sieurs reprises.  Tout  en  infligeant  à  l'ennemi  de  grosses  pertes,  chaque 
fois  on  laissait  quelques  hommes  sur  le  terrain  et  la  situation  devenait 
critique.  Heureusement  l'infanterie  arriva  à  propos  et  son  apparition  fut 
comme  un  coup  de  théâtre.  Le  mouvement  des  Marocains  s'arrêta  net 
et  ils  commencèrent  à  se  replier.  L'arrivée  de  l'artillerie  transforma 
cette  retraite  en  déroute.  Tel  fut  l'engagement  de  Souk-el-Tnin  du 
29  février  1908. 

Le  coup  décisif  fut  porté  le  8  mars  dans  la  vallée  de  l'Oued  Aceïla.  Les 
Mdakra  furent  surpris  dans  leur  campement,  au  fond  du  ravin.  Dans 
leur  retraite  précipitée  il  leur  fallut  franchir  un  défilé  qui  se  trouva 
bientôt  obstrué  par  une  cohue  d'animaux  et  d'hommes.  Toute  l'artillerie 
disponible  se  mit  en  batterie  au  bord  du  ravin  et  ouvrant  un  feu  rapide 
couvrit  de  projectiles  la  masse  des  fuyards,  couvrant  de  cadavres  les 
pentes  du  défilé.  Après  un  quart  d'heure  de  bombardement  le  général 
ayant  jugé  l'exécution  suffisante  fit  cesser  le  feu.  Dès  le  lendemain,  les 
caïds  sans  armes  se  portèrent  à  sa  rencontre  et  lui  offrirent  la  soumis- 
sion du  pays. 

Il  ne  restait  plus  à  l'état  d'hostilité  ouverte  que  l'importante  tribu  des 
Ouled-Saïd,  située  à  l'est.  Tous  les  mécontents  s'étaient  groupés  autour 
de  la  cabane  d'un  ermite,  nommé  Bou-Nouala,  qui  prêchait  la  résistance 
aux  Français  et  assurait  à  ses  fidèles  que  nos  obus  se  changeraient 
en  eau  et  que  nos  fusils  partiraient  par  la  crosse.  Le  général  résolut  de 
disperser  cette  agglomération  qui  pouvait  devenir  dangereuse,  et  usa 
d'un  stratagème  —  En  arrivant  à  Dur  ould  Fatima,  le  15  mars,  il  fit 
dresser  son  camp  à  midi,  afin  de  faire  croire  aux  rôdeurs  marocains 
que  la  colonne  ne  bougerait  plus  de  la  journée.  Mais  à  deux  heures  les 
troupes  prenaient  les  armes,  laissant  deux  compagnies  à  la  garde  du 
camp,  et  marchèrent  vers  la  Zaouia  d'el  Ourinii  où  les  douars  avaient 
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été  signalés.  La  surprise  fut  complète.  L'ennemi  ne  chercha  pus  à 
résisler.  Tous  les  cavaliers  s'enfuirent.  Il  ne  resta  dans  le  camp  que  les 
fantassins,  les  femmes,  les  vieillards,  les  troupeaux. 

Les  fanions  blancs  arborés  sur  les  tenles  firent  croire  que  les  gens 
restés  dans  les  douars  se  rendaient.  Mais  au  moment  où  nos  troupes 
atteignaient  les  premières  tentes,  elles  furent  accueillies  par  une 
décharge  tirée  à  bout  portant,  heureusem'ent  mal  ajustée.  Après  quoi 
les  Marocains  jetèrent  leurs  armes  en  demandant  quartier.  On  ne  leur 
fit  pas  grâce  et  une  cinquantaine  furent  exécutés,  tandis  qu'on  groupait 
les  non  combattants  dans  le  douar  principal  qui  fut  respecté.  Tous  les 
autres  campements  au  nombre  d'une*  trentaine  devinrent  la  proie  des 
flammes. 

Le  combat  du  15  mars  fut  un  coup  décisif.  Les  soumissions  affluèrent. 

Nous  entrons  alors  dans  une  deuxième  période.  Le  moment  était 
venu  de  faire  appel  à  des  moyens  d'action  nouveaux  en  créant  des 
détachements  régionaux  destinés  à  rassurer  par  leur  présence  les 
populations  soumises  et  à  constituer  des  bases  solides  contre  tout 
retour  offensif  des  insoumis.  La  chose  était  rendue  possible  par  l'arrivée 
de  cinq  bataillons,  un  escadron  et  une  batterie  de  renforts. 

En  conséquence,  un  détachement  fut  établi  à  Seltat,  un  second  à 
Ben-Ahmed  dans  le  pays  des  Mzab.  Le  troisième,  installé  à  Dar-Bou- 
Azza,  fut  appelé  poste  du  Boucheron,  nom  d'un  officier  tué  au  cours 
d'un  combat  livré  près  de  ce  point.  Enfin  un  quatrième  détachement 
fut  placé  à  Si-Ben-Sliman. 

Sans  doute  il  y  eut  encore  quelques  petits  combats.  Le  dernier  coup 
de  fusil  fut  tiré  le  16  mai  1908. 

Sous  la  protection  des  troupes  françaises,  le  pays  a  repris  sa  physio- 
nomie habituelle.  Les  divers  postes  sont  devenus  des  centres  d'activité 
et  des  points  de  refuge.  La  région  des  Chaouïa  est  aujourd'hui  pacifiée 
et  déjà  une  notable  partie  du  corps  expéditionnaire  a  été  rapatriée  ; 
mais  il  ne  faut  pas  que  la  tranquillité  disparaisse  après  le  retrait  de  nos 
troupes.  Nous  ne  devons  quitter  le  pays  que  lorsque  l'ordre  sera  suffi- 
samment rétabli  pour  que  notre  départ  ne  soit  pas  le  signal  de  nouveaux 
troubles  ou  d'agressions  contre  les  colonies  européennes. 

Je  ne  prétends  tirer  de  ces  événements  aucune  conclusion  politique. 
Je  me  bornerai  à  exprimer  le  souhait  que  le  souvenir  de  Casablanca 
reste  toujours  présent  à  toutes  les  mémoires.  Depuis  quelque  temps,  on 
parle  sans  cesse  de  guêpier  marocain,  on  prétend  qu'il  faut  ignorer  le 
Maroc.  Ceux  qui  prêchent  cette  politique  me  font  songer  à  l'autruche 
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qui  croit  échapper  aux  chasseurs  en  enfonçant  la  tête  dans  le  sable.  En 
effet,  si  nous  ignorons  le  Maroc,  en  revanche  le  Maroc,  lui,  ne  nous 
ignore  pas,  les  trois  agressions  dont  le  territoire  algérien  a  été  le 
théâtre  en  moins  d'un  an,  sont  là  pour  le  prouver.  La  question  maro- 
caine est  difficile  et  compliquée  !  Soit  !  Mais  c'est  une  raison  de  plus 
pour  la  regarder  en  face.  Nous  venons  de  voir  qu'à  Casablanca,  pour  ne 
pas  vouloir  se  rendre  compte  de  la  situation  et  chercher  à  l'éluder,  il  a 
fallu,  au  lieu  d'une  campagne  de  deux  mois,  une  action  qui  dure  depuis 
près  d'un  an  et  demi.  Il  ne  faut  pas  que  cette  leçon  soit  perdue. 


II. 

Séance  du  Mardi  10  "Sovembre  1908. 


MADAGASCAR 


ÉTUDES    DE    LA    PLAINE    DU     NORD-OUEST 

par  le  R.  P.  ORINEL, 

Missionnaire  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit, 
Supérieur  de  la  Mission  à  Naévatanana  (Madagascar-Nord). 


COMPTE    RENDU    ANALYTIQUE 


Madagascar  est  une  grande  île  située  dans  l'Océan  Indien  à  environ 
23  jours  de  navigation  de  Marseille,  soit  2,400  lieues.  C'est  en 
superficie  la  troisième  île  de  notre  globe.  Elle  mérite  à  bon  droit  toute 
notre  attention  parce  qu'elle  est  tout  d'abord  terre  française  et 
ensuite  parce  qu'elle  est  très  riche  en  ressources  naturelles. 

Sa  longueur  du  cap  d'Ambre  au  cap  Sainte-Marie,  c'est-à-dire  du 
nord  au  sud,  est  d'environ  1^600  kilomètres.  Avec  sa  largeur  moyenne 
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de  430  kilomètres,  elle  présente  ainsi  une  superficie  égale  à  la  France  et 
aux  Pays-Bas  réunis.  Une  chaîne  de  montagnes  ou  suite  de  hauts 
plateaux  la  traverse  du  nord  au  sud.  Cette  chaîne  est  plus  près  de  la 
côte  orientale  que  de  la  côte  opposée.  Elle  se  termine  à  l'est  par  des 
pentes  rapides  et  à  l'ouest  par  des  pentes  douces  qui  constituent  de 
vastes  plaines. 

L'île  a  été  divisée  en  provinces,  les  unes  civiles  et  les  autres  militaires, 
suivant  qu'elles  sont  pacifiées  ou  non.  Le  nord-ouest  de  l'île  où  les 
populations  sont  encore  difficiles  se  trouve  administré  ainsi  entiè- 
rement par  des  officiers  ayant  tous  les  pouvoirs. 

La  région  du  nord-ouest  est  une  grande  plaine  très  fertile.  Son 
climat  est  tropical  comme  dans  presque  toute  l'île,  sauf  la  partie  sud  où 
le  climat  est  tempéré.  Jamais  la  température  n'y  descend  au-dessous 
de  16  degrés.  Majunga  en.  cette  région  est  un  grand  port  auquel  est 
réservé  un  brillant  avenir.  Il  est  situé  à  l'embouchure  de  la  Betsiboka 
dont  un  affluent,  l'Ikopa,  passe  au  pied  de  Tananarive,  la  capitale  de 
l'île.  La  Betsiboka  a  un  débit  très  inégal.  A  la  saison  des  pluies,  son  lit 
est  assez  profond  pour  permettre  aux  chaloupes  à  vapeur  de  remonter 
à  Mévatanana,  soit  pendant  250  kilomètres.  C'est  un  voyage  de  3  ou 
4  jours.  Pendant  la  saison  sèche  la  navigation  à  vapeur  s'arrête  à 
Marololo.  La  vallée  de  la  Betsiboka  possède  des  alluvions  aurifères  qui 
procurent  du  travail  à  de  nombreux  indigènes  ;  aussi  cette  vallée  se 
peuple-t-elle  très  rapidement.  Cette  vallée  est  la  route  qu'a  suivie  le 
corps  expéditionnaire  placé  sous  les  ordres  du  général  Duchesne 
en  1895.  Cette  expédition  se  termina  par  la  prise  de  Tananarive  le 
30  septembre  de  cette  même  année.  Les  victimes  ont  été  nombreuses 
de  notre  côté,  témoin  les  nombreuses  tombes  de  nos  vaillants  soldats 
que  l'on  rencontre  nécessairement  sur  la  route  de  Majunga  à  Tananarive. 
Il  y  eut  des  retards  fâcheux.  L'insuffisance  du  ravitaillement  et  les 
maladies  ont  certes  fait  plus  de  victimes  que  les  balles  ennemies. 
Nous  avons  mis  le  prix  à  cette  conquête,  aussi  devons-nous  y  tenir 
doublement.  L'île  de  Madagascar  vaut-elle  le  prix  que  nous  l'avons 
payée  ?  Dans  les  premiers  temps  on  en  pouvait  douter.  Il  faut  pour  en 
bien  juger,  le  recul  du  temps  ;  mais  déjà  dès  maintenant  il  paraît  que 
nous  avons  fait  malgré  tout  une  bonne  affaire.  Madagascar  est  une  île 
considérable,  nous  l'avons  vu,  qui  contient  une  foule  de  richesses  de 
toutes  natures.  On  peut  dire  que  les  produits  de  toutes  nos  autres 
colonies  peuvent  y  être  cultivés.  Tout  y  est  condensé  :  plantes  alimen- 
taires,  fourragères,  textiles  et  tinctoriales,  arbres  fruitiers,  métaux  et 
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minéraux  divers,  bois  de  construction  et  bois  précieux.  Toutes  ces 
ressources  naturelles  attendent  des  hommes  actifs  et  des  capitaux. 
De  l'argent,  de  l'activité  et  une  bonne  conduite,  telles  sont  les  qualités 
que  doit  réunir  tout  colon  pour  réussir  certainement.  Il  n'est  pas 
d'exemple  que  quelqu'un  les  possédant  toutes  ait  manqué  de  réussir. 
L'insuccès  est  toujours  dû  à  l'absence  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  qualités 
indispensables. 

On  se  rend  à  Madagascar  par  le  canal  de  Suez,  cette  œuvre  de  génie 
qui  nous  évite  de  contourner  presque  toute  l'Afrique. 

Ceux  qui  se  rendent  à  Tananarive  débarquent  à  Tamatave.  Ce  fut  un 
port  très  commerçant  autrefois,  aujourd'hui  il  est  en  décadence 
marquée.  Il  ne  réunit  pas  toutes  les  conditions  géographiques  voulues 
pour  être  un  port  important.  Il  n'a  pour  lui  que  sa  proximité  de  la 
capitale.  Un  chemin  de  fer  est  projeté  entre  Tamatave  et  Tananarive. 
Il  est  en  voie  d'exécution.  Actuellement  il  ne  part  pas  de  Tamatave  et  il 
n'est  pas  encore  à  Tananarive.  Il  ne  tardera  pas  cependant  à  atteindre  la 
capitale.  Quant  à  son  terminus  près  de  la  côte,  il  peut  être  atteint  par 
le  canal  de  Pangalanes  qui  suit  le  littoral.  Ce  chemin  de  fer,  vu  ses 
nombreux  travaux  d'art,  coûtera  gros.  Des  millions  y  ont  été 
engloutis.  Il  traverse  une  région  forestière  très  riche  en  bois  de 
construction  et  bois  précieux  (ébène,  acajou,  bois  de  rose,  etc.)  qui 
attendent  toujours  une  exploitation  sérieuse.  Il  faut  dire  aussi 
que  les  exploitants  actuels  ne  sont  pas  assez  soutenus  par  le  gouver- 
nement. 

On  se  demande  pourquoi  on  n'a  point  cru  utile  de  créer  une  ligne 
ferrée  de  Majunga  à  Tananarive.  Cette  ligne  empruntant  la  vallée  de  la 
Betsiboka  eût  atteint,  sinon  plus  vite  du  moins  plus  facilement,  la 
capitale.  Il  semble  que  ce  soit  la  route  la  plus  naturelle  pour  les 
voyageurs  arrivant  d'Europe.  Elle  traverse  de  grandes  et  belles  plaines 
bien  irriguées,  riches  ausssi  en  alluvions  aurifères  et  son  trafic  eût  été 
assuré.  En  outre  Majunga  possède  une  rade  magnifique  pouvant 
abriter  toute  une  flotte.  Cette  ville  qui  se  doit  tout  à  elle-même,  est  en 
voie  de  prospérité.  Majunga  comme  port  réunit  les  conditions 
géographiques  nécessaires  pour  réussir  beaucoup  mieux  que  Tamatave 
et  il  semble  que  son  tour  soit  enfin  venu,  comme  cela  devait  se 
produire  fatalement.  Majunga  travaille  déjà  à  ses  quais.  Un  appon- 
tement  ou  wharf  s'y  trouve  depuis  1895.  On  y  voit  encore  les 
canonnières  de  la  colonne  expéditionnaire  destinées  à  remonter  la 
Betsiboka  pour  appuyer  la  marche  sur  Tananarive  et  aussi  ces  fameuses 
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voitures  Lefebvre  qui  ont  transporté  plus  de  victimes  que  de  vivres  et 
de  munitions. 

Madagascar  possède,  en  outre,  une  rade  magnifique  à  Diégo-Suarez 
qui  est  un  merveilleux  point  d'appui  pour  notre  flotte.  Cette  rade  à 
laquelle  on  accède  par  un  goulet  fort  étroit  se  subdivise  elle-même  en 
cinq  vastes  baies,  de  quoi  abriter  tous  nos  vaisseaux  de  guerre. 

Remontons  à  Tananarive  parla  vallée  de  la  Retsiboka.  Une  route 
construite  depuis  la  conquête  permet  d'effectuer  assez  facilement 
ce  voyage.  On  y  rencontre  successivement  tous  les  terrains.  La  route 
n'est  encore  que  provisoire,  mais  telle  qu'elle  est,  elle  est  déjà  un 
progrès.  Les  malgaches  ne  s'étaient  guère  souciés  de  faire  des  voies  de 
communication  par  crainte  des  Européens.  Il  n'y  avait  avant  l'occu- 
pation que  des  sentiers  fort  difficiles  et  à  peine  tracés.  En  dehors  des 
quelques  grandes  routes  que  nous  avons  créées,  pour  parer  au  plus 
pressé,  ces  sentiers  sont  encore  les  seuls  moyens  de  communication 
que  suivent  les  porteurs  de  fardeaux  ou  de  filanzanes. 

Tananarive  est  encore  à  vrai  dire  un  fouillis  de  cases  disposées  sans 
ordre  et  dominées  par  quelques  grands  édifices  comme  le  palais  de 
l'ex-reine  de  Madagascar  et  de  son  premier  ministre.  Le  palais 
de  Ranavalo,  la  dernière  reine  de  Madagascar,  destituée  par  le 
général  Galliéni,  a  été  inspiré  par  Jean  Labordes.  On  ne  saurait  trop 
rappeler  cet  homme  de  génie  qui  apprit  aux  Malgaches  tous  les  arts 
utiles,  forçant  leurestimeet  qui  a  su  se  maintenir  seul  à  Tananarive  alors 
que  tous  les  étrangers  étaient  expulsés,  prépa  rant  tout  doucement  notre 
rentrée  en  grâce.  Il  mérite  bien  toute  notre  reconnaissance  pour  s«s 
services  signalés.  La  reine  Ranavalo  était  plutôt  l'esclave  de  son 
premier  ministre.  En  l'exilant  en  Algérie,  nous  lui  avons  en  fin  de 
compte  rendu  un  grand  service.  Elle  dépense  tout  en  toilettes  la 
pension  allouée  par  le  Gouvernement.  Sou  palais  que  Galliéni  ne 
voulut  pas  habiter  par  respect,  sert  aujourd'hui  de  Musée  national. 

La  population  de  l'île  est  officiellement  de  trois  millions,  mais  on  croit 
que  cinq  millions  serait  un  chiffre  plus  exact. 

Il  y  a  diverses  races  à  Madagascar  qui  ne  tiennent  aucunement  des 
races  africaines.  Elles  semblent  être  d'origine  malaise  ou  asiatique. 
Dans  chaque  cercle  ou  province  on  peut  voir  des  spécimens  de  toutes 
ces  races,  car  les  Malgaches  se  déplacent  facilement.  Les  Hovas  ont  la 
peau  claire,  ils  habitent  l'Imérina.  Us  sent  supérieurs  aux  autres  races 
de  l'île  par  leur  intelligence.  Ils  sont  arrivés  à  soumettre  ou  peu  s'en 
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faut  toutes  les  races  de  Madagascar  sous  le  règne  d'Andrianampoini- 
Mérina,  le  Napoléon  malgache  qui  vivait  du  temps  de  Napoléon  Ier. 

Viennent  ensuite  comme  races  les  Betsiléos  dans  le  cercle  de 
Fianarantsoa,  faciles  à  gouverner,  les  Betsirairakas  dans  l'est,  les 
Baras  et  Tanalas  dans  la  forêt  de  l'est,  les  Antanosys  et  Anlaimoros  au 
sud,  les  Sakalaves  à  l'ouest,  etc.  Les  Sakalaves  n'ont  jamais  été 
complètement  soumis  par  les  Hovas.  Par  haine  contre  eux,  ils  nous  ont 
aidés  dans  notre  conquête,  mais  ensuite,  comme  nous  ne  les  traitions 
pas  mieux  que  les  au'res,  il  se  révoltèrent  à  leur  tour  ne  se  trouvant  pas 
récompensés  des  services  rendus  à  notre  cause.  Ils  entreprirent  contre 
nous  une  guerre  de  guérillas  qui  nous  fit  peut-être  plus  de  dommages 
que  la  conquête  de  Tananarive. 

Les  Malgaches  étaient  divisés  en  castes.  La  dernière  était  celle  des 
esclaves.  Ils  avaient  une  curieuse  coutume,  l'adoption,  que  nous 
n'avons  pas  abrogée.  Du  reste  nous  avons  respecté  en  tout  leurs 
coutumes.  On  peut  dire  que  le  peuple  malgache  se  gouverne  lui-même. 
Tous  les  fonctionnaires  qui  les  administrent  directement  sont  indigènes 
et  les  nôtres  ne  font  que  les  contrôler. 

Les  Malgaches  n'ont  pas  de  religion.  Ils  croient  bien  en  un  Dieu, 
mais  comme  il  est  essentiellement  bon,  ils  ne  s'en  préoccupent  pas. 
Ils  ont  un  culte  pour  les  morts.  Ils  les  craignent  et  quand  il  s'agit 
d'enterrer  un  des  leurs,  ils  mettent  au  moins  un  jour  pour  le  trans- 
porter au  cimetière  qui  est  cependant  tout  proche.  Ils  font  en  effet  de 
nombreux  zigzags  et  mille  détours  à  dessein  pour  que  le  défunt  ne 
retrouve  plus  la  case  de  famille. 

Les  villages  malgaches  sont  très  primitifs.  Les  cases  sont  rudimen- 
taires.  Celles  des  Hovas  sont  un  peu  mieux  construites  que  les  autres. 
Les  Malgaches  cultivent  le  manioc  et  surtout  le  riz  qui  est  la  base  de 
leur  alimentation.  Au  lieu  de  cultiver  chacun  isolément  leur  propriété, 
ils  travaillent  en  commun  passant  d'un  champ  à  un  autre  successive- 
ment. Il  se  fait  un  grand  commerce  de  manioc  avec  la  France  qui  en 
retire  de  l'amidon  et  des  pâtes  d'Italie.  C'est  également  en  commun 
que  les  Malgaches  font  la  chasse  aux  zébus  ou  bœufs  indigènes.  Les 
gens  de  plusieurs  villages  se  réunissent  de  temps  à  autre  pour  rabattre 
ces  bœufs  et  les  forcer  à  entrer  dans  un  enclos  où  ils  sont  pris 
définitivement.  Ils  en  font  ensuite  le  partage  et  les  domestiquent. 

D'autres  Malgaches  font  le  métier  de  porteur,  car  il  en  faut  toujours 
en  dehors  des  quelques  grandes  artères  tracées.  Ces  porteurs  sont  infa- 
tigables. Avec  une  charge  de  25  kilogs,  ils  font  par  jour  60à  65  kilo  mètres, 
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riant,  chantant,  devisant  et  sans  la  inoindre  fatigue  apparente.  Ils 
traversent  à  gué  les  nombreux  cours  d'eau  qu'ils  rencontrent,  et 
toujours  de  concert  et  ensemble  par  crainte  des  caïmans,  les  seuls 
animaux  dangereux  de  l'île. 

Pour  en  revenir  à  la  région  nord-ouest,  c'est  une  région  qui  promet 
beaucoup  pour  sa  fertilité  et  ses  ressources  naturelles.  Malheureu- 
sement la  main-d'œuvre manquebeaucoup.  DesHindouset  Chinois  y  sont 
bien  venus  s'y  fixer,  mais  on  ne  désire  guère  en  voir  venir  davantage 
car  ils  peuvent  importer  la  peste  et  autres  maladies  avec  eux.  Les  Boers 
viendraient  bien  à  point,  on  y  a  songé  ;  il  y  vient  aussi  des  Gomoriens, 
mais  c'est  pour  y  commercer.  Ce  sont  en  même  temps  des  usuriers 
qui  exploitent  les  populations  ;  des  Français  également  sont  venus 
s'établir  dans  cette  région,  principalement  à  Majunga.  Ce  sont  des 
vaillants  qui  s'y  sont  installés  pour  toujours.  11  y  en  a  dans  le  nombre 
qui  ont  pris  femme  chez  les  indigènes  et  ils  en  sont  très  estimés  pour 
cela.  On  a  répété  bien  souvent  que  les  Français  n'étaient  pas  colonisa- 
teurs parce  qu'ils  sont  casaniers.  Ceci  n'est  pas  vrai,  ils  peuvent  faire 
d'excellents  colons  parce  que  casaniers  précisément.  Quand  ils  vont 
quelque  part,  ils  y  restent,  tandis  que  les  Anglais  ont  toujours  l'esprit 
de  retour. 

L'or  est  exploité  à  Madagascar.  Il  y  en  a  dans  diverses  régions 
et  notamment  dans  la  vallée  de  Betsiboka.  Deux  procédés  d'extraction 
sont  employés.  D'abord  celui  de  la  battée  pour  les  alluvions  aurifères. 
Il  y  a  là  une  compagnie  occidentale  qui  a  une  concession  de 
11)0,000  hectares,  divisée  en  plusieurs  districts.  Les  chefs  de  districts 
sont  des  jeunes  gens  du  nord  delà  France  principalement.  Voici  quelle 
est  leur  situation.  Chacun  de  ces  jeunes  gens  a  mission  de  recruter  des 
travailleurs.  Supposons  qu'ils  arrivent  à  en  trouver  deux  cents,  ce  qui 
n'est  point  exagéré.  Chaque  travailleur,  aidé  de  sa  femme,  se  met  à 
laver  des  alluvions  et  recueille  avec  soin  l'or  qui,  plus  lourd,  tombe  au 
fond  de  la  battée.  Il  en  recueille  ainsi  par  jour  de  Ogr.  75  à  1  gramme, 
soit  5  grammes  par  semaine  qu'il  remet  à  son  chef  de  district.  Celui-ci 
qui  paie  le  gramme  1  fr.  85,  le  revend  à  2  fr.  20  à  son  directeur  et 
comme  il  peut  en  recueillir  200  fois  5  grammes  ou  1  kilogramme  par 
semaine,  il  réalise  de  ce  fait  un  bénéfice  de  350  francs  par  semaine  ou 
1,400  francs  par  mois  au  minimum,  soit  plus  de  16,000  francs  par  an. 
Quant  au  directeur,  il  touche  3  francs  par  gramme  d'or  déposé  au 
Comptoir  d'Escompte.  Les  ouvriers  qui  travaillent  les  alluvions 
aurifères  y  contractent  souvent,  à  cause  des  miasmes  qui  s'en  dégagent, 
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des  maladies  mortelles,  et  l'on  peut  dire  que  l'or  est  vraiment  un  métal 
précieux  car  il  coûte  des  vies  humaines. 

Pour  les  quartz  aurifères,  on  procède  par  le  pilon  pour  les  réduire 
en  poudre  que  l'on  traite  ensuite  par  le  cyanure  de  potassium.  Celui 
qui  veut  obtenir  une  concession  n'a  qu'à  planter  un  pieu  en  tel  lieu  qui 
lui  convient  :  cela  lui  assure  la  propriété  d'une  concession  dans  un 
rayon  de  2  kilomètres,  pourvu  qu'il  en  aille  faire  de  suite  la  déclaration 
aux  autorités.  On  cite  deux  associés  qui  avaient  pris  ainsi  une 
concession  à  tout  hasard  et  n'y  pensaient  plus.  Un  jour  ils  apprirent  qu'il 
y  avait  de  l'or  sur  leur  concession  et  aussitôt  ils  en  commencèrent 
l'exploitation.  Dès  la  première  année,  ils  recueillirent  du  quartz 
aurifère  traité  un  peu  plus  qu'une  tonne  d'or,  exactement  1,050  gram- 
mes. Mis  en  goût  par  ce  succès,  ils  ont  conlinué  et  leurs  affaires  sont 
maintenant  en  pleine  prospérité.  Si  l'un  en  croit  les  dernières  nouvelles, 
des  découvertes  récentes  ont  encore  été  faites  qui  promettent  une 
récolte  d'or  encore  plus  importante. 

Nous  avons  donc  là  une  colonie  d'avenir,  mais  ne  soyons  pas  égoïstes 
et  portons  à  ces  populations  intéressantes  une  part  de  notre  civilisation. 
Nos  nouveaux  sujets  sont  intelligents,  ont  fait  montre  déjà  d'une 
civilisation  assez  avancée,  faisons-en  des  hommes  éclairés,  faisons-en 
nos  égaux,  gagnant  ainsi  leur  estime  et  leur  fidélité. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GEOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1908 


EXCURSION  EN  ALGERIE  ET  EN  TUNISIE 


Directeur  :  M.  Dbcramer. 


1er   AU    27    AVRIL    1908. 


Suite  et  fin. 

Pendant  un  kilomètre  environ,  nous  suivons  notre  sentier  qui  court  comme 
une   fantaisie  d'artiste  dans  les  anfractuosités    de  la  falaise,    montant    ou 
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descendant,  nous  arrêtant  près  d'une  source,  auprès  d'une  ruine  romaine, 
nous  montrant  les  gorges  sous  tous  leurs  aspects  jusqu'au  grand  souterrain  du 
pont  d'El-Kantara. 

Là,  le  Rhummel  disparaît  tout  à  coup  au-dessous  de  nous  dans  une  caverne 
immense,  gouffre  violâtre  aux  parois  verticales,  attirant,  où  l'œil  se  perd  dans 
une  nuit  froide,  porte  gigantesque  de  plus  de  40  mètres  de  profondeur,  qui 
semble  conduire  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Hélas  !  Combien  de  malheureux  las  d'espérer  et  de  souffrir  sont  venus 
s'abîmer  dans  ces  profondeurs  noires  !  Que  de  drames  se  sont  terminés  là  ! 
N'est-ce  pas  la  porte  que  Dante  a  rêvée  pour  son  enfer  ?  N'est-ce  pas  là  que 
finit  la  vie,  la  porte  ouverte  sur  le  néant  et  l'inconnu  ?  C'est  dans  la  descente 
sous  cette  voûte  que  M.  Remès  a  donné  la  preuve  indéniable  de  sa  science 
profonde  d'ingénieur,  et  la  mesure  de  son  audace  et  de  sa  volonté.  Mais  avant 
de  pénétrer  dans  l'abîme,  levons  les  yeux  vers  le  ciel.  Là-haut,  à  124  mètres 
de  profondeur,  au-dessus  de  nos  têtes,  en  plein  azur,  le  pont  d'El-Kantara 
franchit  en  une  seule  travée  de  fer  le  ravin  dans  toute  sa  largeur.  L'impression 
est  écrasante. 

Pour  descendre  dans  l'immense  souterrain,  M.  Remès  a  d'abord  creusé  un 
petit  tunnel  d'une  dizaine  de  mètres  de  longueur  qui  aboutit  sous  la  voûte  à 
un  escalier,  passerelle  en  fer  jetée  sur  le  gouffre,  suivant  une  inclinaison  à 
45  degrés. 

Cette  passerelle,  partant  de  la  paroi  de  droite  du  rocher,  vient  se  buter  à  la 
paroi  gauche  du  côté  de  la  ville.  A  ce  point  précis,  une  seconde  passerelle, 
horizontale,  celle-là,  nous  ramène  à  la  paroi  de  droite  que  nous  avions  quittée. 
Là  nous  entrons  dans  une  tour  en  maçonnerie  assise  en  bas  sur  un  redan  de 
rocher  et  nous  descendons  par  un  escalier  tournant  d'une  dizaine  de  mètres, 
jusqu'au  balcon  de  fer  scellé  dans  la  muraille. 

La  traversée  aérienne  du  Rhummel  sur  cette  passerelle  à  30  mètres  environ 
au-dessus  du  gouffre  dans  le  demi-jour  mystérieux  de  l'abîme  est  certainement 
la  chose  la  plus  impressionnante  qui  soit.  C'est  l'entrée  dans  le  vide,  dans 
l'inconnu.  Un  air  froid  monte  des  profondeurs  devenues  silencieuses. 

Brusquement,  en  entrant  dans  l'immense  souterrain,  le  torrent  a  cessé  de 
gronder  ;  il  s'étale  maintenant  sous  nos  pieds  en  larges  nappes  immobiles 
d'un  ton  glauque: 

C'est  l'immensité  recueillie  d'une  nuit  claire.  La  lumière  diffuse,  qui  vient 
on  ne  sait  d'où,  enveloppe  sans  préciser  la  forme  des  choses. 

Peu  à  peu  l'œil  se  familiarise  avec  la  nuit  ;  ce  ne  sont  que  reflets  multiples. 
Les  voûtes  comme  taillées  à  facettes  et  du  haut  desquelles  pendent  de  grandes 
stalactites  pleureuses  ont  des  aspects  de  bronze  et  d'acier  damasquiné  avec 
des  lueurs  de  nielles  florentines  ou  de  patines  japonaises. 

En  avançant  dans  le  souterrain,  l'immense  caverne  s'élargit  et  se  précise  ; 
nous  sommes  dans  une  cathédrale  de  géants. 
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La  voûte  déchirée  en  deux  endroits  laisse  apercevoir  deux  taches  de  ciel 
bleu.  Le  soleil  en  profite  pour  visiter  l'abîme  et  transformer  en  pluie  de 
diamants  les  gouttes  d'eau  qui  tombent  des  voûtes. 

Et  voilà  que  le  torrent,  calme  jusque-là,  rencontrant  maintenant  des 
rochers  tombés  de  la  montagne  par  ses  ouvertures  béantes,  reprend  ses 
trrondements  formidables  et  bondit  raereur  sur  les  rochers  dans  des  envolées 
d'écume. 

11  projette  ses  moires  d'or  sur  les  voûtes  en  réverbérant  la  lumière  qui  vient 
d'en  haut,  et  c'est  dans  l'immense  coupole  de  pierre  une  danse  fantastique  de 
cercles  lumineux  qui  s'élargissent  et  se  rétrécissent  sans  fin.  Les  eaux  qui 
s'infiltrent  au  travers  des  voûtes  ont  formé  des  milliers  de  stalactites  affectant 
les  formes  les  plus  imprévues,  énormes  grappes  de  fleurs  ou  de  fruits  ou 
monstres  apocalyptiques,  ébauches  menaçantes  de  géants  commencées  par  une 
goutte  d'eau,  il  y  a  cent  mille  ans. 

Et  dans  un  angle  obscur  zébré  de  moires  de  lumières  dansantes,  les  stalac- 
tites ont  formé  par  couches  successives  une  sorte  de  dôme  de  pierre  d'une 
architecture  parfaite.  En  contre-bas,  une  série  de  vasques  pleines  d'eau, 
étagées  en  gradins  affectant  des  formes  de  bénitiers,  monte  vers  une  sorte  de 
trône  ou  d'autel.  L'idole  ou  la  divinité  seule  est  absente. 

L'imagination  la  sent,  la  devine  debout  et  vivante  dans  sa  nudité  nacrée. 
Les  rochers  ruissellent  encore  de  ses  larmes  ou  des  diamants  tombés  de  sa 
chevelure  blonde. 

Et  cela  explique  le  mystère  troublant  du  gouffre,  l'horreur  religieuse  qui 
nous  a  saisis  en  pénétranl  dans  ce  temple  immense  de  la  terre.  Et  les  cris 
d'effroi  des  milliers  d'oiseaux  qui  tourbillonnent  maintenant  affolés  dans  les 
hauteurs  des  voûtes,  n'est-ce  pas  la  protestation  contre  le  sacrilège  que  nous 
avons  commis  en  pénétrant  dans  ce  temple  inconnu  ? 

En  continuant  notre  promenade  jusqu'à  ciel  ouvert  maintenant,  nous 
arrivons  sous  une  première  arcade  naturelle  jetée  comme  un  immense  pont 
entre  les  deux  falaises.  Elle  forme  un  arc  en  plein  cintre  d'une  étonnante 
régularité  dont  l'intrados  est  à  peu  près  à  cinquante  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'eau.  Si  nous  jetons  un  regard  derrière  nous,  l'aspect  des  voûtes 
sous  lesquelles  nous  venons  de  passer  est  terrifiant  de  grandeur.  Elles  se 
creusent  en  une  immense  caverne  haute  de  soixante-dix  mètres  où  tout  se 
perd  dans  un  vide  bleuâtre. 

A  l'entrée,  les  pluies  qui  tombent  des  voûtes  forment,  traversées  par  les 
rayons  du  soleil,  un  long  voile  de  diamants  étincelants  qui  augmente  encore 
par  opposition  les  profondeurs  bleues  du  gouffre. 

C'est  véritablement  la  porte  de  l'enfer  du  Dante,  et  lointainement  les 
admirables  compositions  de  Gustave  Doré  nous  reviennent  à  l'esprit.  Ce  qui 
nous  avait  paru  fantastique  et  imaginaire  est  là,  réel,  devant  nos  yeux. 

Mais  poursuivons  notre  excursion  et  passons  sous  la  première  arcade. 


—  151  - 

A  partir  de  là,  le  torrent  coule  à  ciel  ouvert  encaissé  entre  deux  falaises 
verticales.  A  droite,  c'est  la  montagne  de  pierre  grise  du  Méid  piquée  çà  et  là 
de  figuiers  de  Barbarie  et  d'aloès,  plaquée  au  hasard  de  lichens  de  corail  rose. 

A  gauche,  le  rocher  de  Constantine,  implacahle  dans  sa  montée  verticale 
de  300  mètres  dans  le  ciel  avec,  tout  en  haut,  quelques  maisons  arabes 
accroupies  au  bord  de  l'abîme. 

Le  torrent,  après  avoir  roulé  pendant  quelque  cent  mètres  au  milieu  de 
roches  énormes  tombées  de  la  montagne,  passe  sous  une  seconde  arcade 
naturelle  formant  une  colossale  ogive  de  soixante-dix  mètres  de  hauteur. 

C'est  la  fin  du  ravin,  et  c'est  une  apothéose  de  féerie.  Le  paysage,  encadré 
brusquement  dans  l'immense  ogive  de  pierre,  est  stupéfiant  de  grandeur  et 
déconcerte  le  regard,  tant  il  est  éblouissant  de  lumière  et  d'immensité. 

Au  premier  plan,  étincelante  comme  de  l'argent  en  fusion,  la  plate-forme 
des  cascades  de  Sidi-Meid  se  détache  sur  l'émeraude  de  la  vallée  du  Hamma, 
et  pendant  20  kilomètres  au  moins,  l'œil  se  perd  sur  des  bois  d'oliviers,  de 
grenadiers  ou  d'orangers. 

Au  second  plan,  formant  comme  les  gradins  d'un  gigantesque  cirque,  le 
Chessaba,  empanaché  de  nuages,  et  plus  loin,  à  droite,  le  Mouia  rose  et 
orange  se  perdant  en  dégradations  infinies,  dans  les  profondeurs  du  ciel  bleu. 

Certes,  le  spectacle  que  nous  avons  devant  nos  yeux  est  unique  au  monde 
et  dépasse  nos  moyens  d'expression. 

Le  chemin  Remès  se  termine  là,  en  remontant,  par  une  série  de  rampes, 
en  lacet  jusqu'au  chemin  de  la  Corniche,  creusé  dans  les  flancs  du  Meid,  et 
que  nous  prendrons  pour  entrer  à  Constantine. 

En  le  suivant,  nos  yeux  chercheront  en  vain  à  mesurer  les  profondeurs  que 
nous  avons  parcourues.  Le  fracas  seul  des  cascades  du  Sidi-Meid  monte  vers 
nous,  comme  un  grondement  de  tonnerre  menaçant  et  continu. 

Arrêtons-nous  encore  sur  ce  pont  pour  contempler  le  spectacle  grandiose 
de  ce  précipice  au  fond  duquel  coule  le  bourbeux  Oued  Rhummel.  Où  peut- 
on  voir,  comme  de  ce  point,  les  oiseaux  de  proie,  vautours,  émouchets  et  les 
cigognes  planer  au-dessous  de  ses  pieds  ?  Quel  bouleversement  a  pu  produire 
une  brèche  de  cette  dimension.  Ne  dirait-on  pas  un  couloir  sombre  conduisant 
tout  droit  au  séjour  de  Pluton  ? 

A  droite,  au  sommet  du  rocher  s'élève  le  bel  hôpital  civil  dont  les  deux 
tours  sont  garnies  de  tubes  rouges. 

Nous  retournons  ensuite  à  l'Hôtel  enchantés  et  ravis  de  ces  merveilles  de  la 
nature. 

Samedi  18  Avril.  —  A  8  h.  20  nous  disions  adieu  à  Constantine  pour 
nous  diriger  vers  Tunis.  Jusque  Kroubs  nous  sommes  revenus  sur  nos  pas  ; 
au-delà  sur  une  étendue  de  plus  de  60  kilomètres  le  pays  est  dénudé  et  sans 
intérêt  :  un  remonte  la  vallée  d'un  affluent  du  Bou-Merzuug,    l'oued  Berda 


—  152  — 

pour  atteindre  la  vallée  de  l'Oued  Zenati.  Nous  traversons  à  Bou-Nouara  le 
vaste  domaine  de  90.000  hect.  de  la  Compagnie  Algérienne  dont  les  terres 
louées  aux  indigènes  rapportent  de  beaux  revenus.  A  Oued-Zenati  la  vallée 
fait  un  coude  brusque  vers  le  nord  et  on  quitte  la  région  des  plateaux,  le 
paysage  cbange  d'aspect  et  devient  accidenté  ;  la  vallée  s'encaisse,  le  lit  de 
la  rivière  s'encombre  de  roches  ;  en  même  temps  la  brousse  apparaît,  composée 
d'oliviers  sauvages  et  de  hauts  lentisques  ;  nous  rencontrons  un  pont  de 
15  mètres  et  un  viaduc  de  5  arches  sur  l'Oued  Bou-Hamdan,  puis  à  Tava  la 
brousse  devient  de  plus  en  plus  dense,  il  y  a  des  forêts  sur  certaines  pentes, 
des  cascatelles  et  des  escarpements  nombreux  ;  la  voie  traverse  de  véritables 
gorges  avant  de  déboucher  sur  le  riant  bassin  d'Hammam-Meskoutine  qui.  en 
arabe,  signifie  bains  des  damnés.  Nous  voyons  à  moins  de  un  kilomètre  à 
droite  de  la  station  les  merveilleuses  cascades  connues  déjà  du  temps  des 
Romains  et  .appelées  «  Aquœ  Tibilitanœ  »  dont  les  eaux  ont  95°,  et  émettent 
d'épaisses  colonnes  de  vapeur.  Elles  déposent  en  se  refroidissant  les  carbonates 
de  chaux  qu'elles  contiennent  en  dissolution.  Il  en  résulte  d'immenses  amas 
calcaires  avec  leurs  stalactites,  leurs  aiguilles,  leurs  nappes  figées,  leurs 
colonnettes,  leurs  corniches,  leurs  vasques  élégantes,  de  couleurs  variées  soit 
d'un  blanc  de  lait  soit  couleur  de  rouille  claire.  Cet  ensemble  pittoresque  est 
rehaussé  par  une  riche  végétation,  la  beauté  du  site  et  les  gracieuses  lignes  de 
crêtes  qui  encadrent  son  horizon. 

La  contrée  a  un  aspect  très  original,  presque  fantastique  qui  a  enfanté  des 
légendes.  L'eau  à  force  de  se  frayer  un  passage  a  formé  de  véritables  cônes  et 
Les  arabes  disent  à  ce  sujet  qu'un  homme  riche  et  puissant,  ayant  voulu 
épouser  sa  sœur,  fit  célébrer  la  fête  nuptiale  ;  mais  au  moment  où  le  couple 
maudit  allait  se  retirer,  les  éléments  furent  bouleversés  ;  puis  quand  tout 
revint  au  calme,  on  trouva  les  assistants  pétrifiés  ;  les  cônes  représentent  les 
acteurs  de  ce  drame. 

Nous  approchons  de  Medjez  Ahmar  (le  gué  rouge)  qui  servit  de  base 
d'opérations  à  notre  armée  lors  de  la  seconde  expédition  de  Constantine 
en  1837.  On  croise  la  route  de  terre  de  (Juelma  à  Constantine  près  d'un  pont 
de  60  mètres  sur  la  Seybouse.  La  vallée  s'élargit  ;  le  pays  est  d'aspect  très 
agréable  ;  on  rencontre  des  cultures  où  sont  dissémines  de  grands  oliviers 
greffés  récemment  et  l'on  arrive  à  Guelma  et  bientôt  à  Duvivier,  lieu  de 
l'embranchement  sur  Tunis  et  Tebessa  d'un  côté,  et  sur  Bône  de  l'autre.  Nous 
quittons  notre  train  qui  se  dirige  sur  cette  dernière  ville  et  nous  montons  dans 
un  autre  à  destination  de  Tunis.  Alors  nous  gravissons  la  plus  belle  section 
de  voie  ferrée  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  jusque  Souk-Ahras  ;  elle  a  présenté 
de  Lrès-considéraliles  difficultés  d'exécution,  tant  à  caust;  de  la  nature 
argileuse  du  sol  qu'à  cause  du  relief  accidenté  du  terrain  et  de  lîaltitude  a 
atteindre  au  col  de  Fedj-Makta  ;  703  mètres  au-dessus  de  Duvivier  ;  on  le 
franchit  en  souterrain. 
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Le  passage  est  pittoresque  ;  nous  sommes  dans  la  région  du  chêne-liège 
dont  les  vastes  croupes  verdoyantes  ont  une  extension  considérable  dans  ce  sol 
gréseux  et  bien  arrosé  qui  convient  à  cet  arbre  essentiellement  calcifuge. 

Uu  franchit  la  Seybouse,  et  l'on  s'engage,  au  mdieu  d'une  haute  brousse  à 
oliviers  sur  les  pentes,  dans  une  belle  vallée  dont  on  a  un  panorama  merveilleux, 
de  même  que  sur  les  boisements  environnants  à  perte  de  vue  où  les  chènes- 
lièges  se  mélangent  avec  les  chênes  zéens.  A  Aïn-ijemour,  la  forêt  s'éclaircit 
et  des  fermes  européennes  apparaissent,  entourées  de  prairies  et  de  vignes  de 
plus  en  plus  nombreuses  à  mesure  qu'on  approche  de  Souk-Akras  que  l'on 
atteint  après  avoir  franchi  un  dernier  tunnel.  C'est  l'ancienne  Thagaste,  la 
patrie  de  Saint  Augustin.  Nous  remarquons  en  cet  endroit  les  opérations  de 
transbordement  des  phosphates  de  Tebessa  ainsi  que  de  minerai  de  fer. 

Franchissant  la  frontière  tunisienne,  la  vallée  s'élargit  et  la  ligne  débouche 
en  plaine  pour  aboutir  à  Ghardimaou.  Là  nous  passons  à  la  douane  tunisienne 
sans  grande  difficulté.  La  voie  court  ensuite  en  terrain  plat,  dans  la  Regba, 
bassin  alluvial  supérieur  de  la  Medjerda  encadrée  de  hauteurs  broussailleuses. 
Tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  s'étend  un  rideau  de  plantations,  le  plus 
souvent  d'eucalyptus,  ce  sout  à  peu  près  les  seuls  arbres  qu'on  voit  de  la 
frontière  jusqu'à  Tunis  ;  partout  des  terres  nues  ou  des  broussailles  médiocres 
dans  un  pays  faiblement  peuplé. 

La  plaine,  après  s'être  étranglée  entre  deux  éperons  montagneux  où  l'on 
trouve  des  gisements  de  zinc  et  de  plomb,  s'élargit  considérablement  ;  on 
entre  dans  une  région  fertile  appelée  dans  l'antiquité  les  Grandes  Plaines,  puis 
elle  cesse  et  les  contreforts  des  montagnes  viennent  jusqu'à  la  rivière.  Nous 
sommes  au  Pont  de  Trajan  où  nous  voyons  à  droite  de  la  station  un  obélisque 
eu  marbre  blanc  élevé  à  la  mémoire  des  employés  du  chemin  de  fer  massacrés 
en  1881  à  la  station  voisine  d'Oued-Zargua  ;  puis  ce  sont  des  gorges  superbes 
à  la  sortie  d'un  tunnel  au  pied  duquel  la  Medjerda  encaissée  dans  de  hautes 
berges  ebouleuses,  serpente  entre  des  collines  escarpées.  Nous  traversons  les 
sinuosités  qu'elle  fait  sur  neuf  ponts  en  moins  de  21  kilomètres  et  nous  arrivons 
à  Uued-Zargua  (la  rivière  bleue)  sur  le  ruisseau  de  ce  nom  qui  est  un  affluent  de 
la  Medjerda  et  que  l'on  a  franchi  sur  un  ancien  pont  romain.  L'horizon  est 
couvert  de  montagnes  broussailleuses  ;  la  voie  remonte  quelque  peu  au  travers 
d'un  pays  mamelonné,  puis  redescend  sur  la  Medjerda  qui  roule  ses  eaux 
limoneuses  et  saumàtres  au  milieu  de  ruines  romaines  situées  à  la  jonction  de 
deux  routes,  dont  l'une  suit  la  vallée,  et  l'autre  est  l'ancienne  voie  de  Carthage 
à  Cirta  (Constantin e). 

Entourée  de  jardins  et  de  vergers,  la  station  de  Tebourba  nous  apparaît,  puis 
traversant  la  vallée  qui  se  resserre  au  mdieu  d'une  forêt  clairsemée  d'oliviers 
nous  arrivons  à  Djebeïda,  joli  vdlage,  bien  planté,  aux  abords  agréables  d'où 
ou  a  la  vue  d'un  splendide  paysage  que  termine  dans  le  lointain  l'aqueduc 
romain  de  Manouba  qui  ^conduisait  à  Carthage  les  eaux  de  Zaghouan  et  qu'un 
magnifique  clair  de  lune  éclaire  en  lui  donnant  un  aspect  gigantesque. 
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Après  les  vergers  de  Manouba  la  voie  passe  en  vue  des  palais  de  Kassar- 
Saïd  et  du  Bardo,  contourne  les  murailles  du  faubourg  sud  de  Tunis  appelé 
Bab-Djazira  et  franchit  sous  l'arête  de  la  Manoubia  un  souterrain  au  sortir 
duquel  elle  débouche  sur  un  faubourg  dont  les  mosquées  sont  illuminées  en 
raison  de  la  fin  du  ramadan,  et  Ton  atteint  la  gare  dans  le  quartier  français. 

A  n. 'lie  arrivée  nous  eûmes  la  vive  satisfaction  de  trouver  sur  le  quai  une 
délégation  de  la  Société  de  Géographie  de  Tunis  et  de  la  «  Betterave 
tunisienne  »  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Ce  fut  le  début  de  l'extrême 
amabdité  que  ne  cessèrent  de  nous  témoigner  pendant  tout  notre  séjour  en 
Tunisie,  nos  collègues  de  la  Société  de  Géographie  et  nos  compatriotes  de  la 
Betterave. 

Dimanche   19  Avril.   —  Sur  le  flanc  du  coteau  nonchalamment  couchée.. 

Au  bord  du  lac,  miroir  du  soleil  matinal (F.  Huard),  Tunis,  capitale 

de  la  Régence  se  déploie  comme  un  blanc  burnous  dont  la  Casba  représente 
le  capuchon.  Sous  le  ciel  bleu,  idéalement,  s'élèvent  les  minarets,  les  coupoles 
élégantes,  les  dômes  byzantins  s'appuyant  sur  les  blanches  terrasses  de  la  ville 
arabe  et  de  la  Casba  dont  le  minaret  carré,  brode  d'entrelacs  gracieux,  est 
surmonté  de  trois  boules  dorées.  La  cité  <e  divise  entre  quatre  secteurs  :  la 
Médina,  ou  ville  arabe  proprement  dite,  les  quartiers  Al-Djazira  et  Bab- 
Souika  et  la  ville  européenne. 

L'un  des  principaux  attraits  de  Tunis  consiste  dans  le  contraste  pittoresque 
qui  existe  entre  des  quartiers  aussi  rapprochés,  éveillant  cependant  l'idée  de 
mondes  tout  différents.  Ils  montrent  les  derniers  raffinements  de  la  civilisation 
occidentale  à  côté  des  mœurs  orientales  et  dans  un  décor  africain.  C'est  ce 
que,  dans  d'autres  pays  musulmans,  l'occupation  française  n'a  pas  su  conserver, 
A  Alger,  par  exemple,  la  ville  française  ne  s'esl  élevée  que  par  un  continuel 
empiétement  sur  la  vieille  cité  arabe,  qu'elle  a  fini  par  étouffer  contre  la 
colline  de  sa  casba.  A  Tunis,  au  contraire,  une  grande  ville  européenne 
s'étend  côté  à  côte  avec  la  capitale  des  beys.  Tunis  a  sur  Alger  ce  précieux 
avantage  d'avoir  conservé  tout  son  cachet  oriental. 

Les  quartiers  arabes  et  la  Hara  quartier  israélite)  fournissent  l'occasion  de 
promenades  dont  on  ne  se  lasse  jamais,  promenades  toujours  renouvelées  avec- 
plaisir,  car  si  le  décor  reste  le  même,  la  mise  en  scène  varie  à  l'infini,  procurant 
chaque  fois  des  sensations  nouvelh  s.  » 

Les  quartiers  riches,  avec  leurs  palais  tristes,  aux  longs  murs  qui  semblent 
cacher  des  secrets,  aux  fenêtres  compliquées,  aux  jalousies  maniérées, 
évoquent  les  langueurs  du  harem  et  les  mystères  d'une  vie  de  cloître. 

Les  ruelles  pauvres  ont  aussi  leur  charme,  avec  leurs  magasins  noirs  abrités 
par  un  auvent  en  bois  agrémenté  de  vieilles  toiles  a  sac. 

Ici,  c'est  le  bain  maure,  à  la  porte  peinte,  qui  étale  au  regard  du  voyageur 
étonné  ses  «  mains  de  Fatlima  »  destinées  à  conjurer  le  mauvais  sort. 
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Plus  loin,  c'est  une  école.  Et  l'on  entend  les  enfants  psalmodier  les  versets 
du  Coran,  tandis  que,  du  haut  des  minarets,  tombe  l'appel  à  la  prière. 

Dans  les  cafés  maures,  chez  les  barbiers,  les  clients  causent  des  choses  du 
jour.  D'autres  jouent  aux.  cartes  ou  aux  dames,  paresseusement  étendus  sui- 
des nattes  encombrant  les  trottoirs,  insoucieux  de  la  circulation. 

Dans  cette  échoppe  c'est  un  notaire  où  gravement,  du  bout  de  leur  roseau, 
les  officiers  ministériels  tracent  de  longs  grimoires. 

Ici  on  se  trouve  perdu  dans  une  foule  cosmopolite,  bigarrée,  singulièrement 
curieuse  à  observer.  Dans  cette  ville  de  plus  de  200.000  habitants,  on  peut 
voir  à  chaque  pas,  comme  en  un  immense  et  vivant  kaléidoscope,  les  contrastes 
les  plus  imprévus  et  le-  plus  variés.  La  race  de  ses  habitants,  la  langue  qu'ils 
parlent,  leurs  costumes  présentent  la  diversité  la  plus  intéressante,  quelquefois 
la  plus  amusante.  Chaque  rue  de  la  ville  est  comme  une  nouvelle  Babel  où 
Français,  Italiens.  Maltais,  Grecs,  Espagnols,  Juifs,  Arabes  se  croisent,  se 
coudoient  san-  se  confondre.  Au  milieu  des  costumes  européens,  généralement 
sombres,  les  vêtements  des  indigènes  jettent  leur  note  claire  :  rouges  chéchias, 
blancs  burnous  savamment  drapés,  gandouras  mauves,  bleues  ou  vertes  aux 
broderie-  délicate-,  tout  cela  frappe  la  vue,  et  pour  peu  que  le  soleil  d'Orient. 
ce  grand  magicien  ,  soit  de  la  fête  .  tout  parait  somptueux  et  riche.  L^ 
misérable  burnous  d'un  pauvre  portefaix,  dans  la  lumineuse  clarté  d'une  belle 
journée,  se  pare  de  toute  la  majesté  d'une  toge  antique.  Plus  loin,  à  côté  d'une 
Française,  mise  au  goût  du  jour,  voici  que  passe  une  femme  arabe,  silencieuse, 
ensevelie  sous  les  voiles  comme  sous  un  linceul,  la  face  cachée  sous  un  voile 
noir  ou  dissimulée  derrière  un  riche  foulard.  Elle  porte  un  large  pantalon 
jusqu'aux  chevilles,  une  chemisette  blanche,  un  gilet  de  couleur  très  échancré, 
brodé  plus  ou  moins  richement ,  des  demi-manches  en  mousseline  ;  les 
cheveux  sont  nattés  par  derrière  en  queue  et  couverts  d'un  fichu  noué  sur  la 
nuque.  La  femme  du  peuple  est  masquée  d'un  voile  de  crêpe  noir,  très  laid  et 
a  un  voile  blanc  sur  la  tète.  Les  dames  de  la  petite  bourgeoisie  portent  un 
grand  voile  noir,  brodé  de  violet,  qu'elles  tiennent  avec  leurs  mains,  écarté 
de  leur  corps,  afin  de  voir  à  leurs  pieds. 

On  rencontre  aussi  des  femmes  de  la  campagne  ou  Bédouines  qui  portent 
tout  simplement  l'ancien  costume  dorien  ;  deux  pièces  d'étoffe  gros  bleu, 
attachées  sur  les  épaules  par  des  fibules  et  aux  reins  par  une  ceinture  ;  cou  nu, 
bras  nus,  jambes  nues,  souvent  le  côté  nu  par  l'entrebâillement  des  étoffes. 
L'unique  différence  consiste  en  ce  que  les  doriennes  mettaient  les  fibules  sur 
l'épaule  et  que  les  Bédouines  les  mettent  plus  bas,  à  la  naissance  des  seins. 

La  coiffure  est  très  différente  ;  un  paquet  d'étoffes  sur  la  tète,  une  espèce  de 
coussin  attache  par  des  bandelettes  ;  un  voile  tombe  sur  les  épaules.  Quelques 
mèches  de  cheveux  dépassent  et  deux  énormes  anneaux  d'oreilles  si  lourds  et 
si  gros,  qu'elles  ne  les  attachent  pas  aux  oreilles,  mais  à  des  cordons  placés 
derrière.  Le  lobe  serait  bientôt  déchiré  si  elles  ne  prenaient  pa.-  cette 
précaution. 


—  156  — 

A  cela  l'on  doit  ajouter  quelques  tatouages.  Le  plus  souvent  une  croix 
1  ileue  sur  le  front  et  sur  une  joue.  Est-ce  une  survivance  du  culte  chrétien? 
Est-ce  simplement  un  signe  facile  à  tracer?  Nul  ne  le  sait.  Quelquefois  le 
bras  droit  est  aussi  tatoué  depuis  la  naissance  des  -doigts  jusqu'aux  coudes. 
Aux  pieds,  quelquefois  des  khalkhal  ou  gros  anneaux  d'argent. 

Voici  une  grosse  juive,  se  dandinant  sur  des  pantoufles  trop  étroites,  le 
chef  surmonté  d'une  sorte  de  cornet  d'où  son  voile  blanc  retombe  et  l'enveloppe, 
ou  encore  une  Maltaise,  coiffée  de  la  cape  noire  nationale. 

Le  Grand  Hôtel  où  nous  sommes  descendus  se  trouve  sur  l'avenue  de 
France  bordée  de  magasins  luxueux  et  aboutissant  d'un  côté  au  port  et  de 
l'autre  à  la  Porte  de  France.  Cet  arc  de  triomphe  près  duquel  s'élève  notre 
hôtel  est  placé  là  comme  au  seuil  d'une  civilisation  nouvelle,  séparant  le 
quartier  européen  de  la  ville  arabe. 

Pour  se  rendre  au  port,  on  longe  l'avenue  de  France,  vivante,  commerçante, 
toujours  fréquentée  par  une  foule  cosmopolite  et  bigarrée  et  qui,  par  ses 
brillants  cafés,  ses  riche»  magasins,  rappelle  la  fameuse  Canebière  de 
Marseille.  Nous  traversons  ensuite  la  place  de  la  Résidence  plantée  de 
palmiers  qui  lui  font  un  décor  charmant  et  sur  laquelle  la  Cathédrale  et  la 
Maison  de  France  se  font  vis-à-vis,  puis  nous  sommes  Avenue  Jules  Ferry  où 
de  grandes  et  belles  constructions  bordent  des  deux  côtés  les  allées  aux  arbres 
toujours  verts.  Cette  avenue  est,  à  peu  près  en  son  milieu,  coupée  à  angle 
droit  par  une  voie  superbe  ;  l'avenue  de  Carthage  si  pittoresquement  bornée 
à  l'horizon  par  les  collines  rocheuses  et  le  fort  de  Sidi  ben  Hassen,  et  le 
boulevard  de  Paris  aux  nombreuses  et  élégantes  villas,  conduisant  au  Parc 
du  Belvédère. 

C'est  également  sur  cette  magnifique  avenue,  plantée  de  deux  contre-allées 
de  iicus  que  la  musique  des  zouaves  se  fait  entendre  deux  fois  par  semaine.  Là 
se  trouvent  le  théâtre  Rossini  et  le  Casino-Théâtre  qui  est  un  établissement 
luxueux  et  le  produit  d'un  art  nouveau  rompant  résolument  avec  les  traditions 
classiques.  Avant  Luut,  l'architecte  a  voulu  obtenir  un  ensemble  décoratif  qui 
fût  en  complète  harmonie  avec  l'intensité  de  lumière  de  ce  beau  ciel. 

M.  Belloc  a  sculpté  de  hauts  reliefs,  dont  le  motif  central  du  théâtre 
représente  Apollon  Phébus  sur  son  char,  aux  chevaux  fougueux,  encadré  par 
les  muses  du  Drame  et  de  la  Poésie.  A  l'intérieur  les  peintures  sont  claires  et 
gaies,  elles  produisent  une  impression  agréable.  Puis  c'est  un  jardin  d'hiver 
aménagé  dans  un  hall  immense,  complètement  fermé  par  une  verrière  en 
forme  de  dôme,  haute  de  plus  de  trente  mètres  au-dessus  du  sol.  Ces 
dimensions  exceptionnelles  ont  permis  de  dessiner  des  massifs  où  se  dressent 
des  palmiers-dattiers  et  d'énormes  touffes  de  bambous,  où  se  déploient  les 
larges  feuilles  des  bananiers.  Toute  la  splendeur  de  la  végétation  des  Tropiques 
s'offre  aux  regards  de  ceux  qui  descendent  du  théâtre  pour  pénétrer  dans  les 
salles  de  jeu.  Une  porte   monumentale,    ouverte  sur  l'avenue   de  Carthage, 
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donne  accès  à  ce  coin  enchanteur.  Surmontée  d'un  minaret,  elle  est  ornée  sur 
les  côtés  de  sculptures  représentant  d'une  part  des  danseuses  arabes  et  de 
l'autre  une  belle  femme  mollement  étendue  dans  un  décor  de  feuillage  et  de 
fleurs  où  une  jeune  bergère  conduit  ses  brebis.  Symbole  de  la  Medjerda  et  de 
la  fertilité  de  ses  rives. 

A  l'extrémité  est  de  l'avenue  Jules'  Ferry,  se  dresse  la  statue  de  l'Homme 
d'Etat  au  milieu  d'un  petit  square.  Cette  œuvre  due  au  ciseau  du  sculpteur 
Mercier  a  été  inaugurée  le  24  avril  1899. 

Non  loin  de  la  Porte  de  France,  rue  d'Italie  se  trouve  l'Hôtel  des  Postes.  Ce 
monument  est  le  plus  remarquable  qui  ait  été"  élevé  dans  la  Régence  depuis 
Rétablissement  du  protectorat  français  ;  sa  superficie  totale  dépasse  3.000  mètres 
carrés.  Presque  en  face  se  tient  le  marché  ou  Fondouk  El  Ghalla. 

On  peut  dire  qu'il  y  a  deux  villes  dans  Tunis,  la  ville  européenne  et  la  ville 
arabe.  Nous  venons  de  parcourir  la  première  dans  laquelle  viennent  aboutir 
les  trains  (gares  du  Nord  et  du  Sud)  et  les  paquebots  (port  de  Tunis)  qui 
mettent  la  capitale  tunisienne  en  communication  avec  l'intérieur  de  la 
Tunisie,  l'Algérie  et  la  métropole.  C'est  dans  la  ville  européenne  que  s'élèvent 
des  écoles  neuves,  un  grand  lycée,  une  grande  école  secondaire  de  jeunes 
filles  de  même  que  l'église  grecque,  aux  clochetons  en  bulbe  d'oignon,  et  un 
temple  protestant  de  sévère  architecture. 

Passé  la  Porte  de  France,  le  touriste  qui  voit  Tunis  pour  la  première  fois 
peut  se  croire,  par  quelque  merveilleux  changement  de  décor  à  vue,  transporté 
à  mille  lieues  du  spectacle  qu'il  vient  de  quitter.  Il  passe  tout  d'un  coup  de 
l'Occident  en  Orient.  Le  voici  en  pleine  ville  arabe,  rues  étroites  et  tortueuses, 
remplies  d'impasses,  maisons  closes  aux  portes  hostiles  décorées  de  clous,  aux 
fenêtres  grillagées. 

La  ville  arabe,  elle  aussi,  a  ses  monuments  pieux,  ses  mosquées  ouvertes 
aux  seuls  croyants.  A  chaque  pas,  on  voit  s'arrondir  la  blancheur  d'une 
kouba,  le  dôme  en  tuiles  vertes  d'un  tombeau,  ou  s'élancer  vers  le  ciel,  comme 
une  prière,  le  svelte  profil  d'un  minaret.  Mais  l'originalité  de  la  Tunis  arabe, 
ce  qui  la  rend  plus  intéressante  pour  le  voyageur  que  ses  sœurs  d'Algérie,  ce 
sont  les  souks,  ces  rues-marchés,  obscures  sous  les  voûtes  ou  les  toits  de 
planches  qui  les  couvrent,  succession  ininterrompue  de  boutiques  ou  d'ateliers 
grands  comme  la  main  ;  les  souks  où.  les  différents  corps  de  métiers  se 
groupent  par  professions  comme  nos  corporations  ouvrières  d'autrefois  (souk 
des  parfums,  des  selliers,  des  étoffes,  des  tailleurs,  des  bijoutiers,  etc.).  En 
parcourant  les  souks,  on  peut  se  croire  revenu  au  temps  où  Tunis  ne 
connaissait  guère  d'autres  habitants  européens  que  les  malheureux  esclaves 
prisonniers  des  pirates  barbaresques.  Pourtant  sur  la  colline  qui  domine  la 
ville  quelques  monuments  européens  s'élèvent  :  les  casernes  des  zouaves,  le 
Collège  Alaoui,  école  normale  tunisienne,  le  nouveau  Palais  de  Justice,  el  ce 
bijou  de  style  musulman  qu'est  le  Collège  Sadiki. 
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Les  rues  de  la  ville  arabe,  généralement  étroites  et  tortueuses,  souvent 
munies  d'arcs  qui  rejoignent  et  consolident  les  maisons  opposées,  parfois 
recouvertes  d'une  voûte,  offrent  à  la  curiosité  du  touriste  les  plus  étonnantes 
surprises  d'architecture. 

La  promenade  est  surtout  agréable  l'été,  car  l'ombre  y  entretient  une 
fraîcheur  remarquable. 

A  part  les  endroits  où  se  tiennent  les  marchés,  les  Souks,  et  où  l'animation 
est  très  grande,  les  rues  sont  généralement  désertes. 

Le  silence  règne  dans  ces  couloirs  sinueux,  aux  murs  blanchis,  le  long 
desquels  sont  alignées  les  portes  qui  donnent  accès  aux  habitations.  Les 
fenêtres,  hautes  et  grillées,  font  souvent  saillie  sur  la  rue.  Il  semble  qu'aucun 
tracé  préalable  n'ait  été  imposé  ;  que  la  rue  s'est  construite  peu  à  peu, 
s'allongeant  à  ses  deux  extrémités  suivant  le  caprice  des  propriétaires.  Aussi 
n'est-il  pas  rare  de  voir  un  alignement  particulier  à  chaque  maison.  L'unique 
souci  a  été  de  laisser  un  passage  pour  l'araba  (1).  Les  impasses  sont  nombreuses 
et,  pour  nombre  d'entre  elles,  deux  personnes  de  front  ne  pourraient  y  passer. 

Les  maisons,  toujours  closes,  donnent  l'impression  d'un  quartier  désert. 
Aussi  le  touriste  peut  à  son  aise  en  observer  l'extérieur  où  tout  l'effort 
architectural  s'est  concentré  sur  la  porte.  On  en  trouve  deux  types  bien 
caractéristiques  :  la  porte  rectangulaire,  étroite  et  cependant  à  deux  vantaux, 
et  la  porte  cintrée,  plus  grande  rappelant  notre  porte  cochère  et  dont  un 
vantail  présente  une  porte  minuscule,  basse,  la  seule  que  l'on  ouvre  pour 
livrer  passage  aux  personnes.  Le  caractère  le  plus  saillant  de  la  porte  arabe 
est  son  ornementation  qui  comprend  un  double  marteau  en  fer  forgé  et  un 
grand  nombre  de  gros  clous  de  fer  disposés  suivant  des  lignes  décoratives  très 
variables  et  produisant  un  très  bel  effet.  Le  bois  est  généralement  peint  en 
jaune,  parfois  en  bleu,  tandis  que  les  clous  et  les  marteaux  sont  peints  en 
noir.  Ces  derniers  ont  le  plus  souvent  la  forme  d'un  anneau  suspendu  au 
sommet  d'une  demi-sphère  de  même  métal  et  venant,  par  sa  partie  inférieure, 
frapper  sur  la  tête  d'un  gros  clou.  Ces  marteaux,  haut  placés,  ne  sont  pas  à  la 
portée  des  enfants. 

S'il  vous  est  donné  de  pénétrer  dans  l'une  de  ces  demeures,  vous  la  trouverez 
constituée  par  une  série  de  chambres  communiquant  entre  elles  et  prenant 
jour,  par  des  portes  vitrées  et  des  fenêtres,  sur  une  cour  intérieure  rectan- 
gulaire qui  est  le  patio. 

Dans  les  riches  demeures,  le  patio  est  entouré  d'une  marquise  dont  l'effet 
est  de  protéger  le  seuil  des  portes  contre  le  soleil  et  la  pluie. 

Le  mobilier  consiste  en  sièges  bas  placés  le  long  des  murs,  qui  jusqu'à 
hauteur    d'homme    sont    recouverts    de    faïences    colorées    dont   les   dessins 


i ,)  Sorte  de  voiture  de  chargement  avec  deux  grandes  roues. 
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présentent  une  intéressante  harmonie.  Au-dessus,  c'est  le  mur  hlanc  avec  son 
enduit  à  la  chaux,  et  souvent  une  frise,  en  plâtre  fouillé,  suit  la  base  du 
plafond.  Celui-ci-est  formé  de  poutrelles  rapprochées  supportant  un  plancher 
en  lames  de  bois,  mais  le  tout  est  peint  en  bleu  clair  et  avec  ornementations 
d'arabesques  jaunes  et  rouges.  Les  chambres  présentent  souvent  des  enfon- 
cements, des  alcôves  où  sont  disposés  les  lits. 

Sur  le  sol,  des  nattes  et  des  tapis,  sur  lesquels  on  dispose  de  minuscules 
tables  chargées  de  bibelots  de  goût  douteux. 

.L'arabe  qui  vous  reçoit  s'assied  sur  un  coussin,  les  jambes  repliées,  et  vous 
offre  soit  le  café,  soit  le  sirop  d'orgeat  ou  de  graines  de  melon  parfumé.  En 
entrant  chez  lui  vous  avez  stationné  dans  une  pièce  particulière,  la  «  chambre 
des  hommes  »,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  causé  quelques  instants,  pendant 
lesquels  les  femmes  se  sont  réfugiées  dans  leurs  appartements  particuliers,  que 
votre  hôte  vous  montre  l'intérieur  de  sa  maison. 

Dans  certaines  demeures,  le  patio  est  recouvert  d'un  grillage  ;  au  centre  et 
sur  les  coins  sont  disposés  des  massifs  de  verdure,  de  grandes  dalles  de  marbre 
régularisent  le  sol  de  cette'cour.  Sur  l'un  des  côtés  est  une  niche,  qui  abrite 
l'ouverture  de  la  citerne  où  l'on  recueille  l'eau  des  pluies.  Les  terrasses  de  la 
maison,  soigneusement  entretenues  et  blanchies  chaque  année,  conduisent 
l'eau  à  la  citerne.  Cette  eau  est  utilisée  pour  la  boisson  et  pour  tous  les  usages 
ménagers. 

Dans  les  riches  maisons,  les  salles  sont  spacieuses,  le  patio  est  entouré  de 
colonnes  avec  arceaux  et  partout,  sur  les  murs  intérieurs  des  chambres,  sur 
les  arceaux  du  patio  s'étale  une  profusion  de  sculptures  en  plâtre  ciselé. 

Dans  ce  quartier  nous  visitâmes  un  hôpital  indigène  appelé  Hôpital  Sadiki 
dont  la  création  avait  été  inspirée  et  préparée  par  le  ministre  Khéreddive. 

Installé  tout  prèsduDar-el-Bey,  dans  un  vaste  bâtiment  qui,  précédemment, 
servait  de  caserne,  il  renferme  environ  200  lits,  dont  18,  formant  un  quartier 
isolé,  sont  réservés  aux  femmes. 

Il  reçoit  les  malades  indigents  et  les  aliénés.  Les  malades  non  indigents 
peuvent  y  être  traités,  moyennant  une  rétribution  de  3  fr.  par  jour. 

Tous  les  pensionnaires  de  l'hôpital  Sadiki  doivent  être  de  nationalité 
tunisienne  ;  mais  le  règlement  n'exige  pas,  pour  l'admission  des  malades,  la 
qualité  de  musulman.  C'est  ainsi  que  l'on  y  rencontre  quelques  israélites 
tunisiens  ou  assimilés  (turcs  ou  égyptiens).  On  a  vu  même  admettre  parfois 
des  chrétiens  sujets  du  sultan  (grecs  ou  arméniens),  lesquels,  n'appartenant  pas 
a  une  nation  régulièrement  représentée  dans  la  Régence,  sont  considérés 
comme  sujets  tunisiens. 

L'hôpital  Sadiki,  sous  le  rapport  de  la  propreté  et  de  la  bonne  adminis- 
tration, peut  soutenir  avantageusement  la  comparaison  avec  n'importe  quel 
établissement  similaire  même  dans  les  grandes  villes  d'Europe.  Il  est  placé 
sous  la  direction  du  Docteur  Brunswic. 
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Un  peu  plus  loin  est  le  Dar-el-Bey,  le  seul  monument  delà  ville  arabe  qu*on 
puisse  visiter.  C'est  un  palais  du  Bey  bâti  par  Hamouda  Pacba  qui  institua 
l'usage  pour  les  souverains  de  passer  là  le  mois  de  jeûne  du  Ramadan.  Les 
salles  ont  cette  curieuse  et  éclatante  décoration  des  palais  tunisiens,  où  l'or  et 
le  rouge  dominent  sur  des  plafonds  cintrés  en  dentelle  de  stuc.  A  présent 
Dar-el-Bey  sert  à  loger  les  visiteurs  officiels  de  marque. 

La  visite  en  est  intéressante,  et  donne  l'impression  complète  de  cet  art 
éclatant  que  les  arabes  ont  étalé  sur  leur  passage.  Dar-el-Bey  est  un  des  plus 
beaux  types  de  résidence  mauresque,  avec  sa  cour  pavée  de  marbre  blanc, 
encadrée  d'arcades  de  marbre  blanc  et  noir,  soutenues  par  des  colonnes  torses 
en  marbre.  Les  portiques  à  plafonds  polychromes  sont  couverts  de  fleurs, 
rinceaux,  lacs  bleus,  verts,  or  ;  la  décoration  comporte  de  fines  arabesques  : 
il  y  a  une  grande  richesse  dans  les  salons,  la  salle  à  manger,  la  salle  du 
conseil  suprême,  ornée  de  reproductions  de  tableaux  de  Léopold  Robert  et 
de  scènes  des  guerres  de  Napoléon  1er.  Les  fines  colonnettes  d'albâtre,  les 
coupoles  octogones,  les  plafonds  à  pans  inclinés  font  un  ensemble  riche  et 
pittoresque. 

Nous  arrivons  ensuite  à  la  Kasba  sur  la  place  du  même  nom.  Ce  fut  autrefois 
un  palais  et  une  citadelle  des  Espagnols,  puis  des  -Turcs,  entourée  de  hautes 
murailles  crénelées  ;  aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'une  vaste  caserne  entiè- 
rement reconstruite.  Sur  les  hauteurs  qui  l'avoisinent,  un  quartier  européen 
tend  à  se  construire.  De  riches  villas  y  sont  habitées  par  des  particuliers  ou 
de  hautes  personnalités  administratives  et  les  maisons  neuves  sont  recherchées 
par  les  officiers  et  les  fonctionnaires  en  raison  du  voisinage  des  casernes  de  la 
Kasba  et  du  Premier  Tunisien  et  des  nombreuses  administrations  dont  le  siège 
se  trouve  de  ce  côté  :  services  militaires,  direction  des  finances^  direction  des 
travaux  publics,  gouvernement  Tunisien,  collège  Alaoui  et  enfin  le  Palais  de 
Justice. 

A  côté  de  la  Kasba  nous  apercevons  le  collège  Sadiki  de  style  mauresque, 
fondé  en  1876  par  S.  A.  le  bey  Mohamed  Essadok,  sous  le  ministère  du 
général  Khaïr-Eddine.  Il  est  destiné  aux  jeunes  musulmans  qui  y  reçoivent 
l'enseignement  arabe  et  l'enseignement  français  primaire  et  secondaire.  Puis  à 
quelques  pas,  sur  le  boulevard  Bab  Benat.  s'élève  le  Palais  de  Justice, 
construction  considérable  achevée  en  1901  dont  la  façade  est  monumentale 
mais  d'aspect  un  peu  lourd.  Une  galerie  supportéf  par  des  colonnes  accouplées 
règne  au  premier  étage  ;  ses  parois  sont  garnies  de  faïences  tunisiennes  d'un 
très  heureux  effet  décoratif  provenant  d'anciens  édifices.  De  là  nous  jouissons 
d'un  admirable  panorama  et,  par  ce  jour  plein  de  soleil,  cette  vue  est  la  plus 
saisissante  et  la  plus  attachante. 

Bientôt  nous  apercevons  la  mosquée  Sidi  Mahrez  qui  est  une  grande  bâtisse 
du  XVIIe  siècle  attirant  l'attention  de  loin  par  sa  masse  et  le  nombre  de  ses 
coupoles  sur  lesquelles   sont- perchées  des  centaines  de  pigeons.   Elle  a  été 
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construite  par  un  Français  qui  a  été  capturé  par  des  pirates  et  amené  à  Tunis. 
La  saint  musulman  qui  y  est  enterré  et  dont  elle  porte  le  nom,  est  considéré 
par  les  Tunisiens  comme  l'un  de  leurs  principaux  patrons  ;  aussi  cette 
mosquée  est-elle  réputée  inviolable.  C'est  un  lieu  d'asile  pour  les  créanciers 
et  les  débiteurs. 

Il  existe  en  Tunisie  beaucoup  de  marabouts  ou  saints  qui  sont  des  gens  qui 
se  sont  fait  remarquer  par  leur  piété.  Cette  piété  est  quelquefois  excentrique, 
mais  cela  ne  nuit  pas  au  prestige  du  saint,  au  contraire.  C'est  un  métier 
fructueux  que  celui  de  marabout,  il  nourrit  bien  son  homme.  On  a  remarqué, 
lors  de  la  conquête  de  l'Algérie,  que  ceux  de  nos  soldats  qui  se  convertissaient 
à  l'islam  adoptaient  tous  cette  lucrative  carrière.  Beaucoup  de  koubbas 
éparses  dans  les  campagnes,  témoignent  de  cette  dévotion. 

Un  fait  curieux  c'est  que  le  culte  des  saints,  absolument  étranger  à  la 
doctrine  de  l'islam  qui  n'admet  pas  d'intermédiaire  entre  l'homme  et  Dieu,  n'a 
pu  subsister  qu'en  Afrique  du  Nord  et  en  Syrie,  les  deux  pays  de  civilisation 
punique. 

Un  autre  fait,  plus  curieux  encore,  car  il  est  une  survivance  plus  ancienne, 
ce  sont  les  arbres  marabouts.  On  trouve  dans  la  campagne  des  arbres  isolés, 
entourés  d'un  mur  bas  en  pierres  sèches.  A  ses  branches  sont  suspendus  des 
lambeaux  d'étoffe,  des  papiers,  des  versets  du  Coran,  des  formules  de 
malédiction  ou  de  vœux,  etc.  Ce  sont  des  arbres  fétiches.  La  Pharsale  de 
Lucain,  les  Métamorphoses  d'Ovide,  beaucoup  d'autres  témoignages  épars 
dans' les  auteurs  anciens  témoignent  que  c'est  le  reste  d'un  culte  très  ancien, 
qui  a  traversé  sans  s'altérer  les  paganismes  divers,  le  christianisme  et  l'islam. 

Il  va  sans  dire  que  les  marabouts,  hommes  et  arbres,  ne  sont  pas  pris  au 
sérieux  par  les  musulmans  instruits.  Il  n'est  pas  un  étudiant  à  la  Grande 
Mosquée  qui  ne  sache  que  ces  fétiches  sont  contraires  au  Coran.  Cela  prouve 
que  l'islam,  comme  toute  religion,  a  dû  s'adapter  à  son  milieu  et  acheter  le 
droit  de  vivre  par  des  concessions  à  l'erreur  populaire. 

Maintenant  nous  prenons  la  ligne  circulaire  des  trains  électriques  qui' nous 
conduit.au  faubourg  Bab-Souïka  dont  nous  parcourons  ensuite  le  quartier 
indigène  de  Halfaouïne  qui  présente  une  animation  intéressante.  A  l'époque 
du  Ramadan,  c'est  dans  ce  quartier  bizarre  que  se  tient  la  grande  fête  foraine 
annuelle  durant  un  mois.  C'est  la  danse  du  ventre  ;  plus  loin  le  chameau 
danseur  qu'un  vous  montre  dans  une  échoppe  enfumée,  puis  le  Karoukous, 
une  sorte  de  guignol  où  la  licence  atteignait  jadis  les  dernières  limites.  Ce 
sont  enfin  tous  les  forains  les  plus  hétéroclites.  Nous  y  voyons  un  charmeur  de 
serpents  au  milieu  d'un  attroupement  de  curieux,  les  uns  accroupis,  les  autres 
graves,  debout,  suivant  des  yeux  les  mouvements  que  l'homme  faisait  faire 
à  une  baguette  blanche  destinée  à  dresser  les  serpents  qui  sont  enfermés  dans 
deux  outres  de  cuir  entourées  de  couvertures,  et  qui  n'attendent  pour  se 
montrer  que  le  bon  vouloir  de  leur  maître  désireux  de  prolonger  la  chose  le 
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plus  longtemps  possible,  afin  d'être  gratifié  d'une  pluie  de  sous  que  le  public 
impatient  ne  manque  pas  de  lui  jeter.  Alors  bêtement  un  des  serpents  saisi  par 
la  queue  est  extrait  de  son  logis  et  jeté  au  milieu  de  l'espace  libre,  puis  un 
autre  également  avec  le  même  cérémonial  et  les  deux  bêles,  de  taille 
médiocrement  imposante,  s'entassent  en  amas  au  centre  de  la  place,  enroulés 
et  accourcis. 

Le  charmeur  gambade  ensuit»-  autour  de  ses  pensionnaires  avec  accom- 
pagnement indispensable  de  grimaces,  de  gesticulations,  en  remuant  un  fichu 
rouge. 

Les  deux  serpents  attentifs,  intrigués,  se  détendent,  s'allongent,  puis 
ragaillardis,  ramassent  tout  l'arrière  de  leur  corps  nerveux  et  dressent  verti- 
calement avec  vigueur  leur  tête  plate  qui  pivote,  visant  toujours  le  danseur  et 
pointant  avec  une  constante  rage  de  petits  jets  de  langue.  Le  maître  alors 
modère  ses  manœuvres  circulaires  et.  ouvrant  de  grands  yeux  hypnotiseurs,  il 
prend  des  attitudes  de  semeur  de  sortilèges  et  prononce  de  mystérieuses 
formules  aux  deux  reptiles  qui  paraissent  maintenant  étourdis  et  se  laissent 
prendre  et  manier.  Enfin,  les  rassemblant  avec  sa  baguette  blanche,  il  les 
ranime,  et,  se  mettant  à  genoux  devant  eux.  il  offre  le  dessus  de  sa  tête  sur 
laquelle  les  serpents  s'escriment,  dardant  de  la  langue,  mais  l'homme  a  des 
souplesses  sournoises,  il  esquive  et  pare  ces  coups  droits  par  ses  détours. 

Avant  de  quitter  ce  quartier  si  original,  nous  y  admirons  la  place  Halfaouine 
sur  laquelle  se  trouve  une  élégante  fontaine,  et  une  belle  mosquée  construite 
au  XVIIIe  siècle,  et  nous  entrons  au  nord  de  la  place  dans  le  Souk  Djedia,  où 
l'on  voit  des  indigènes  tisser  de  merveilleuses  pièces  de  suie.  Un  autre  coin 
assez  curieux  est  le  quartier  des  pottiers  ou  Guallaline.  où  sont  encore  en  usage 
des  fours  semblables  aux  fours  antiques. 

Nous  revenons  alors  à  la  Porte  de  France  en  traversant  le  quartier  juif  ou 
Hara  qui  se  trouve  dans  la  Médina  nord,  et  qui  est  percé  de  ruelles  exactement 
pareilles  aux  ruelles  arabes,  mais  plus  animées.  Les  artères  commerçantes 
présentent  les  spectacles  les  plus  variés.  Ici,  des  forgerons,  dont  la  boutique 
est  trop  basse  pour  le  vol  du  marteau,  posent  l'enclume  à  terre  et  enfouissent 
auprès  un  tonneau  vide  dans  lequel  ils  descendent.  Là,  des  œufs  de  poissons 
fumés  s'empilent  en  forme  de  galettes  qui  ressemblent  à  des  cœurs  aplatis. 
Aussi  bien  que  dans  la  ville  arabe,  les  cabarets  sont  rares  ;  l'on  n'y  débite  que 
du  café. 

Le  costume  des  femmes  juives  est  caractéristique.  La  musulmane  s'habille 
de  blanc,  avec  un  voile  de  laine  noire,  sorte  d'écharpe  transversale  dans 
laquelle  on  réserve  pour  les  yeux  une  fente  étroite.  La  Juive  affectionne  les 
couleurs  éclatantes,  la  soie,  quand  son  rang  le  permet  :  elle  marche  à  visage 
découvert;  ses  jambes  sont  entourées  de  bandelettes,  et  souvent  d'un  maillot 
l'i  idé  qui  monte  jusqu'en  haut  de  la  cuisse.  Ce  maillot,  où  l'on  accumule  les 
fils  d'or  i-l  d'argent  el  le  travail  le  plus  exquis,   est  comparable    aux   bottes 
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mexicaines  d'une  grande  valeur.  La  tunique  esl  une  sorte  de  blouse  courte, 
tombant  un  peu  plus  bas  que  les  hanches  ;  les  épaules  et  la  tête  s'enveloppent 
d'un  tissu  léger  et  flottant,  que  chaque  dame  dispose  selon  sa  fantaisie.  Au 
cou,  retenue  par  un  fin  jaseron  de  Venise  pour  les  riches,  par  un  fil  de  soie 
pour  les  pauvres,  se  balance  une  amulette.  Les  souliers  sont  de  petits  sabots  de 
bois,  réduits  à  la  semelle,  et  fort  hauts,  pour  préserver  les  plantes  du  contact 
des  immondices  ;  le  pied  qui  est  d'une  incomparable  finesse  y  tient  par  une 
bandelette  de  cuir,  et  c'est  prodigieux  que  la  propriétaire  ne  les  perde 
jamais. 

Les  Israélites  tunisiens  ont  la  taille  petite,  mais  bien  prise,  les  épaules  un 
peu  hautes,  les  traits  réguliers  et  souvent  fins,  les  yeux  beaux  et  expressifs  .; 
leurs  cheveux  sont  noirs,  leur  teint  celui  des  Européens  méridionaux  :  pourtant 
on  voit  parmi  eux,  des  blonds,  des  roux  et  même  des  albinos.  La  femme  est 
très  sujette  à  un  embonpoint  précoce  et  excessif. 

Doués  d'une  intelligence  vive  et  d'une  mémoire  heureuse  ,  ils  ont,  de  plus, 
beaucoup  d'amour-propre,  ce  qui  est  une  qualité  ou  un  défaut  précieux  ;  mais 
bien  que  les  hommes  (les  hommes  seulement)  sachent  lire  en  hébreu, 
l'ignorance  est  profonde  en  général  chez  ceux  qui  avaient  dépassé  l'enfance  à 
l'arrivée  des,  Français  à  Tunis  ;  aussi  les  superstitions  les  plus  bizarres  ont- 
elles  cours.  Ils  sont  sujets  du  Bey  comme  les  jnusulmans,  mais  ne  font  point 
de  service  militaire  et  ne  se  plaignent  pas  de  cette  exception  ;  pour  les  affaires 
familiales,  ils  ne  relèvent  que  de  leurs  propres  tribunaux. 

L'organisation  de  la  famille  est,  chez  eux,  toute  patriarcale  ;  le  chef  y  a 
une  autorité  étendue  ;  le  cadet  obéit  à  l'aîné,  la  sœur  au  frère,  la  veuve  au 
plus  âgé  des  fils.  On  marie  encore  souvent  les  jeunes  gens  sans  leur  aveu  et 
sans  qu'ils  se  connaissent,  l'affaire  se  traitant  par  courtiers  ;  cependant  les 
unions  consanguines  sont  fréquentes.  Passé  un  certain  âge,  le  célibat  est  une 
honte,  mais  quoique  la  polygamie  lui  soit  licite,  l'Israélite  ne  prend  qu'une 
femme  ;  les  enfants  sont  nombreux.  Marié  et  père,  le  fils  continue  d'habiter 
avec  ses  parents  ;  tout  ce  monde  vit  dans  une  hygiène  déplorable,  se 
nourrissant  mal,  entassé  en  des  logements  étroits  et  défectueux  ;  aussi  les 
scrofules  et  le  rachitisme  ne  sont-ils  point  rares. 

L'homme  gagne  sa  vie  de  très  bonne  heure,  il  est  entreprenant  et  actif  ; 
mais  moins  laborieux  qu'industrieux.  Trop  souvent  il  pratique  l'usure,  légale 
en  Tunisie,  et  ruine  l'imprévoyant  arabe. 

La  femme  ne  sort  guère  seule  tant  qu'elle  est  jeune  et  travaille  rarement  au 
dehors  :  détail  caractéristique,  ce  sont  les  hommes  et  les  enfants  qui  vont  aux 
provisions  et  qui  tiennent  boutique. 

Le  bien-être  va  croissant  depuis  notre  présence  :  toutefois  les  grosses 
fortunes  sont  rares,  mais  nul  ne  meurt  de  faim.  Il  existe,  en  effet,  une  admirable 
solidarité  dont  les  principales  manifestations  sont  la  caisse  de  bienfaisance 
alimentée  par  divers  impôts  volontaires  et  l'hôpital  Israélite. 
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Pacifique  et  même  craintif,  serviable,  affable,  enjoué,  mais  flanqué  de 
femmes  bruyantes,  curieuses,  désordonnées,  sans-gêne,  chargé  d'enfants  qui 
crient  et  se  querellent,  qu'on  surveille  peu  et  qu'on  n'élève  pas,  l'Israélite  est 
la  terreur  des  propriétaires  et  des  voisins.  Il  ne  fournit  jamais  de  malfaiteurs 
dangereux,  mais  on  le  redoute  en  affaires  ;  non  qu'il  ne  soit  aussi  souvent 
honnête  homme  que  le  Français,  mais  parce  que  sa  probité  est  parfois  d'une 
essence  moins  raffinée.  Ses  mœurs  sont  assez  bonnes,  sans  qu'on  puisse  les  dire 
pures,  mais  sachons-lui  hautement  gré  de  n'être  point  pire,  car  la  servitude 
dont  il  sort  à  peine,  est,  comme  l'anarchie,  un  épouvantable  instrument  de 
démoralisation. 

Lundi  20  Avril.  —  Si  l'on  veut  voir  un  décor  d'Orient  avec  une  vie 
intense  de  mouvement  et  de  couleur,  on  le  trouvera  dans  les  souks,  surtout 
pendant  la  matinée. 

En  sortant  de  la  Porte  de  France,  on  monte  la  rue  de  l'Eglise  dont  les 
boutiques     sont  généralement  occupées    par    des    ferblantiers  indigènes  et 
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européens  qui  façonnent  de  fort  jolies  lanternes  en  fer  blanc  historié,  ciselé, 
découpé  et  orné  de  croissants  et  de  pendeloques  ;  des  lanternes  fantastiques 
où  s'encadrent  des  polygones  de  verre  coloré  <•(  on  arrive  bientôt  à  la  première 
voûte,  sous  laquelle  se  trouve  l'entrée  de  l'ancienne  prisun  civile,   la   deriba. 
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A  droite,  la  rue  Ez-Zitouna  où  se  dresse  la  Grande  Mosquée,  ancienne 
cathédrale  espagnole  de  «  Sainte  Olive  »  superbe  en  ses  proportions,  et 
majestueuse  en  son  style. 

De  la  Grande  Mosquée  dépend  une  université  musulmane.  En  allant  à 
droite,  on  arrive  aux  souks,  dans  ce  quartier  bizarre  qui  offre  un  spectacle  de 
féerie  et  qui  est  une  attraction  merveilleuse,  unique  au  monde. 

Le  quartier  des  souks  est  celui  des  marchands.  C'est  le  Bazar  de  Constan- 
tinople  ou  du  Caire. 

En  parcourant  ces  longues  voûtes  entrecroisées,  parmi  la  foule  bariolée 
des  acheteurs  et  des  «  crieurs  publics»,  on  réalise  un  chapitre  des  Mille  et 
une  Nuits. 

Ces  Bazars  immenses  éblouisssent  les  regards  par  le  chatoiement  des 
étalages  :  tissus  légers  lamés  d'or  et  d'argent,  broderies,  bronzes  niellés, 
précieuses  armures,  se  mêlent  à  ces  mille  riens  délicieux,  futilités  charmantes 
dues  au  génie  de  ces  merveilleux  artistes  que  sont  les  Arabes.  Estompé  dans 
la  pénombre,  le  marchand  accroupi,  figé  dans  son  indolence  orientale, 
semble  lui-même  un  bronze  fantastique,  l'un  de  ces  bibelots  exotiques  que 
l'on  voudrait  emporter  avec  les  étoffes  précieuses  qui  l'entourent,  et  la  lumière 
flottante,  indécise  et  chaude  qui  patine  les  choses  et  les  gens  d'un  coloris 
spécial  et  leur  donne  un  charme  mystérieux. 

Pas  plus  que  la  ville  arabe,  les  souks  ne  sauraient  être  justement  décrits. 
C'est  aux  yeux,  à  la  promenade  contemplative  et  lente,  plusieurs  fois  répétée, 
qu'il  faut  s'en  remettre  pour  en  donner  une  idée  exacte,  autant  que  peut  être 
exacte  l'idée  d'un  spectacle  qui  change  tous  les  jours  et  à  toute  heure  du  jour. 

Les  souks  aux  pavés  traîtres,  aux  voûtes  en  planches  pourries  qui  laissent 
filtrer,  çà  et  là,  sur  les  curieux  toujours  nombreux,  dans  leur  mystérieuse 
pénombre,  un  mince  filet  de  soleil,  sont  la  grande  curiosité  de  Tunis.  Petites 
et  basses,  comme  les  alvéoles  d'une  ruche,  les  échoppes  sans  nombre  de  ces 
souks  sont,  elles  aussi,  le  centre  du  travail,  du  commerce  et  de  l'industrie 
tunisiens.  L'animation  de  ces  bazars  tient  de  la  fièvre,  on  y  trouve  de  tout, 
du  reste.  Il  y  a  le  Souk  des  Fruits  secs,  où  jattes  de  bois  et  couffins  d'Alfa 
regorgent  de  raisins  secs,  de  fèves  grillées,  de  caroubes,  de  pois  chiches, 
d'amandes  et  de  pistaches,  entre  les  sacs  de  bélier ,  et  de  régimes  entiers  de 
dattes  et  de  bananes.  11  y  a  le  Souk  des  Parfums  ou  Souk-el-Attarin.  Sa 
voûte  va  s'abaissant  sur  des  piliers  coloriés  ;  et  ses  boutiques,  aux  boiseries 
peinturlurées  et  dorées,  annoncent  l'aristocratique  origine  de  ses  patrons. 
Toutes  se  ressemblent  d'ailleurs.  Dehors,  sur  de  petits  bancs,  de  vastes 
corbeilles  contiennent  :  d'un  côté,  la  poudre  de  henné  symétriquement 
arrangée  en  cônes  d'un  vert  sombre  ;  de  l'autre,  dans  des  corbeilles  semblables, 
s'élèvent  en  tas,  des  feuilles  du  même  henné.  Au  centre  de  l'étrange  magasin, 
une  corde  pend  ;  elle  aide  le  marchand  à  se  hisser  dans  sa  niche.  C'est  là  que 
comme  un  bouddah  dans  son  temple,  pâle,  et  sans  autre  mouvement  que  celui 
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fait  pour  chasser  les  nuages  d'une  cigarette  ambrée,  il  attend  clients  et 
visiteurs,  drapé  dans  sa  gandourah  rose,  turquoise,  vert  d'eau,  gris  fer  ou 
saumon.  Des  cierges  de  toutes  grandeurs,  quelques-uns  à  cinq  branches,  aux 
extrémités  rouges,  vertes  ou  dorées,  font  une  auréole  autour  de  si  tête.  A  ses 
côtés,  derrière  lui,  partout  des  boîtes,  des  caisses,  des  flacons  pleins  d'essences 
de  rose,  de  jasmin,  de  géranium  et  camphre,  d'huiles  essentielles  de  lentisques 
ou  de  romarin  et  des  cornes  remplies  de  sbed.  Toutes  ces  senteurs  mêlées 
répandent  dans  ce  souk  une  odeur  pénétrante  et  forte  qui  porte  vite  à  la  tête 
de  l'étranger,  s'il  y  séjourne  trop  longtemps. 

Plus  haut  que  le  Souk  des  Parfums,  s'étend  celui  des  Tailleurs,  fouillis  de 
nuances  les  plus  tendres.  Les  cabanons  de  cette  galerie,  tous  identiques,  à  la 
richesse  près,  et  encadrés  de  colonnettes  peinturlurées,  se  déroulent  à  droite 
et  à  gauche,  pareils  à  un  décor  d'une  féerie.  C'est  là  que  se  tient,  le  matin,  la 
vente  à  l'encan,  des  étoffes  et  des  bijoux.  Les  dellalin  ou  encanteurs.  les  doigts 
chargés  de  bagues,  les  poignets  de  bracelets  et  les  épaules  de  vêtements,  se 
promènent  en  criant  la  surenchère  jusqu'à  ce  qu'ils  laissent  bijoux  et  vêtemants 
aux  plus  offrants.  C'est  un  curieux  spectacle  mais  il  faut  jouer  des  coudes 
pour  circuler  dans  la  foule. 

Sur  l'étroit  carré,  exhaussé  au-dessus  du  sol  et  point  défendu  contre  la 
curiosité,  qui  forme  chaque  échoppe,  six  ou  huit  indigènes,  juifs  pour  la 
plupart,  se  tiennent  accroupis  en  cercle  et  travaillent  à  l'envi.  Ils  dévident 
les  écheveaux  d'or  ;  ils  soutachent  de  broderies  d'argent  ou  étoilent  des 
paillettes  étincelantes,  d'arabesques  merveilleuses,  le  velours  pourpre,  orange, 
mauve  ou  grenat  que  leurs  doigts  alertes  semblent  effleurer  à  peine. 

Derrière  eux,  suspendus  à  des  clous,  gilets  brodés,  riches  gandourahs, 
vestes  ornées  de  clinquant,  travaux  achevés,  tissus  précieux  sur  lesquels  l'or 
et  l'argent  ruissellent  et  se  mêlent  dans  une  orgie  de  couleurs  où  les  tons  les 
plus  disparates  paraissent  harmonieusement  fondus  dans  la  lumière  tamisée 
du  jour,  où  les  caprices  du  brodeur  se  donnent  libre  carrière,  où  les  deux 
parties  d'un  même  dessin  ne  sont  jamais  symétriques,  où  l'harmonie  de 
L'ensemble  règne  dans  la  dissemblance  des  lignes  et  des  ligures,  non  moins 
que  dans  celle  des  nuances. 

Ces  dissemblances  que  le  brodeur  met  dans  son  œuvre,  le  tisserand  les 
affecte  aussi  dans  la  sienne.  Jamais  deux  pièces  d'étoffes  sorties  de,  la  même 
main  ne  sont  identiques  en  leurs  rayures. 

Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant  les  sombres  et  microscopiques 
boudoirs  du  Souk  des  Etoffes. 

C'est  là  que  s'entassent  par  monceaux  les  étoffes  précieuses,  que  les  bibelots 
rares  et  les  gros  chapelets  d'ambre  écrasent  les  frêles  tabourets  d'ébène 
incrustés  de  nacre,  que  sont  serrés  les  cimeterres  d'antan  aux  lames  souples  de 
Damas,  les  flissas,  les  poignards  el  les  fusils  aux  riches  ciselures:  là,  que  les 
moelleux  tapis  de  Kairouan  èl  les  couvertures  fameuses  de  Djerba  donnent  en 
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rangs  pressés,  voisins  des  épais  tapis  de  la  Perse  et.  des  superbes  portières, 
aux  arabesques  d'or,  apportées  de  Stamboul.  C'est  là  que  les  tissus  les  plus 
variés  et  les  couleurs  les  plus  diverses  s'amoncellent  ;  burnous  et  haïks, 
vestes  de  cochers  soutacliées  ainsi  que  les  robes  de  nos  élégantes,  capuchons 
de  bure,  sérouals  éclatants  de  blancheur,  ceintures  bigarrées,  etc.  s'entassent 
dans  des  magasins  à  peine  grands  comme  des  armoires. 

A  l'extrémité  de  ce  souk,  s'ouvrent  :  à  gauche,  celui  des  Libraires  et,  h 
droite,  celui  des  Selliers,  magnifique  avec  ses  harnachements  de  velours 
plaqués  d'or  et  d'argent,  pour  les  jours  de  fantasia,  jour  où  la  poudre  parle, 
où  les  longs  fusils  tournoient  dans  l'air,  où  les  coursiers,  sous  le  rude  éperon 
d'acier,  traversent  la  plaine  comme  l'éclair  dévore  la  nue,  où  le  cheval, 
soumis  à  la  valse,  salue  et  se  cabre  aux  sons  macabres  d'un  gros  tambour. 

Le  souk  des  Selliers  est  fort  étendu  et  très  attrayant  au  point  de  vue  de 
l'industrie  locale.  Tout  ce  que  le  cuir  jaune,  rouge  ou  noir  peut  prendre  de 
formes,  se  confectionne  dans  ce  bazar,  comme  chaussures,  carnassières, 
djebiras,  porte-monnaie.  Avant  d'arriver  à  son  extrémité  sud  on  rencontrera, 
à  ras  de  terre,  le  tombeau  d'un  marabout  enterré  dans  l'endroit  même  où  il 
est  mort  et  qu'à  certains  jours  de  la  semaine  on  entoure  de  drapeaux  et  de 
cierges. 

Nommons  encore  le  souk  El-Grana,  le  souk  du  cuivre,  le  souk  des  Armes 
où  les  anciens  fusils  à  pierre  sont  remis  en  état,  les  canons  damassés,  ciselés, 
incrustés  de  cuivre  ou  d'argent,  sont  fixés  à  de  minuscules  culasses  en  bois 
ornées  de  nacre.  Parfois  c'est  un  court  tromblon  à  canon  conique  que 
l'armurier  remet  à  neuf,  et  ainsi  se  conservent,  sans  trop  se  modifier,  ces 
armes  anciennes  qui  font  le  bonheur  du  touriste.  Les  poignards  sont  de 
fabrication  récente  :  un  cerceau  d'acier  ou  de  fer  en  fournit  la  lame  dont  le 
manche  sera  garni  de  corne,  deux  planchettes  simplement  juxtaposées  et 
entourées  d'une  feuille  de  clinquant  formeront  le  fourreau  sur  lequel  l'ouvrier 
repoussera  un  motif  simple  d'ornementation.  Le  chaudronnier  fait  de  jolis 
vases  qu'il  repousse  avec  méthode  et  leur  donne  des  formes  bien  propor- 
tionnées. Ce  sont  des  aiguières,  des  marmites,  de  grands  plats  et  toute  une 
série  de  bibelots  sur  lesquels  le  ciseleur  tracera  les  plus  belles  arabesques. 

Il  y  a  encore  le  souk  El-Bey,  et  un  dernier  mot  sur  le  souk  des  Teinturiers, 
qui  débouche  dans  la  rue  de  ce  nom.  Il  est  le  plus  ancien,  sans  aucun  doute, 
et  certainement  il  est  curieux  entre  tous,  avec  sa  bordure  d'amphores  gigan- 
tesques et  son  puits,  dont  l'eau  servit  peut-être  à  teindre  les  toges  de  la 
Carthage  romaine  et  les  robes  des  fils  de  la]Phénicie. 

Le  teinturier  arabe  teint  la  laine  et  la  soie.  L'introduction  des  couleurs 
d'aniline  qui,  le  plus  souvent,  sont  très  fugaces  et  qu'il  ne  sait  pas  fixer,  lui 
"lit  l'ait  perdre  les  anciennes  teintures  dont  la  solidité  a  fait  le  renom  des 
tapis  de  Kairouan. 

To*us  ces  riches  bazars  sont  plus  curieux  que  des  musées,  où  de-  trésors  de 
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toutes  provenances  sont  réunis.  On  y  trouve  des  étoffes,  des  armes,  des  objets 
curieux,  des  tapis  venant  de  Perse,  de  Constantinople,  du  Turkestan,  du 
Soudan,  de  Syrie,  de  Tripoli  et  des  plus  lointaines  tribus  tunisiennes.  C'est 
le  tribut  de  vingt  peuples  et  de  cent  caravanes. 

Au  souk  des  forgerons,  sous  les  coups  assourdissants  et  répélés  du  marteau, 
l'arabe  forge  le  fer  rougi  à  un  foyer  primitif  qu'active  une  double  soufflerie 
actionnée  directement  à  la  main  par  un  enfant.  Le  forgeron,  souvent  secondé 
par  un  aide,  fait  des  fers  pour  les  ânes,  des  étriers,  des  socs  de  charrue,  de 
grands  clous  pour  clouter  les  portes,  etc..  Son  voisin  est  serrurier,  et  quelles 
serrures  il  fabrique  !  Si  ce  n'est  point  fin  et  élégant,  c'est  grossier,  solide  et 
volumineux  ;  presque  toujours  la  serrure  se  complique  d'un  gros  verrou  et  le 
système  en  est  des  plus  primitifs.  Plus  loin,  c'est  le  fabricant  de  faucilles, 
véritables  scies  dont  le  moissonneur  se  sert  avec  habileté  pour  couper  les  liges 
du  blé  ou  de  l'orge  à  10  ou  15  centimètres  au-dessous  de  l'épi,  laissant  sur  le 
sol  la  plus  grande  partie  du  chaume. 

Voici  le  fabricant  de  tamis  ;  sur  un  métier  primitif  il  a  tendu  ses  crins, 
puis  à  l'aide  d'une  longue  aiguille  il  passe  les  crins  transversaux,  associe  les 
fils  du  tamis  de  façon  à  former  un  assemblage  de  carrés  blancs  et  noirs.  Le 
fond  du  tamis  tissé  est  muni  de  son  rebord  en  bois  souvent  recouvert  d'une 
sorte  de  parchemin. 

Le  souki  est  l'épicier  arabe  ;  son  magasin  est  une  chambre  étroite,  contre  le 
mur  de  laquelle  il  entasse  sur  d'étroites  étagères  une  foule  d'objets  ;  pas  un 
coin  de  sa  boutique  n'est  perdu,  il  garde  à  peine  la  place  nécessaire  pour  s'y 
retourner.  Les  articles  les  plus  disparates  voisinent  :  les  épices,  le  thé,  les 
fromages,  les  couffins,  les  cordes  d'alfa,  les  cierges,  les  raisins  'secs,  les 
figues,  les  dattes,  le  henné,  le  piment,  etc.,  etc. 

Le  plus  curieux  de  tous  est  bien  le  tourneur  en  bois.  Assis  par  terre,  devant 
les  pointes  avec  lesquelles  il  fixera  la  pièce  à  tourner,  il  actionne  l'axe  avec  sa 
main  droite.  De  la  gauche,  il  tient  le  ciseau  ou  la  gouge,  mais  c'est  avec  le 
gros  orteil  de  son  pied  droit  qu'il  guide  la  lame.  Le  tourneur  est  en  général 
un  artiste  remarquable  ;_  il  lui  suffit  de  voir  un  modèle  pour  le  reproduire 
avec  une  surprenante  fidélité. 

Indépendamment  de  toutes  ces  petites  industries  dont  les  ouvriers  qui  les 
professent  suivent  encore  les  pratiques  depuis  longtemps  disparues  chez  nous, 
par  suite  de  l'introduction  des  machines  de  la  grande  industrie,  il  existe 
beaucoup  de  petits  métiers.  Le  barbier  ambulant,  par  exemple,  s'installe  un 
peu  partout,  principalement  aux  carrefours,  aux  coins  des  places  qu'entourent 
les  cafés  maures  ;  ses  outils  :  un  plat  à  barbe,  quelques  rasoirs  et  une  pierre 
à  aiguiser  sont  contenus  dans  un  couffin  ;  parfois  il  possède  une  chaise  et  un 
parapluie  pour  faire  asseoir  et  mettre  son  client  à  l'abri  du  soleil.  Rien  de 
plus  curieux  à  voir  que  la  patience  du  client  qui  se  fait  raser  la  tête  et  la 
barbe  ;   le  rasoir  crie,  le  client  grimace,  mais  les  cheveux  et  les  poils  tombent. 
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A  côté  du  barbier  ambulant  se  trouve  le  barbier  installé  en  boutique  ; 
autant  le  premier  est  simple  et  rustique  dans  son  installation  et  son  travail, 
autant  celui-ci  est  raffiné  et  méticuleux.  Son  magasin,  tendu  de  tapis,  orné  de 
tableaux  à  dessins  arabes,  garni  d'étagères  auxquelles  sont  fixés  les  rasoirs, 
présente,  en  outre  du  divan  qui  court  le  long  des  murs  et  sur  lequel  s'étalent 
les  clients,  de  nombreux  tabourets  de  milieu  sculptés  et  peints,  supportant  les 
vases  à  parfums  ciselés  et  les  narguilés  en  cristal  taillé  fileté  d'or.  Le  barbier 
rase,  épile  et  parfois  aussi  pratique  les  saignées. 

L'arabe  tue  les  animaux  destinés  à  sa  nourriture  suivant  un  rite  religieux 
déterminé.  A  la  fête  du  mouton,  chaque  famille  en  tue  un  ;  c'est  le  sacri- 
ficateur qui  est  chargé  de  l'égorger.  C'est  à  ce  moment  que  le  rémouleur 
vient  s'installer  dans  le  quartier  où  il  aiguisera  les  couteaux  du  sacrifice. 

Un  autre  fait  à  la  main  avec  une  grande  habileté  :  nattes,  couffins,  cordes, 
tresses,  etc..  avec  l'alfa,  cette  graminée'dont  les  tiges  servent  à  confectionner 
tous  ces  travaux  de  sparterie.  Cependant  on  constate  une  division  dans  le 
travail.  Chaque  individu  ne  fait  qu'une  partie,  soit  la  corde  ou  la  tresse  ;  un 
autre  en  fait  le  montage  et  donne  aux  couffins  ou  aux  paniers  la  forme  et  la 
grandeur  voulues. 

Voici  le  porteur  d'eau  ;  il  va  à  la  fontaine  voisine  remplir  sa  peau  de 
chèvre,  puis,  pour  deux  sous,  va  la  vider  dans  la  grande  jarre  de  la  maison 
arabe,  où  il  a  ses  entrées.  Métier  très  pénible  où  il  gagne  peu.  Son  grand 
tablier  de  cuir  qu'il  porte  sur  le  dos  est  recourbé  en  gouttière  vers  le  bord 
pour  chasser  l'eau  sur  les  côtés  et  lui  préserver  les  jambes. 

Très  curieux,  le  laveur  de  linge  installé  sur  un  bloc  *au  milieu  de  l'oued 
boueux  ;  appuyé  sur  deux  bâtons,  il  piétine  vigoureusement  son  linge  et 
l'argile  de  l'eau  enlève  les  matières  graisseuses  qui  souillaient  l'étoffe. 

L'après-midi  fut  consacrée  à  la  visite  du  Bardo  dont  le  nom  est  à  jamais  lié 
dans  l'histoire  à  l'occupation  française  en  Tunisie  ;  il  est  situé  à  3  heures  ù 
peine  de  Tunis. 

Pour  nous  y  rendre  nous  passons  rue  des  Maltais  par  le  quartier  juif-;  nous 
traversons  Bab  Souïka  dans  la  rue  du  même  nom,  puis  prenant  la  rue  Bab 
Saadoun,  nous  franchissons  la  porte  de  ce  nom  pour  aboutir  à  la  route  qui  est 
d'ailleurs  une  allée-promenade  bordée  d'arbres  magnifiques  et  fort  agréable  ù 
parcourir.  Elle  passe  à  Kachlet-et-Tobjia,  où  Ahmed-Bey  avait  construit  pour 
son  artillerie  une  vaste  caserne  aujourd'hui  occupée  par  des  troupes  françaises. 
Elle  laisse  à  gauche  un  fort  isolé  de  construction  très  ancienne  et  qui  surmonte 
pittoresquement  une  petite  colline  ;  le  chemin  franchit  ensuite  les  arches 
liantes  et  étroites  d'un  aqueduc  en  ruines  construit  par  les  Romains  et  restauré 
par  les  Espagnols  au  XVIe  siècle. 

Le  Bardo  consistait  surtout  en  un  vaste  palais  d'hiver  des  beys,  autour 
duquel  d'autres  palais  s'étaient  peu  à  peu  groupés  sans  ordre.  Leur  architecture 
extérieure  était  en  général  peu  remarquable,  mais  certains  étaient  fort  riches 
à  l'intérieur. 
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Les  constructions  adjacentes  et  la  plus  grande  partie  du  palais  beylical 
lui-même  ont  été  détruits  récemment  par  la  pioche  des  démolisseurs.  C'est  de 
leurs  débris  qu'ont  été  remblayés  les  vastes  terrains  que  la  Compagnie  du 
Port  de  Tunis  a  conquis  sur  le  lac  Bahira. 

Cependant,  il  reste  encore  au  palais  du  Bardo  un  corps  important  de 
bâtiments  intéressants  à  visiter. 

Cet  amas  de  constructions  élevées  à  des  époques  très  différentes  et  renfermées 
autrefois  dans  une  enceinte  fortifiée  qui  entourait  une  superficie  d'environ 
11  hectares,  peut  se  diviser  en  trois  parties  :  les  appartements  beylicaux, 
comprenant  notamment  le  Bit-el-Pachâ,  la  salle  de  justice,  la  salle  du  trône, 
etc.  :  le  musée  Alaoui  et  ses  dépendances,  enfin  les  établissements  militaires  et 
pénitentiaires  :  casernes,  zendala,  etc.. 

(Test  là  que  se  trouve  la  grande  salle  de  justice  où  le  bey  venait  siéger  aux 
jours  où  devaient  être  exécutés  les  indigènes  condamnés  par  les  tribunaux 
tunisiens,  à  la  peine  capitale.  De  son  trône.  le  bey  prononçait  ou  la  grâce. 
lorsque  le  prix  du  sang  était  ofiert  soit  par  les  proches  du  condamné,  suit  par 
le  souverain  lui-même  et  accepté  par  les  parents  de  la  victime  du  crime  à 
expier,  ou  la  condamnation  suprême.  Dans  ce  dernier  cas,  le  condamné  était 
immédiatement  mené  à  la  potence.  Celle-ci  était  dressée  sur  une  plateforme 
en  pierre  qui  se  voyait,  au  ras  du  sol,  à  quelques  mètres  de  la  chaussée 
lorsqu'on  dépasse  le  Musée  et  les  constructions  récentes  élevées  parallèlement 
à  la  route  qui  continue  du  Bardo  sur  La  Manouba  et  Bizerte. 

Les  exécutions  capitales  sont  faites  actuellement  à  la  Marsa. 

Dans  l'ancien  harem,  transformé,  a  été  établi  le  Musée  Alaoui. 

On  y  admirera  à  gauche  du  patio  la  salle  des  mosaïques,  une  merveille 
d'éclat  harmonieux.  Son  plafond  est  formé  par  une  coupole  à  caissons  dorés 
du  meilleur  style  arabe.  A  droite  du  patin  se  trouve  la  salle  des  femmes  du 
barem  dont  les  voûtes  sont  en  plâtre  ajouré,  d'un  travail  admirable  et  du 
style  arabe  le  [dus  pur.  C'est  un  chef-d'œuvre  unique  dans  l'Afrique  française 
dont  l'exécution  n'a  pas  demandé  moins  de  deux  ans.  On  remarquera 
également  de  nombreuses  antiquités  puniques  et  romaines.  Citons  enfin,  au 
Bardo,  la  prison  pour  les  indigènes  appelée  Zendala. 

Au  Bardo,  quelques  salles  ont  été  laissées  en  l'état  où  elles  étaient  lors  de  la 
campagne  de  Tunisie,  quand  fut  signé  là  le  traité  qui  engageait  ce  pays  sous 
le  protectorat  de  la  France.  Les  plafonds  sont  une  dentelle  de  plâtre  fouillé  à 
la  pointe  :  le^  murs  onl  îles  revêtements  d'émail  très  ancien  et  curieux,  jaune, 
blanc  et  violet  :  le  caractère  le  plus  original  désigne  à  l'attention  du  visiteur 
le  grand  salon  d'honneur,  décore  à  l'arabesque,  avec  un  semis  ingénieux  de 
détail-  européens,  ou  plutôt  parisiens,  ou  plutôt  faubouriens  :  le  long  de  la 
belle  galerie  d'or  sont  espacées  douze  armoires  à  glace,  douze  pendules  à 
colonnes  -nus  globe,  et  douze  boules  de  verre  argenté  pour  poissons  rouges. 
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Ce  mélange  d'Orient  et  de  faubourg  Saint-Antoine  esl  piquanl  :  il  marque  la 
fusion  de  deux  civilisations. 

D'ailleurs,  c'esl  un  palais  merveilleux  que  le  Bardo,  avec  la  série  de  ses 
cours,  ses  fenêtres  aux  fins  moucharabys  vert  et  rouge,  ses  portes,  ses  voûtes, 
si^  faïences,  ses  lions,  sa  cour  d'honneur,  ses  colonnettes,  ses  portiques  en 
tuiles  vertes,  ses  azulejos,  ses  salles  aux  mille  bougies,  aux  vasques  d'albâtre. 
ses  panoplies,  selles,  étendards,   et  même  des  Gobelins  d'après  Winlerhalter. 

On  accède  à  la  galerie  qui  précède  le  palais  par  un  escalier  mue  de  8  lions 
eu  marbre  blanc  venant  de  Venise  et  on  pénètre  à  droite  dans  un  grand  salon 
suivi  d'un  salon  plus  petit  ;  les  murs  abondent  de.  tableaux  sans  valeur  repré- 
sentant des   portraits  de    souverains:   Victor-Emmanuel,    plusieurs  l'ois,   sous 
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divers  aspects  ;  Napoléon  III  ;  puis  des  têtes  de  beys.  On  gagne  ensuite  une 
cour  à  colonnade  où  se  trouve  l'entrée  du  salon  des  glaces  dont  le  plafond 
assez  joli  est  orné  d'un  dessin  oriental  en  baguettes  dorées,  avec  glaces  dans 
les  entre-deux  ;  aux  murs  sont  des  revêtements  de  marbre  de  travail  italien. 
Revenant  dans  la  première  cour  on  entre  à  gauche  dans  une  salle  en  forme  de 
croix  dont  le  bas  des  murs  est  revêtu  de  marbres  italiens  et  le  haut  de  panneaux 
de  faïences  tunisiennes  d'un  bel  effet  décoratif.  A  droite,   se  trouve   une  autre 
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salle  décorée  à  l'italienne,  mais  ce  qui  frappe  surtout  c'est  partout  ce  mobilier 
d'origine  européenne  banal  et  de  goût  douteux  ainsi  que  les  innombrables 
pendules.  ? 

Mardi  21  Avril.  —  Plus  importante  est  la  fameuse  et  jolie  résidence  de 
la  Marsa,  babitée  naguère  par  Si-Ali-Bey  décédé  en  1902.  Pour  nous  y  rendre, 
de  confortables  landaus  nous  attendent  et  nous  mènent  à  Cartbage.  En  sortant 
de  Tunis,  on  laisse  à  gauche  le  grand  lac  Sebkba  Seldjoum  et  on  se  dirige, 
vers  les  monts  du  Belvédère,  à  travers  une  fertile  campagne  peuplée  de  riches 
villas  de  plaisance.  On  dépasse  le  Bardo.  on  aperçoit  l'aqueduc  de  Carthage 
et  les  ruines  émergeant  des  glaïeuls  et  des  lis  ;  et  voilà  la  Marsa,  village  dissé- 
mine parmi  de  verdoyants  jardins  et  des  villas.  Le  palais  du  Bey  est  précédé 
par  une  large  avenue  ;  un  parc  d'artillerie  occupe  une  des  cours  ;  l'ensemble 
est  agréable  et  coquet,  avec  une  décoration  intérieure  très  vive.  Par  les 
fenêtres  on  voit  la  mer  et  la  plage.  A  côté,  le  Bey  a  un  autre  palais,  Abdelia. 
de  construction  sarrazine.  La  Marsa  constitue  une  agglomération  de  palais  avec 
une  belle  façade,  un  pavillon  en  saillie  sur  le  premier  étage,  une  grande 
porte  cintrée,  une  belle  cour  de  marbre  où  des  gazelles  courent  en  liberté,  des 
colonnes  qui  abritent  dans  leurs  chapiteaux  des  nids  d'oiseaux  rares,  et  un 
patio  clair  et  large  qu'orne  une  fontaine  d'albâtre  à  trois  bassins  superposés. 
On  en  rapporte  une  vision  féerique  d'arabesques,  de  mosaïques,  de  vitraux,  de 
tapis,  de  draperies,  de  massifs  d'orangers,  de  haies  de  cactus  fleuris,  de  parcs 
tuiit  rutilants  des  grappes  rouges  des  géraniums;  c'est  un  coin  d'Asie,  un 
décor  des  Mille  et  une  NvÀts  en  face  de  Carthage. 

Le  séjour  du  Bey  et  des  Tunisiens,  en  été,  active  l'animation  sur  la  route 
de  la  Marsa  à  Tunis,  toute  sillonnée  par  les  paysans  accompagnant  leur  âne 
ou  leur  chameau,  équipages  à  trois  mules,  Européens  vêtus  de  toile  et 
casqués  de  blanc,  Pères  Blancs  à  cheval,  vendeurs  de  lagmi,  de  dattes  et 
d'oranges. 

C'est  à  la  Marsa  que  se  trouve  aussi  la  Camilla,  une  belle  construction 
arabe,  au  milieu  d'une  splendide  végétation,  qui  sert  de  résidence  d'été  au 
Résident  général  de  France. 

Du  reste,  les  palais  y  sont  nombreux  :  divers  consuls,  des  princes  tunisiens 
en  occupent  de  fort  beaux  ;  celui  de  l'archevêque  de  Carthage  est  admirablement 
situé  sur  une  hauteur  qui  domine  tout  le  panorama  du  golfe  de  Tunis  et 
entouré  de  beaux  vignobles  donnant  un  vin  renommé. 

11  y  a  un  charmant  café  arabe  orné  d'une  jolie  colonnade  aux  arceaux 
dentelés  et  caché  sous  de  grands  arbres,  où  se  réunissent,  l'été,  les  riches 
indigènes. 

On  peut  y  voir  également  des  établissements  de  bains  d'un  genre  tout 
spécial  à  la  Tunisie  et  d'un  style  oriental. 

De  superbes  jardins  et  de  beaux  bois  d'oliviers  entourent  le  village.  A  4  kil. 
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de  là  nous  arrivons  à  Sidi  Bou  Saïd,  village  complètement  arabe,  pittores- 
quemcnt  campé  sur  un  promontoire  élevé,  à  l'extrême  pointe  du  cap  de 
Cartilage.  On  jouit  de  là  d'un  panorama  splendide  :  d'un  côté,  la  mer 
largement  ouverte  sur  la  gauche  et  s'arrondissani  vers  la  droite  en  un  golfe 
au  fond  duquel  sommeille  Soliman  et  que  limitent  au  loin  les  collines 
rocheuses  du  cap  Bon  :  de  l'autre,  le  lac  de  Tunis,  les  ruines  de  Cartilage, 
La  Goulette  et  Maxula-Radès  au  sud,  la  ville  de  Tunis  à  l'ouest. 

Du  village,  on  descend  au  rivage  par  un  chemin  tortueux,  rapide,  pitto- 
resque, au  bas  duquel  coule  une  source  d'eau  douce  qui  va  se  perdre  dans  la  mer. 

Le  marabout  de  Sidi-bou-Saïd,  dont  l'endroit  tire  son  nom,  a  sa  koubba  à 
l'angle  sud-est  du  bourg. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  l'accès  de  Sidi-bou-Saïd  est  possible 
aux  Européens,  car  ses  habitants  sont  restés  les  derniers  fanatiques  du  Nord 
tunisien.  Aujourd'hui,  il  est  très  fréquenté. 

A  l'extrémité  de  la  colline  se  trouve  un  phare  installé  sur  une  tour  cylin- 
drique blanche.  Les  feux  en  sont  à  éclats  simples,  prolongés  et  de  coloration 
blanche,  d'une  puissance  lumineuse  de  478  becs  Carcel.  La  portée  en  est  de 
•J4  milles  par  temps  moyen  et  de  17  milles  par  temps  brumeux.  La  durée  des 
celais  est  de  3  secondes  et  demie,  celle  des  éclipses  totales  de  16  secondes  et 
demie.  Le  foyer  se  trouve  à  12  mètres  au-dessus  du  sol  et  à  146  au-dessus  des 
hautes  mers.  Le  phare  a  été  allumé  pour  la  première  fois  en  1840,  mais  son 
outillage  a  été  changé  en  1863,  date  à  laquelle  remonte  son  appareil  actuel. 

De  là  nous  gagnons  Carthage  qui  est  sur  une  hauteur,  l'antique  colline  de 
Byrsa,  aujourd'hui  couronnée  par  la  cathédrale  Saint-Louis,  dominant  le 
golfe,  dans  une  situation  merveilleuse. 

De  cette  fameuse  ville  qui  eut  plus  d'un  million  d'habitants  et  qui  fit 
trembler  pendant  plusieurs  siècles  Rome,  il  existe  encore  des  monuments 
entiers,  témoins  de  ces  célèbres  temps  qui  sont  l'objet  à  l'heure  actuelle  d'une 
grande  sollicitude  des  pouvoirs  français  et  tunisien  pour  leur  conservation  à 
la  postérité. 

Cependant  Carthage,  dans  ses  ruines,  a  gardé  tout  son  charme.  Du  haut  de 
ses  collines,  on  découvre  une  perspective  merveilleuse.  Le  regard  s'étend  sili- 
ce golfe  immense  et  paisible  d'où  s'élèvent,  en  amphithéâtre,  le  long  du 
rivage,  les  collines  et  les  montagnes  avec  leur  teinte  enchanteresse  ;  dominée 
par  le  Bou-Kornine  (le  mont  consacré  à  Baal),  que,  de  sa  terrasse,  Salamombô 
contemplait  le  soir  ;  plus  loin,  ce  sont  les  sommets  bleuâtres  du  Djebel- 
Reças  et  de  Zaghouan  ;  l'œil  se  porte  d'un  côté  sur  La  Goulette  avec  ses 
blanches  murailles  et  de  l'autre  sur  Sidi-bou-Saïd,  village  qui  se  montre  tout 
entier  radiant  de  soleil  et  se  berçant  dans  le  ciel  africain  ;  devant  ce  majes- 
tueux panorama,  saluons  cette  terre  sacrée,  cette  rade  magnifique,  ces  ruines 
éparses,  ce  grand  silence  des  solitudes  ;  y  a-t-il  au  monde  tableau  plus 
admirable  ? 


—  174  — 

C'est  là  le  rendez-vous  de  tous  les  touristes  et  aussi  de  tous  les  savants,  dp 
tous  les  artistes.  Depuis  l'historien  jusqu'au  romancier,  en  passant  par 
l'archéologue,  le  numismate  et  le  peintre,  tous  se  sentent  invinciblement 
attirés  par  cette  colline  de  Byrsa  où  sont  amoncelés  tant  de  souvenirs. 

Parmi  les  ruines  les  plus  intéressantes  nous  voyons  les  vestiges  des  anciens 
quais  des  ports,  militaire  et  marchand,  l'emplacement  de  l'ancienne  basilique 
chrétienne  de  Damous-el-Karita,  les  citernes  du  bord  de  la  mer  ;  les  ruines 
des  thermes  qui  paraissent  avoir  fait  partie  d'un  monument  grandiose  et  que 
remplacent  aujourd'hui  un  couvent  de  Carmélites  et  le  Petit  Séminaire  ;  la 
nécropole  punique  :  l'Odéon  ainsi  que  le  théâtre,  etc.  Des  tombes  puniques 
ont  été  retrouvées  sur  toutes  ces  ruines. 

Vers  l'extrémité  orientale  d\i  plateau  de  Byrsa,  au  milieu  d'un  enclos 
entouré  de  murs,  sur  l'emplacement  même  où  le  25  août  1270  Louis  IX  rendit 
son  dernier  soupir,  s'élève  une  chapelle  de  forme  octogonale  et  surmontée  d'un 
dôme,  dédiée  à  Saint-Louis  dont  la  statue  en  marbre  blanc  domine  l'autel  à 
l'intérieur.  Une  inscription  à  gauche  de  ce  dernier  rappelle  que  le  cardinal 
Lavigerie  a  autorisé  le  transport  dans  ce  lieu  des  restes  de  M.  Mathieu  de 
Lesseps  père  qui  fut  Consul  à  Tunis. 

La  colline  est  aujourd'hui  dominée  par  l'église  primatiale.  élevée  par  le 
cardinal  Lavigerie  et  achevée  en  1886.  Auprès  se  trouvent  le  Grand  Séminaire 
et  l'Insliliil  Lavigerie.  l'un  et  l'autre  dirigés  par  les  Pères  Blancs. 

La  cathédrale  de  style  byzantin  mauresque  a  été  commencée  en  mai  1884 
et  consacrée  le  15  mai  1890.  Elle  est  en  forme  de  croix  latine  de  65  m.  sur  30  ; 
-a  façade  regardant  Tunis  se  compose  d'un  principal  corps  percé  de  trois 
grandes  portes  en  chêne  surmontées  d'une  large  rosace  et  flanqué  de  deux  tours 
terminées  en  couronnes  ajourées.  Derrière  la  rosace  on  a  installé  un  bourdon 
de  6.000  kilog.  Les  portes  sont  précédées  d'un  perron  auquel  neuf  marches 
donnent  accès. 

A  l'intérieur,  3  nefs  séparées  par  des  arcades  en  fer  à  cheval,  retombant  sui- 
des colonnes  en  marbre  de  Carrare  dont  les  chapiteaux  sont  dorés  ;  même 
répétition  aux  o-aleries  supérieures.  Le  plafond  est  orné  de  caissons  aux 
arabesques  sculptées,  peintes  et  dorées  ;  les  fenêtres  géminées  sont  décorées 
de  vitraux  formés  également  d'arabesques  ;  pas  une  seule  figure.  Aux  murs, 
les  blasons  ou  les  chiffres  des  donateurs  pour  la  fondation  de  la  basilique.  Le 
chœur,  très  mi  relevé,  n'a  qu'un  autel  provisoire  ;  à  gauche,  le  trône  de 
l'archevêque.  Derrière  le  chœur,  a  l'abside,  chapelle  de  Saint-Louis,  splendide 
reliquaire  de  bronze  doré.  d'A.  Caillât,  de  Lyon,  représentant  la  Sainte- 
Chapelle  de  l'aria,  el  renfermant  des  reliques  du  saint  roi,  venant  de  l'église 
île  Monreale  en  Sicile. 

On  remarque  égalemenl  un  mausolée  où  reposent  le.  cendres  du  cardinal 
Lavigerie,  le  Grand  français:  c'est  la  glorification,  par  le  bronze  et  le  marteau, 
de   tant  de  nobles  entreprises  conçues  et  réalisées. 
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Cette  cathédrale  a  été  construite  sur  l'emplacement  des  plus  beaux  temples 
de  la  Carthage  antique,  ceux  d'Esclimoun  et  de  Moloch,  à  qui  l'on  immolait 
de  jeunes  enfants  dans  une  fournaise  ardente. 

Des  fouilles  importantes  ont  été  commencées  par  le  l'ère  Délai tre,  des  Pères 
Blancs  :  mais  il  reste  encore  des  trésors  archéologiques  et  artistiques  à 
découvrir.  Il  faudrait  pour  cela  des  capitaux  et  une  exploitation  méthodique. 

Le  Musée  de  Saint-Louis  est  l'œuvre  du  R.  P.  Delattre  dont  le  nom  est 
désormais  inséparable  de  celui  de  Carthage.  Lui-même  nous  en  fait  fort 
aimablement  les  honneurs  en  mettant  son  érudition  à  notre  service.  Nous  y 
remarquons  des  mosaïques,  lampes,  plats,  cuoix,  épingles,  vases,  bas-reliefs, 
épitaphes  de  la  Carthage  chrétienne  ;  des  bijoux,  des  stèles,  des  tombeaux  de 
de  la  Carthage  punique,  entr'autres  un  squelette  de  l'époque  conservé  dans  de 
la  résine  ;  puis  des  urnes,  amphores,  statues  de  la  Carthage  romaine  et  divers 
objets  d'époques  diverses. 

A  gauche  du  Musée  nous   entrons  dans  la  salle  des  croisades  décorée  de 
fresques  par  M.  l'abbé  L'Alouette,  élève  de  Picot,  et  représentant  :   Le  débar- 
quement de  St-Louis.  —    St-Louis  soignant  les  malades  et  les   blessés.    - 
Bataille  livrée  par  l'armée  tunisienne  à  St-Louis.   —  St-Louis   mourant.    — 
Au  plafond,  Apothéose  de  St-Louis. 

A  l'intérieur,  entourant  la  chapelle  St-Louis  dans  le  jardin,  se  trouvent  des 
statues  antiques,  entr'autres  celles  de  la  Victoire  et  de  la  Fortune,  hautes 
de  3  mètres  ;  des  mosaïques,  des  bas-reliefs,  des  fragments  de  colonnes,   etc.. 

Nous  descendons  ensuite  à  la  Malga  où  se  trouve  la  Villa  de  Scorpianus, 
veMiges  d'une  ancienne  maison  romaine  ;  le  cimetière  des  Officiales,  aux 
tombes  étranges  dans  lesquelles  on  trouve  souvent  de  véritables  trésors 
archéologiques.  A  côté  c'est  l'amphithéâtre  presque  aussi  grand  que  le  Colisée 
de  Rome  avec  ses  voûtes  qui  furent  les  prisons  des  martyrs  ou  les  loges  des 
bêtes.  Le  cardinal  Lavigerie  a  fait  élever,  au  milieu  de  son  emplacement,  une 
èolonne  en  mémoire  des  martyrs  qui  ont  versé  là  leur  sang,  et  en  particulier 
de  Ste-Perpétue  et  de  Ste-Félicité.  A  500  mètres  de  là  se  trouve  le  cirque 
sont  on  distingue  encore  les  vestiges  de  la  Spina. 

Le  village  de  la  Malga  est  construit  sur  d'anciennes  citernes  où  vivent 
encore  la  plupart  de  ses  habitants. 

Sur  le  monticule  voisin  s'élève  la  croix  qui  marque  le  lieu  de  la  sépulture 
du  martyr  Saint-Cyprien. 

C'est  à  côté  de  ces  citernes  qu'aboutissait  le  fameux  aqueduc  de  Carthage 
dont  on  voit  encore  quelques  vestiges  de  piliers  se  prolongeant  de  La  Malga 
vers  l'Ariana  et  au-delà.  Plus  loin  on  aperçoit  les  restes  d'une  tour  qui  devait 
défendre  les  citernes. 

Nous  regagnâmes  ensuite  Tunis  où,  en  passant  devant  le  Cercle  militaire, 
nous  aperçûmes  la  musique  des  zouaves  qui  donnait  une  audition  en  l'honneur 
des  officiers  de  l'escadre  autrichienne  dont  les  navires  étaient  dans  le  port. 
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Le  soir,  nous  assistions  à  une  fête  intime  organisée  par  la  Section  de 
Géographie  tunisienne  unie  à  «  la  Betterave  »  qui  réunit  à  Tunis  les  Enfants 
du  Nord.  M.  Noël,  Vice-Président,  remplaçant  le  Dr  Carton,  empêché, 
prononça  une  charmante  allocution  qui  fut  très  applaudie.  D'autres  toasts 
furent  portés  par  M.  Demarcq,  Président  de  la  «  Betterave  »,  M.  de  Givenchy, 
ci ilon,  Dhaine,   négociant. 

M.  Decramer  fut  l'interprète  de  tous  en  exprimant  les  sentiments  de  cordiale 
svinpathie  qui  animent  noire  Société  envers  sa  sœur  de  Tunis  et  envers  la 
•;  Betterave  ».  en  formant  des  vœux  pour  la  prospérité  de  la  Tunisie. 

Nous  devons  une  entière  reconnaissance  envers  tous  nos  collègues  de  Tunis 
qui  se  dévouèrent  en  nous  servant  de  cicérone  ;  nos  remerciements  s'adresseront 
à  tous  et  en  particulier  à  M.  le  Docteur  Carton  qui  n'est  pas  un  inconnu 
pour  nous  :  à  M.  le  capitaine  Reûbel  ;  à  M.  Noël  ;  à  M.  Fêlions  ;  à  M.  de 
Givenchy  et  à  tant  d'autres  dont  nous  garderons  le  meilleur  souvenir. 

Mercredi  22  Avril.  —  Nous  quittions  Tunis  à  6  h.  59  du  matin  nous 
dirigeant  sur  KairoUan,  la  ville  sainte  aux  innombrables  mosquées,  les  seules 
dans  lesquelles  un  infidèle  puisse  pénétrer,  avec  l'autorisation  toutefois  du 
Contrôleur  civil  ;  exception  est  faite  pour  les  juifs  qui  n'y  ont  jamais  accès. 

A  100  mètres  de  la  gare  notre  ligne  se  détache  de  celle  conduisant  de  Tunis 
à  Bône  par  Ghardimaou.  après  avoir  traversé  le  joli  jardin  que  la  Compagnie  a 
faii  piaule!-.  A  droite  nous  voyons  la  koubba  de  Lella  Kebira.  mère  d'un  bey 
de  Tunis,  el  quelques  kilomètres  plus  loin  nous  apercevons  le  camp  Servière 
mu  son!  des  baraquements  militaires:  puis  nous  traversons  l'oued  Miliana  sur 
un  pont,  en  pierre  de  cinq  arches  construil  par  des  Arabes  et  des  Espagnols, 
sur  des  fondations  qui  paraissent  romaines.  Bientôt  après  d'immenses  plaines 
en  friche,  nous  entrons  dans  une  forêt  d'oliviers  et  d'orangers,  puis  nous 
nous  dirigeons,  à  travers  les  broussailles  et  les  arbustes,  houx,  myrtes, 
arBousiers  et  lentisques.  vers  l'extrémité  du  cap  de  montagnes  qui  s'avance 
dans  la  plaine  dominée  par  le  Bou-Korneïn.  et  nous  sommes  à  Hamman-Lif, 
slation  thermale  et  de  bains  de  mer  dont  nous  apercevons,  l'établissement 
ou  Casino  de  style  mauresque.  Nous  traversons  ensuite  le  territoire  de 
l'Enfida,  immense  étendue  de  terre  appartenant  à  la  Cie  Franco-Africaine, 
pour   nous  trouver  à  Enfidaville,   légion  qu'on  appelait  à  l'époque  romaine 

le  grenier  de  Rome  ».  Alors,  au  milieu  de  collines  remplies  d'oliviers, 
nous  gagnons  Kalaâ-Srira  où  l'on  détache  notre  wagon  qui  n'était  autre  que 
celui  de  la  Résidence  générale.  Après  avoir  déjeuné  an  buffet,  nous  reprîmes 
possession  de  notre  salon. 

Nous  sommes  dans  une  région  toute  spéciale,  ayant  Sousse  pour  capitale, 
elle  s'étend  sur  plus  de  120  k.  de  la  côte  orientale  de  Tunisie  et  porte  le  nom 
Je  Sahel.  Ce  s,, ni  d'excellentes  len-es  de  culture  pour  les  céréales  et  les  oliviers. 
La  voie  atteint  par  des  pentes  assez  fortes  le  sommel  des  collines  qui  séparent 
le  lac  Kelbia  du  lac  Sidi-el-Hani  puis  elle  descend  dans  la  plaine  marécageuse 
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qui  entoure  Kairouan.  C'est  la  ville  la  plus  importante  du  Nord  de  l'Afrique. 
Quand  les  musulmans  sont  dans  l'impossibilité  d'accomplir  le  pèlerinage  de 
La  Mecque,  ils  le  remplacent  par  celui  de  Kairouan.  Cette  cité  est  une  des 
localités  de  la  Tunisie  les  plus  curieuses  et  une  de  celles  qui  attirent  le  plus  de 
touristes.  Elle  est  d'aspect  pittoresque,  avec  ses  remparts  crénelés  percés  de 
cinq  portes  principales  et  ses  nombreux  minarets  ainsi  que  ses  blanches 
coupoles  qui  s'aperçoivent  de  loin,  se  profilant  sur  le  ciel  immuablement  bleu 
de  cette  chaude  région. 

Des  légendes  courent  sur  la  création  de  Kairouan  qui  fut  fondée  au  premier 
siècle  de  l'hégire  (671  de  notre  ère)  par  le  général  Sidi-Okba.  Elle  est  la  ville 
arabe  par  excellence  et  elle  est  surtout  intéressante  par  ses  mosquées. 

Ni  la  ville,  ni  ses  environs  immédiats  n'offrent  d'intérêt  à  l'archéologue  ; 
mais  en  revancl-.-,  le  peintre,  le  romancier,  l'architecte  y  pourront  puiser  à 
pleines  mains  matériaux  et  documents. 

En  sortant  de  la  gare  on  se  trouve  à  l'entrée  du  quartier  européen  dans 
lequel  nous  descendons  au  Splendid  Hôtel  en  face  du  square  Carnot,  puis 
après  avoir  franchi  une  double  porte  nous  prenons  une  rue  qui  traverse 
entièrement  la  ville  et  appelée  rue  Saussier,  c'est  le  centre  de  toute  l'activité  ; 
elle  est  bordée  de  nombreuses  petites  boutiques  de  menuisiers,  de  peintres, 
de  chaudronniers,  d'épiciers  et  surtout  de  selliers-harnacheurs. 

Un  peu  plus  loin,  au  bout  de  cette  rue,  nous  traversons  le  marché  des 
étrangers,  ou  Souk-el-Baranni,  où  nous  remarquons  des  chameaux  chargés  de 
250  kil.  en  quatre  sacs  contenant  du  bois  de  campêche  pour  teindre  en  rouge  ; 
et,  après  avoir  franchi  la  porte  de  Tunis,  nous  apercevons  à  quelques  cents 
mètres  les  bassins  des  Aghlabites  dont  deux  ont  été  remis  en  état  pour  servir 
de  réservoirs  aux  eaux  du  massif  de  Cherichera  qui  alimente  Kairouan.  Il  y  a 
là  une  jolie  promenade  depuis  les  plantations  de  casuarinas  qui  ont  été  faites 
autour  dos  bassins  en  1897. 

Au-delà  du  bassin,  au  nord-ouest  de  la  ville  se  trouve  la  Mosquée  du 
Barbier  où  les  musulmans  croient  enterré  le  marabout  Abou  Zemaâ  el  Beloui, 
qui  aurait  été  le  barbier  du  prophète.  Les  murs  et  la  coupole  de  ce  monument 
sont  décorés  d'ornements  en  plâtre  ajouré  formant  une  véritable  dentelle.  A 
citer  parmi  les  drapeaux  qui  ornent  le  marabout,  celui  qui  fut  offert  par 
Mustapha  ben  Ismaïl,  favori  et  premier  ministre  du  bey  Mohamed  es  Sadok, 
afin  d'obtenir  la  défaite  des  Français. 

Nous  voyons  là  une  sorte  de  séminaire  où,  dans  des  cellules,  des  jeunes  gens 
apprenaient  à  réciter  le  Coran.  Dans  la  cour  venait  d'arriver  une  caravane  du 
Soudan. 

Nous  rentrons  en  ville  pour  aller  visiter  la  mosquée  des  Sabres,  surmontée 
de  cinq  dômes,  et  qui  possède  à  l'intérieur  d'immenses  fourreaux  de  sabres, 
une  pipe  gigantesque  et,  dans  un  enclos  voisin,  d'énormes  ancres  à  propos 
desquelles  l'histoire  et  la  légende  ne  sont  pas  précisément  d'accord. 

12 
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Les  uns  attribuent  à  un  prince  capricieux  l'idée  d'avoir  fait  transporter  ces 
ancres  de  Sousse  à  Kairouan  ;  d'autres  prétendent  que  ce  transport  a  été 
infligé  à  des  captifs  comme  travail  forcé  ;  quelques-uns  encore  vous  affirment 
qu'elles  ont  été  forgées  par  le  marabout  ;  les  plus  avisés  peut-être  vous  diront 
qu'un  gouverneur  intelligent  les  a  fait  forger  sur  place  pour  donner  à  sa  ville 
une  curiosité  de  plus. 

Ensuite,  en  parcourant  le  dédale  de  ces  rues  aux  maisons  cubiques  blanchies 
à  la  chaux,  à  la  porte  desquelles  s'étale  largement  ouverte  la  main  de  Fathma 
pour  écarter  le  mauvais  œil,  nous  arrivons  à  la  Grande  Mosquée  après  être 
passés  devant  la  Mosquée  des  Trois  Portes  datant  du  IIIe  siècle  de  l'hégire  et 
intéressante  surtout  à  l'extérieur. 

La  Grande  Mosquée  se  compose  d'une  vaste  cour  qui  recouvre  une  citerne 
(la  citerne  de  réserve),  d'un  minaret  d'où  la  vue  s'étend  sur  tout  Kairouan  et 
la  plaine  des  environs,  et  de  la  salle  des  prières,  la  mosquée  proprement  dite, 
Celle-ci,  de  forme  rectangulaire,  se  compose  de  dix-sept  doubles  allées 
parallèles,  composées  chacune  de  huit  arceaux,  qui  reposent  sur  de  magnifiques 
colonnes  de  marbre  de  Carthage  ;  ces  colonnes  sont  surmontées  elles-mêmes 
de  chapiteaux  antiques. 

Il  y  en  a  deux,  entre  lesquelles  tout  croyant  doit  passer  pour  mériter  le  ciel. 
Au  bout  de  l'allée  centrale  et  à  droite  du  Mihrab  (sorte  de  niche  dont  l'axe 
indique  la  direction  de  La  Mecque)  est  une  chaire  ou  rninbar  accolée  à  une 
magnifique  boiserie  sculptée. 

Cette  chaire  aurait  été,  au  dire  des  historiens,  construite  par  Abou  Brahim 
ben  Mohamed  el  Aghlad,  qui  aurait  spécialement  fait  venir  de  Bagdad  du 
bois  de  platane.  Il  existe  aussi  une  salle  de  prières  dans  l'intérieur  même  de 
la  mosquée.  Cette  salle  est  destinée  aux  vieilles  femmes,  elle  consiste  en  une 
sorte  de  cage  en  bois  de  cèdre  sculpté. 

A  part  cette  chaire,  son  dôme  et  la  boiserie  sur  laquelle   elle  s'appuie,   la 
Grande  Mosquée  n'est  remarquable,  en  somme,  que  par  sa  majesté. 
La  cour  est  également  entourée  de  portique  sur  colonnes. 
La  soirée  fut  consacrée  aux  Aïssaouas. 

L'ordre  des  Aïssaouas  date  de  830  de  l'hégire.  Il  a  été  fondé,  au  Maroc, 
par  le  chérif  Si  Mohamed  ben  Aïssa  ;  ce  n'est  pas  le  plus  important  de  la 
Tunisie,  mais  le  plus  connu  des  Européens. 

Tout  le  monde  connaît  les  exercices  auxquels  se  livrent  les  Aïssaouas. 
L'origine  de  ces  pratiques  étranges  remonte  au  fondateur  même  de  l'ordre. 
On  raconte,  en  effet,  que  Si  Mohamed  ben  Aïssa  s'était  acquis,  de  son  vivant, 
une  telle  réputation  que  son  influence  porta  ombrage  au  sultan  du  Maroc.  Il 
fut  proscrit  de  Méquinez  avec  ses  disciples.  Sur  la  route  de  l'exil,  comme  ses 
compagnons,  mourant  de  faim,  lui  demandaient  à  manger,  le  saint  leur  dit. 
de  se  nourrir  de  ce  qu'il  y  avait  sur  le  chemin.  Or,  il  n'y  avait  sur  la  route 
que  des  pierres,    des  scorpions  el  des   serpents.   Pourtant,   les  disciples  de 
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Si  Mohamed  ben  Aïssa  n'hésitèrent  pas  à  porter  à  leur  bouche  ces  cailloux  el 
ces  reptiles,  qui  se  changèrent  aussitôt  en  aliments  délicieux  ;  c'est  en  souvenir 
de  ce  miracle  que  les  Aïssaouas,  dans  leurs  exercices,  avalent  encore  des 
reptiles,  des  clous  et  des  morceaux  de  verre. 

Il  est  en  effet  surprenant  de  voir  l'Aïssaoua  manger  sans  répugnance  des 
reptiles  vivants,  des  scorpions  ;  avaler  des  clous,  des  débris  de  verre  sans  en 
paraître  nullement  incommodé  ;  se  percer  avec  de  longues  aiguilles  acérées 
et  sans  douleur  apparente  les  bras,  la  langue  ou  les  joues  ;  ou  encore  pieds 
nus.  vêtu  d'un  simple  pantalon,  marcher  et  se  rouler  sur  des  raquettes  de 
cactus  hérissées  d'épines  ;  on  pourrait  encore  allonger  la  liste  de  ces  extraor- 
dinaires exercices,  dont  l'effet  réel  est  d'inspirer  plutôt  l'horreur  que 
l'admiration. 

Les  Aïssaouas  se  réunissent  souvent  au  nombre  d'une  trentaine  et  donnent 
leurs  séances  dans  leurs  mosquées,  sur  les  places  publiques  et  parfois  au 
domicile  de  riches  indigènes  à  l'occasion  des  fêtes  familiales  :  mariages, 
naissances,  etc.  Ces  séances,  dirigées  par  un  prêtre  de  la  confrérie,  débutent 
toujours  par  une  musique  infernale  où  le  tamtam  arabe  joue  un  rôle  prépon- 
dérant au  rhvtme  cadencé  des  coups  qu'accompagne  le  chant  guttural  et 
monotone  des  nombreux  assistants  ;  les  sujets  rangés  en  ligne,  coude  à  coude, 
le  torse  dévêtu,  se  livrent  au  balancement  sans  arrêt  de  la  tête  et  du  corps  qui 
endormira  leur  sensibilité  à  la  douleur.  Et  ce  n'est  que  lorsque  cet  état 
d'hypnose  est  atteint  que  l'Aïssaoua  quitte  le  rang,  se  précipite  aux  pieds  de 
l'ordonnateur  qui  lui  suggère  et  lui  commande  les  exercices  par  lesquels  il 
affirmera  la  puissance  de  Mohamed  ben  Aïssa,  fondateur  de  la  secte.  Après 
chaque  séance  l'Aïssaoua  tombe  dans  une  sorte  de  sommeil  léthargique  d'autant 
plus  prolongé  que  la  fatigue  qu'il  s'est  imposée  a  été  plus  grande. 

Les  Aïssaouas  de  Tunisie  rappellent  les  tortionnaires  du  mo}ren-âge  et  les 
fakirs  actuels  de  l'Orient. 

■  Jeudi  23  Avril.  —  Nous  nous  levâmes  de  bonne  heure  pour  aller  visiter 
les  Souks  qui  s'ouvrent  à  droite  dans  la  rue  Saussier.  Ils  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  de  Tunis,  quoique  de  dimensions  bien  plus  restreintes. 
Ce  sont  toujours  les  longues  voûtes  bordées  de  boutiques  invraisemblables, 
c'est  toujours  la  foule  des  delladin  qui,  cette  fois,  vous  offrent  presque  toujours 
des  tapis.  Nous  y  voyons  des  femmes  indigènes  de  la  ville  sainte  qui  ont  ici 
cette  particularité  de  n'être  pas  vêtues  comme  les  Arabes  des  autres  villes. 
Elles  sont  simplement  enveloppées  dans  un  immense  voile  noir  qui  les  recouvre 
complètement. 

Ces  bazars  sont  bordés  de  petites  échoppes  sans  le  moindre  faste  ;  elles 
n'ont  qu'une  unique  ouverture  ressemblant  à  une  fenêtre  de  rez-de-chaussée 
mais  plus  basse.  Un  carré  long  avec  un  appui  fort  large  sert  à  la  fois  de 
comptoir,  de  table  et  de  siège  au  marchand.  L'acheteur  ne  pénètre  point  dans 
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la  boutique,  il  reste  dans  la  rue,  et  c'est  de  là  qu'il  fait  ses  acquisitions  en 
indiquant  les  objets  qu'il  désire  et  qui  sont  apportés  et  déposés  par  le  vendeur 
sur  l'appui  qui  le  sépare  de  son  client. 

Pour  sortir  de  son  échoppe,  le  marchand  enjambe  cet  appui  et  clôt  le 
magasin  par  d'épais  volets  qu'il  ferme  de  l'extérieur. 

Chaque  industrie  a  son  bazar  spécial,  de  même  qu'elle  a  pour  chef  un  améa 
dont  les  fonctions  ont  quelque  analogie  avec  celles  de  nos  syndics  actuels  et 
des  prévôts  des  corporations  du  moyen  âge. 

Pour  deux  catégories  d'articles  surtout,  l'industrie  kairouannaise  est 
renommée  :  les  cuirs  et  les  tapis.  Ces  derniers  jouissent  en  effet  d'une  grande 
réputation  que  compromettent  depuis  quelques  années  les  produits  chimiques 
dont  se  servent  les  Arabes,  à  la  place  de  leurs  anciennes  teintures  végétales, 
pour  colorer  les  laines  employées  à  cette  industrie.  L'administration  s'efforce 
de  restaurer  la  bonne  fabrication,  ce  qui  entraînera  une  hausse  des  prix. 

Quant  à  la  sellerie,  la  pelleterie,  la  maroquinerie  et  la  reliure  des  beaux 
manuscrits  arabes,  nous  les  admirerons  dans  le  souk  des  Selliers  ;  dans  celui 
des  Cordonniers  nous  remarquons  les  fabriques  de  babouches  et  de  bottes  en 
fillali  (espèce  de  maroquin)  qui  sont  renommées  en  raison  d'une  nuance  parti- 
culière, chère  aux  musulmans,  et  qui  tient  le  milieu  entre  les  couleurs  paille 
et  maïs.  On  prétend  qu'elle  ne  peut  s'obtenir  qu'à  Kairouan. 

Nous  visitons  enfin  le  souk  des  marchands  d'étoffes,  notamment  de  burnous 
et  le  souk  des  Orfèvres  qui  mérite  également  d'être  parcouru. 

En  rentrant  à  l'Hôtel  pour  déjeuner,  nous  passâmes  devant  un  restaurant 
arabe  où  l'on  fabriquait  le  couscous.  Notre  curiosité  nous  y  poussa  et  les 
indigènes  nous  passèrent  à  chacun  une  cuillère  de  ce  mets. 

C'est  un  aliment  composé  de  semoule  cuite  à  la  vapeur  et  plusieurs  fois 
trituré  et  remanié  de  façon  à  former  des  grumeaux  de  la  grosseur  d'un  petit 
grain  de  riz.  Chaque  famille  a  sa  recette,  comme  chez  nous  pour  les  confitures. 
Les  juives  le  font  très  fin,  les  Arabes  un  peu  plus  gros  de  même  que  chez  les 
Bédouins.  Il  y  a  là  un  tour  de  main  à  attraper.  Pour  lui  donner  la  dernière 
préparation,  on  le  met  dans  un  récipient  percé  de  trous  comme  une  écumoire, 
qu'on  pose  sur  une  marmite  d'eau  bouillante.  La  vapeur  passe  à  travers.  Là 
encore,  il  y  a  un  tour  de  main  pour  trouver  l'a  point.  Trop  de  vapeur  le 
réduit  en  bouillie  ;  pas  assez  le  laisse  sec. 

On  le  sert  avec  du  bœuf  ou  du  mouton,  ou  de  la  volaille,  ou  du  poisson. 
On  y  mêle  des  boulettes  de  farce,  dont  la  formule  varie  selon  les  familles, 
chaque  ménagère  ayant  à  cœur  de  garder  sa  recette.  On  présente  en  même 
temps  deux  sortes  de  sauces  appelées  merda  (pardon  du  mot)  ;  c'est  la  même 
sauce,  très  forte,  plus  faible.  Chacun  prend  à  son  goût.  Cette  sauce  au  piment 
brûle  la  gorge,  mais  est  excellente  pour  forcer  l'appétit. 

Le  premier  couscous  qu'on  mange  produit  une  déception  :  Tiens,  ce  n'est 
que  cela  !  Le  second  plaît  davantage  ;  le  troisième  davantage  encore,  puis  on 
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en  raffole.  On  en  prend  des  charges  et  on  y  revient.  C'est  vraiment  très  bon. 
On  comprend  que  cela  soit  la  base  de  l'alimentation,  comme  le  riz  dans 
certains  pays  et  la  pomme  de  terre  dans  d'autres. 

A  11  h.  57  nous  partions  pour  Tunis,  où  nous  étions  de  retour  vers  6  heures. 

Vendredi  24  Avril.  —  La  matinée  étant  libre  nous  l'employâmes  à 
revoir  les  Souks,  en  particulier  celui  des  Teinturiers.  Tout  près,  se  trouve 
le  tribunal  arabe  divisé  en  deux  suivant  le  rite  maleki  ou  hanefi.  Ils 
diffèrent  peu  quant  au  fond  ;  il  n'y  a  que  la  forme  qui  subit  une  légère  diffé- 
rence. Dans  la  deriba  ou  prison  se  trouvait  enfermé  un  indigène  ;  il  était  là 
dans  une  sorte  de  cage  dans  le  genre  de  celles  des  bêtes  fauves  dans  nos 
ménageries  et  il  fut  très  heureux  de  notre  visite  qui  lui  rapporta  un  petit 
bénéfice  destiné  à  lui  acheter  des  victuailles  ;  ils  n'ont  en  effet  d'autre  nourriture 
que  celle  qui  leur  est  apportée  par  la  famille  lorsqu'elle  ne  l'oublie  pas. 

Un  peu  plus  loin  nous  entrâmes  dans  une  ancienne  mosquée  arabe  convertie 
en  église  et  desservie  par  les  Salésiens.  On  y  voit  encore  l'emplacement  de  la 
fontaine,  et  les  chambres  qui  donnaient  sur  la  cour,  servent  de  sacristie.  A 
l'intérieur  se  trouvaient  des  femmes  maltaises  qui  ont  eu  le  bon  goût  de  ne 
pas  échanger  le  costume  national  contre  les  modes  de  Paris.  Elles  étaient 
enveloppées  dans  la  faldetta,  espèce  de  domino  noir  qui  leur  recouvrait  la 
tête,  les  épaules,  la  taille  et  qui  sert  en  même  temps  de  voile  et  de  masque. 

Nous  passâmes  devant  Turbet-el-Bey  dans  la  rue  du  même  nom  ;  c'est  un 
monument  carré  surmonté  de  petites  coupoles  à  tuiles  vernissées,  où  se  trouvent 
les  tombeaux  des  beys,  puis  un  peu  plus  loin  nous  admirâmes  près  de  la 
Grande  Mosquée  les  minarets  octogonaux  du  XVIIe  siècle,  d'une  rare 
élégance  et  d'un  merveilleux  effet  décoratif,  appartenant,  l'un  à  la  mosquée  de 
Sidi-Youssef  sur  la  rue  Sidi-ben-Ziad,  l'autre  à  la  mosquée  de  Sidi-ben-Ahrous 
sur  la  rue  de  ce  nom  et  sur  celle  de  la  Kasba.  Toutes  deux  sont  de  charmants 
édifices  étroitement  apparentés  ;  ce  sont  des  pavillons  carrés  de  travail  italien 
du  début  du  XVIIe  siècle. 

C'est  dans  ce  quartier  que  nous  entrâmes  dans  un  bain  maure.  On  pénètre 
par  un  vestibule  où  est  installé  un  barbier  ;  c'est  lui  qui  rase  et  tond  les 
clients. 

Suit  une  rotonde  avec  quatre  grands  bancs  aux  quatre  côtés.  Sur  ces  bancs 
des  nattes  ;  sur-  ces  nattes,  les  baigneurs  montent  après  avoir  enlevé  leurs 
chaussures.  C'est  là  qu'ils  se  déshabillent  très  pudiquement,  n'ôtant  leurs 
culottes  qu'après  s'être  ceints  d'une  vaste  foutah,  qui  les  couvre  des  reins  aux 
genoux  ;  ils  mettent  toute  leur  défroque  dans  une  grande  serviette  qu'ils 
ferment  en  la  nouant  aux  coins  ;  leur  montre,  leur  argent  ils  les  remettent  au 
gardien  qui  trône  dans  un  coin,  sous  un  dais,  au  milieu  des  piles  de  foutahs. 
Ils  chaussent  des  Khob-Khob,  sortes  de  sandales  en  bois  et  se  rendent  dans 
une  salle  obscurcie  par  une  buée  chaude   de  vapeurs  d'eau.   On    a  d'abord 
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quelque  peine  à  respirer,  quelque  peine  à  distinguer  les  formes  humaines 
couchées  ou  assises,  venues  pour  transpirer.  Ils  s'asseyent,  transpirent,  puis, 
se  frottent  eux-mêmes  s'ils  sont  pauvres  ;  appellent  un  taïb  (masseur)  s'ils  en 
ont  le  moyen.  Ce  masseur  les  étend  sur  un  banc,  s'accroupit  à  leurs  côtés,  et, 
avec  un  gant  de  crin,  leur  frotte  le  dos,  les  bras,  la  poitrine  et  le  ventre  puis 
les  jambes.  Il  retire  ainsi  des  boulettes  énormes  de  matière  sébacée  qui  obstruait 
les  pores,  interceptait  la  sueur  et  gênait  par  conséquent  la  respiration  cutanée. 
Puis,  il  masse  tous  les  membres  en  les  arrosant  d'eau  tiède. 

Cela  fait,  les  indigènes  vont  se  jeter  dans  une  piscine  bouillante,  où  ils 
paraissent  très  à  leur  aise.  Après  quoi,  le  baigneur  se  retire  dans  un  cabinet, 
où  il  a  robinet  d'eau  chaude  et  robinet  d'eau  froide.  Sortant  de  là,  on 
le  recouvre  d'une  foutah  et  il  dort  ou  se  recueille  ainsi  pendant  une  heure 
ou  deux.  Quelquefois  il  prend  un  cahouat  (café)  ou  une  gazouz  (limonade). 
On  peut  fumer ,  causer  avec  ses  voisins  ;  mais  généralement  on  reste 
silencieux  ;  on  ne  voit  passer  que  des  baigneurs  qui  s'habillent  ou  se 
déshabillent  sans  rien  dire,  et  des  taïb  à  moitié  nus,  qui  portent  des  piles  de 
linge.  Le  tout  coûte  six  sous  sans  taïb,  douze  sous  avec  taïb.  Pour  les  Roumis 
[Européens)  le  tarif  est  de  1  fr.  et  de  2  fr.  Les  gens  bien  ne  se  déshabillent  pas 
en  public  ;  ils  vont  dans  une  Mahsouhat  (cabinet  particulier)  où  ils  ne  sont 
pas  mêles  au  peuple. 

L'après-midi  nous  primes  le  train  qui  nous  conduisit  au  Belvédère.  C'est  un 
pan:  splendide  d'une  centaine  d'hectares,  fort  bien  dessiné  et  planté  sur  une 
colline  qui  domine  Tunis.  Son  terrain  est  naturellement  accidenté  et  de  ses 
routes  en  corniche,  on  aperçoit  le  plus  beau  panorama  qui  se  puisse  rêver.  La 
vue  s'étend  sur  la  mer,  La  Goulette,  La  Marsa,  Carthage,  le  lac  Bahira,  avec 
son  îlot  de  Chikli,  ancien  fort  espagnol  qui  servit  plus  tard  aux  beys  de  poste 
optique.  Plus  loin,  c'est  le  lac  salé  ou  Sebkha  de  l'Ariana.  A  vos  pieds,  c'est 
Tunis,  la  grande  cité  de  Thunes,  décrite  par  Léon  l'Africain,  la  Fleur  de 
l'Orient  connue  disent  les  Arabes,  avec  ses  minarets  élancés,  ses  façades  et 
ses  terrasses  blanches.  Au.  loin,  on  voit  le  lac  Sedjoumi  et  le  magnifique 
aqueduc  espagnol.  Comme  toile  de  fond,  c'est  Rades,  Hamman-Lif,  et  les 
hautes  montagnes  aux  tons  bleus. 

Au  Belvédère  se  trouve  le  Pavillon  ou  café-restaurant  qui  est  l'été,  un  des 
plus  délicieux  endroits  de  plaisir  des  habitants  de  Tunis. 

Au  revers  sud  de  la  colline,  a  été  réédifié  pierre  à  pierre,  un  élégant  édifice, 
formant  une  belle  koubba  provenant  de  la  Manouba  dont  les  coupoles  et  les 
voûtes  sont  en  stucs  ajourés.  De  là,  quand  le  soleil  commence  à  s'abaisser  sur 
l'horizon,  le  spectacle  est  vraiment  d'une  rare  beauté. 

Après  avoir  diné  et  mangé  une  dernière  fois  du  couscous,  nous  prîmes  la 
direction  du  port  pour  nous  embarquer  à  neuf  heures  du  soir  et  pour  faire  nos 
adieux  à  nos  charmants  collègues  de  la  Société  de  Géographie  de  Tunis.  Nous 
quittâmes  cette  ville  ravissante  par  le  nouveau  chenal  de   11   kilomètres   de 
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long  qui  la  relie  à  la  mer,  emportant  de  notre  séjour  la   douce   vision   «les 
flamants  mirant  leur  silhouette  gauche  dans  les  eaux  du  lac  Bahira. 

Samedi  25  Avril.  —  La  tempête  n'ayant  pas  cessé  de  souffler,  nous  nous 
réveillâmes  en  pleine  mer  et,  malgré  le  nombre  considérable  des  passagers  à 
bord  de  la  «  Ville  d'Alger  »,  on  n'en  voyait  aucun.  —  Enfin  nous  atteignîmes 
à  l'aube  du  jour  l'île  Caprera,  dont  on  aperçoit  à  mi-côte  sur  les  hauteurs  une 
maison  blanche  qui  fut  la  demeure  de  Garibaldi.  Puis  nous  arrivâmes  près 
d'un  rocher  singulier  qui  présente  assez  de  ressemblance  avec  un  ours  marin  ; 
c'est  le  promontoire  de  l'Ours  à  l'extrémité  d'une  pointe  abrupte  de  la 
Sardaigne.  Il  a  donné  son  nom  au  passage  qui  n'est  autre  qu'un  canal  étroit 
et  sinueux  entre  la  côte  de  Sardaigne  et  un  petit  archipel  dont  les  îles  princi- 
pales sont  la  Madeleine  et  Caprera.  Enfin  on  approche  des  Bouches  de 
Bonifacio  ;  on  appelle  ainsi  le  détroit  qui  sépare  la  Sardaigne  de  la  Corse.  Ce 
détroit  a  un  peu  plus  de  6  milles  marin  (12  kil.)  dans  sa  plus  grande  largeur. 
La  grande  passe  entre  les  îles  de  Lagezzi  et  de  Razzoli  est  éclairée  par  4  phares 
et  peut  être  franchie  la  nuit  ;  elle  présente  pourtant  un  écueil  presque  à  fleur 
d'eau,  l'écueil  de  Lavezzi  sur  lequel  en  1855,  périt  corps  et  bien  la  frégate 
française  «  La  Sémillante  »  qui  portait  800  soldats  en  Crimée.  De  loin  on 
devine  dans  le  brouillard  la  Corse.  Mais  nous  voici  au  terme  de  notre  voyage  ; 
on  découvre  l'île  de  Porquerolles,  la  première  des  îles  d'Hyères. 

Voici  le  mont  Faron  qui  élève  son  chauve  sommet  et  au  pied  duquel  se 
trouve  la  rade  de  Toulon  ;  nous  longeons  la  côte  de  Provence,  la  rade  de 
Bandol,  l'industrieuse  ville  de  la  Ciotat  ;  le  cap  pittoresque  du  Bec  de  l'Aigle, 
et  voici  l'île  de  Maire,  le  phare  du  Planier,  sentinelle  avancée  du  port  de 
Marseille,  l'île  et  le  château  d'If,  les  îles  de  Pomègue  et  de  Ratoneau  ;  enfin 
nous  sommes  arrivés  au  port. 

9 

Dimanche  26  Avril.  —  La  journée  entière  fut  prise  par  la  visite  de 
Marseille,  et  le  soir  nous  nous  acheminions  vers  la  gare  pour  regagner  Paris 
où  la  dislocation  a  eu  lieu. 

Ainsi  finit  cette  magnifique  excursion  conduite  par  M.  Decramer  avec  un 
zèle  et  un  dévouement  que  nous  ne  saurons  trop  louer.  La  bonne  humeur  et 
l'entrain  de  nos  aimables  compagnons  de  route  ont  été  de  précieux  éléments 
pour  rehausser  encore  l'éclat  des  splendeurs  entrevues  pendant  le  voyage. 

H.  De  Boulard. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 
Statistique  du  Port  de  Dunkerque. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


JANVIER     I  909 


NAVIRES 


Français  .'. 
Étrangers . 


Totaux. 


ENTREE 


12»; 


203 


TONNAGE 


Tonneaux 

66.852 
144.440 


211.292 


SORTIE 


66 
113 


179 


TONNAGE 


Tonneaux 

64.618 

151.220 


215.838 


TOTAL  GENERAL 


143 
239 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1908. 


382 
408 


TONNAGE 


Tonneaux 

131.470 
295.660 


Différence  pour  1909.       —      26 


427.130 

438.860 
11.730 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1er  JANVIER 

1908 —        408  navires  jaugeant  ensemble      438. 8fi0  tonneaux 
1909  —        382        id.    "  id.  427.130        id. 


Différence  pr  1909 


26  navires  en  moins  et 


11.730  tonn.  en  moins. 


EUROPE. 

IjC  commerce  de  2a  Belgique  eu  190§.  —  Le  Moniteur  belge  a 
publié  les  chiffres  provisoires  du  commerce  spécial  de  la  Belgique  en  1908. 

Les  importations  se  sont  élevées  à  3  milliards  372.599.000  fr.  (21.178.112  tonnes), 
contre  3.539.089.000  fr.  (21.753.000  tonnes)  en  1907.  D'autre  part,  les  exportations 
ont  représenté  une  valeur  de  2.585.325.000  francs  (16.241.000  tonnes),  contre 
2.704.409.000  fr.  (16.480.000  tonnes)  en  1907. 
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Voici  les  parts  afférentes  aux  quatre  pays  voisins  dans  le  commerce  extérieur  de 
la  Belgique  en  1908  et  1907  : 

1908  1907  1908  1907 

Importations  Exportations 

(En  milliers  Je  francs.) 

France 433.026  475.460  485.439  506.802 

Allemagne 405.281  377.916  625.717  628.513 

Angleterre 328.397  332.979  385.152  407.636 

Pays-Bas 311 .776  287.757  284. 180  295.628 

On  voit  que  les  importations  françaises  ont  diminué  de  42  millions,  alors  que 
celles  de  l'Allemagne  ont  augmenté  de  28  millions.  C'est  là  un  fait  bien  regrettable 
sur  lequel  nous  nous  proposons  de  revenir. 

Le  montant  des  droits  de  douane  perçus  par  la  Belgique  en  1908  s'est  élevé  à 
57.426.9:38  francs,  contre  57.788.044  francs  en  1907. 


IiC  port  d'Ostende.  —  Le  consul  général  de  France  fait  savoir  que 
l'agrandissement  et  l'amélioration  du  port  d'Ostende  lui  permettent  de  recevoir  des 
navires  de  grande  dimension  :  l'outillage  fait  défaut. 

En  1906,  700  navires,  305.111  tonneaux. 

En  1907,  576  navires,  309.865  tonneaux. 

En  1908,  702  navires,  316.920  tonneaux. 

Lignes  régulières  :  la  Société  Gockerill,  la  General  Steam  Navigation  Cy,  li°-ne 
Ostende-Douvres. 

En  1903,  118.613  passagers  d'Ostende  à  Douvres. 

En  1908,  154.453  passagers  d'Ostende  à  Douvres. 

C'est  surtout  en  tant  que  port  de  pèche  qu'Ostende  a  fait  des  progrès.  Le  nombre 
de  chalutiers  à  vapeur  et  de  bateaux  munis  de  moteurs  augmente  considérablement. 
La  vente  du  poisson  s'est  élevée  au  chiffre  de  S.051.000  francs. 


Le  port  de  Manchester  et  le  trafic  du  canal  maritime.  — 

En  1907,  le  port  de  Manchester  s'était  fortement  accru.  En  1908  il  a  subi  une  forte 
crise,  d'autant  plus  forte  que  l'augmentation  du  trafic  du  canal  maritime  Liverpool- 
Manchester  avait  été  constante  jusqu'à  l'année  dernière. 

Une  des  principales  causes  de  ce  ralentissement  commercial  est  dans  la  diminution 
des  exportations  de  charbon  (400.000  tonnes  de  moins  qu'en  1907).  Sans  le  charbon, 
la  réduction  du  trafic  commercial  du  port  est  de  7°/<»   avec  Ie  charbon  de  12  1/2%. 

A  l'importation,  diminution  du  minerai  et  du  coton  brut.  Le  commerce  des  farines 
est  en  voie  d'accroissement. 

D'une  façon  générale,  le  commerce  d'importation  est  de  beaucoup  supérieur  au 
commerce  d'exportation.  Pour  une  tonne  exportée  il  y  en  a  3  d'importées. 

Le  canal  a  été  approfondi  de  2  pieds  et  a  une  profondeur  de  28  pieds.  Le  système 
des  écluses  a  été  amélioré. 

Il  s'est  créé  à  Manchester,  en  février  1908,  «  l'Association  des  importateurs- 
négociateurs  »  dont  le  but  est  : 

Encourager  le  développement  du  commerce  d'importation  et  d'exportation  de 
la  région  de  Manchester  ; 

b)  Entrer  en  négociations  avec  les  armateurs  pour  favoriser  les  contrats  de  fret, 
de  chargements,  etc.  ; 
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c)  Favoriser  le  développement  du  port  de  Manchester. 

Cette  association  aide  la  chambre  de  commerce  de  Manchester  et  travaille  de 
concert  avec  l'Association  cotonnière. 

Conclusion  du  rapport  : 

Le  port  de  Manchester  doit  devenir  un  des  premiers  —  binon  le  premier  —  des 
ports  anglais. 

L.a  situation  économique  de  l'Allemagne.  —  L'Allemagne  a 
traversé  pendant  l'année  1908  une  sérieuse  crise  économique  :  dans  presque  toutes 
les  branches  de  l'industrie  on  a  pu  constater  un  recul. 

L'industrie  du  fer  a  été  la  plus  éprouvée.  Et  les  charbonnages  ont  subi  le  contre- 
coup de  cette  situation.  Tandis  qu'en  1907  on  n'avait  pu  satisfaire  les  demandes, 
l'inverse  s'est  produit  en  1908.  Le  syndicat  de  la  Westphalie  a  été  obligé  de  réduire 
le  chiffre  licite  de  la  production  de  ses  adhérents,  alors  que  depuis  1906  cette 
production  était  libre.  On  en  revint  à  une  limitation  de  10°/o  d'abord,  puis  de 
40°/o  pour  le  coke,  et  de  20°/o  pour  le  charbon  de  terre.  Cette  limitation  est 
maintenue  pour  1909. 

Dans  l'industrie  de  la  construction  des  machines,  le  recul  s'est  fait  aussi  sentir. 

L'année  a  été  mauvaise  et  on  redoute  pour  l'avenir  une  modification  au  tarif 
douanier  français.  En  revanche,  les  fabricants  de  locomotives,  grâce  aux  ordres 
venus  de  l'étranger,  n'ont  pas  eu  à  se  plaindre. 

On  peut  aussi  signaler  un  recul  dans  l'industrie  textile  et  l'industrie  chimique. 

Parmi  les  rares  industries  qui  ont  traversé  l'année  le  plus  favorablement,  on 
compte  surtout  l'électricité. 

Cette  période  de  dépression  industrielle  a  été  marquée,  par  contre,  par  un  retour 
aux  valeurs  de  placement.  L'année,  dans  son  ensemble,  a  été  bonne  pour  la  Bourse 
de  Berlin.  On  en  attribue  la  cause  au  raffermissement  du  crédit  russe,  à  l'amélio- 
ration de  la  situation  aux  Etats-Unis,  mais  surtout  au  ralentissement  de  l'essor 
industriel  et  au  fait  que,  par  la  suite  de  la  diminution  du  taux  de  l'escompte,  on 
place  l'argent  au  lieu  de  le  laisser  en  dépôt  dans  les  banques.  Grâce  à  ces  circons- 
tances, le  3  °/0  de  l'empire  allemand  passe  de  82,(50  en  décembre  1907  à  85,40  en 
décembre  1908  ;  les  Consolidés  prussiens  de  82,60  à  85,30  ;  la  Banque  de  Commerce 
de  153,25  à  167,50  ;  la  Deutsche  Bank  de  227  à  240,75,  etc. 

Il  va  de  soi,  après  les  constatations  faites  plus  haut,  qu'en  1908  le  commerce 
allemand  n'a  pas  été  prospère.  D'après  les  chiffres  provisoires  actuellement  publiés, 
ce  commerce  accuse,  en  effet,  pour  l'année  écoulée,  une  sensible  diminution.  Depuis 
huit  ans,  c'est  la  première  fois  qu'il  en  est  ainsi.  La  valeur  de  l'importation  a 
baissé  de  264  millions  de  marks  ;  celle  de  l'exportation  de  260,  et  encore  convient-il 
de  rappeler  que  la  houille  et  le  fer  brut  ont  été  exportés  en  quantité  plus  consi- 
dérable que  précédemment. 

On  se  plait  à  dire  à  Berlin  que  l'Allemagne  n"a  pas  subi,  à  proprement  parler, 
une  crise  ;  que  si  elle  a  souffert  plus  que  d'autres  de  la  dépression  qui,  à  la  suite 
de  la  situation  américaine,  s'est  fait  sentir  partout,  elle  n'a  pas  été  atteinte  profon- 
dément, et  qu'elle  a  prouvé,  au  contraire,  sa  force  de  résistance.  On  met  sa 
confiance  dans  l'avenir.  Pour  que  cette  confiance  puisse  se  justifier,  il  faut,  avant 
tout,  à  un  pays  industriel  comme  l'Allemagne,  trouver  de  nouveaux  débouchés.  Et 
ce  besoin  pressant  explique,  peut-être,  qu'on  ait  voulu  mettre  fin  à  une  période  de 
tension  politique,  dans  l'intention  d'aider  ainsi  les  industriels,  au  moment  où  ils 
vont  être,  par  surcroît,  frappés  de  nouveaux  impôts,  à  s'ouvrir  de  nouveaux 
débouchés. 


Tonnage 

net  en 

.000  tonnes 

Nombre 

de 
navires. 

Tonnage 

net  en 
1.000  tonnes 

11.039 

15.787 

11.008 

11.039 

15.708 

11.008 

12.040 

10.507 

12.103 

11:914 

10.262 

11.379 
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liC  port  de    Hambourg.    —    Nous   empruntons  au    Kandelsstatistische 

Bureau  les  chiffres  ci-dessous,  qui  donnent  un  aperçu  du  mouvement  maritime  de 
Hambourg  pendant  les  trois  dernières  années  : 

Entrées.  Sorties. 

Nombre 
de 

navires. 

1906 15.777 

1906 15.777 

1907 16.473 

1908 10.330 

De  ces  quelques  chiffres,  il  semble  permis  de  conclure  que  le  port  de  Hambourg 
n'a  pas  trop  souffert  de  l'année  de  crise  qu'il  vient  de  traverser.  Il  est  vrai  que  le 
fret  fut  moins  rémunérateur  et  que,  surtout,  les  paquebots  géants  qui  font  le  service 
transatlantique  ont  travaillé  dans  des  conditions  ruineuses. 


Les  filature*  de  laiue  de  la  Haute-Alsace   eu    1908.   —   Les 

résultats  financiers  îles  principales  filatures  de  laine  de  Mulhouse  out  été  extrê- 
mement défavorables  pour  1908. 

Les  sociétés  Gluck  et  Gie ,  Engel  et  Cie  ,  Kuneyl  et  C^  ,  ont  terminé  l'année 
avec  un  solde  passif  se  montant  respectivement  à  410.000,  315.000  et  300.000  marks. 

La  firme  Schwartz  et  Cie  (125.000  broches)  qui  a  une  succursale  près  de  Belfort 
a  perdu  255.000  marks. 

■  /importation  allemande  et  l'industrie  meunière  danoise. 

—  L'augmentation  progressive  des  importations  de  farine  allemande,  en  Danemark, 
qui  ont  passé  de  58.000.000  livres  à  107.i00.000  pour  la  période  de  1897  à  1907, 
cause  un  préjudice  considérable  à  l'industrie  meunière  notamment  dans  le  Sutland 
et  la  Fionie. 

Les  intéressés  demandent  l'établissement  d'un  droit  d'entrée  d'une  couronne  par 
100  kilog.  sur  les  farines  de  blé,  de  seigle,  d'orge,  d'avoine  et  de  sarrazin  :  cette 
taxe  serait  supprimée  dès  qu'il  en  résulterait  un  renchérissement  des  farines 
indigènes  préjudiciable  au  consommateur  danois. 

On  remarque  également  en  Suisse  un  mouvement  d'opposition  analogue  contre 
les  importations  de  farine  allemande. 

Situation  économique  de  la  Serbie.  —  La  grande  majorité  de  la 
population  s'occupe  exclusivement  de  l'agriculture.  Le  recensement  de  1905,  a 
compté  plus  de  2.100.000  personnes  qui  en  vivaient. 

Sur  les  4.830.200  hectares  qui  forment  la  superficie  totale  du  royaume, 
1.900.000  hectares  sont  cultivés  et  1.560.000  sont  couverts  de  forêts. 

La  Serbie  n'est  pas  un  pays  de  grandes  propriétés.  La  terre  y  est  au  contraire 
très  morcelée.  Il  y  a  environ  300.000  propriétés  privées  d'une  étendue  moyenne  de 
8  hectares  chacune.  Plus  de  100.000  propriétaires  possèdent  moins  de  5  hectares. 

L'étendue  du  sol  cultivé  augmente  graduellement.  Environ  370.000  hectares  sont 
actuellement  occupés  par  la  culture  du  blé,  110.000  hectares  par  l'avoine, 
100.000  hectares  par  l'orge,  548.000  hectares  par  le  maïs,  319.000  hectares  par  les 
pâturages,  132.000  hectares  par  les  pruniers. 
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La  récolte  du  blé  oscille  entre  3  millions  et  3.500.000  quintaux,  celle  de  l'avoine 
atteint  en  moyenne  1  million  de  quintaux,  celle  de  l'orge,  050.000  quintaux  ;  la 
culture  du  maïs  produit  entre  5  et  7  millions  de  quintaux  ;  le  rendement  des 
prunelaies  varie  entre  3  millions  et  demi  et  5  millions  et  demi  de  quintaux. 

Les  céréales  jouent  un  grand  rôle  dans  la  situation  économique  et  même 
financière  du  pays.  Les  récoltes  de  céréales  alimentent  le  commerce  d'exportation. 
En  1906,  les  exportations  de  céréales  ont  atteint  23.300.000  francs  (dont  12  millions 
pour  le  blé)  sur  un  total  de  71.000.000  francs  de  marchandises  vendues  à  l'étranger. 
La  culture  des  céréales  est  susceptible  de  développement,  elle  est  encore  peu 
intensive.  Le  matériel  agricole  est  en  retard  ou  peu  employé. 

Une  des  plus  importantes  branches  de  la  production  agricole  en  Serbie  est  la 
culture  des  arbres  à  fruits.  Le  climat  et  le  sol  sont,  en  effet,  très  favorables  au 
développement  des  vergers.  La  prune  surtout  constitue  une  grande  source  de 
richesse  pour  le  pays,  une  véritable  industrie  s]est  créée  pour  la  production  de 
l'eau-de-vie  de  prune  (slivovitza),  des  prunes  séchées  et  de  la  marmelade.  L'expor- 
tation des  pruneaux  a  atteint  16.007.000  francs  en  1906,  celle  de  la  marmelade  de 
prune  3.175.000  francs. 

De  grands  efforis  sont  faits  pour  améliorer  le  bétail  serbe  et  pour  lui  ouvrir  de 
nouveaux  débouchés  sur  le  marché  étranger. 

Si  la  Serbie  a,  comme  on  le  voit,  un  sol  d'une  grande  fertilité,  elle  est  de  plus 
dotée  d'un  sous-sol  d'une  richesse  inestimable. 

Les  ressources  minérales  sont,  en  effet,  considérables,  mais  la  domination  des 
Turcs  a  détruit  l'activité  minière  de  la  Vieille  Serbie  ;  elle  tend  à  renaître.  On  fond 
le  plomb  et  l'antimoine  dans  les  usines  de  Prodinje  appartenant  à  l'Etat,  non  loin 
de  Ghabatz,  sur  la  Save.  On  extrait  de  la  houille  de  lignite  des  mines  de  Pojarevac 
et  du  Timok.  Le  développement  des  voies  ferrées  facilitera  l'exploitation  des  mines 
et  minières  de  Kapaonik  (fer,  plomb,  argent,  or),  de  Plana  (zinc,  plomb),  de 
Maïdaupeck  (cuivre),  de  Milanovatz  (argent),  de  la  houille  et  du  lignite  des  bassins 
de  la  Save  et  de  la  Morava,  des  nombreuses  sources  d'eaux  minérales,  etc. 
L'industrie  minière,  encore  très  peu  active,  pourrait  prendre  une  grande  extension 
si  le  capital  étranger  s'y  intéressait  davantage.  Il  y  a  déjà  d'ailleurs  d'assez 
importants  capitaux  français  engagés  dans  plusieurs  exploitations  minières  de 
Serbie. 

L'activité  industrielle  de  la  Serbie  est  actuellement  représentée  principalement 
par  des  meuneries  et  des  distilleries  et  par  quelques  exploitations  de  produits 
minéraux  et  de  spécialités  de  caractère  domestique  :  tonnellerie,  corderie,  coutellerie. 

* 

Parlons  maintenant  du  commerce  de  la  Serbie,  malgré  le  caractère  agricole  de  ce 
pays,  il  est  en  plein  développement. 

Les  chiffres  du  commerce  général  de  la  Serbie  pendant  les  cinq  dernières  années 
en  font  foi  : 

1902 44.820  72.123  22.987  139.930 

1903 58.235  59.967  25.282  143.484 

1904 60.926  62.156  32.734  155.816 

1905 55.600  71.996  39.872  167.468 

1906 44.328  71.604  48.645  164.578 

Le  recul  que  l'on  constate  en  190*3,  d'ailleurs  peu  sensible,  si  l'on  considère  le 
commerce  général,  n'est  que  passager  ;  il  est  dû  à  la  guerre  douanière  avec 
l'Autriche-Hongrie. 
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L'importation  se  compose  surtout  de  tissus  de  coton  et  de  laine  (12  millions  de 
francs),  de  métaux  et  de  divers  produits  manufacturés. 

Dans  les  exportations  entrent  58%  de  produits  agricoles  proprement  dits  et  30  % 
de  produits  du  règne  animal.  L'agriculture  alimente  donc  les  90/100  du  commerce 
d'exploitation  de  la  Serbie. 

L'Autriche  a  de  tout  temps  accaparé  le  commerce  de  la  Serbie.  Mais  le  conflit 
douanier  et  politique  qui  divise  actuellement  les  deux  pays,  permet  d'entrevoir  la 
possibilité  pour  la  Serbie  de  secouer  la  tutelle  économique  de  l'Autriche.  En  1905, 
la  part  proportionnelle  de  l'Autriche-Hongrie  dans  le  commerce  serbe  était  de  60  % 
à  l'importation  et  de  90°/o  à  l'exportation.  Ea  1906,  elle  n'est  plus  que  de  50  °/0  et 
40°/o  respectivement. 

L'Allemagne  a  gagné  tout  ce  que  l'Autriche-Hongrie  a  perdu.  En  effet,  sa  part 
dans  les  importations  serbes  s'élève  de  11,50  °/0  en  1905,  à  22%  en  1906  et  dans  les 
exportations  de  3  à  26,50  °/0. 

Grâce  à  sa  situation  géographique,  la  Serbie  voit  son  commerce  de  transit  se 
développer  rapidement.  Placée  à  l'entrée  septentrionale  de  la  péninsule  nalkanique, 
elle  offre,  en  effet,  le  chemin  le  plus  direct  entre  la  Turquie  et  la  Bulgarie  d'une 
part,  et  l'Autriche-Hongrie  et  les  pays  occidentaux  d'autre  part.  Il  faut  traverser 
la  Serbie  pour  atteindre  le  plus  rapidement  les  deux  grands  ports  turcs  de  Constan- 
tinople  et  de  Salonique. 

L'Autriche-Hongrie  tient  la  première  place  dans  le  commerce  de  transit  serbe, 
49  °/0  environ  ;  la  Turquie  vient  ensuite  avec  29%;  la  Bulgarie  en  troisième  lieu 
avec  18%. 

AFRIQUE 

La  côte  française  des  Sonia  H*. —  Quand  courut  le  bruit  —  d'ailleurs 
faux  —  de  la  mort  du  négus,  l'attention  de  l'Europe,  retenue  toute  par  la  crise 
d'Orient,  daigna  un  moment  se  reporter  sur  l'Empire  abyssin.  Plus  que  toute  autre 
nation,  la  France  doit  se  préoccuper  des  éventualités  que  soulève  la  question  de  la 
succession  au  trône  d'Ethiopie.  Elle  a  de  grands  intérêts  dans  cet  empire  et  l'avenir 
de  sa  colonie  de  la  Côte  des  Somalis  est  en  jeu. 

Un  aperçu  sur  la  situation  de  la  colonie  nous  paraît  présenter  actuellement 
quelque  intérêt. 

Nous  nous  inspirerons  dans  notre  exposé  du  rapport  que  vient  de  publier  le 
Ministre  des  colonies. 

La  situation  financière.  —  La  situation  financière  de  la  colonie  est  devenue 
meilleure,  les  budgets  se  soldent  maintenant  en  excédent.  Ainsi,  pour  l'exercice 
1907,  les  recettes  réalisées  s'élèvent  à  1.602.500  francs,  surpassant  de  276.600  fr.  les 
dépenses  payées.  Celles-ci  atteignent  1.326.900  francs,  y  compris  les  crédits  supplé- 
mentaires ouverts  en  cours  d'exercice. 

Dans  le  chapitre  recettes  figurent  les  subventions  de  la  métropole  pour  615.000  fr., 
b%s  droits  de  consommation  pour  563.000  fr.,  les  droits  de  sortie  pour  830.000  fr., 
les  produits  des  postes  et  télégraphes  pour  55.000  francs.  Dans  celui  des  dépenses 
entrent  500.000  francs  de  dettes  exigibles,  99.000  fr.  de  dépenses  d'administration, 
143.000  francs  de  frais  pour  les  affaires  indigènes  et  la  police,  54.000  francs  pour 
le  service  financier,  209.000  francs  pour  les  travaux  publics,  etc. . . 

C'est  surtout  la  plus-value  des  recettes  réelles  sur  les  prévisions  budgétaires, 
plus-value  atteignant  près  de  450.000  francs,  qui  est  un  heureux  indice  des  progrès 
de  la  colonie. 
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Le  commerce.  —  L'ensemble  du  commerce  île  la  colonie  a  atteint  en  1907  la 
somme  de  38.946.665  fr.  contre  34.249.543  francs  en  1906.  L'accroissement  en  faveur 
de  1907  ressort  à  4  millions  697. 122  francs. 

Le  mouvement  commercial  de  la  colonie  n'a  cessé  de  progresser  depuis  quatre 
ans,  ainsi  qu'en  témoigne  le  tableau  suivant  : 

Années  Importations  Exportations  Totaux. 

1903 7.530.221  10.450.900  17.981.121 

1904 10.625.313  15.058.427  25.683.740 

1905 11.929.941  18.219.004  30.148.945 

1906 ' 13.976.829  20.272.714  34.249.543 

1907 15.855.647  23.091.018  38.946.665 

Dans  cette  période  de  cinq  ans,  le  commerce,  aussi  bien  à  l'importation  qu'à 
l'exportation,  a  plus  que  doublé.  C'est  là  une  situation  qui  permet  de  bien  augurer 
de  l'avenir  ^e  la  colonie. 

Le  mouvement  monétaire  pendant  l'année  1907  s'élève  à  l'entrée  à  la   somme  de 

2  millions  434.381  francs,  et  à  la  sortie  à  1  million  398. 460  francs. 

Les  importations  de  l'année  1907  s'élèvent  à  15.855.647  francs  ;  la  houille  y  est 
comprise  pour  900.434  francs.  La  part  de  la   France  dans  ces    importations    est  de 

3  millions  950.000  francs;  elle  n'était  que  de  2.175.000  francs  en  1906. 

La  métropole  importe  surtout  des  armes  et  des  cartouches  (2.474.000  en  1907); 
les  autres  articles  d'origine  française  sont  les  tissus,  les  farineux  alimentaires,  les 
denrées  coloniales  de  consommation,  les  huiles  et  sucs  végétaux,  les  boissons,  les 
métaux,  le  papier,  les  pelleteries,  etc.  .  . 

Quant  aux  importations  de  marchandises  étrangères,  elles  sont  encore  bien 
supérieures  à  celles  de  la  métropole,  mais  progressent  moins  rapidement  que 
celles-ci.  Elles  sont  de  11.898.821  fr.  en  1907,  contre  11  millions  786.429  francs  en 
1906.  Celles  d'Aden  figurent  au  premier  rang  pour  6.530.034  fr.  ;  elles  sont  moins 
élevées  qu'en  1906  où  elles  ont  atteint  8.389.000  francs.  La  diminution  du  commerce 
avec  Aden,  important  port  d'entrepôt  sur  la  route  d'Extrême-Orient,  provient  de 
l'extension  des  importations  directes  dans  la  colonie. 

Des  15.855.647  francs  de  marchandises  importées  à  la  Côte  française  des  Somalis, 
9.677.000  francs  étaient  à  destination  de  l'Abyssinie,  dont  2.049.000  francs  de 
marchandises  indigènes  et  7.628.000  de  marchandises  étrangères.  Le  mouvement 
du  transit  en  1907  avec  l'Abyssinie  est  inférieur  de  415.000  francs  à  celui  de  1906. 

Les  exportations  ont  suivi  le  mouvement  ascensionnel  des  importations.  Elles 
ont  été  en  1907  de  11.242.710  francs  contre  8  millions  875.078  francs  en  1906,  soit 
une  plus-value  de  2.367.632  francs  en  faveur  de  1907.  Les  produits  exportés  par 
Djibouti  proviennent  presque  exclusivement  d'Abyssinie. 

Le  chemin  de  fer.  —  Les  travaux  du  chemin  de  Djibouti  à  Addis  Abbeba  ont 
été  malheureusement  interrompus  par  suite  de  l'incapacité  de  l'ancienne  «  Compagnie 
Impériale  des  Chemins  de  fer  Ethiopiens  »,  dont  la  déchéance  a  été  récemment 
prononcée.  Il  faut  espérer  que  les  travaux  seront  bientôt  repris  par  une  autre 
compagnie  française.  L'avenir  de  notre  colonie,  comme  celui  de  l'Ethiopie,  en 
dépend.  Lorsque  le  deuxième  tronçon  de  Dirré-Daoua-Addis-Abbeba  sera  ouvert  à 
l'exploitation,  le  transport  par  caravanes  diminuera  dans  des  proportions  consi- 
dérables et  la  totalité  du  commerce  de  l'Abyssinie  prendra,  tout  naturellement,  la 
voie  ferrée.  La  plus  grande  partie  des  marchandises  qui,  faute  de  moyens  pratiques 
de  communication,  prennent  actuellement  la  route  du   Soudan  et  d'Adua,  couver- 
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geront  vers  le  chemin  de  fer.  Adua  est  la  capitale  du  Tigré  et  son  mouvement 
commercial  égale  celui  de  Harrar  ;  c'est  en  cette  île  que  se  traitent  les  ventes  de 
cire  et  d'ivoire  du  Godjam. 

L'Abyssinie  est  un  pays  neuf,  à  peine  ouvert  à  la  colonisation  européenne  ;  son 
contact  avec  le  monde  extérieur  entraînera  nécessairement  une  révolution  écono- 
mique ;  ses  besoins,  encore  très  restreints,  s'accroîtront;  des  industries  nouvelles 
seront  créées  ;  la  culture  et  l'élevage  se  développeront  ;  les  richesses  naturelles  du 
sous-sol,  richesses  dont  on  ne  soupçonne  qu'imparfaitement  l'importance,  seront 
mises  en  valeur  ;  le  mouvement  commercial  recevra  un  vif  essor. 

La  nouvelle  ligne  passant  en  plein  cœur  des  régions  de  production,  il  est  très 
probable  que  le  trafic  du  chemin  de  fer,  qui  actuellement  ne  dessert  que  les 
régions  les  moins  favorisées,  sera  au  moins  quintuplé. 

C'est  notre  port  de  Djibouti  qui  profitera  le  plus  de  ce  trafic  et  de  l'ère  de 
prospérité  qui  s'ouvrira  pour  l'Ethiopie.  Son  développement  est  intimement  lié  à 
celui  de  l'Empire  du  Négus. 

Le  prolongement  du  chemin  de  fer  jusqu'à  Addis-Abbeba  est  la  première  mesure 
urgente  qui  s'impose.  D'autres  problèmes  méritent  de  retenir  ensuite  l'attention  de 
ja  métropole,  et  de  l'administration  de  la  colonie  :  l'agrandissement  du  port  de 
Djibouti,  l'irrigation  des  terres  susceptibles  de  production,  l'éducation  des 
indigènes,  etc. . . . 

L.  Sachs. 

AMÉRIQUE- 

Trafic  du  port   de    Montréal   pendant   l'exercice    I  «<>*». 

Les  exportations  ont  atteint  un  chiffre  légèrement  supérieur  à  celui  de  1907,  grâce 
à  une  augmentation  de  5  millions  de  boisseaux  sur  les  exportations  de  blé  qui  a 
compensé  le  déficit  constaté  sur  celles  de  toutes  les  autres  céréales,  avoine,  maïs, 
orge,  riz,  ainsi  que  sur  les  expéditions  de  beurre  et  fromage. 

Les  blés  ont  une  tendance  à  prendre  de  plus  en  plus  la  voie  de  Montréal  de 
préférence  à  celle  de  New-York  ;  le  port  canadien  est  d'ailleurs  le  débouché 
naturel  des  régions  productrices  de  l'ouest  du  Dominion. 

Les  importations  ont  diminué  beaucoup  comme  le  font  apparaître  les  taxes 
perçues. 

Les  recettes  ont  été  de  7,502,784  dollars, alors  qu'elles  atteignaient  10,515,867  dollars 
en  1907.  Le  chiffre  de  1907  était  d'ailleurs  tout  à  fait  anormal  et  la  diminution  n'a 
causé  aucune  surprise. 

Le  nombre  des  navires  entrés  dans  le  port  est  resté  sensiblement  le  même  qu'en 
1907,  mais  leur  tonnage  a  augmenté  de  34,129  tonneaux  ;  il  a  réprésenté 
1,924,457  tonneaux,  chiffre  le  plus  élevé  qui  ait  été  atteint  depuis  1903. 


OCEANIE. 

L'oeuvre  des  Américains  aux  Philippines.—  Comme  on  peut  le 
penser,  c'est  en  matière  de  travaux  publics  que  les  Américains  donnèrent  une 
impulsion  puissante.  On  consacra  plus  de  2.500.000  dollars  à  l'ouverture  de  routes  ; 
les  ports  de  l'archipel  furent  mis  en  relation,  ies  uns  avec  les  autres,  par  des  lignes 
subventionnées  de  navigation  ;  on  bâtit  105  phares,  on  dota  550  localités  de 
bureaux  de  poste.  La  construction  de  chemins  de  fer  se  poursuivit  avec  activité  : 
1.000  milles  de  rails  sont  prévus  à  travers  l'île  de  Luçon  et  les  trois  Mes  des 
Visayans. 
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S'agit-il  de  l'instruction  publique  ?  Dans  le  moindre  village,  des  écoles  ont  été 
établies  où  tous  les  enfants  sont  admis  sans  distinction.  L'anglais  a  été  rendu 
obligatoire.  Le  23  août  1901,  un  transport  de  la  flotte  de  guerre  débarquait  à 
Manille  542  instituteurs  ou  institutrices  qui  se  dispersèrent  dans  toutes  les 
directions. 

A  Manille  encore,  on  créa  «  le  Service  de  la  Science  »,  sorte  d'université  où 
tous  les  savants,  groupés  sous  une  direction  unique,  mais  travaillant  dans  leurs 
laboratoires  personnels,  coordonnent  tous  leurs  efforts  en  vue  de  résoudre  les 
problèmes  scientifiques  les  plus  urgents,  apportant  ainsi  leur  précieux  concours 
dans  la  lutte  entreprise  contre  le  choléra,  la  dysenterie  et  la  peste,  qui  désolaient 
l'archipel  philippin. 

En  matière  d'hygiène,  en  effet,  tout  était  à  créer.  Un  code  sanitaire  de  la  cité  de 
Manille  assure  désormais  à  la  capitale  un  régime  qui  pourrait  servir  de  modèle  à 
toutes  les  villes  d'Extrême-Orient.  Une  loi  sur  l'opium  est  promulguée  en  1907, 
donnant  aux  fumeurs  un  délai  de  quatre  mois  et  demi  pour  se  faire  traiter  ou 
quitter  le  pays.  Le  climat  tropical  de  Manille  devenant  intolérable  aux  Américains, 
on  installe  une  résidence  d'été  à  Baguio,  située  à  1.500  mètres  d'altitude,  reliée  à 
Manille  par  un  chemin  de  fer  et  par  une  route  déjà  sillonnée  d'automobiles. . . . 

Faut-il  enfin  constater  le  mouvement  considérable  de  transactions  qui  accuse, 
en  1906,  26  millions  de  dollars  d'importations  et  33  millions  de  dollars  de  marchan- 
dises exportées,  charbon,  pétrole,  or  et  cuivre,  caoutchouc  et  cafés,  tabacs  enfin  et 
fibres  d'abaca  ? 


II.  —   Généralités. 


Ije  télégraphe  de  Londres  à  Kurraehee.  —  La  Compagnie  indo- 
européenne des  télégraphes  est  arrivée  à  une  telle  perfection  qu'elle  vient  d'inau- 
gurer un  service  direct  télégraphique  entre  Londres  et  Kurraehee,  dans  l'Inde.  Ce 
nouveau  service,  qui  supprime  tout  intermédiaire  dans  la  transmission,  établit  un 
record  du  monde  pour  les  longues  distances,  Kurraehee  étant  à  3.300  milles  de 
Londres. 


Ce  que  nous  consommons  de  charbon  de  terre  en  une 
année.  —  C'est  du  moins  ce  qu'on  en  a  extrait  du  sous-sol  pendant  la  dernière 
année,  pour  laquelle  il  soit  possible  de  se  procurer  des  chiffres  un  peu  complets. 
Cette  extraction,  ou  cette  consommation,  représente  un  poids  formidable  de  plus 
de  1.200  millions  de  tonnes.  Les  Etats-Unis  en  fournissent  à  peu  près  les  4/10, 
qu'ils  emploient  à  peu  près  complètement  pour  satisfaire  à  leurs  besoins  divers. 
L'Angleterre  ne  vient  ensuite  qu'avec  moins  de  300  millions  de  tonnes,  puis 
l'Allemagne  avec  225  millions.  La  France  ne  tire  pas  de  son  sol  la  dixième  partie 
de  ce  que  donne  le  territoire,  il  est  vrai,  immense,  de  la  Confédération  américaine. 

LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL   ADJOINT,  LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 


Lille  Imp.LDaneL 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


I. 

Séance  du  Jeudi  21  Janvier  1909. 


LES 

VOLCANS  DE  I/EIFEL  ET  DES  SIEBENGEB1RGE 

la  Vallée  et  la  Plaine  du  Rhin  aux  environs  de  Cologne 

Par  M.  Henri  DOUXAMI, 

Profe-seur-adjoint  à  la  Faculté  des  Sciences, 

Professeur  à  l'Institut  Industriel  du  Nord  de  la  France, 

Membre  du  Comité  d'Études  de  la  Société  de  Géographie. 


COMPTE  RENDU  IN  EXTENSO 


Le  Rhin,  né  dans  le  massif  de  St-Gothard,  non  loin  des  sources  du 
Rhône  et  de  l'Inn,  à  l'altitude  de  2.344m,  n'atteint  la  mer  du  Nord  vers 
Rotterdam  qu'après  un  parcours  de  1.298  kilomètres  et  après  avoir 
drainé  160.000  k.  q.  Il  traverse  la  Suisse,  le  Jura,  sépare  l'Allemagne 
de  l'Alsace,  ayant  profité  de  la  grande  cassure  géologique  qui  a  séparé 
aux  temps  tertiaires  les  Vosges  de  la  Forêt  Noire.  Le  Rhin  s'est  large- 
ment épanoui  dans  cette  plaine  d'Alsace  et  y  formait  un  véritable  lacis 
de  bras,  de  marais  qu'il  a  fallu  corriger  et  assainir.  Après  avoir  reçu  à 
gauche  la  Nahe,  il  vient  se  heurter  contre  le  massif  schisteux  Rhénan 
qu'il  traverse  par  une  vallée  étroite,  profondément  encaissée,  mais  extrê- 
mement pittoresque  de  Bingen  à  Bonn.  Ce  massif  comprend  à  droite  du 
Rhin  le  Taunus  et  le  Westerwald  dont  l'éperon  le  plus  septentrional 
estjustement  constitué  par  les  Siebengebirge  ;  à  gauche  du  Rhin  le 
Hunsrùck  au  sud  de  la  Moselle  et,  au  Nord,  YEifel.  Tout  ce  massif 
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schisteux  Rhénan  constitue  un  énorme  bloc  de  roches  sédimentaires  :  ce 
sontdes schistes,  des  quartzites  et  des  calcaires  dévoniens,  prolongement 
à  l'Est  du  grand  massif  de  l'Ardenne. 

Cette  région,  lors  de  son  soulèvement,  c'est-à-dire  après  l'époque  de 
la  formation  de  la  houille,  devait  avoir  une  altitude  de  plusieurs  milliers 
de  mètres  et  les  plis  qui  la  constituent  sont  alignés  E.  NE.  L'érosion 
atmosphérique,  continuée  pendant  les  millions  de  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis,  a  abaissé  peu  à  peu  ces  fiers  sommets  et  a  transformé  le 
massif  schisteux  Rhénan  en  un  vaste  plateau  dont  la  surface  constitue 
une  «  pénéplaine  »  d'altitude  moyenne  de  500m  (400-800m)  :  toutes  les 
rivières  qui  l'arrosent  aujourd'hui,  y  sont  profondément  encaissées. 
Comme  ces  rivières  n'ont  pour  la  plupart  aucun  rapport  avec  les  rivières 
anciennes  qui  ont  travaillé  à  aplanir  le  massif  schisteux  Rhénan,  il  faut 
donc  chercher  une  explication  de  l'hydrographie  et  tâcher  de  com- 
prendre pourquoi  le  Rhin  en  particulier  n'a  pas  profité  de  la  dépression 
si  nette  qui  existe  dans  la  région  de  la  Hesse,  à  l'est  du  massif  Rhénan, 
dépression  qui  prolonge  justement  le  sillon  que  suit  le  Rhin  de  Râle  à 
Mayence  et  par  où  était  venue  du  Xord  la  mer  oligocène. 

C'est  la  géologie  qui  va  nous  donner,  au  moins  en  partie,  l'explication 
de  ce  problème  géographique.  Il  semble  bien,  en  effet,  que  le  massif 
schisteux  Rhénan  a  dû  subir  à  la  fin  des  temps  tertiaires  des  mouve- 
ments importants,  ayant  eu  pour  conséquence  la  formation  de  petits  bassins 
d"ellbndrement  comme  ceux  de  Xeuwied,  de  Limbourg  et  de  Ronn 
et  aussi  des  manifestations  volcaniques  anciennes  et  récentes.  A  ce 
moment  le  massif  schisteux  Rhénan  ne  devait  pas  se  dresser  sous 
forme  de  barrière  et  sur  sa  surface  aplanie  les  rivières  ont  com- 
mencé h  couler  du  Sud  vers  le  Xord  et  même  du  S.  W.,  caries  dépôts 
de  ces  premiers  cours  d'eau  qui  constituent  la  Kiesel-Oolite  des  Géo- 
logues allemands  et  la  Haupt  terrasse  (terrasse  principale)  delà  vallée 
du  Rhin  sont  constitués  par  des  roches  vosgiennes  ou  des  roches  du 
bassin  de  la  Moselle.  Ces  alluvions  se  trouvent  maintenant  à  plus  de 
100"'  au-dessus  du  Rhin  actuel  :  la  grosseurde  quelques-uns  des  cailloux 
qui  constituent  la  Haupt  terrasse  nous  force  à  admettre  qu'ils  n'ont  pu 
être  transportés  des  Vosges  —  à  fortiori  des  Alpes  comme  le  voudraient 
certains  géologues  —  par  les  eaux  seulement,  mais  qu'ils  ont  du  êtite 
portés  par  des  glaces  flottantes  et  que,  par  conséquent  à  cette  époque 
reculée,  mais  pendant  laquelle  l'homme  existait  sans  doute  déjà  en 
France,  le  climat  devait  être  beaucoup  plus  rigoureux  qu'à  l'époque 
actuelle.  Comme  ces  cours  d'eau  anciens,  dont  les  cours  d'eau  actuels 
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sont  les  descendants  ne  présentent,  pour  ainsi  dire,  aucun  rapport  avec 
les  plis  ou  les  accidents  des  terrains  primaires  à  travers  lesquels  ils 
coulent, .  nous  sommes  forcés  d'admettre  que  leurs  directions,  leurs 
emplacements  à  la  surface  de  la  plénéplaine  primaire  ont  dû  résulter 
de  la  disposition  des  terrains  plus  récents,  en  particulier  des 
terrains  tertiaires,    dont  on  retrouve  encore  çà  et  là  des  lambeaux. 

Les  premières  vallées  dont  on  retrouve  des  traces  à  environ  100m  au- 
dessous  du  niveau  général  de  la  plateforme  du  massif  Rhénan  ont  dû, 
grâce  à  l'allure  torrentielle  des  premiers  cours  d'eau,  être  suffisamment 
encaissées,  pour  que,  lorsque  la  mer  reculait  vers  le  Nord,  c'est-à-dire 
lorsque  le  niveau  de  base  s'abaissait  —  en  môme  temps  peut-être  que  le 
massif  schisteux  Rhénan  se  surélevait  —  les  cours  d'eau  pour  rétablir 
leur  profil  d'équilibre  eussent  été  forcés  de  s'enfoncer  peu  à  peu  à  travers 
les  couches  dévoniennes.  Le  Rhin  et  la  plupart  des  rivières  de  l'Eifel  se 
présentent  donc  à  nous  comme  des  rivières  surimposées  au  socle  de 
terrain  ancien  qu'elles  ont  scié  peu  à  peu  au  cours  des  siècles. 

Ce  travail  n'est  pas  achevé.  Pour  le  Rhin  en  particulier,  la  traversée 
de  Ringen  à  Coblentz  et  à  Ronn  est  loin  d'être  définitivement  régularisée; 
le  Rhin  est  à  l'altitude  de  75m  à  Bingen,  de  44m  à  Bonn,  de  37m  à 
Cologne  ;  il  baisse  de  38m  pour  un  trajet  de  160  k.;  sa  pente  est  donc 

3  9 
de  :  =  8"  en  moyenne,  sa  vitesse  de  lm,54  à  la  seconde  de 

Strasbourg  à  Cologne,  tandis  que  la  Seine  à  Paris  n'a  qu'une  vitesse  de 
0m,50  par  seconde. 

Ce  lit  a  été  pendant  longtemps  encombré  par  plusieurs  seuils  dange- 
reux, que  l'on  a  dû  faire  sauter  de  1879  à  1898,  on  a  réussi  à  débarrasser 
des  galets  et  des  roches  un  chenal  de  2m  de  profondeur  minimum,  après 
Bingen,  de  3ra  après  Cologne  ;  le  Binfjer-Loch  en  aval  de  Bingen  et  la 
Ma  use  Thurm  étaient  quelques-uns  de  ces  seuils  rocheux  redoutés  des 
mariniers  et  c'est  nous,  Français,  qui  avons  commencé  en  1812  à  faire 
sauter  les  rochers  qui  gênaient  la  navigation.  En  d'autres  points  le  lit 

perd  par  moment  les  4-  de  sa  largeur,  mais  la  profondeur  de  l'eau, 

comme  au  célèbre  rocher  de  la  Lorelei,   atteint  alors  jusqu'à  27™  de 
profondeur. 

§  1.  —  L'Eifel. 

L'étymologie  du  nom  de  l'Eifel  nous  est  absolument  inconnue,  c'est 

n  plateau  de  000  à  700m  d'altitude,  c'est  une  région  jadis  extrêmement 

pauvre,  que  l'on  ne  visitait  pour  ainsi  dire  pas,  parce  que  ni  les  villes 
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populeuses,  ni  les  anciens  monuments,  ni  même  les  curiosités  naturelles, 
qui  sont  pourtant  nombreuses  comme  vous  le  verrez,  n'attiraient  les 
visiteurs  rebutés  par  le  peu  de  ressources  qu'offrait  le  pays  et  aussi 
par  le  manque  des  communications  faciles,  à  l'intérieur  de  ce  plateau 
aride. 

Les  agglomérations  sont  rares  et  surtout  localisées  dans  le  fond  des 
vallées,  d'ailleurs  splendides  et  pittoresques,  ou  parfois  dans  les  sites 
abrités  du  plateau  ;  la  seule  ressource  des  habitants  jusque  dans  ces  der- 
nières années  consistait  dans  l'élevage  des  chèvres,  des  moutons  et  rare- 
ment des  bœufs.  Le  pays  était  donc  très  pauvre,  mais  cette  pauvreté  était 
en  général  supportée  allègrement  par  les  habitants  à  peine  initiés  encore 
aux  beautés,  aux  richesses  et  aussi  aux  besoins  de  la  civilisation  comme 
nous  les  montren  ies  villes  du  bord  du  Rhin. 

La  traversée  du  plateau  est  monotone  et  pénible,  les  routes  pierreuses 
et  mal  tracées,  l'hiver  y  est  très  froid  et  durant  l'été  le  soleil  y  est 
ardent.  Presque  partout  l'Eifel  se  présente  comme  une  sorte  de  steppe 
couverte  d'une  herbe  maigre  avec  quelques  rares  champs  cultivés,  et 
de  place  en  place  quelques  bouquets  de  bois  couronnant  des  collines 
plus  ou  moins  coniques  et  arrondies  qui  sont  d'anciens  volcans. 

Aussi  l'Eifel  n'a-t-elle  jamais  tenté  les  conquérants  ;  les  armées  sui- 
vaient, soit  au  Nord,  au  pied  du  plateau,  la  route  de  Cologne  à  Aix-la- 
Chapelle-Liège,  soit  au  Sud,  la  vallée  de  la  Moselle  ;  aucune  ne  s'aven- 
turait à  l'intérieur  du  pays,  crainte  d'y  mourir  de  faim  et  la  ligne  nou- 
velle stratégique  de  Coblentz  à  Malmédy  montrant  que  nos  voisins, 
utiliseraient  peut-être  volontiers  pour  venir  chez  nous  la  région  pourtant 
neutre  de  la  Belgique  est  une  route  purement  artificielle. 

Pourtant  l'un  des  bourgs  de  l'Eifel,  Gérolstein,  avec  ses  900  habitants, 
son  tilleul  déjà  cité  par  les  guides  au  XVIe  siècle  et  qui  constitue  presque 
à  lui  seul  le  jardin  public,  est  cependant  bien  connu  d'une  part,  grâce 
aux  exploits  de  la  Grande  Duchesse  de  Gérolstein,  d'Halévy  etd'Offen- 
bach,  et  aussi  parce  que  les  calcaires  dévoniens  qui  affleurent  ont 
fourni  aux  géologues  du  monde  entier  des  fossiles  célèbres. 

Au  point  de  vue  géographique  l'Eifel  forme  la  partie  N-W  du  massif 
schisteux  Rhénan  et  constitue  l'extrémité  orientale  de  l'Ardenne,  dont 
elle  en  est  séparée  par  la  longue  et  étroite  dépression  tracée  parles 
valléesdelaiTy//  au  Sud  et  de  Y  Urft  au  Nord  que  suit  le  chemin  de  fer  de 
Trêves  à  Cologne.  L'Eifel  est  donc  comprise  entre  la  Moselle  au  Sud  le 
Rhin  à  l'Est  et  la  Roer,  elle  a  70  à  80  kilom.  de  longueur  et  40  de 
largeur. 
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On  la  divise  en  : 

1°  Haute  Eifel  à  l'Ouest  près  d'Àdenau  ot  de  Kelberg,  où  l'on 
remarque,  outre  le  point  culminant  de  l'Eifel,  le  Hohe-Acht  (735m),  le 
Nurbourg  665m,  YAremberg  (630m),  YEhrensberg  691m. 

2°  La  Schnee-Eifel  (l'Eifel  neigeuse)  près  de  Prùm  beaucoup  plus 
boisée  que  le  reste  de  l'Eifel  et  qu'on  prétend  couverte  de  neige  même  en 
août  bien  qu'elle  n'ait  que  700m  d'altitude  et  dont  la  masse  noire  de  forêts 
d'altitude  à  peu  près  invariable,  forme  une  chaîne  continue  avec  ça 
et  là  quelques  saillies  blanches  des  quartzites  dévoniens. 

3°  L'Eifel  volcanique  ou  Eifel  antérieure  près  de  Gérolstein,  Daun, 
Manderscheid,  Bertrich,  s'étendant  jusqu'au  Rhin  où  les  terrains 
anciens  sont  presque  partout  recouverts  de  dépôts  volcaniques,  de  date 
relativement  récente,  qui  donnent  au  relief  de  toute  cette  région  un 
caratère  tout  spécial  particulièrement  intéressant,  au  point  de  vue  géolo- 
gique. 

Les  couches  sédimentaires  fortement  redressées  de  schistes  argileux 
et  de  grauwacke  ont  été  traversées  par  des  roches  volcaniques  :  des 
basaltes  d'abord  sur  le  bord  du  district  volcanique,  puis  des  trachytes 
et  enfin  des  phonolites  et  leucotéphrites  qui  sont  en  relation  avec  des  vrais 
volcans.  Il  est  probable  que  la  formation  des  roches  volcaniques  com- 
mença dès  l'époque  tertiaire,  mais  que  les  vrais  volcans  n'entrèrent  en 
activité  que  beaucoup  plus  tard,  à  l'époque  quaternaire  ou  pleistocène, 
alors  que  la  contrée  possédait  déjà  sa  topographie  actuelle  à  peine  alté- 
rée par  les  coulées  de  lave,  les  tufs,  les  ponces  et  les  différentes  projec- 
tions volcaniques. 

Les  volcans  de  l'Eifel  sont  surtout  très  simples  et  ont  été,  à  peu 
d'exceptions  près,  produits  par  une  seule  éruption.  On  rencontre  dans 
l'Eifel  plus  de  100  cratères  plus  ou  moins  bien  conservés  surtout  dans  la 
chaîne  N-W  qui  part  de  Bertrich. 

Les  plus  célèbres  soit  par  leur  taillle,  soit  par  leur  conservation  sont 
les  suivants  : 

Le  Mosenberg  (524m)  près  de  Bettenfeld  et  Manderscheid,  constitué 
par  un  cône  éruptif  considérable,  sur  lequel  se  trouvent  4  cratères 
alignés  E.  W.;  trois  n'ont  produit  que  des  scories  et  de  la  cendre  et 
sont  bien  conservés  ;  le  4e,  le  plus  oriental,  est  ébréché  du  côté  S  et  a 
émis  un  grand  courant  de  lave  qui  descend  jusque  dans  la  vallée,  où 
il  se  bifurque  et  atteint  30m  d'épaisseur.  Le  cratère  N  avec  un  rempart 
de  scories  de  16m  de  hauteur  et  un  amas  volcanique  de  75m  d'épaisseur 


—  1U8  - 

au-dessus  de  la  grauwacke  était  autrefois  occupé  par  un  lac  maréca- 
geux, il  a  été  vidé  pour  permettre  d'y  exploiter  la  tourbe,  sa  crête 
s'élève  comme  unelîgne  déchiquetée  sur  le  ciel,  on  ycircule  par  un  sentier 
à  travers  les  roches  d'intrusion  avec  des  échappées  admirables  sur 
l'horizon. 

Le  Firmerich  près  de  Daun  (ou  Formerich  492m),  beau  volcan  à 
cratère  bien  conservé  et  rempli  de  cendres  :  il  s'en  est  écoulé  au  X.  W. 
un  large  courant  de  lave  formant  les  Dauner-Leyen  (rochers  de  Daun): 
il  montre  aussi  de  la  façon  la  plus  nette  que  l'éruption  s'est  faite  à  travers 
les  anciennes  couches  sédimentaires  à  l'emporte-pièce  et  sans  les  sou- 
lever. 

Le Roddcrkopf.  près  d'Oberbeltingen,  reposant  sur  le  grès  bigarré 
triasique  qui  a  épanché  une  lave  basaltique  et  dont  les  tufs  qui  l'entou- 
rent renferment  des  fragments  de  grès  bigarrés. 

Le  volcan  de  Gerolstein  qui  est  le  volcan  le  plus  occidental  et  aussi 
l'un  des  plus  curieux  de  l'Eifel  avec  un  courant  de  lave  sorti  de  la  pente 
N.W.  de  la  montagne  vers  la  vallée  delà  Kyll  ;  c'est  le  Pappenkaul 
qui  s'élève  à  l'altitude  de  556m  (Basalte  à  Nepheline). 

Les  autres  volcans  de  cette  région  paraissent  n'avoir  jamais  émis  de 
laveetêtre  construits  uniquement  par  des  éruptions  de  scories  et  de 
bombes  volcaniques  comme  les  trois  beaux  cratères  près  de  Gillenfeld 
et  les  deux  de  Loos. 

Dans  la  contrée  qui  environne  le  lac  de  Laach  {Laachcr  Sec)  sur  un 
espace  d'environ  200  kilomètres  carrés,  on  compte  près  de  40  cônes 
volcaniques  :  c'est  cette  région  que  nous  avons  surtout  étudiée  et  par- 
courue. Du  côté  Ouest  les  volcans  comme  le  Teufelsburg,  le  Hanne- 
bacher-Ley,  le  Perlerkopf  sont  petits  et  insignifiants. 

Dans  la  région  de  Ridden,  au  milieu  d'une  vaste  région  couverte 
de  tufs  blancs  stratifiés  leucitiques,  avec  lits  de  cailloux  anguleux  stra- 
tifiés, et  qu'on  exploite  comme  pierre  de  taille,  servant  aux  mêmes 
usages  et  ayant  le  même  aspect  que  la  pierre  calcaire  de  Greil, 
existent  des  pitons  volcaniques  de  phonolite  (pierre  sonore),  que  l'éro- 
sion a  isolés  de  la  zone  tuffeuse  plus  facile  à  débiter  :  c'est  sur  l'un 
d'eux  que  s'élève  la  vieille  tour  (YOlbt-ùck  473met  la  carrière  deZissen 
où  on  exploite  la  roche  pour  les  verreries. 

En  descendant  la  vallée  de  Brohl  (Brohlbach  ou  Brohlthal),   c'est-à- 
dire  en  nous  dirigeant  vers  le  Rhin  et  en  nous  approchant  du  massif 
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du  Laacher-Soe  proprement  dit,  les  volcans  augmentent  d'importance, 
nous  rencontrons  : 

Le  Bausenbo-y  qui  s'élève  à  96m  au-dessus  des  schistes  argileux 
dévoniens  ;  c'est  un  des  volcans  classiques  de  l'Eifel  avec  son  cratère 
absolument  complet,  non  égueulé,  entièrement  constitué  par  des  pro- 
duits de  projection  d'une  lave  leucotéphritique  (avec  beaux  cristaux  de 
pyroxène  et  de  micas).  De  la  corniche,  constituée  par  des  scories  et  des 
paquetsdelaveaplatisaprèsavoir  été  rejetés  parle  volcan,  on  descend  pres- 
que à  pic  au  fond  du  cratèreà50rn  plus  bas. Les  parois  du  cratère  sontboi- 
sèes  et  le  fond  du  cratère  recouvert  par  une  couche  de  limon  présente 
une  ferme  laquelle  s'alimente  avec  l'eau  qui  a  filtré  sur  les  parois  de 
ce  gigantesque  entonnoir. 

Le  Herschenberg  (328m),  domine  de  55m  le  plateau  dévonien  sur 
lequel  affleure  également  la  Kiesel-oolite  ;  il  est  entièrement  composé 
de  scories  désagrégées  et  de  cendres  dans  lesquelles  sont  des  bombes 
volcaniques  de  leucotephrites  rappelant  la  lave  du  Gapo-di-Bove  au 
Yésuve  et  un  d}Tke  de  Basalte  à  Mélilite  dû  à  un  cratère  adventif.  Ce 
volcan  paraît  avoir  mi  plusieurs  éruptions,  deux  au  moins'',  assez  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  pour  que  dans  le  cratère  se  soit  installa  un  lac 
au  fond  duquel  s'est  déposé  un  limon  loss  ancien  avec  grosses  poupées 
et  où  vivaient  des  mollusques,  dont  nous  avons  pu  recueillir  les  coquilles 
admirablement  conservées  malgré  la  seconde  éruption  qu'elle  ont  eue  à 
supporter.Cecratèreestattaquépourainsidire  jusquedans  son  cœur,mais 
par  l'homme,  c'est  qu'en  effet  les  fumerolles  qui  ont  accompagné  ces 
éruptions,  les  eaux  chaudes,  la  chaleur  souterraine,  ont  modifié  profon- 
dément les  roches  encaissantes  et  ont  tranformé  les  schistes  dévoniens 
et  les  argiles  miocènes  qui  les  recouvrent  en  produits  réfractaires  très 
estimés  et  utilisés  dans  les  nombreuses  usines  de  Burgbrohl  et  même 
exportés  au  loin  pour  la  céramique. 

Autour  du  Laacher-see  entre  Burgbrohl  et  Niedermendig  on  a  de 
nombreux  cônes  volcaniques  autour  du  lac,  ce  sont  : 

Le  Veits-Kopf  421m  avec  un  cratère  entier  et  deux  coulées  de  lave 
différentes,  dont  l'une  a  été  nommée  la  Mauerlei,  ses  flancs  sont  cou- 
verts de  bois. 

Le  Laacherkopf  (460m),  au  bord  même  du  lac  et  qui  n'est  libre  qu'au 
sommet  toutes  ses  autres  parties  étant  couvertes  de  produits  plus 
Fécçnts. 

Le  Laacher  Rothebe>-g  (510m),  dont  le  bord  du  cratère  est  en  forme 
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de  fer  à  cheval  ouvert  du  côté  Ouest  et  qui  a  donné  naissance  à  un 
courant  de  lave  dirigé  vers  Burgbrohl  que  la  rivière  plus  récente  par 
conséquent  a  dû  couper. 

Le  Krufterofen  (453m),  le  cratère  le  plus  considérable  de  toute  la 
région  qui  mesure  210m  de  profondeur,  et  qui  présente  plus  de  40  cou- 
lées de  laves  d'âges  différents,  difficiles  à  préciser.  (S.W.  du  lac). 

Le  Telberg  (405m). 

Le  ou  plutôt  les  Kitnks  kôpfe,  cratère  double  dont  les  scories  et  les 
bombes  volcaniques  recouvrent  le  loss  récent. 

Les  volcans  de  Nickenich  n'ont  rejeté  que  des  scories  recouvertes 
aujourd'hui  par  le  loess,  tandis  qu'à  l'Est  du  Nettethal,  la  Wannen 
gruppe  avec  ses  12  cônes  de  scories  recouvrent  le  loss  et  la  ponce. 


Les  coulées  de  laves  sont  comme  vous  le  voyez  relativement  rares 
et  peu  développées  dans  l'Eifel  volcanique,  elles  ne  sont  pas  compa- 
rables à  celles  que  nous  pourrions  étudier  dans  notre  Plateau  central 
français.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  fait  que  tous  les  volcans  de  l'Eifel 
n'ont  eu  qu'une  faible  durée  relative  et  n'ont  guère  eu  qu'un  paroxysme 
ne  permettant  pas  le  plus  souvent  aux  roches  ignées  de  profondeur,  de 
•venir  jusqu'à  la  surface  autrement  que  sous  forme  de  scories,  de  bombes 
volcaniques,  et  de  produits  plus  fins  ayant  donné  naissance  aux  tufs 
variés  que  l'on  rencontre  bien  au  delà  des  limites  actuelles  de 
l'Eifel. 

Les  coulées  n'ont  donc  pas,  en  général,  imprimé  au  paysage  le  carac- 
tère grandiose  et  désolé  de  l'Auvergne,  sauf  peut  être  aux  environs  de 
May  en ,  pour  les  coulées  descendues  du  Bettenberg  (Ettrengen- 
Mayen),  420m.  Au  point  de  vue  industriel  elles  ont  dans  la  région  de 
Mayen  et  de  Niedermendig  une  importance  considérable. 

La  coulée  de  Niedermendig  en  particulier  qui  n'a  qu'une  lieue  de  long 
sur  1/2  lieue  de  large  et  qui  est  descendue  on  ne  sait  trop  de  quel  volcan 
environnant  —  le  Fortsberg  ou  le  Hochstein  540m,  situé  à  l'Ouest  — 
tellement  ils  sont  nombreux  est  constituée  par  une  roche  noire  (leucoté- 
phrite),  rappelant  tout  à  fait  la  célèbre  lave  de  Volvicen  Auvergne,  elle 
renferme  de  beaux  cristaux  d'un  minerai  bleu  YHaùyne  et  d'un  minerai 
rouge  recherché  comme  pierre  précieuse  le  Zivcon.  Sa  dureté,  sa 
texture  font  qu'elle  est  exploitée  depuis  les  Romains.  Ceux-ci  y  tail- 
laient surtout  des  meules  de  moulin,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
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jusque  chez  nous  des  meules  gallo-romaines  ou  mérovingiennes,  peut- 
être  plus  anciennes,  faites  avec  cette  roche  et  venues  par  voie  d'échange 
jusque  des  bords  du  Rhin.  Aujourd'hui  on  en  fait  en  outre  des  pavés, des 
marches,  des  chapiteaux  pour  les  monuments  publics.  Le  propriétaire 
d'une  carrière  nous  a  montré  des  commandes  pour  un  marbrier  de 
Lille.  Gomme  toutes  les  laves  basaltiques,  cette  coulée  en  se  solidifiant 
et  en  se  refroidissant  s'est  divisée  en  colonnes  prismatiques,  allant  en 
s'élargissant  en  profondeur.  La  coulée,  qui  repose  sur  le  miocène 
ou  le  dévonien  est  recouverte  par  une  couche  épaisse  de  tufs  avec 
bombes  volcaniques  et  lôss  interstratifié,  toutes  les  anciennes  exploita- 
tions étaient  souterraines  et  toute  la  surface  de  la  coulée  est  recouverte 
par  des  treuils  primitifs  en  bois  à  peine  équarri,  mis  en  marche  par  des 
hommes  ou  par  des  chevaux  et  servant  à  amener  au  jour  les  blocs 
extraits  en  profondeur.  Cet  appareil  paraît  bien  primitif,  mais  est 
sans  doute  bien  adapté  aux  besoins  puisqu'il  se  maintient  dans  sa  forme 
originale. 

Une  seule  exploitation,  celle  de  M.  Michiels,  est  à  ciel  ouvert  et 
permet  de  se  rendre  compte  de  la  forme  de  la  coulée  et  de  l'épaisse 
couche  de  tufs  et  de  projections  et  de  bombes  volcaniques  qui  les  recou- 
vrent et  qui  ont  été  rejetés  par  le  grand  volcan  du  Laacher-see. 

La  plupart  des  carrières  abandonnées  aujourd'hui  et  qui  se  ramifient 
en  spacieuses  galeries  sont  louées  aux  brasseurs  de  Neuwied  et  de 
Niedermendig  qui  en  font  leurs  entrepôts  :  ces  caves  profondes  d'une 
vingtaine  demètressont  maintenant  presque  toutes  éclairées  à  la  lumière 
électrique,  et  une  promenade  sous  les  voûtes  et  les  colonnes  de  lave  est 
extrêmement  curieuse...  mais  fraîche,  car  dans  ces  cavités  aux  parois 
fissurées  l'évaporation  de  l'eau  est  en  effet  assez  active  pour  que  la 
glace  s'y  forme  été  comme  hiveret  pour  que,  par  suite,  la  température 
ne  dépasse  guère  0°...  comme  dans  l'Eisgrotte  près  de  Gérolstein.  —  La 
bière  s'y  conserve  très  bien  et  est  renommée  dans  toute  la  région  du 
Rhin  à  juste  titre...  je  vous  en  parle  par  expérience. 

* 
*  * 

Ce  qui  donne  aussi  à  la  région  volcanique  de  l'Eifel  un  caractère 
tout  spécial,  c'estla  présence  de  lacs  d'eau  douce  appelée  Maar  :  nulle 
part  en  effet  on  ne  les  rencontre  en  aussi  grand  nombre  et  avec  une 
régularité  aussi  parfaite.  Ce  sont  d'anciens  cratères  d'explosions 
aujourd'hui  occupés  pour  la  plupart  par  les  eaux  :  ceux  remplis  d'eau 
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forment  de  petits  lacs  ravissants  les  autres  paraissent  desséchés  et  leur 
fond  est  rempli  par  la  tourbe. 

Quelques-uns  d'entre  eux  sont  entièrement  situés  dans  les  anciennes 
roches  sédimentaires  qui  ont  été  véritablement  découpées  à  l'emporte- 
pièce  ;  d'autres  possèdent  un  rebord  peu  élevé  composé  de  tufs  et  de 
scories  reposant  sur  les  mêmes  roches  anciennes.  Le  Pulvermaar  dont 
le  fond  noir  comme  la  poudre  lui  a  fait  donner  son  nom  est  un  des  plus 
beaux  lacs-cratères — 'comme  les  guides  les  appellent  —  del'Eil'el  :  il  a 
près  de  5  km.  de  pourtour,  95m  de  profondeur  et  couvre  36  hectares 
(c'est  le  plus  grand  de  l'Eifel  après  le  Laacher-see)  il  est  complètement 
clos  comme  le  Grittenfeldelmaar  et  le  Weinfeldcrmaar.  Ce  dernier  a 
478m  d'altitude,  16  hectares,  96m  de  profondeur,  présente  sur  ses 
bords  incultes  et  inhabités,  une  chapelle  au  milieu  d'un  cimetière  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  village  de  Weinfeld.  D'autres  présentent 
soit  une  seule  ouverture  pour  la  sortie  des  eaux,  soit  deux  ouvertures, 
l'une  pour  l'entrée,  l'autre  pour  la    sortie  de   l'eau. 

Aux  environs  de  Daun,  au  Mausenberg,  il  existe  outre  le  Wein- 
ffldermar  deux  autres  de  ces  maars  séparés  par  de  faibles  contreforts 
de  schistes  ;  le  plus  petit  est  le  Gemundermaar  à  l'altitude  de  406m, 
profond  de  62m,  et  de  7  hectares  2  de  superficie,  tout  entouré  de 
bois  et  le  plus  grand  le  Gemiindenermaar  à  l'altitude  de  120"1,  profond 
de  31m  et  de  21  hectares  6  de  superficie. 

Il  en  existe  d'autres  : 

A  Uelmen,  à  Dochweiler,  à  Moo.sbruck.  et  près  de  Bettenfeld. 

Le  plus  célèbre,  le  plus  grand  de  tous,  car  il  couvre  330  hectares, 
et  aussi  le  plus  visité  parce  qu'il  y  a  un  bon  hôtel  à  côté  ,  est 
le  Maar  de  Laacn,  le  lac  de  Laach  ou  «  Laacher  we  ».  Il  a  8.600m 
de  circonférence,  2.900m  de  longueur,  2.633111  dans  sa  plus  grande 
largeur,  53'"  environ  de  profondeur,  à  222"'  au-dessus  du  Rhin.  Ses 
eaux  d'un  beau  bleu  et  d'une  admirable  clarté  sont  extrêmement  froids 
et  nourrissent  d'excellents  poissons.  Il  est  entouré  au  N.  à  l'E.  et  à  FW 
par  des  collines  élevées  entièrement  constituéespardesscoriesetdes cen- 
dres volcaniques;  auN.etl'E.  lescollinessont  abruptes  et  complètement 
boisées  de  la  base  au  sommet,  à  l'W.  du  côté  où  se  trouvent  la  célèbre 
abbaye  de  Laach,  qui  date  de  1093  (style  roman  propriété  actuelle  du 
roi  de  Prusse  et  l'Hôtel  Maria  Laach,  les  seules  habitations  de  la  région, 
et  où  les  amateurs  de  la  vie  tranquille  et  champêtre  peuvent  se  reposer 
loin  des  casinos  et  des  plaisirs  mondains,  les  pentes  des  collines  sont 
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plus  douces  et  le  lac  est  bordé  de  prairies  ;  au  Sud  seulement  se  dres- 
sent des  hauteurs  nues  et  incultes,  dont  l'aridité  contraste  malgré  leur 
pente  douce  avec  la  riche  végétation  de  celles  qui  leur  font  face. 

Cette  cavité  qui  laisse  voir  par  endroits  sur  ses  bords  le  socle  dévo- 
nien  de  l'Eifel  est  due  à  une  explosion  ou  plus  vraisemblablement  à 
une  série  d'explosions  qui  ont  couvert  toute  la  région  de  bombes,  de 
cendres  volcaniques  et  de  produits  très  variés.  C'est  à  ce  mode  de 
formation  qu'il  faut  attribuer  la  plupart  des  lacs,  des  maars  de 
l'Eifel. 

D'après  cela,  vous  devez  vous  rendre  compte  que,  sans  doute  par 
suite  de  la  nature  basique  lourde  des  laves,  les  phénomènes  explosifs  : 
nuages  des  cendres,  bombes,  tufs,  lapillé,  etc.,  qui  accompagnent  les 
débuts  des  phénomènes  volcaniques,  avant  les  coulées  de  laves  ont  du 
être  très  fréquents  dans  l'Eifel.  Et  en  effet,  la  plus  grande  partie  delà 
région  que  nous  étudions  et  aussi  les  régions  a  voisinantes  —  presque 
jusqu'à  Mayence —  présente-t-elle  des  traces  des  projections  volcaniques 
qui  sous  l'action  des  eaux  ont  formé  des  roches  spéciales  appelées  tufs, 
tufs  qui  sont  l'une  des  richesses  du  pays.  Je  vous  ai  déjà  cité  ceux  de 
Weibern  qui  jouent  le  rôle  de  pierre  de  taille  analogue  à  la  pierrede 
Creil.  L'un  d'eux  est  particulièrement  intéressant  à  tous  les  pointsde  vue, 
il  a  exercé  la  sagacité  de  nombreux  géologues  :  Collini,  de  Luc,Forster, 
A.  de  Humboldt,  Noggerath,  etc.,  qui  ont  visité  la  vallée  de  Brohl  et 
l'Eifel.  C'est  une  roche  blanche,  ponceuse,  c'est  le  trass,  roche  bré- 
choïde  non  stratifiée,  dont  tous  les  morceaux  d'origine  volcanique  ou 
explosive  sont  recimentés  par  de  la  lave  fine  et  cette  roche  n'est  déve- 
loppée que  localement  dans  les  vallées  au  N-W  du  Laacher-See.  Ce 
trass,  plongé  dans  l'eau  de  chaux,  acquiert  la  solidité  et  la  dureté  delà 
pierre,  en  poudre  on  le  mélange  à  la  chaux  et  surtout  au  ciment  et  donne 
un  produit  imperméable  etextrêmement  résistant:  cette  poudre,  rappelle 
à  tous  les  points  de  vue  la  Pouzzolane  de  Naples  ;  aussi  n'est-il  pas  éton- 
nant que  les  carrières  de  la  vallée  de  Brohl  aient  été  exploitées  par  les 
Romains  :  Des  tablettes  votives  et  des  inscriptions  trouvées  dans  la 
vallée  en  témoignent. L'origine  de  ce  trass —  torrent  de  boue  volcanique 
descendu  du  Laach  —  pluie  de  pierres  ponces  et  de  cendres  lancées  par 
le  volcan  et  tombées  dans  un  lac  où  elles  se  mêlaient  à  la  boue  volca- 
nique —  était  jusqu'à  ces  derniers  temps  assez  mystérieuse.  C'est 
l'éruption  de  la  Montagne  Pelée  à  la  Martinique  et  les  belles  études  de 
M.  A.  Lacroix  sur  les  nuées  ardentes  analogues  à  celle  qui  est  descendue 
sur  St-Pierre  par  la  trop  célèbre  Rivière  Blanche,  qui  ontfournila  mail- 
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leure  explication  pour  cette  roche  connue  du  monde  entier  et  dont 
l'importance  industrielle  est  considérable.  On  en  exporte  des  quantités 
énormes  pour  tous  ces  travaux  à  la  mer  en  particulier  pour  la  construc- 
tion des  digues. 


Tous  ces  volcans  de  l'Eifel  qui  ont  peut-être  lors  de  leurs  paroxysmes 
causé  beaucoup  de  dégâts,  ont  modifié  d'une  façon  pittoresque  la  topo- 
graphie du  pays  par  leurs  cônes  de  débris  ou  par  leurs  cavités  d'explo- 
sion ;  ils  ont  aussi  été  une  source  de  richesse  pour  la  région,  soitpar  leurs 
coulées  de  laves,  ou  par  leurs  tufs  ponceux  et  leurs  trass  et  ont  été  la 
cause  du  développement  des  petits  chemins  de  fer  locaux,  que  l'on 
trouve  aujourd'hui  dans  un  certain  nombre  de  vallées.  Ces  volcans  sont 
comme  ceux  du  plateau  central  à  l'état  de  volcans  éteints,  cependant, 
l'activité  volcanique  de  la  région  n'est  pas  complètement  éteinte  et  elle 
se  manifeste  encore  de  nos  jours,  comme  en  Auvergne  et  comme' dans 
la  plupart  des  régions  volcaniques  à  volcans  récemment  éteints,  par 
l'élévation  rapide  de  la  température  en  profondeur  et  d'innombrables 
mofettes,  c'est-à-dire  des  cavités  où  des  fissures  du  sol  par  où  se  dégage 
du  gaz  carbonique.  Parmi  les  plus  célèbres,  je  vous  citerai  près  du  Laa- 
cherseesurlariveseptentrionaleà  15  minutes  du  chemin  de  Wassenach 
un  espèce  d'entonnoir  de  lm  environ  de  profondeur  d'où  s'échappe  parfois 
un  air  méphitique  (CO2)  qui  tue  les  oiseaux,  les  souris,  les  écureuils, 
les  grenouilles,  etc.,  V Arudreldreis  près  de  Gérolstein,  si  meurtrière 
qu'on  a  dû  la  murer.  Dans  la  vallée  de  Brohl  les  dégagements  de  gaz 
carbonique  sont  tellement  abondants,  que  les  caves  des  maisons  y 
devenaient  parfois  dangereuses. 

Une  Société  dont  le  siège  est  à  Berlin  s'est  fondée  pour  faire  des  son- 
dages et  aller  pomper  ou  extraire  des  profondeurs  ce  gaz  carbonique 
naturel  :  celui-ci  est  comprimé  ou  liquifié  dans  des  tubes  qui  vous  sont 
familiers  et  sert  naturellement  à  tous  les  usages  ordinaires  du  gaz  car- 
bonique. 

Les  sources  thermo-minérales,  minérales,  et  gazeuses  sontau  nombre 
de  plusieurs  centaines  dans  l'Eifel  et  presque  toutes  sont  utilisées.  A 
Bertrich  —  non  loin  de  la  célèbre  grotte  des  fromages  Kàse  keller 
formée  par  une  coulée  de  lave  dont  les  piliers  se  sont  partagés  horizon- 
talement et  arrondis  par  l'action  du  temps  —  les  sources  qui  ont  la 
température  de  32°,5  C,  sont  utilisées  depuis  longtemps  dans  le  traite- 
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ment  de  la  goutte,  des  rhumatismes,  de  maladies  de  nerfs,  de  foie  et 
d'intestins,  les  enthousiastes  en  font  un  petit  Carlsbad. 

La  source  d'eau  gazeuse  de  Bines  born  est  la  plus  célèbre  et  la  plus 
forte  de  l'Eifel. 

Les  sources  de  Beul-,  l'une  à  la  température  de  36°,  l'autre  intermit- 
tente, jaillit  parfois  jusqu'à  8m  de  hauteur. 

Celles  de  Landskron  et  d'Heppinghem  exportent  plus  de  150.000 
cruchons. 

Celles  du  Tônnistein  (corruption  d'Antoniustein,  nom  d'un  ancien 
couvent  qui  se  trouve  au  voisinage),  dont  l'eau  passe  pour  fortifier 
depuis  longtemps  les  organes  digestifs,  est  très  agréable  à  boire 
même  pure  et  rappelle  l'eau  de  seltz,  elle  donne  à  son  arrivée  au  jour 
un  abondant  dégagement  de  C  O2. 

Enfin  les  célèbres  sources  d' Appnllinaris  près  de  Remagen  vous  sont 
certainement  connues,  elles  sont  exploitées  par  une  Compagnie  anglaise, 
qui  en  débite  plus  de  50.000  bouteilles  par  jour.  Pour  que  ces  eaux 
soient  plus  agréables  à  boire,  avant  de  boucher  la  bouteille,  on  y  fait 
dissoudre  sous  pression  du  gaz  carbonique,  mais  comme  ce  gaz  carbo- 
nique est  celui  qui  a  été  recueilli  dans  la  vallée  de  Brohl,  l'étiquette 
n'est  donc  pas  menteuse  quand  elle  vous  dit  que  dans  cette  eau,  la  meil- 
leure eau  de  table,  tout  est  naturel  ! 

D'après  les  guides,  les  sources  gazeuses  sont  tellement  fréquentes 
dans  l'Eifel,  qu'il  y  a  un  mot  patois,  le  mot  Dreis,  pour  les  désigner. 

On  pourrait  croire  que  le  pays  volcanique  doit  être  peu  tranquille  et 
que  les  séismes,  c'est-à-dire  les  tremblements  de  terre,  que  tant  de 
gens  accouplent  si  souvent  avec  les  volcans  doivent  y  être  fréquents.  Eh 
bienîiln'enestrienet  cette  régionestcomplètement«aséismique»,  c'est- 
à-dire  complètement  privée  de  mouvements  mêmes  faibles  du  sol.  Elle 
est  même  à  citer  pour  montrer  l'indépendance  des  deux  phénomènes. 
<  l'est  plus  au  N.  dans  la  région  d'Aix-la-Chapelle,  que  des  tremblements 
de  terre  sérieux  se  sont  produits  à  différentes  reprises  :  c'est  qu'en  effet, 
comme  la  géologie  nous  l'apprend,  cette  région  repose  sur  des  accidents 
de  terrains  primaires  (grande  faille  de  l'Ardenne)  qui  jouent  probable- 
ment encore  de  temps  en  temps. 

§  ~.  —  La  Vallée  du  Rhix  entre  Brohl  et  koxigswinter. 

C'est  à  Brohl  que  nous  quitterons  cette  région  intéressante  du  Laa- 
eher-see,  pour  reprendre  le  bateau  qui  nous  permettra  d'admirer  le  beau 
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château  d'Arenfels  restauré  sur  les  plans  de  Zwirner,  l'architecte  de  la 
cathédrale  de  Cologne,  l'embouchure  de  l'Ahr  au  courant  rapide  qui 
longue  de  18  lieues,  suit  une  vallée  étroite,  tortueuse,  pittoresque,  et 
cause  souvent  par  ses  débordements  de  grands  dégâts,  cette  vallée 
renommée  pourson  vin  rouge  d'une  belle  couleur,  remonte  jusque  dans 
la  Haute-Eifel  au  pied  des  points  culminants  de  Hohe  Acht  760m  et  du 
Xurbourg  665m.  Les  propriétaires  des  vignobles  se  sont  syndiqués  et 
fixent  chaque  année  le  tarif  uniforme  du  vin  qu'ils  ont  pris  l'engage- 
ment d'honneur  dene  vendre  qu'absolument  pur. 

Nous  débarquerons  cette  fois-ci  sur  la  rive  droite  dans  la  vieille 
petite  ville  de  Linz  (3.400  habitants),  comme  nous  sommes  géologues, 
nous  ne  jetterons  qu'en  passant  un  coup  d'œil  sur  la  vieille  église  romane 
de  St-Martin  (XIIIe  siècle),  et  sur  les  maisons  anciennes  qui  l'avoisinent 
pour  prendrebienvitele  chemin  des  carrières  de  basalte  du  Mind&rberg 
et  du  Datlenberg  qui  font  avec  le  vin  rouge  récolté  dans  les  vignes  qui 
poussent  sur  les  coteaux  avoisinants  du  Bonatusberg  ou  Kaiserbeng  la 
renommée  et  l'importance  commerciales  de  Linz. 

La  carrière  de  basalte  du  Dattenberg  exploite  un  ancien  cratère  de 
volcan,  dont  la  cheminée  a  été  remplie  par  un  immense  culot  de 
basalte  noir.  Au  contact  des  parois  dévoniennes  la  roche  liquide  brus- 
quement refroidie  a  donné  naissance  à  une  sorte  de  verre  qui  se  décom- 
pose très  facilement  en  argile  puis,au  fur  et  àmesure  qu'on  s'éloigne  des 
parois,  le  basalte  est  moins  altéré  et  en  se  refroidissant  s'est  divisé  en 
colonnes  prismatiques  perpendiculaires  aux  parois  du  cratère,  c'est-à- 
dire,  à  la  surface  du  refroidissement,  et  sont  ainsi  disposées  en  éven- 
tail à  partir  du  centre  du  cratère  vers  les  bords.  Ces  colonnes  augmen- 
tent de  grosseur  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'enfonce  en  profondeur. 
Ces  colonnes  de  4,  5  ou  6  faces  ont  6  à  20  cm.  de  diamètre  en  moyenne, 
maispeuventêtre beaucoup  plus  volumineuses,  elles  atteignent  jusqu'à  7ro 
de  longueur.  Les  ouvriers  qui  les  exploitent  en  profitant  justement  des 
joints  qui  les  séparent  sont  suspendus  à  des  cordes  dans  des  situations 
souvent  dangereuses,  mais  très  pittoresques.  Les  parties  superficielles 
de  ces  colonnes,  grâce  à  l'eau  qui  a  pénétré  dans  toutes  les  fissures 
transformant  les  colonnes  en  piles  de  fromages  comme  à  Bertrich  et 
remplissent  les  fentes  par  un  argile  produit  de  la  décomposition  des 
feldspath  de  la  roche  ou  d'oxyde  de  fer  rouge,  provenant  de  la  décom- 
position du  péridot.  Ici  comme  dans  presque  tout  le  Wasterwald  le 
cône  volcanique  formé  parles  débris  rejetés  parle  volcan  a  disparu  :  il  a  été 
démoli,  abrasé,  et  ses  éléments   dispersés  au  loin  par  un  cours  d'eau 
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puissant,  par  un  Rhin  ancien  qui  coulait  au  moins  à  150m  au-dessus  du 
lit  actuel.  On  voit  en  effet  au-dessus  du  basalte,  qui  est  par  consé- 
quent plus  ancien  qu'elles,  les  alluvions  de  la  Haupt-ierrasse,  épaisses 
de  10D",  de  la  terrasse  principale  du  Rhin  avec  les  galets  volumineux 
glaciaires  descendus  des  Vosges,  de  la  Forêt  Noire  et  même  des  Alpes. 
Du  haut  de  Dattenberg  la  vue  est  fort  belle  sur  tout  l'Eifel  où  l'on  suit 
nettement  le  niveau  auquel  coulait  le  Rhin  de  la  Haupt-terrasse. 

Les  colonnes  de  basalte  de  toutes  dimensions  que  Ton  extrait  du 
Dattenberg,  sont  descendues  par  un  câble  directement  jusqu'au  boni 
du  Rhin.  Une  véritable  flottille  de  chalands  et  de  remorqueurs  les 
transportent  jusqu'en  Hollande,  où  on  les  utilise  surtout  pour  la  cons- 
truction des  digues.  Le  directeur  de  l'exploitation  —  qui  nous  a  d'ail- 
leurs reçu  delà  façon  la  plus  aimable,  nous  disait  qu'il  ne  pouvait 
suffire  aux  demandes.  C'est  qu'on  effet  le  basalte  par  sa  dureté,  son 
inaltérabilité  assez  grande,  par  sa  taille  naturelle  prismatique  joue  dans 
toute  la  région  du  Rhin  un  rôle  considérable.  C'est  lui  qui  donne  au 
rocher  de  l'Erpeler-Lei  (203m  d'altitude),  153m  au-dessus  du  Rhin,  un 
peu  en  aval  de  Linz  son  caractère  pittoresque  ;  de  plus  la  décom- 
position du  basalte  donne  naissance  à  une  terre  végétale  qui  sur  les 
pentes  caillouteuses  est  particulièrement  favorable  à  la  culture  de  la 
vigne  et  à  la  production  de  crus  estimés. 


Après  cette  rapide  incursion  dans  le  Westerwald  ou  plutôt  sur  le 
bord  du  Westerwald  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  il  nous  faut  traverser  le 
Rhin  large  ici  de  près  de  400m  pour  retourner  en  Eifel  et  voir  les  der- 
niers volcans  les  plus  septentrionaux  de  cette  région. 

Nous  passons  rapidement  devant  l'Erpeler-lei,  puis  devant  Uèmagen 
qui  figure  déjà  sous  le  nom  de  R'ujo  magus  sur  les  cartes  des  routes 
romaines  et  qui  a  perdu  toute  son  importance  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans.  C'est  tout  près  en  aval,  presque  sur  les  bords  du  Rhin,  que 
se  trouve  la  montagne  schisteuse  au  haut  de  laquelle  on  voit  rempla- 
cement d'un  ancien  sanctuaire  bâti  à  l'endroit  où  les  reliques  de  St-Apol- 
linaire,  que  l'on  transportait  à  Cologne,  refusèrent  d'aller  plus  loin. 
Aujourd'hui  s'élève  une  église  gothique,  bâtie  en  1838-1852  par  le  comte 
de  Fùrstemberg-Stammhein,  sous  la  direction  de  Zwirner,  architecte 
de  la  cathédrale  de  Cologne,  et  tout  près  de  la  source  Aj>oUi)taris,  avec 
un  magnifique  hôtel  et  pavillon  où  une  Compagie  anglaise  exploite 
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avec  le  talent  que  vous  savez  la  source  minérale  naturelle  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l'heure. 

Le  Rhin  devient  extrêmement  pittoresque  resserré  jusqu'à  n'avoir 
plus  que  273m  à  Unkel  entre  les  Siebengebrige  et  l'Eifel,  à  cause  de  la 
présence  sur  les  deux  rives  de  coulées  de  basaltes  ou  d'anciens  culots 
basaltiques,  difficiles  à  entamer  comme  à  Rheinbreitbach.  C'est  surtout 
à  partir  d'Oberwinter  jusqu'à  Kpnigswinter  que  le  spectacle  est  vérita- 
blement enchanteur. 

Aussi  pour  mieux  admirer  descendons  nous  à  Rolandseck  ou  plutôt 
Ruchelseek  au  pied  de  la  dernière  des  hauteurs  importantes  de  la  rive 
gauche,  c'est-à-dire  au  pied  de  la  dernière  montagne  de  l'Eifel..  Cette 
hauteur  est  constituée  pir  un  rocher  basaltique  qui  s'élève  à  116m  de 
hauteur  au-dessus  du  Rhin  et  au  sommet  duquel  se  dresse  une  tour 
gothique,  construite  par  M.  Rath,  en  1847,  etles  ruines  d'un  château  qui 
fut  détruit  pendant  les  luttes  de  Charles  le  Téméraire  et  de  Frédéric  III. 
Notre  Roland  et  sa  douce  fiancée  Hildegonde,  dont  l'histoire  légendaire 
a  inspiré  dit-on  à  Schiller,  sa  belle  ballade  du  chevallier  Toggenburg, 
n'ont  d'ailleurs  rien  à  voir  avec  le  nom  actuel  de  ce  pic.  On  donne 
cependant  le  nom  d'arc  de  Roland  (Rolandsbogen),  à  l'arceau  qui 
reste  du  château  et  d'où  la  vue  sur  les  Siebengebirge  et  la  plaine  du 
Rhin  a  été  célébrée  par  le  grand  voyageur  naturaliste  de  Humboldt 
comme  la  huitième  merveille  du  monde. 

Les  basaltes  du  Rolandseck  sont  anciens,  car  on  en  troueedes  débr  i 
dans  les  alluvions  anciennes  du  Rhin  en  particulier  dans  la  haute 
terrasse  avec  son  loss  ancien,  qui  s'élève  à  1 10-  120m  au-dessus  du  Rhin 
actuel  et  que  l'on  peut  étudier  en  allant  du  Rolandsboge  au  volcan  du 
Roderberg  au-dessus  de  Mehlem,  en  face  du  Drachenfels  à  110m  au- 
dessus  du  Rhin. 

(  Test  un  volcan  éteint  dont  le  cratère,  couvert  de  champs  de  blé  et 
de  prairies,  mesure  près  de  30m  de  profondeur  et  333m  de  circonférence. 
Le  rempart  cratériforme  extrêmement  net  est  constitué  par  des  scories 
noires  et  rouges  et  d'autres  produits  de  projections  du  volcan  :  morceaux 
de  schistes  dévoniens,  d'argile  miocène  et  même  de  lôss  (ergeron) 
ancien,  permettant  de  dater  le  moment  de  l'éruption.  En  un  seul  point, 
on  voitun  petit  dyke  ou  neck,  formé  parla  roche  éruptive  compacte  quia 
rempli  une  fissure  du  cône  principal  et  donné  naissance  à  un  petit  cône 
adventif  aujourd'hui  effacé.  Ces  scories  sont  exploitées  ici  comme  dans 
tout  le  reste  de  l'Eifel  pour  la  décoration  des  maisons  et  donnent  lieu  à 
des  effets  décoratifs  assez  curieux  comme  on  peut  le  constater  dans 
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L'inévitable  restauration,  bâtie  sur  le  bord  du  cratère  et  qui  a  eu  la 
bonne  idée  de  s'intituler  Restauration  Aller  Vulcan,  c'est-à-dire, 
Restaurant  de  l'ancien  volcan. 

La  descente  sur  Mehlem  est  particulièrement  instructive,  elle  permet 
■en  effet  de  rendre  compte  que  le  sous-sol  delà  région,  et  par  suite  la 
plus  grande  partie  de  la  plaine  du  Rhin,  est  constitué,  par  des  dépôts 
tertiaires  d'âge  miocène  reposant,  soit  sur  l'oligocène,  soit  sur  le  dévo- 
nien,  exploités  ici  comme  produits  réfractaires  et  que  nous  retrouverons 
aux  environs  de  Bonn  et  de  Cologne,  au-dessus  se  trouvent  les  dépôts 
anciens  du  Rhin. Tout  en  haut  la  Kiesel-oolite  d'âge  pliocène  ou  quater- 
naire déposée  par  un  fleuve  tout  différent  du  Rhin  et  dont  les  roches 
proviennent  du  bassin  actuel  de  la  Moselle,  puis  la  Haupt-terrasse  à 
120-130m  au-dessus  du  Rhin  actuel  et  dont  la  nature  des  roches  indique 
que  nous  avions  bien  affaire  à  un  Rhin  dont  le  fleuve  actuel  n'est  que  le 
descendant.  Cette  Haupt-terrasse  est  généralement  boisée  à  sa  surface 
el  ses  pentes  sont  couvertes  de  vignes. 

Encore  plus  bas  la  Haute  ten  ûsse  (Hoch-terrasse)  épaisse  de  25m 
environ  à  80-100m  au-dessus  du  Rhin  acti  el  et  dont  la  surface  est  cou- 
verte de  loss  ancien  à  grosses  concrétions  ou  poupées  et  dont  les  débris 
■se  rencontrent  dans  un  grand  nombre  de  volcans  de  l'Eifel,  qui  sont 
par  conséquent  plus  récents  qu'elle  et  toujours  en  descendant  sur 
Mehlem,  sur  la  plaine  du  Rhin,  les  moyennes  terrasses  dominent 
le  Rhin  de  20  à  50m  avec  le  loss  récent  à  petites  concrétions  ou 
poupées  et  que  l'on  suit  par  des  sondages  jusqu'au  niveau  actuel  du  Rhin. 

Enfin  les  basses  terrasses  qui  correspondent  à  un  remblaiement  de 
la  vallée  du  Rhin,  qui  avait  été  creusée  à  au  moins  20m  plus  bas  que 
la  vallée  actuelle  et  qui  s'élèvent  à  une  dizaine  de  mètres  au-dessus  de 
la  plaine  avec  une  couverture  de  limon  de  débordement  plus  ou  moins 
<al il» 'use  exploitée  comme  terre  à  briques,  et  qui  est  bordée  au  vuisi- 
nage  immédiat  du  Rhin  par  la  terrasse  d'érosion  du  Rhin  actuel,  et  sa 
plaine  de  débordement  qu'il  occupe  lors  des  grandes  crues. 

De  Mehlem  de  petits  bateaux  à  pétrole  où  de  grands  bacs  où  plusieurs 
voitures  attelées  peuvent  prendre  place,  nous  transportent  en  quelques 
minutes  de  l'autre  côté  du  Rhin,  large  ici  de  450m  au  moins,  kKônigs- 
winterm  pied  des  Siebengebirge  dont  les  hôtels  luxueux,  avecorches- 
tres de  tziganes,  ouverts  pour  ainsi  dire  toute  l'année,  sont  envahis  pen- 
dant la  belle  saison  par  la  foule  des  touristes  de  toute  nationalité,  qui 
viennent  depuis  déjà  longtemps  faire  concurrence  aux  géologues  et 
visiter  la  région  si  pittoresque  des  Siebengebirge. 
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Les  Siebengebirge. 


Les  Siebengebirge  constituent  à  l'extrémité  N.  W.  du  Westervald,. 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  Remagon 
et  Bonn,  un  groupe  isolé  de  collines  volcaniques  plutôt  que  des  vraies 
montagnes  de  12  kilom.  du  N.  au  S.  et  de  1  à  2  kilomètres  de  TE.  à  l'W.; 
reposant  comme  les  volcans  de  l'Eifel  sur  un  socle  de  dévonien  infé- 
rieur, de  dépôts  tertiaires  Miocènes),  qui  affleurent  cà  et  là  et  sont 
exploités  comme  grès  à  pavés.  Les  cratères  trop  anciens  n'existent 
plus  et  on  ne  retrouve  plus  que  les  anciennes  cheminées  des  volcans 
ou  des  fissures  remplies  par  les  roches  ignées  venues  de  profondeur  qui 
ont  dû  traverser  non  seulement  les  terrains  que  nous  venons  de  citer, 
mais  aussi  les  tufs  ponceux  du  trou  de  l'Enfer  rejetés  par  un  volcan 
inconnu  et  qui  ont  eux  aussi  recouvert  toute  la  région. 

L'affluence  des  touristes  dans  cette  région  sauvage  et  pittoresque  a 
déterminé  la  création  d'une  société  pour  l'embellissement,  la  protec- 
tion et  la  conservation  des  sites,  des  chemins,  des  parcs.  Yn  funiculaire, 
permet  aux  moins  valides  de  se  rendre  sur  presque  toutes  les  som- 
mités, en  même  temps  que  des  Restaurations  nombreuses,  avec  souvent 
des  noms  prétentieux  visant  à  une  réclame  fâcheuse,  otfrent  aux  pro- 
meneurs altérés  ou  atfamés  le  moyen  de  reprendre  des  forces  pour 
ainsi  dire  à  chaque  pas  avec  quelques»  Délicatesses  »;cette  société  fait  le 
désespoir  des  géologues,  elle  empêche  en  effet  —  parce  que  cela  salit  et 
défonce  les  routes  —  l'exploitation  des  magnifiques  roches  volcaniques 
qui  ont  rempli  toutes  les  cheminées  des  volcans  en  trouant  à  l'emporte- 
pièce  sans  d'ailleurs  le  déranger  le  socle  ancien.  Et,  plus  d'exploita- 
tions, partant  plus  de  beaux  échantillons  de  roches  célèbres  dans  le 
monde  entier  à  mettre  dans  son  sac. Les  anciens  déblais  de  carrière  sont 
boisés  et  clans  la  gueule  d'un  cratère  comme  celui  du  Lôchbery  près  de 
Margarethen-Hof  en  partie  vidé  par  l'ancienne  exploitation  se  trouve 
installé  un  petit  jardin  anglais  entouré  par  des  colonnades  de  Trachyte 
avec  tufs  et  brèche  de  projection.  On  peut  cependant  encore  y  faire  de 
bonnes  récoltes  et  admirer  les  belles  colonnades  de  basalte,  d'andésite, 
de  dolérite,  les  tufs  rhyolithiques  du  Trou  de  l'Enfer  qui  sont  les  plus 
anciens,  (tuf  fondamental  d'âge  miocène  probablement). Les  tufs  andési- 
tiques  exploités  comme  pierre  réfractaire  pour  socles  de  hauts-fourneaux 
par  des  galeries  souterraines  et  que  les  Allemands  se  vantent  de  vendre 
dans  le  monde  entier. 

Le  nom  de  Sieben  Gebirge  «les  sept  montagnes  »  a  dû  être  donné 
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par  les  habitants  de  Cologne,  car  des  environs  de  cette  ville  seulement 
ce  massif  présente  les  sept  sommets  qui  lui  ont  valu  son  nom  ;  en 
réalité,  il  en  contient  une  trentaine  correspondant  tous  chacun  à  un 
ancien  volcan  et  différant  les  uns  des  autres  parla  structure,  l'inclinaison 
des  pentes  et  la  végétation  qui  les  couronne  ;  vous  pourrez  vous 
figurer  d'après  ce  nombre  le  spectacle  grandiose  que  devait  présenter 
cette  région,  lorsque  quelques-unes  de  ces  bouches  volcaniques  vomis- 
saient leurs  flammes  en  même  temps  que  celles  de  l'Eifel  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin. 

Ces  sept  sommités  sont  : 

Le  Drachcnfeh  (trachyte),  33im,  à  286m  au  dessus  du  Rhin. 
Le  Wolkenburg  (andésite),  330m,  où  il  n'y  a  plus  aucune  trace   de 
son  ancien  château  ou  burg.  (Château  des  Nuages). 

Le  Lhorberg (trachyte  colonnaire),  452m. 

UŒlberg  (basalte),  489m,  les  colonnes  de  "basalte  atteignent  jusqu'à 
30m  do  hauteur  et  présentent  avec  le  dévonien  des  phénomènes  de 
contact  extrêmement  curieux.  Du  haut  de  ce  volcan  le  panorama  est  le 
plus  étendu  de  tout  le  massif,  on  aperçoit  jusqu'au  Taunus  c'est  le  point 
culminant  des  Siebengebirge. 

Le  Lôwenburg  (dolérite  basalte),  471m,  avec  les  ruines  d'un  château, 
ayant  appartenu  aux  archevêques  de  Cologne.  La  roche  du  Lôwenberg 
qui  correspond  à  l'Enexite  des  géologues  américains  est  le  seul  exemple 
connu  en  Europe  de  cette  roche. 
Le  Nonnenstrômberg  arête  longue  de  300  pns. 
Le  Peiersberg  342m,  basalte  avec  une  antique  chapelle  dédiée  à 
St-Pierre. 

C'est  au  Drachenfels,  le  sommet  le  plus  près  et  le  plus  facile  à  attein- 
dre de  Koningswinter,  car  un  funiculaire  y  conduit  rapidement  que  se 
pend  la  foule  des  touristes.  Tout  le  sommet  de  la  montagne,  élevé  de 
300"'  environ  (286  exactement)  au-dessus  du  Rhin,  est  constitué  par  une 
très  belle  roche  blanc  grisâtre  appelée  trachyte  :  en  1306,  un  des  bur- 
graves,qui  possédait  le  château —  aujourd'hui  en  ruines —  du  Drachen- 
fels fit  avec  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Cologne,  un  marché  par 
lequel  il  s'engageaità  luifournir  des  pierres  pour  la  cathédrale.  On  voit 
encore  le  Dombruch  (carrière  du  Dom  ou  Domkaul)  et  le  vin  rouge 
qui  se  récolte  autour  s'appelle  Drackenblut  (sang  du  Dragon),  car  o'esl 
près  de  cette  carrière  que  se  trouve  la  grotte  où  selon  la  tradition  le 
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dragon  ou  Drachen,  qui  a  donné  son  nom  à  ce  rocher  (Fels),fut  t^é  par 
Siegfried  le  héros  de  Niebelungen.  D'après  une  autre  légende  ce  dragon 
était  honoré  comme  une  divinité  par  les  populations  voisines  qui  lui 
sacrifiaient  des  victimes  humaines,  mais  un  jour,  une  jeune  vierge  qui 
lui  avait  été  destinée  -  Ste-Marguerite  dit-on  —  et  qu'il  s'apprêtait 
à  dévorer  lui  présenta  un  crucifix  ;  à  cette  vue  il  recula  d'épouvante  et 
se  précipita  dans  le  Rhin.  Tous  les  témoins  de  ce  miracle  se  convertirent 
au  Christianisme. 

I)u  haut  du  Drachenfels,  près  des  ruines  du  château,  bâti- au  com- 
mencement du  XIIIe  siècle  par  l'archevêque  Frédéric  de  Cologne,  et 
détruit  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  aujourd'hui  monument  histo- 
rique et  propriété  de  l'empereur,  la  vue  est  des  plus  belles  sur  les 
bords  du  Rhin,  elle  est  comparable  à  celle  du  Niederwald  et  d'Ehren- 
brcitstejn. 

A  l'Est  c'est  tout  le  massif  du  Sieben-Gebirge,  au  S.  E.  le  groupe 
basaltique  du  Honnef,  au  Sud  le  Rhin  visible  presque  jusqu'à  Remagen 
avec  ses  nombreuses  villes  sur  les  deux  rives  que  dominent  lessommets 
volcaniques  de  l'Eifel.  Au  milieu  du  fleuve  lesîles  de  Gravenwerthetde 
Nonnenwerth,  l'une  d'elles  la  première  gênait  la  navigation,  on  l'a  dimi- 
nuée et  il  n'y  a  plus  guère  que  les  bateaux  de  promenade  qui  suivent  la 
rive;  les  autres  enfilent  directement  le  chenal  où  le  courant  maintient 
toujours  la  profondeur  suffisante.  Puis  au  N.W.  les  volcans  du  Rolands- 
eck  et  du  Rodderberg,  à  l'W  le  Godesberg  ;  partout  sur  tous  les  som- 
mets des  vieux  burgs  ruinés  dont  chacun  possède  sa  légende,  c'est  la 
région  du  Rhin  des  Niebelungen  lieder.  L'aspect  du  plateau  est  le  même 
sur  la  rive  droite  comme  sur  la  rive  gauche  et  l'on  comprend  facilement 
que  le  Rhin  ne  sépare  rien  et  qu'il  a  du  se  frayer  tardivement  et  tout 
récemment  une  route  à  travers  le  vieux  massif  schisteux  Rhénan,  sans 
pour  cela  séparer  des  régions  naturelles  Eifel  et  Westerwald  :  c'est 
l'homme  qui  leur  a  donné  des  noms.  Au  N.  le  Rhin  au  milieu  d'une 
vaste  plaine  qu'il  nous  reste  maintenant  à  étudier  où  Ronn  avec  son  pont 
gigantesque,  son  Université  si  célèbre  et  sa  cathédrale  ou  Munster 
fondée  au  XIIe  siècle  par  Hélène,  la  mère  de  Constantin  le  Grand,  et 
Cologne  avec  son  Dôme  apparaissent  à  l'horizon  lointain. 

§   i°.  —  La  plaine  du  Rhin. 

A  partir  de  Kônigswinter  et  surtout  de  Bonn  les  bords  du  Rhin 
s'aplanissent.  Jusqu'à  Bonn  cependant,  quelques  mamelons  comme  celui 
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qui  porte  la  belle  tour  des  ruines  de  Godesberg,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  ;  et  les  grandes  carrières  de  Basalle  d'Obercassel  nous  font  encore 
penser  aux  régions  volcaniques  que  nous  venons  de  quitter.  De  Bonn 
que  nous  avons  visité  en  courant  et  le  soir,  je  ne  vous  dirai  rien  et  me 
contenterai  de  vous  projeter  la  vue  qui  m'a  produit  le  plus  d'impression  : 
c'est  le  magnifique  pont  sur  le  Rhin  qui  a  484  mètres  de  large  à  cet 
endroit,  et  qui  fut  construit,'  dit-on,  en  réponse  à  notre  tour  métal- 
lique de  300  mètres  de  l'exposition  de  1889,  il  a  été  inauguré  il  y  a 
seulement  quelques  années.  Chaque  passant  acquitte  un  droit  de  péage 
destiné  non  seulement  à  l'entretien  du  pont,  mais  aussi  à  l'amortisse- 
ment du  capital  engagé. 

C'est  à  Bonn  que  commence  la  plaine  du  Rhin  ;  celui-ci  qui  coule  à 
44  mètres  d'altitude  a  encore  365  kilomètres  à  parcourir  avant  d'attein- 
dre la  mer  du  Nord,  la  pente  est  donc  faible  et  la  plaine  à  peine 
ondulée  s'étend  au  loin  à  l'Est,  jusqu'à  laWestphalie,  à  l'Ouest  jusqu'à  la 
Flandre.  A  peine  si  quelques  lignes  de  hauteur  indiquent  par  les  dépôts 
qu'elles  présentent,  les  cours  successifs  occupés  par  le  Rhin  aux  époques 
antérieures.  Les  guides  recommandent  peu  en  général  la  descente  du 
Rhin  en  bateau  de  Konigswinter  à  Cologne,  qui,  disent-ils,  n'offre  plus 
aucun  intérêt  à  moins  que  l'on  ne  se  tourne  du  côté  des  sept  monta- 
gnes qui  se  profilent  toujours  à  l'horizon  et  dont  l'aspect  est  en  effet 
assez  suggestif  au-dessus  de  la  plaine  du  Rhin.  Je  ne  suis  pas  tout-à-fait 
de  leur  avis  et  si  le  pittoresque,  surtout  au  sortir  de  la  région  que  nous 
venons  de  parcourir,  fait  un  peu  défaut,  la  vue  d'une  grande  plaine 
fluviale,  que  ce  soit  la  steppe  qui  borde  le  Volga,  la  Puzta  Hongroise 
qui  borde  le  Danube  au-delà  de  Vienne  ou  la  plaine  très  fertile  du 
Rhin,  doit  toujours,  je  crois,  suggérer  au  géologue  et  au  géographe  une 
foule  de  problèmes  intéressants  à  résoudre  à  tous  les  points  de  vue. 
Je  vais  essayer  de  vous  montrer  ce  fait  pour  la  plaine  du  Rhin.  " 
Le  Rhin  bien  entendu  n'a  pas  toujours  coulé  ni  à  la  même  place  ni  à 
la  même  altitude.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  justement  de  parcourir 
cette  plaine  qui  parait  si  monotone  pour  retrouver  comme  sur  les  flancs 
de  l'Eifel,  étagées  à  différentes  hauteurs  sous  forme  de  terrasses  sensi- 
blement horizontales  mais  cependant  doucement  inclinées  vers  le  Nord, 
vers  la  mer,  vers  le  niveau  de  base,  les  alluvions  déposées  par  le  Rhin 
pendant  les  périodes  de  remblaiement  qui  séparent  ses  périodes  de  creu- 
sement. L'histoire  de  la  vallée  du  Rhin  n'est  d'ailleurs  sur  une  plus 
grande  échelle  que  l'histoire  de  tous  nos  petits  fleuves  côtiers  de  la 
Somme  en  particulier,  où  le  phénomène  est  bien  net,  de  la  Lys  ou  de 
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> 
ï'Àa  ;  c'est  qu'en  effet  les  climats  de  la  plaine  du  Rhin  et  du  Nord  de 

la  France  ont  été  aux  périodes  préhistoriques  comme  à  l'époque  actuelle 
bien  semblables,  et  le  creusement  ou  lé  remblaiement  de  ces  vallées 
étaient  aussi  réglés  par  les  mêmes  causes  :  variation  du  niveau  de  la 
mer,  envahissement  progressif  de  la  mer  dans  la  vallée  de  la  Manche 
ou  dans  la  région  de  la  Mer  du  Nord,  enfin  en  dernier  lieu  par  l'ouver- 
ture du  Pas-de-Calais.  Le  Rhin  qui  recevait  autrefois  comme  affluents 
de  gauche  la  Tamise,  l'Escaut  et  la  Meuse,  et  n'arrivait  à  la  mer 
qu'au  large  des  îles  Feroe,  a  vu  peu  à  peu  son  embouchure  reculer 
vers  l'amont  jusqu'à  l'époque  actuelle  où  l'homme  doit  intervenir  pour 
la  maintenir  libre  et  fixe. 

La  comparaison  précise  des  histoires  de  tous  ces  différents  fleuves  ou 
rivières  et  de  notre  littoral  n'est  pas  encore  faite  :  nos  élèves  y  travaillent 
et  y  réussiront  je  l'espère.  Je  ne  puis  que  vous  indiquer  les  données 
du  problème  et  vous  faire  sentir  que  l'histoire  de  la  vallée  ancienne  du 
Rhin   peut  intéresser  le  Nord    de   la    France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  différentes  terrasses  sont  bien  visibles  même  du 
bateau,  soulignées  qu'elles  sont  souvent  par  des  villes,  des  villages  ou 
des  maisons  qui  se  sont  installés  à  leur  surface.  Nous  avons  surtout 
étudié  celles  de  la  rive  gauche. 

La  plus  éloignée,  la  plus  élevée  au-dessus  du  Rhin  couronne  le  petit 
plateau  ondulé  du  Vorgebirge  qui  s'étend  de  Bonn  par  Rondorf  Brùhl 
jusqu'aux  environs  de  Cologne,  où  il  est  souvent  désigné  sous  le  nom 
local  de  la  Ville.  Ge  Vorgebirge  constitué  par  des  dépôts  tertiaires 
(miocène,  kiesel  oolite)  respectés  parle  Rhin,  constitue  un  relief  assez 
important  dans  cette  plaine  du  Rhin  pour  que  le  chemin  de  fer  de 
Cologne  à  Aix-la-Chapelle  soit  forcé  pour  le  traverser  de  présenter  dé 
profondes  tranchées  et  même  un  tunnel  long  de  1666  mètres. 

Cette  terrasse  du  Vorgebirge,  a  peu  près  nivelée  par  un  manteau  de 
loss  ancien,  est  la  Haute  terrasse  ne  s'élevant  plus  ici  qu'à  40-60 m  au- 
dessus  du  Rhin.  Puis  en  descendant  vers  le  Rhin,  on  rencontre  1  à  3, 
terrasses  moyennes  couvertes  seulement  de  loss  récent  :  avant  le  dépôt 
de  ces  terrasses,  le  Rhin  avait  déjà  creusé  sa  vallée  jusqu'au  niveau 
actuel  et  a  dû  la  remblayer  sur  une  hauteur  de  20-30  m.  C'est  la 
terrasse  où  est  bâti  Berzdorf.  Beaucoup  plus  près  du  Rhin,  seulement 
à  5  ou  6  mètres  au-dessus  du  Fleuve  actuel,  se  trouve  la  basse  terrasse 
avec  une  couverture  de  limon  de  débordement  exploitée  comme  terre  à 
briques.  C'est  sur  cette  terrasse  qui  n'est  plus  atteinte  par  le  Rhin  même 
dans  ses  fortes  crues,  que  sont  bâtis  tous  les  villages  du  bord  du  Rhin, 
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•que  court  le  tramway  électrique  de  Bonn  à  Cologne  sur  lequel  on 
a  réalisé,   dit-on,   dos  vitesses  de  150  kilomètres  à  l'heure. 

Avant  le  dépôt  des  alluvions  de  cette  terrasse,  le  Rhin,  comme  des 
sondages  l'ont  montré,  avait  creusé  son  lit  à  plus  de  20 m  au-dessous  de 
son  niveau  et  a  dû  le  remblayer  ensuite  de  30  m  environ  pour  s'y 
creuser  son  lit  actuel,  profond  ici  de  6  à  10  m  et  où  l'on  maintient  un 
chenal  de  6  '".  Ceci  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre,  car  le  fait  est 
général  pour  toutes  nos  rivières  du  Nord  de  la  France.  Toutes,  la  Meuse 
comme  l'Escaut,  l'Aa,  la  Liane,  comme  l'ont  montré  les  travaux  du 
port  de  Boulogne,  la  Somme,  ont  avant  la  période  actuelle  creusé  leur 
lit  plus  profondément  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  toutes  coulent  sur  leurs 
propres  alluvions  presque  jamais  sur  la  roche  vive.  Il  a  donc  fallu 
qu'elles  soient  toutes  soumises  aux  mêmes  phénomènes,  et  pour  toutes 
il  est  probable  que  le  creusement  a  été  provoqué  par  un  abaissement  du 
niveau  de  base  —  ou  ce  qui  revient  au  même  par  un  soulèvement 
général  du  continent  —  puis,  que  ce  mouvement  a  cessé  et  qu'il  s'en  est 
produit  un  autre  en  sens  inverse  pendant  lequel  les  cours  d'eau,  ayant 
perdu  de  leur  pente  par  suite  de  leur  vitesse,  de  leur  force,  ont  remblayé 
leurs  lits  avec  leurs  propres  alluvions,  enfin  un  dernier  mouvement 
d'abaissement  du  niveau  de  la  mer  —  que  nous  connaissons  d'une 
façon  certaine  car  sur  tout  le  pourtour  de  la  Manche  on  retrouve  des 
I  races  de  la  mer,  plages  littorales,  trous  de  mollusques  à  une  dizaine 
de  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  des  plus  grandes  marées  —  a 
permis  aux  rivières  de  notre  pays  comme  au  Rhin  de  creuser  leur  lit 
actuel. 

Ce  sont  là  les  traits  communs  à  l'histoire  de  toutes  nos  rivières,  mais 
chacune  d'elle  présente  naturellement  dans  son  évolution  quelques 
traits  particuliers  qui  constituent  son  originalité.  C'est  ainsi  que  pour 
le  Rhin  à  l'époque  de  la  Haute  terrasse  —  qui  date  probablement  de  la 
pierre  taillée  et  de  l'Eléphant  antique, —  une  partie  delà  plaine  du  Rhin, 
celle  qui  se  trouve  à  l'W.  du  Vorgebirge  et  s'étend  jusqu'à  l'Ardenne, 
s'est  affaissée,  le  bord  méridional  du  Vorgebirge  est  en  effet  limité  par 
une  faille,  une  cassure  dont  l'importance  est  telle  que  sous  la  vallée  de 
l'Erft  les  terrains  qui  sont  au  sommet  du  Vorgebirge  se  trouvent  par 
80m  de  profondeur.  Est-ce  que  cet  enfoncement  d'une  partie  de  la  plaine 
du  Rhin  au  pied  du  massif  ancien  de  l'Eifel  et  de  l'Ardenne  n'a  pas  eu 
une  influence  sur  les  phénomènes  volcaniques  de  l'Eifel  au  moment  de 
leurs  paroxysmes,  c'est  très  possible  et  c'est  ce  que  l'avenir  nous 
révélera  peut-être  ;  ces  mouvements  se  continuent-ils  de  nos  jours  et 
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sont-ils  en  relation  avec  les  tremblements  de  terre  d'Aix-la-Chapelle 
dont  je  vous  parlais  tout-à-1'heure,  c'est  encore  possible,  mais  c'est 
encore  un  problème  à  résoudre  peut-être  seulement  par  nos  fils  et  nos 
petit-fils. 

Sur  la  rive  droite  du  Rhin  bien  entendu  les  mêmes  terrasses  existent 
et  à  la  même  altitude  et  avec  les  mêmes  caractères.  Entre  les  hautes 
terrasses  des  deux  rives  il  y  a  de  20-50  kilomètres  de  distance.  N'allez 
pas  je  vous  prie  en  conclure  que  ce  Rhin  ancien  avait  50  kilomètres  de 
large:  cette  masse  d'eau  n'a  jamais  existé  à  mon  avis  dans  la  région 
mais  le  fleuve  à  cette  époque  n'avait  pas  son  cours  fixé  :  il  divaguait 
dans  son  lit  majeur,  décrivant  des  boucles,  des  circuits  comme  ceux 
que  l'on  voit  dans  les  plaines  d'alluvions  où  l'homme  n'a  pas  régularisé 
le  cours  des  fleuves,  creusant  ici  dans  les  parties  convexes,  remblayant 
là  dans  les  parties  concaves  jusqu'au  moment  où,  avec  le  temps,  ou  de 
nouvelles  conditions  de  régime,  il  devenait  ou  fixé  ou  recommençait  un 
nouveau  cycle  :  ces  observations  s'appliquent  aussi  bien  entendu  à 
l'étude  des  alluvions  de  notre  région. 

Un  autre  trait  de  la  plaine  du  Bas-Rhin,  du  Nïeder  Rhein  qui  malheu- 
reusement pour  nous  comme  vous  allez  voir,  manque  complètement 
chez  nous,  c'est  la  nature  du  sous-sol  profond  de  la  vallée  ou  des 
collines  qui  la  bordent  sous  les  alluvions  du  Rhin.  Ce  sous-sol  est 
constitué  par  des  dépôts  tertiaires  ?  (Miocènes  ou  même  peut-être"  plus 
récents  encore  d'après  certains  auteurs)  ce  sont  des  dépôts  d'eau  douce 
formés  autrefois  dans  un  grand  lac  où  s'accumulaient  soit  des  argiles 
et  des  sables,  soit  des  débris  de  végétaux,  ces  derniers  en  quantité 
considérable.  Soustraits  à  l'action  oxydante  de  l'air,  ils  se  sont  décom- 
posés à  la  façon  de  ceux  qui  ont  donné  les  couches  de  houille  de  notre 
bassin  franco-belge  ou  du  Boulonnais,  mais,  comme  cela  s'est  produit 
à  une  époque  beaucoup  plus  récente,  la  transformation  plus  avancée 
que  pour  la  tourbe  et  moins  que  pour  la  houille  a  donné  un 
produit  intermédiaire  appelé  lignite^  parce  que  la  structure  ligneuse 
des  végétaux  y  est  encore  bien  visible.  Ces  lignites  du  Rhin,  qui 
constituent  en  particulier  le  sous-sol  du  Vorgebirge,  ont  pris  dans  ces 
dernières  années  une  importance  considérable  au  point  de  vue  industriel 
et  sont  exploités  avec  une  activité  surprenante  dans  de  nombreuses 
fosses,  (Graben  des  Allemands)  immenses  carrières  à  ciel  ouvert  de 
lignites  dont  le  front  d'attaque  mesure  jusqu'à  plusieurs  kilomètres  de 
développement. 

Tout  d'abord  ils  forment  une  couche  continue  dans  toute  la  région 
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qui  peut  atteindre  jusqu'à  100  m  d'épaisseur  ;  vous  comprenez  facilement 
la  masse  énorme  de  combustible  que  cela  représente  ;  de  plus  leur 
mode  d'exploitation  est  facile  et  relativement  peu  coûteux  :  on  enlève 
à  l'aide  de  wagonnets  tirés  par  des  locomotives  les  dépôts  récents 
(pliocène,  kiesel  oolite,  haute  terrasse  du  Rhin)  qui  les  recouvre  de 
manière  à  mettre  à  nu  la  masse  de  lignite  et  à  dégager  le  lignite  sur 
toute  son  épaisseur,  et  dans  cette  masse  on  creuse  des  entonnoirs  que 
5  ou  6  ouvriers  élargissent  continuellement  en  faisant  tomber  la  lignite 
au  fond  de  cet  entonnoir  dans  des  wagonnets  qu'une  galerie  creusée 
dans  le  lignite  permet  de  manœuvrer  facilement.  Ces  wagonnets  sont 
poussés  sur  un  plan  incliné  où  ils  s'accrochent  ou  se  décrochent  auto- 
matiquement à  une  chaîne  sans  fin,  longue  de  plusieurs  kilomètres  dans 
les  vieilles  exploitations,  et  qui  les  transportent  directement  à  l'usine  où 
on  va  les  transformer  en  briqueties. 

Rien  n'est  perdu,  les  morceaux  de  bois,  parfois  même  les  troncs 
d'arbres  gigantesques,  comme  celui  de  la  fosse  Donatus  que  7  à  8 
personnes  ont  de  la  peine  à  entourer  les  bras  tendus,  servent  à  chauffer 
lçes  locomotives  transportant  les  déblais,  les  machines  à  vapeur  de 
l'usine  et  le  lignite  pur  donne  les  briquettes.  La  flore  de  ces  lignites 
nous  indique  des  plantes  vivant  encore  toutes  aujourd'hui,  mais  dans 
la  région  tempérée  chaude  dans  ce  qu'on  appelle  la  zone  méditerra- 
néenne ;  donc  au  moment  de  la  formation  des  lignites  du  Rhin,  le 
climat  de  la  région  était  beaucoup  plus  chaud  qu'aujourd'hui.  Parmi 
ces  plantes  abonde  en  particulier  un  résineux  le  Taocodium  distichum 
ou  Cyprès  des  marais,  c'est  un  tronc  de  cet  arbre  dont  je  viens  de 
parler.  C'est  sans  doute,  grâce  à  la  présence  de  ces  résineux  que  ces 
lignites  réduits  en  poudre ,  chauffés  pour  les  débarasser  d'une 
partie  de  leur  humidité,  peuvent  être  alors  tout  simplement  soumis 
à  l'action  d'une  presse  qui  les  comprime  ,  et  les  transforme  sans 
aucun  adjuvant  en  briquettes  compactes,  solides,  résistantes,  brûlant 
bien,  doucement,  sans  mauvais  odeur  et  qui  sont  déjà  si  répandues 
dans  l'Est  et  même  le  Nord  de  la  France,  surtout,  pour  le  chauffage 
domestique. 

Si  je  vous  ajoute  que  la  production  d'une  seule  de  ces  fosses  —  et  il 
y  en  a  je  ne  sais  combien  tout  le  long  duVorgebirge  —  est  de  1.500.000 
tonnes  de  briquettes,  valant  50  pfennigs  les  100  àla  fosse,  que  cette  pro- 
duction, peut-être  pas  comme  argent  mais  comme  tonnage,  est  celle  en 
charbon  des  plus  grandes  Compagnies  de  houille  du  Nord  de  la  France 
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tous  vous  rendrez  compte  de  l'importance  et  de  la  valeur  (1)  de  ces 
lignites  du  Bas-Rhin  pendant  si  longtemps  méprisés  et  inutilisés. 

Mais  je  m'aperçois  que  le  temps  passe  —  trop  vite  pour  moi  trop 
lentement  peut-êtrepour  vous — et  c'est  en  courant  que  je  dois  vous  faire 
visiter  Cologne,  Kôln,  en  Allemand,  cette  ancienne  colonie  romaine  qui 
fut  au  moyen  âge  le  grand  centre  des  relations  entre  l'Allemagne  du 
S.  la  Flandre  et  l'Angleterre,  une  métropole  religieuse,  siège  d'un 
archevêque,  électeur,  une  ville  presque  une  capitale  d'art.  Elle  est 
devenue  aujourd'hui  avec  ses  372.529  habitants,  la  7e  ville  d'Allemagne, 
par  ses  draps,  ,ses  toiles,  sa  parfumerie,  son  commerce  très  actif,  soit 
par  le  Rhin  (2),  soit  par  la  voie  ferrée  de  Paris  à  Berlin  et  à  Hambourg- 
une  des  villes  les  plus  riches  et  les  plus  prospères  de  tout  l'empire  alle- 
mand.Celui-ci  l'a  protégé  du  côté  de  l'Wpar  une  ceinture  de  22  forts  de 
première  classe  :  au  bord  du  Rhin  une  statue  gigantesque  et  assez 
bizarre  d'aspect  de  Bismarck  envieux  burgrave  est  aussi  suggestive  à  ce 
dernier  point  de  vue. 

La  IIo< -h  Strasseâvec  ses  magasins  somptueux  décorés  des  marbres 
les  plus  précieux,  indique  de  suite  la  haute  prospérité  de  la  ville,  il  en 
est  de  même  de  la  mairie  du  Rathhaus,  tandis  que  la  cathédrale,  le 
Dom  dont  les  allemands  ne  prononcent  le  nom  qu'avec  une  sorte  de 
respect  et  qu'ils  vous  montrent  de  loin  toutes  les  fois  qu'on  l'aperçoit, 
frappe  tous  les  voyageurs.  L'ensemble  est  véritablement  majestueux, 
la  vue  du  clocher  sur  la  plaine  du  Rhin  est  de  toute  beauté  et  les  détails 
mêmes  rappellent  les  plus  beaux  ornements  de  nos  vieilles  cathédrales 
gothiques,  et  pourtant  elle  vient  à  peine  d'être  finie.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  qu'elle  laisse  bien  loin  au-dessous  d'elle  notre  église  du 
Sacré  Cœur  à  Paris. 

Le  respect  et  l'amour  des  Allemands  pour  leur  Dom  va  si  loin  qu'au 
sommet  du  Drachenfels,  quand  quelques  touristes  eurent  entendu  que 
la  pierre  du  Drachenfels  avait  servi  à  construire  le  Dom,  quelques 
Allemandes  vinrent  emprunter  au  plus  vieux  d'entre  nous  son  marteau 
pour  détacher  comme  souvenir  doublement  précieux  quelques  mor- 
ceau de  la  roche  trachytoïde  du  Drachenfels.  Un  autre  trait  :  de  longues 
expériences  ont  été  faites  pour  savoir  quelles  étaient  les  roches  les  plus 


(1)  Les  différents  propriétaires  des  fosses  sont  naturellement  syndiqués  et  restent 
•absolument  maîtres  du  marché. 

(2)  Depuis  1901,  Cologne  a  des  relations  directes  avec  les  ports  italiens. 
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résistantes  et  les  moins  inaltérables  sous  Faction  de  l'air  charbonneux 
des  villes,  la  palme  a  été  donnée  à  un  calcaire  qui  s'exploite  à  Chance- 
lade  en  Vendée  et  bien  des  bateaux  s'en  vont  chercher  on  France  des 
calcaires  blancs  qui  serviront  à  finir  le  Domde  Cologne. 

Un  voyage  en  Allemagne  suggère  au  touriste,  qui  ne  se  contente  pas 
•de suivre  les  indications  de  son  guide  et  qui  regarde  et  écoute  autour  de 
lui,  bien  d'autres  réflexions  souvent  désavantageuses  pour  noire  pays. 
Le  Rhin  et  sa  vallée  en  suggèrent  de  spéciales  sur  lesquelles  je  voudrais 
si  vous  me  le  permettez  terminer  cette  trop  longue  conférence. 

Je  crois,  en  effet,  qu'un  voyageur  dans  la  vallée  et  sur  les  bords  du 
Rhin  ne  pourra  pas  ne  pas  être  frappé  par  la  prodigieuse  activité  qui  y 
règne  :  sur  le  Rhin  c'est  un  défilé  continuel  de  bateaux  de  touristes 
bondés  pour  ainsi  dire  toute  l'année,  qui  font  la  fortune  des 
hôtels  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  de  bateaux  express  marchant  jour  et  nuit  pour  les  mar- 
chandises demandant  à  être  transportées  assez  vite  et  sans  trop  de 
frais,  de  puissants  remorqueurs  traînant  à  leur  suite  des  chalands  de 
forme  différente  de  nos  bélandres  du  Nord  qui  transportent  toutes 
sortes  de  marchandises,  aujourd'hui  depuis  la  mer  du  Xord  jusqu'au 
delà  de  Kehl  et  de  Strasbourg,  demain  jusqu'à  Râle  jusqu'à  la  Suisse. 

Râle  port  de  mer l'amiral  suisse ne  sont  plus  des  utopies  ;  déjà 

l'an  dernier  le  Knipocheer  a  remonté  avec  une  vitesse  de  i  à  0  kil.  à 
l'heure  le  Rhin  jusqu'à  Râle.  Cette  année,  c'esi  le  Musmacher,  long 
de  45  m.,  pouvant  transporter  500  passagers  et  capable  avec  ses  22Q 
chevaux  de  remonter  le  Rhin  avec  une  vitesse  de  8  à  10  kilomètres  à 
l'heure.  Quand  Kehl  et  Strasbourg  se  seront  mis  d'accord,  Râle  port 
de  mer  sera  réalisé.  Remarquez  aussi  que  les  deux  rives  du  Rhin  sont 
en  outre  munies  de  deux  lignes  de  chemin  de  fer,  sur  lesquelles  la 
circulation  des  marchandises  et  des  voyageurs  est  au  moins  aussi 
active  que  sur  le  Rhin.  Aussi  il  faut  conseiller  aux  Français  de  faire 
une  excursion  sur  les  bords  du  Rhin,  non  seulement  ils  verront  et 
admirerout  toutes  les  beautés  signalées  par  les  guides,  mais  ils  y  pren- 
dront aussi  je  crois  une  forte  leçon  de  choses  et  d'énergie  et  revien- 
dront chez  eux  ayaut  puisé  dans  les  exemples  de  l'étranger  de  nouvelles 
•énergies  et  de  nouvelles  forces  pour  travailler  au  développement  de 
l'industrie  et  du  commerce  dans  notre  pays. 
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IL 

Séance  du  Jeudi  3  Décembre  1908. 


ÉTAT  DE  GUERRERO 

(MEXIQUE) 

par  M.  le  Docteur  De  M  OLE  NES. 


L'état  de  Guerre ro  est  compris  entre  le  16°  8'  et  18°  45'  de  latitude 
Nord  et  1"  12'  et  3°  3(/  de  longitude  Ouest  de  Mexico,  capitale  du 
Mexique. 

Il  est  borné  au  Nord  par  les  Etats  de  Michoacan  et  de  Puebla,  au 
Sud  par  l'Océan  Pacifique,  à  l'Ouest  par  l'Etat  de  Michoacan  et  à  l'Est 
par  l'Etat  de  Oaxaca. 

Sa  superficie  est  de  61.756  kilomètres  carrés. 

Ghilpancingo  est  la  capitale  où  réside  le  Gouverneur. 

Description  Géographique. 

Le  Nord  de  l'Etat,  c'est-à-dire  un  tiers  de  son  territoire,  est  couvert 
par  les  chaînes  escarpées  de  la  Sierra  Madré  orientale,  qui,  avant  de 
pénétrer  dans  les  Etats  de  Morelos  et  de  Puebla,  présentent  une  série 
de  plateaux  et  de  vallées,  arrosés  par  une  série  de  cours  d'eaux  dont 
les  sources  se  perdent  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  Cordillère. 

On  y  rencontre  des  sites  riants  et  pittoresques,  telle  que  la  délicieuse 
vallée  de  Capanatoyac  qui  contraste  avec  les  endroits  nus  et  arides  de 
la  lagune  de  Xita  et  de  Coyuca. 

La  chaîne  principale,  qui  est  une  continuation  de  la  Sierra  Madré 
occidentale,  traverse  l'Etat  de  Guerrero  de  l'Ouest  à  l'Est,  depuis  la 
limite  du  fleuve  Las  Balsas  et  à  45  kilomètres  de  l'embouchure  dudit 
fleuve  à  Zacatula. 
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Dans  la  partie  comprise  entre  Tetela  del  Rio,  Zacatula  et  Chilpan, 
'cingo,  on  remarque  plusieurs  chaînes  de  montagnes  dont  les  noms  me 
sont  inconnus,  attendu  que  les  Indiens  les  ignorent  eux-mêmes. 

Parmi  les  hauteurs  qui  attirent  le  plus  l'attention,  tant  par  leur 
forme  que  par  leur  élévation  au-dessus  de  la  mer,  on  peut  citer  les 
montagnes  de  la  Sierra  Madré,  dont  les  hauteurs  atteignent  quelquefois 
3.000  mètres  et  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  vallée  deCapanaloyac.  Ce 
qui  rend  surtout  ces  montagnes  très  remarquahles,  c'est  la  forme 
hizarre  de  leurs  crêtes  qui  s'élèvent  au  milieu  des  forêts  encore  vierges 
à  la  hauteur  désignée  plus  haut. 

Au  Nord  de  Chilpancingo,  on  rencontre  un  mont  que  l'on  appelle 
Coatepec. 

Une  montagne  de  1.500  mètres  d'altitude  dans  la  région  de  Abassola, 
les  pics  de  El  diente  (la  dent)  et  de  Mellatomac  dans  la  région  de 
Olinala,  le  mont  de  Huitzucs,  au  Sud-Est  de  Zaragossa  et  le  mont 
Tecoanapa  au  Nord. 

Fleuves  et  Cours  d'Eaux. 

Le  fleuve  Balsas  prend  naissance  dans  la  Sierra  Madré  occidentale 
traverse  les  districts  de  Tetela  del  Rio,  va  se  jeter  à  la  mer  à  Zacatula, 
petit  port  sur  le  Pacifique  qui  sert  de  division  entre  l'Etat  de  Guerrero 
et  de  Michoacan. 

Ce  fleuve  est  navigable  de  Balsas  à  Tetela  del  Rio  et  de  Tetela  del 
Rio  il  est  obstrué  par  des  rochers  qui  rendent  la  navigation  périlleuse 
et  impossible. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  ce  fleuve  entraîne  avec  lui  des  quantités 
de  sables  aurifères  et  argentifères  qui  vont  très  souvent  et  tout  le 
temps  obstruer  le  port  de  Zacatula.  Ce  fleuve  donne  souvent  asile  à  de 
nombreux  caïmans  et  à  des  tortues. 

L'Etat  renferme  un  certain  nombre  de  lacs  :  le  lac  de  Coyuca  qui  a 
une  extension  de  60  kilom.  carrés  et  le  lac  de  Nita  qui  a  25  kilom. 
carrés.  Ces  lacs  se  trouvent  compris  entre  Acapulco  et  Zacatula. 

Climat. 

Le  climat  de  l'Etat  de  Guerrero  est  en  général  chaud,  tempéré  et 
froid. 
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Chaud  sur  la  Côte,  tempéré  au  pied  des  montagnes  et  froid  sur  les 
hauteurs  de  la  Sierra  Madré. 

Malgré  la  brise  du  Pacifique,  il  y  a  en  été  des  journées  de  chaleur 
étouffante  et  la  température  s'élève  jusqu'à  30  et  même  35  degrés.  En 
hiver  elle  descend  à  20  et  24  degrés  vers  le  milieu  du  jour  et  à  18  et 
15°  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Sur  les  hauteurs,  le  froid  descend  à  trois 
ou  quatre  degrés  sous  zéro  en  hiver,  et  en  été  la  température  est 
de  18  à  20°. 

L'élévation  de  température  et  surtout  les  miasmes  qui  se  dégagent 
des  lagunes  sont  des  causes  d'insalubrité  pour  les  villages  qui  sont 
situés  dans  ces  foyers  d'infection. 

La  région  la  plus  salubre  est  celle  des  plateaux  élevés  de  la  Sierra 
Madré. 

De  là  Production  Minérale. 

Les  centres  miniers  qui  existent  dans  l'Etat  de  Gucrrero  sont  le  Real 
de  Pantano  à  Acalitlan  appelés  plus  tard  les  Infantes  et  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Cinco  senores,  au  Sud-Ouest  de  Ajuchitlan  et 
contient  8  mines  abandonnées  dont  quelques-unes  très  profondes  ont 
produit  de  l'or,  de  l'argent,  du  plomb  et  du  cuivre. 

Le  Real  Bourbon  à  Petlanque,  au  Nord-(  tuest  de  Chilpancingo;  on  y 
remarque  des  galeries  souterraines  creusées  dans  des  mines  de  cuivre 
et  d'argent,  ainsi  que  des  filons  d'ocre  rouge,  d'ocre  ordinaire  et 
d'albâtre. 

Les  gites  métallifères  les  plus  importants  de  l'Etat  de  Guerrero  sont 
situés  dans  le  bas  de  la  Sierra  Madré  au  Sud  vers  l'Etat  de  Oaxaca. 

Dans  ces  régions,  il  y  a  des  filons  qui  contiennent  principalement 
du  cuivre,  à  savoir  du  cuivre  jaune,  du  sulfate  noirâtre,  de  l'oxyde 
noir  de  cuivre  et  minerais  de  cuivre,  renfermant  de  l'argent  en  petite 
quantité. 

Le  fer  y  abonde  sous  toutes  ses  formes,  fers  magnétiques,  sulfure- 
jaune,  carbonate  de  fer  et  oxyde  commun.  On  y  trouve  de  l'acier  à 
l'état  natif.  On  y  rencontre  encore  du  minerai  de  zinc,  du  cobalt 
contenant  du  potassium,  du  sodium,  du  magnésium,  du  bismuth,  de 
l'aluminium,  or,  cuivre,  argent,  arseni  i  et  antimoine. 

Il  existe  actuellement  onze  sociétés  minières  qui  toutes  marchent 
selon  les  coutumes  américaines,  beaucoup  d'actions  ou  titres  et  très 
peu  de  capital.  La  conclusion  :  c'est  le  bluff. 

Les  Etats  de  Guerrero  et  de  Oaxaca  sont  les  deux  seuls  Etats  où  on 
rencontre  encore  quelques  richesses  minières. 
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Le  reste  du  Mexique  a  été  fouillé  et  miné  de  fond  en  comble. 

Seule  l'agriculture  demande  à  être  mise  en  action,  mais  les  mexicains 
ne  peuvent  obtenir  des  travailleurs,  ils  les  payent  si  peu  qu'ils  préfèrent 
travailler  pour  leur  compte  ou  s'enivrer. 

Les  exploitations  qui  ont  une  certaine  valeur  appartiennent  à  des 
membres  du  Gouvernement  ou  à  de  fortes  sociétés  américaines.  Elles 
sont  peu  nombreuses. 

Production  agricole. 

Avec  sa  température  et  sa  fertilité,  cet  Etat  pourrait  être  riche  en 
productions  agricoles  de  toutes  sortes.  On  y  pourrait  facilement  faire 
trois  récoltes  par  an. 

Dans  nos  colonies  on  y  obtiendrait  les  mêmes  produits,  les  mêmes 
récoltes  et  beaucoup  plus  de  sécurité  pour  les  capitaux  français. 

Les  Indiens  récoltent  un  peu  de  maïs  pour  leur  usage,  un  peu  de 
tabac  pour  faire  de  mauvais  cigares,  de  la  vanille  ainsi  que  du  cacao 
qu'ils  vendent,  mais  en  petite  quantité. 

Les  coteaux  sont  couverts  d'épaisses  forêts  qui  occupent  aussi  une 
grande  partie  des  vallées.  On  y  trouve  de  riches  pâturages  naturels. 

La  végétation  est  très  variée  dans  ces  forêts.  On  y  trouve  en  grande 
quan  ité  le  bois  d'ébène,  de  rose,  l'acajou,  les  bois  de  cèdres,  des 
saules  et  des  capomas. 

On  y  remarque  en  grande  quantité  les  bananiers,  l'anana,  le  cocotier 
géant  et  le  petit  cocotier,  des  orangers,  des  citronniers,  des  limoniers. 

Plantes  médicinales. 

On  y  rencontre,  en  outre,  dans  les  forêts,  des  herbes  et  des  plantes 
médicinales  entre  autres  la  camaille,  la  fougère,  le  chiendent,  la 
valériane,  la  salsepareille  et  la  rosilla  (marguerite  sauvage)  poudre 
éternutoire  très  efficace  contre  les  rhumes,  bronchites,  etc. 

Habitants. 

Les  Indiens  qui  vivent  dans  l'Etat  de  Guerrero  sont  pour  la  plupart 
d'origine  africaine,  mélangés  aux   races  indiennes  des  autres   Etats. 
Beaucoup  ont  le  teint  noir.  Ces  noirs  furent  importés  de  l'Afrique  par 
-pagnols.  Ces  indiens  pour  la  plupart  n'aiment -pas  le  travail,  ils. 


—  224  — 

se  livrent  à  la  chasse  et  s'occupent  de  leur  petite  plantation.  Ils  sont 
assez  obligeants  pour  l'étranger  latin,  mais,  en  général,   ils  n'aiment 

pas  l'américain. 

Elevage. 

L'élevage  du  bétail  n'a  aucune  importance,  vu  le  peu  d'exploitations 
agricoles  et  le  manque  de  communications. 

I)F.    LA    CHASSE. 

Oiseaux.  —  Ilya  des  bécassines,  des  canards  sauvages,  des  hérons, 
dr-s  oiseaux  aigrette  dits  Garza,  dos  poules  d'eau,  des  grues,  des 
perruches,  des  perroquets  en  1res  grande  abondance. 

Quadrupèdes.  —  Il  y  a  des  tatous,  des  lapins,  des  lièvres,  des  loups 
dits  coyottes,  des  tigres,  des  chats  sauvages,  des  sangliers,  des 
léopards,  des  blaireaux,  des  cerfs  et  des  renards. 

Serpents.  —  On  y  rené  mtre  un  genre  de  boa  qui  atteint  parfo:s  cinq 
à  huit  mètres  de  longueur  sur  quinze  centimètres  de  diamètre.  Il  est 
inoffensif.  Au  contraire,  il  fait  l'office  du  chat  dans  les  habitations 
indiennes ,  il  détruit  les  rats  d'une  manière  énergique,  dans  les 
huttes  indiennes.  Le  voyageur  est  quelquefois  pris  de  peur  en  approchant 
de  ces  huttes  et  en  apercevant  ces  boas. 

Les  indiens  leur  réservent  un  trou  dans  le  plancher  pour  qu'ils 
puissent  faire  la  chasse  aux  rats.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  enfants 
jouer  avec  ces  reptiles,  qui  ne  leur  font  aucun  mal  ;  ils  paraissent  au 
contraire  très  heureux  de  ces  jeux  innocents. 

Ils  gardent  très  bien  les  huttes  des  indiens  quand  ceux-ci  sont  absents, 
ils  se  suspendent  aux  poutrelles  de  la  hutte  et  ils  balancent  leur  tête 
dans  le  vide  et  quand  un  étranger  veut  entrer  ils  le  dévisagent,  quel- 
quefois môme  ils  le  décoiffent.  Il  y  a  la  vipère  corraline,  vipère  qui  a 
une  blessure  venimeuse  des  plus  mortelles. 

Caïmans.  —  Il  y  a  dans  le  fleuve  Balsas  et  le  lac  de  Nita  et  de 
iica  des  quantités  prodigieuses  de  caïmans.  En  général,  ils  n'atta- 
quent pas  l'homme  parce  qu'ils  sont  abondamment  pourvus  de  poissons 
et  de  tortues. 

Les  scorpions  venimeux  abondent.  Les  tarentules  (sorte  de  grosses 
araignées  noires  velues)  abondent  aussi. 

Lézards. — Il  en  existe  deux  variétés  très  grandes  comme  espèce 
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dont  une  a  la  couleur  verie  se  rapprochant  beaucoup  du  caméléon  ;  ils 
vivent  de  fruits  et  sur  les  arbres  en  général. 

L'autre  espèce  qui  a  une  couleur  grisâtre  vit  dans  les  murailles  de 
pierre  et  se  vautre  généralement  dans  le  sable. 

Les  Indiens  les  appellent  Iguana. 

Les  moustiques  abondent  sur  le  rivage  du  Pacifique.  L'espèce  est 
très  petite  et  bien  peu  dangereuse.  En  ayant  soin  d'allumer  un  bon  feu 
ils  s'éloignent  facilement  des  campements. 

Il  existe  dans  l'Etat  de  Guerrero  un  petit  insecte  rouge  que  l'on 
prendrait  pour  un  puceron.  Ce  petit  insecte  que  l'on  rencontre  au  pied 
des  arbres  crée  de  très  graves  préjudices  aux  voyageurs  qui  ont  le 
malheur  de  ne  pas  l'éviter,"  en  un  clin  d'œil  on  en  est  envahi  de  la  tète 
aux  pieds  ;  ils  s'infiltrent  dans  les  joinlur.s  des  pieds  et  dans  les  ongles 
et  dessous  la  peau.  Ils  vou>  produisent  de  très  graves  démangeai- 
sons qui  se  transforment  en  œdèmes. 

Des  frictions  à  l'alcool  et  à  l'huile  camphrée  suffisent  généralement 
pour  les  détruire,  mais  les  démangeaisons  subsistent  pendant  six  ou 
sept  jours  ensuite. 

Les  habitants  se  livrent  à  la  chasse  pour  leur  amnsement. 

PÈCHE. 

L'Etat  de  Guerrero  comprend  très  peu  de  pêcheurs  et  la  pèche  est 
pour  ainsi  dire  nulle. 

Les  saisons  favorables  pour  la  pèche  commencent  au  milieu  de  l'hiver 
et  peuvent  durer  jusqu'à  l'entrée  de  l'été. 

Le  poisson  y  abonda  :  les  mollusques,  langoustes,  huitres  per- 
lières,  tortues  de  mer,  tortues  écailles.  Les  tortues  de  mer  y  sont  en 
telle  abondance  chaque  année,  en  juillet,  au  moment  où  elle  viennent 
déposer  leurs  œufs  sur  la  plage,  que  le  chiffre  dépasserait  plusieurs 
millions.  Les  tortues  pondent  133  œnfs  qu'elles  cachent  dans  le  sable. 
Avant  la  ponte  les  mâles  creusent  le  trou  dans  le  sable  et  le  bouche 
ensuite  après  la  ponte. 

Il  y  a  une  très  belle  industrie  à  créer  avec  ces  tortues  :  fabrication 
de  la  gélatine  et  conserves  de  tortues.  Ces  tortues  pèsent  de  100  à 
500  kilogrammes.  J'ai  utilisé  ces  tortues  comme  moteur  ;  j'avais  pris 
un  canot  indien  ordinaire  où  en -des  ous  j'avais  fait  tailler  deux 
èchancrures  pour  pouvoir  y  encastrer  et  fixer  la  tortue  femelle  à 
Tavant  et   au-dessous  du  bateau  et  le  mâle  à  l'arrière.   Le  canot 
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était  muni  d'un  gouvernail.  Eq  piquant  le  mâle  par  l'arrière ,  le 
canot  se  mettait  en  marche  à  une  bonne  vitesse.  Ces  tortues  possèdent 
des  nageoires  très  puissantes.  Ces  deux  tortues  me  représentaient  deux 
hélices  d'un  diamètre  de  90  cent,  environ.  A  l'aide  d'un  tube  ménagé 
dans  l'intérieur  de  la  barque  on  leur  donnait  du  poisson  et  elles 
pouvaient  prendre  ou  renouveler  leur  air.  J'en  ai  gardé  deux  fixées 
pendant  six  mois  à  mon  canot. 

Conclusion. 

L'utilisation  de  la  tortue  marine  est  parfaitement  possible  comme 
moteur.  Le  pétrole  est  remplacé  par  du  poisson  vivant  que  l'on  donne 
à  manger  à  ces  tortues. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1908 


Le  Jeudi  17  Septembre  1908. 


Directeurs  :    MM.   Decramer    et    Cantineau. 


Pour  terminer  la  série  des  excursions  de  cette  année,  la  Société  de 
Géographie  a  visité  deux  établissements  humanitaires  bien  intéressants,  dans- 
lesquels  on  trouve  réunis  un  confort  hygiénique  admirablement  installé  et  les 
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méthodes  pratiques  les  mieux  organisées  d'après  les  perfectionnements  que  la 
science  et  l'industrie,  dans  leurs  progrès  incessants,  offrent  pour  le  soulagement 
et  la  guérison  des  malheureux  qui  souffrent. 

A,  12  h.  35,  le  groupe  des  21  sociétaires  inscrits  s'embarque  sur  un  car 
direct  pour  Roubaix  qui  démarre  aussitôt  de  la  Grande  Place.  11  franchit 
rapidement  la  porte  de  Roubaix;  le  voilà  bientôt  à  Mons-en-Barceul,  puis, 
laissant  Wasquehal  ù  gauche,  il  arrive  sur  la  Place  de  Croix,  bien  connue  par 
sa  cheminée  de  104  m  qui  tient  le  record  de  la  hauteur.  Le  long  de  la  route, 
à  droite  et  à  gauche,  sont  des  maisons  de  campagne,  des  parcs  et  des  châteaux. 
Enfin  on  est  à  l'octroi  de  Roubaix  et  bientôt  sur  la  Place  où  s'élève  le 
monumental  Hôfel-de-Yille  et  la  belle  église.  Par  le  boulevard  Gambetta,  qui 
aboutit  au  canal  de  Roubaix.  on  gagne  la  rue  ou  route  de  Lannoy  :  on 
traverse  l'ancien  hameau  ou  quartier  du  Tilleul  et  on  s'arrête  à  celui  de 
Maufait,  au  coin  de  l'avenue  Julien  Lagache.  Sur  cette  avenue,  tracée  il  n'y  a 
pas  bien  longtemps,  s'élève,  après  une  avant-cour,  la  farad»'  des  bâtiments  de 
l'Hôpital  de  la  Fraternité  que  nous  allons  visiter.  Fonde  au  moyen  d'une 
souscription  publique  qui  acceptait  toutes  les  offrandes  pour  justifier  son  nom, 
fut  surtout  largement  doté  par  les  riches  industriels  de  Roubaix  dont  les 
noms  figurent  sur  les  plaques  de  marbre  que  nous  voyons  fixées  sur  la  façade 
principale  tout  en  briques  rouges  et  de  couleurs  variées.  Nombreux  ont  été 
les  donateurs  d'un  lit  estimé  10.000  fr.,  et  plusieurs  offrirent  20.  30  et 
50.000  fr.,  tandis  que  la  modeste  pièce  de  cent  sous,  voire  celle  d'un  franc, 
affluaient.  La  population  roubaisienne  a  ainsi  donné,  par  la  fondation  de 
l'Hôpital  de  la  Fraternité,  un  admirable  exemple  de  solidarité  sociale,  dans 
un  élan  spontané  de  générosité  calme  et  silencieuse  qu'on  ne  saurait  trop  faire 
connaître  pour  engager  à  l'imiter,  et  cela  sans  qu'il  ait  été  nécessaire,  pour 
la  produire,  de  l'émotion  qui  naît  des  grands  cataclysmes  ou  des  malheurs 
publics.  La  pose  de  la  première  pierre  date  du  1er  Mai  1903.  et  l'inauguration 
a  été  faite  en  Novembre  1907  par  M.  Eugène  Ogier,  Conseiller  d'Etat 
délégué  par  le  Ministre  de  l'Intérieur.  La  construction  fut  élevée  d'après 
les  plans  de  M.  Théophile  Coliez.  l'architecte  bien  connu.  Le  devis  s'élevait 
à  [3.300.000  fr.  mais  on  estime  qu'il  faudra  3.900.000  fr.  pour  que  tous 
les  bâtiments  soient  terminés.  Ils  couvriront  une  suiface  de  9.145m  carrés 
sur  le  terrain  complètement  enclos  de  grilles  et  de  murs  d'une  contenance  de 
58.455  mètres  carrés.  C'est  dire  qu'il  y  aura  entre  les  pavillons,  tous  isolés, 
de  vastes  espaces  plantés  d'arbres  pour  les  aérer  et  de  fleurs  pour  égayer  et 
réconforter  les  convalescents  dans  leurs  promenades,  leur  donnant  l'influence 
salutaire  d'une  satisfaction  morale  paisible  et  reposante  qui  complète  si  à 
propos  les  soins  médicaux. 

Les  bâtiments  se  composent  de  pavillons  groupés  :  1°  Pour  l'administration, 
*°  pour  les  services  généraux  (pharmacie,  cuisine,  buanderie,  lingerie, 
machines,  bains  et  approvisionnements)  :   3°  maison  de  santé,  et  4*  maladies 
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contagieuses  ;  ils  sont  tous  en  façade.  Au  2e  plan  il  y  a  à  droite  d'une  avenue 
centrale  le*  pavillons  des  hommes,  médecine  et  chirurgie  ;  à  gauche,  ceux 
des  femmes.  Au  3e  plan  il  y  aura  une  disposition  semblable  de  pavillons 
hommes  et  femmes  ;  ce  sont  feux  qui  restent  à  construire.  Au  fond  du  terrain. 
à  droite,  se  trouvent  les  bâtiments  de  la  Maternité,  fondation  spéciale  de  la 
famille  Ternynck  (les  fils,  Henry,  Edmond  et  Félix,  de  feu  Henry  Ternynck- 
Deffrennes).  Au  milieu,  au  bout  de  l'avenue  centrale,  est  la  chapelle,  derrière 
laquelle  est  dissimulé  le  service  des  morts  :  dépôt,  morgue,  salle  d'autopsie, 
etc.  A  gauche  est  une  étuve  à  désinfection  et  une  construction  spéciale  pour 
le  service  des  aliénés.  Il  y  a  en  moyenne  250  hospitalisés;  l'hôpital  terminé 
contiendra  plus  de  500  lits. 

Munis  de  ces  renseignements  généraux,  franchissons  la  grille  et  pénétrons 
dans  le  vestibule  de  l'entrée  principale  que  les  voitures  peuvent  traverser  pour 
conduire  les  malades  jusqu'à  la  porte  du  pavillon  où  il?  seront  admis. 

Nous  arrivons  à  1  h.  1/2,  un  peu  tôt.  car  le  jeudi  on  peut  visiter  les  malades 
de  lh.à2;  le  dimanche,  c'est  de  11  h.  à  midi;  mais  on  peut  voir  les 
membres  de  sa  famille  en  danger  de  mort,  tous  les  jours  à  2  h.  Les  soins  sonl 
donnés  aux  malades  par  31  sœurs  de  Tordre  des  Augustines. 

Nous  sommes  reçus,  à  notre  arrivée,  par  M.  G.  Deschodt,  adjoint  au 
Maire,  délégué  à  l'assistance  publique  et  pharmacien  des  hospices  ;  et 
M.  Ch.  Caron.  secrétaire-économe.  Après  les  compliments  d'usage,  nous 
nous  dirigeons  vers  les  services  généraux  pour  ne  pas  gêner  les  visiteurs  des 
malades.  Nous  y  sommes  bientôt  rejoints  par  M.  Henrj'  Ternynck,  Adminis- 
trateur des  Hospices,  l'un  des  fondateurs  de  la  Maternité  Ternynck  et  délégué 
plus  spécialement  à  l'Hôpital  de  la  Fraternité.  Il  se  fait,  avec  beaucoup 
d'amabilité,  notre, cicérone  et  nous  intéresse  beaucoup,  car  rien  de  l'Hôpital 
ne  lui  est  inconnu. 

Voici  d'abord  la  Pharmacie  avec  sa  multitude  de  flacons  et  de  bocaux 
remplis  de  tisanes,  de  poudres,  de  sirops,  d'alcoolats,  etc.  et  ses  instrumente 
fonctionnant  à  la  vapeur,  tels  :  broyeurs,  alambics,  autoclaves,  etc.  C'est*  le 
magasin  de  santé  où  les  6  médecins,  qui  tous  les  jours  visitent  l'hôpital  selon 
leurs  attributions,  puisent  les  moyen-  de  guérir  ou  de  soulager  les  blessés  et 
les  malades. 

En-uite  la  Cuisine,  dont  les  produit-  sonl  moins  variés  mais  plus  désirés 
par  les  malade-  el  surtout  par  les  convalescent-,  aw  ils  savent  que  là  seulement 
ilstrouvei-i.nl  les  forces  qui  confirment  le  véritable  retour  à  la  santé.  On  y 
prépare  les  deux  repas  principaux,  les  collation-  el  aussi  les  aliments  spéciaux 
demandés  par  les  médecins  pour  le  régime  de  certains  malades,  pour  lesquels 
ils  font  une  sorte  d'ordonnance  destinée  à  la  cuisine.  Tout  se  chauffe  et  se 
cuit  par  la  vapeur  a  6  k.  de  pression  et  par  l'électricité  :  tout  fonctionne  sans 
charbon  pour  la  facilité  de-  préparations  et  en  mêmetemps  pour  éviter  l'odeur 
qui  altère  plus  ou  moin-  la  saveur  de-  met-  qui   doivent   plaire  aux  malades. 
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Voilà  une  immense  marmite  où  Ton  chauffe  150  litres  de  lait;  les  œufs  se 
consomment  aussi  par  milliers  ;  ici,  c'est  un  grand  percolateur  contenant 
55  litres,  il  épuise  le  café  par  des  passages  répétés  ;  là  mijote  une  maîtresse 
marmite  préparant  un  hectolitre  de  bouillon  de  veau  ;  ailleurs  c'est  un  gril 
à  viande  utilisé  par  l'électricité,  etc.,  etc.  Les  religieuses  s'empressent  de 
donner,  aux  dames  surtout,  une  foule  de  renseignements  particuliers. 

Au-delà  sont  les  salles  de  service  et  le  pavillon  d 'approvisionnement  ;  à  côté 
se  trouve  la  buanderie  avec  son  lavoir,  si  m  séchoir  et  ses  repasseuses  méca- 
niques ;  puis  la  salle  des  machines  produisant  la  vapeur  et  l'électricité  néces- 
saires au  chauffage,  à  l'éclairage  et  à  la  marche  des  instruments  employés  ; 
nous  y  voyons  3  chaudières.  Le  dernier  pavillon  contient  les  salles  de  bains 
simples  ou  additionnés  de  médicaments  sulfureux  ou  autres  ;  on  y  donne  aussi 
les  douches. 

De  larges  et  magnifiques  galeries  souterraines  relient  les  pavillons  que  nous 
venons  de  visiter  à  tous  les  pavillons  de  médecine  et  de  chirurgie,  pour  le 
service  de  la  pharmacie,  de  la  lingerie  et  de  l'alimentation  ;  de  sorte  qu'avec 
les  monte-charges  installés  partout,  on  n'aperçoit  rien  du  fonctionnement  de 
l'hôpital  dans  les  larges  avenues  où  se  promènent  les  malades  ;  ou  dans  les 
jardins  qui  séparent  chaque  pavillon  et  où  se  reposent  au  grand  air  les  moins 
valides. 

Nous  traversons  alors  une  avenue  pour  gagner  le  groupe  des  3  pavillons 
hommes,  deux  de  médecine,  un  de  chirurgie. 

Au  pavillon  de  chirurgie,  la  perfection  de  l'installation  et  l'admirable 
collection  d'instruments  et  d'appareils  si  merveilleusement  combinés  pour 
éviter  la  douleur  et  même  la  gène  au  blessé  et  pour  faciliter  au  chirurgien,  la 
réussite  de  l'opération,  ont  été  pour  la  plupart  d'entre  nous  du  plus  haut 
intérêt.  Il  y  a  aussi  des  tables  d'opérations,  une  lingerie  à  pansements,  une 
cabine  et  des  lampes  à  stériliser,  une  abondante  distribution  d'eau  froide  et 
chaude,  des  lampes  mobiles,  une  collection  d'appareils  et  d'instruments  plus 
"ii  moins  compliqués,  etc.  Il  y  a  aussi  des  tables  d'opérations,  pour  toutes 
Bortes  de  blessures  particulières  à  une  ville  industrielle  où  l'on  rencontre  les 
accidents  les  plus  bizarres. 

Les  2  pavillons  de  médecine  complètent  le  groupe  destiné  aux  hommes. 
L  installation  des  lits,  la  construction  tout  en  céramique  et  les  murs  peints 
au  ripolin,  sans  aucun  coin  ni  angle,  permettent  un  nettoyage  minutieux  et 
parfait  ;  tandis  que  l'aération  est  admirablement  faite  par  des  ventilateurs 
judicieusement  disposés  partout  et  dans  les  couloirs  pour  ne  pas  incommoder 
les  malades. 

Traversant  maintenant  le  terrain  où  l'on  doit  construire  les  pavillons  encore 
en  projet,  nous  arrivons  à  l'extrémité  sud  de  l'enclos  où  se  trouve  la  Maternité 
Construite  avec  les  200.000  fr.  donnés  par  la  famille  Ternynck,  pour  femmes 
ou  filles,  de  quelque  nationalité  ou  religion  qu'elles   soient,   mais   ayant    au. 
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munis  un  an  de  résidence  à  Roubaix.  On  y  voit  une  salle  d'accouchement 
normal,  une  salle  d'opération  avec  des  appareils  très  perfectionnés,  une  salle 
de  4  à  G  lits  pour  le  repos  des  opérées;  puis  des  couveuses,  un  pèse-bébé, 
etc.,  etc.  Un  berceau  est  auprès  de  chaque  lit  pour  ne  pas  séparer,  autant  que 
possible,  la  mère  de  son  enfant,  ce  qui  est  pour  elle  si  pénible  dans  certains 
hôpitaux.  A  une  petite  distance  du  pavillon,  se  trouve  un  petit  bâtiment 
d'isolement  pour  les  cas  de  fièvre  contagieuse,  ou  autre  maladie  des  femmes 
en  coUcb.es.  En  un  mot,  tout  est  installé  avec  la  plus  grande  compétence,  en 
même  temps  qu'avec  les  sentiments  les  plus  profonds  de  compassion  pour  ceux 
qui  souffrent. 

Nous  sommes  près  de  la  Morgue,  où  se  trouvent  la  salle  de  constatation  et  la 
salle  d'autopsie,  puis  la  salle  des  morts  ou  d'enterrement  ;  car  il  y  a  ici  une 
sortie  par  la  rue  St-Hubert  qui  est  la  sortie  des  morts,  hors  de  la  vue  des 
malades  qui  en  seraient  attristés.  Ils  sont  toujours  conduits  a  l'église  de  la 
paroisse,  celle  du  St-Redempteur,  mais  on  baptise  ici. 

Nous  jetons  un  coup  d'oeil  dans  la  chapelle  très  convenable  dans  sa  simplicité, 
et  bien  éclairée,  puis  nous  retournons  vers  l'entrée  principale.  Nous  traversons 
le  groupe  des  3  pavillons,  médecine  et  chirurgie,  côté  des  femmes,  pour  y  jeter 
un  coup  d'œil  ;  les  dispositions,  les  agencements,  etc.,  montrent  l'identique 
perfection  admirée  du  côté  des  hommes.  Nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  le 
groupe  des  4  pavillons  destinés  aux  différentes  maladies  contagieus* 
savamment  isolés  que,  par  des  combinaisons  d'escaliers,  les  services  du  rez- 
de-chaussée  et  ceux  des  étages  n'ont  aucune  communication.  Dans  une  salle 
voisine  nous  assistons  à  une  expérience  toujours  curieuse  de  radiographie,  où 
les  propriétés  des  rayons  X  nous  ont  fort  intéressés  ;  malheureusement  la 
salle  d'opération,  à  cause  de  son  exiguité,  n'a  pu  recevoir  tout  le  groupe  des^ 
excursionnistes.  » 

De  la  nous  allons  visiter  l'installation  des  lits  bactériens,  disposés  suivant 
les  indications  de  leur  savant  créateur,  le  D1"  Calmette,  pour  l'épuration  des 
eaux  résiduaires  de  l'Etablissement  avant  leur  conduite  à  l'égout  ;  c'est  un 
enclos  situé  hors  de  l'hôpital,  à  sa  gauche,  au  coin  de  la  rue  de  Charleroi. 

M.  Decramer  dit  alors  à  M.Henry  Ternynck  combien  ses  collègues  sont 
émerveillés  de  la  perfection  à  laquelle  on  est  arrivé  pour  donner  aux  malades 
les  soins  qui  guérissent  en  même  temps  que  ceux  qui  consolent,  par  le  bien- 
être  et  le  contentement.  11  ajoute  aussi  un  mot  de  louange  pour  le  sublime 
élan  de  compassion  et  de  sentiments  fraternels  qui  a  uni  toute  la  population 
roubaisienne  pour  la  création  de  ce  magnifique  hôpital.  Puis  après  l'avoir 
vivement  remercié  ainsi  que  M.  Deschodt  et  M.  Caron  d'avoir  bien  voulu 
nous  consacrer  près  de  deux  heures  pour  nous  donner  les  explications  qui 
nous  ont  tant  intéressés,  nous  montons  en  breack  pour  gagner  Tourcoing. 

Vers  Tourcoing.  —  Il  est  3  h.  1/2,  mais  la  route  est  longue  et  déjà  4  h. 
sonnaient  quand  nous  arrivions  sur  la  Place  de  l'Hôtel-de-Ville  à  Tourcoing, 
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■en  vue  de  St-Christophe,  du  Tribunal,  etc.  ;  un  repos  était  nécessaire  pour 
les  chevaux,  comme  un  rafraîchissement  pour  les  voyageurs  ;  on  prit  L'un  et 
l'autre,  et  après  une  nouvelle  et  longue  course  on  arriva  à  4  h.  1/2  au  Ponl- 
de-Neuville,  devant  le  Sanatorium  situé  à  peu  de  distance  de  la  frontière 
belge.  C'est  une  belle  construction,  de  style  moderne,  d'une  apparence 
attrayante,  précédée  d'un  jardin  où  les  roses,  les  géraniums,  etc.,  aux  couleurs 
éclatantes,  ne  peuvent  que  produire  une  excellente  impression  sur  l'esprit  des 
convalescents  qui  arrivent  ici  pour  retrouver  les  forces  que  la  maladie  leur  a 
enlevées. 

Phi  descendant  du  breack,  nous  sommes  reçus  par  M.  Petit-Leduc,  secrétaire 
de  la  Chambre  de  Commerce  et  secrétaire-général  de  la  Section  de  Tourcoing 
-de  notre  Société  de  Géographie,  qui  nous  présente  à  M.   Loridant.   conseiller 
gênerai,   directeur  du  Sanatorium  ;   à  M.    Desbouvrie,   vice-président  de  la 
Commission  des  Hospices  et  à  MM.  Wagnon  et  Masurel,    conseillers   muni- 
cipaux et  administrateurs  des   Hospices,    accompagnés    de    M.    Lahousse, 
secrétaire-économe.  Nous  nous  hâtons  de  commencer   la   visite   car  l'heure 
passe  vite.  Nous  voyons  d'abord  la  Salle  des  Fêtes  où  sont  donnés  des  concerts 
el  des  conférences  pour  instruire  et  distraire  les  pensionnaires  ;  puis  à  la  salle 
du  Conseil  d'administration  ;   les  salles  de  récréation,   de  jeux  et  de   lecture, 
les  réfectoires  tout  garnis  de  petites  tables  bien  espacées  et  où  arrivent  à  flots 
l'air  et  le  soleil  de  même  que  dans  les  dortoirs.  Tous  les  parquets  sont  en  chêne 
sur  bitume,  de  même  que  les  carrelages;  les  murailles  sont   peintes  en   tons 
clairs  et  agréables  au   ripolin  qui  souffre  si    bien    les    lavages;   aussi    partout 
règne  la  plus  grande  propreté,  base  de  l'hygiène  de  l'habitation.  La  couleur 
des  carrelages  céramiques  blancs  et  bleus,  tout  en  étant  plus  gaie  à  l'œil,   est 
un  obstacle  à  l'oubli  du  nettoyage.    Ensuite  nous  parcourons  les  agréables 
galeries  extér ieures  employées  pour  le  service  comme  pour  la  promenade  dans 
les   mauvais  jours  ;    puis  nous  descendons  sur  la  terrasse  ,  d'où  la  vue   est 
splendide  sur  un  vaste   panorama   aujourd'hui   admirablement  ensoleillé.   11 
s'étend  en  ondulations   verdoyantes   entrecoupées    de    rangées   d'arbres   qui 
abritent  les  toits  rouges  ou  gris  des  fermes  ou  des  maisons  ouvrières  ;   on  nous 
montre  dans  le  fond  les  agglomérations  situées  sur  le  territoire  belge,  et  sur 
notre  droite  le  domaine  de  la  Bourgogne  dont  nous  visiterons  la  ferme  tout-à- 
1  heure.  Tout  près  de  nous,  sont  des  vertes  pelouses   ornées   de   parterres   de 
fleurs  et  entourées  de   plate-bandes  garnies  de   rosiers,    de  bégonias   et  de 
fuchsias  encore  fleuris,  et  dont  les  couleurs  paraissent  chatoyantes  aux  rayons 
irisés  du  soleil  couchant.  Ce  sanatorium  doit  être   un   véritable   Eden   d'une 
grande  influence  bienfaisante  pour  hâter  la  convalescence  des  malades   qui 
pourront  oublier  les  heures  douloureuses  de  leur  maladie  et  conserver  le 
souvenir  des  heureux  moments  de  leur  guérison,  sans  en  regretter  cependant 
la  douceur  quand  ils  seront  retournés  au  travail.  On  peut  sans  hésitation  dire 
que  les  créateurs  et  organisateurs  de  cet  établissement,  largement  doués  d'une 
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âme  compatissante,  ont  appliqué'toutes  leurs  connaissances  du  progrès  et  du 
confort  hygiéniques  ponr  satisfaire  leur  désir  d'être  utiles  et  agréables  à  ceux 
qui  souffrent.  Puissent  ceux-ci  leur  conserver  toute  la  reconnaissance  qu'ils 
méritent. 

Nous  terminons  notre  visite  par  la  cuisine,  où  les  immenses  marmites,  les 
étuves,  le  grand  percolateur,  etc.,  sont  chauffés  à  la  vapeur  et  les  rôtissoires 
utilisées  à  l'électricité.  Au-delà,  nous  voyons  les  salles  de  bains  et  de  douches, 
ensuite  la  buanderie  avec  l'atelier  de  repassage  où  l'on  nettoie  par  un  lessivage 
antiseptique  tout  le  linge  du  Sanatorium  et  aussi  celui  de  l'Hospice,  de 
l'Hôpital,  en  même  temps  que  celui  du  Bureau  de  bienfaisance  qui  prête  du 
linere  aux  familles  assistées  ;  c'est,  nous  dit-on.  le  service  d'un  millier  de 
personnes. 

Enfin  nous  voilà  dans  le  sous-sol,  à  l'installation  de  la  machinerie  qui 
produit  la  vapeur  et  l'électricité  ;  à  côté  de  leurs  conduite-  et  tuyautages  sont 
ceux  de  l'eau  et  du  gaz  ;  là  aussi  se  trouve  le  magasin  du  matériel. 

Après  notre  visite,  peut-être  un  trop  peu  rapide,  de  cet  établissement  d'un 
si  haut  intérêt,  nous  nous  rendons  au  réfectoire  où  M.  Loridant  nous  a  fait 
préparer  une  collation  dont  le  lait,  le  pain  et  le  beurre  délicieux  sont  des 
produits  de  l'Etablissement.  Nous  sommes  heureux  de  faire  honneur  à  ce 
frugal  mais  savoureux  goûter,  car  l'exercice  au  grand  air  ne  nous  laisse  plus 
qu'un  vague  souvenir  de  notre  déjeûner  de  tantôt.  L'heure  presse,  le  soleil  est 
à  son  déclin  ;  nous  nous  hâtons  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  une  institution 
d'à-côté  et  qui  est  bien  intéressante  ;  c'est  l'œuvre  de  F  Assistance  par  le  travail 
des  vieux  ouvriers  d'usine,  de  filature,  ou  de  fabrique  quelconque,  affaiblis 
par  l'âge  ou  par  des  accidents  de  travail.  Us  sont  là,  nous  dit-on.  environ 
90  personnes  occupées  à  une  industrie  spéciale  :  le  meuble  en  bois  courbé, 
qui  ne  se  fabrique  pas  ailleurs  en  France.  ;  les  produits,  par  conséquent,  ne 
peuvent  porter  préjudice  à  aucun  industriel  du  Nord.  Ces  ouvriers  sont 
nourris,  logés  et  rémunérés  aux  pièces.  Nous  regardons  avec  curiosité  les 
machines  à  scier,  à  débiter  et  à  tourner  avec  rapidité  des  bâtons  qui  serviront, 
après  avoir  été  polis  et  courbés,  à  faire  des  sièges  élégants  dont  le  cannage  est 
fait  ici  par  des  fillettes,  dans  une  pièce  séparée.  Le  courbage  se  fait  dans  des 
moules  en  fer  où  l'on  force  à  entrer  les  bâtons  préalablement  travaillés  et 
soumis  à  la  vapeur  d'eau  pendant  un  temps  déterminé.  A  côté,  se  trouvent 
les  magasins  de  bois  et  les  remises  pour  le  matériel  de  charrois  et  de  fabrication. 

Nous  nous  dirigeons  alors  promptement  vers  la  ferme  de  la  Bourgogne, 
située  à  80U  m  du  Sanatorium,  à  quelques  pas  de  la  frontière  belge.  L'occupeur 
exploite  un  domaine  de  50  hectares,  donl  le  cinquième  est  aménagé  en  pâtures, 
car  on  a  en  vue  une  forte  production  de  bon  lait.  Il  y  a  dans  cette  ferme  une 
magnifique  étable  de  60  belles  vaches  flamandes  qui  donnent  une  énorme 
quantité  de  lait.  On  en  fournit  chaque  jour  2.400  flacons  à  l'œuvre  de  la 
Sauvegarde  des  nourrissons,  par  lots,  notés  par  le  médecin,  d'une  contenance 
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de  50  à  200  gr.  chacun,  pour  distribuer  selon  son  ordonnance  d'après  l'âge 
et  la  force  de  l'enfant.  Les  flacons  sont  nettoyés  et  rincés  mécaniquement  au 
moyen  d'un  appareil  qui  en  prépare  300  à  l'heure,  un  en  12  secondes,  c'est 
d'une  belle  rapidité.  Le  lait  est  chauffé  à  32°  et  filtré,  et  les  flacons  remplis 
sont  stérilisés  par  un  séjour  de  8  minutes  dans  des  récipients  contenant  de 
l'eau  à  80°.  Le  lait  est  pesé  et  analysé  après  chaque  traite  pour  établir  une 
moyenne  de  sa  valeur  de  production  en  beurre.  Ce  lait  est  vendu  50  centimes 
le  litre. 

Dans  l'étable,  les  vaches  sont  placées  tête  à  tète  de  chaque  côté  d'une  allée 
centrale,  d'après  la  méthode  nouvelle  ;  trois  voies  Decauville  facilitent  'le 
service  de  la  laiterie  et  celui  de  la  distribution  des  fourrages  et  des  breuvages. 
Les  plafonds  sont  garnis  de  trappes  d'aération  et  toute  la  construction  est  en 
ciment,  armé  ou  non,  selon  le  besoin,  de  même  que  les  auges. 

Nous  voyons  à  l'écurie  12  chevaux'pour  la  culture  et  pour  le  service  des 
transports  ;  du  reste,  le  sol  paraît  ici  d'un  [limon  argileux  qui  doit  être  très 
productif  avec  de  bons  engrais,  mais  bien  dur  au  travail  de  la  charrue,  de  la 
herse  et  du  rouleau. 

Mais  le  soleil  est  couché,  et  nous  prenons  congé  de  MM.  Desbouvrie, 
Loridant,  Wagnon,  Masurel  etCarron  qui  ont  bien  voulu  nous  guider  jusqu'ici 
et  nous  donner  tous  les  renseignements  intéressants  qui  nous  ont  fait  apprécier 
l'œuvre  remarquable  du  Sanatorium.  M.  Decramer  est  notre  interprète  auprès 
d'eux  en  les  remerciant  chaleureusement  de  leur  réception,  et  en  leur  exprimant 
en  termes  aussi  précis  qu'exacts  toute  notre  admiration  pour  l'œuvre  philan- 
thropique qu'ils  ont  créée  avec  une  perfection  qui  prouve  les  nobles  sentiments 
du  cœur  qui  les  animent  dans  leur  bienfaisance  sociale. 

Après  avoir  serré  cordialement  la  main  de  M.  Petit-Leduc,  notre  obligeant 
collègue  de  Tourcoing,  nous  remontons  jsur  notre  breack  qui  nous  conduit 
rapidement  jusqu'à  la  gare  des  Francs,  en  passant  par  le  Réservoir  des  eaux. 
Nous  y  arrivons  juste  à  temps  pour  monter  sur  le  tramway  qui  nous  ramène  à 
Lille  à  7  h.  3/4  par  Mouvaux,  Marcq-en-Barœul  et  La  Madeleine. 

En  descendant  de  voiture  nous  exprimons  chaleureusement  à  M.  Decramer 
notre  reconnaissance  des  visites  instructives  et  intéressantes  qu'il  a  si  bien 
préparées  et  aussi  de  son  aimable  complaisance  pour  ses  collègues  ;  lui  disant 
toute  notre  satisfaction  d'avoir  vu  la  réussite  de  l'excursion  complétée  par  un 
temps  magnifique. 

E.  Cantineau, 

Archiviste  de  la  Société. 
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LE   CONGO   BELGE 


C'est  le  4 janvier  1877  seulement,  alors  que  dous  étions  déjà  installés  sur 
la  côte  du  Gabon  depuis  quarante-quatre  ans,  que  Stanley,  après  plusieurs 
voyages  d'exploration  dans  L'Afrique  équatoriale,  arriva  aux  Slanley-Falls. 
Sept  mois  plus  tard,  il  atteignait  la  côte,  avant  franchi  les  chutes  Livingstone, 
livré  trente-deux  combats,  ei  vaincu  par  une  force  de  volonté  remarquable 
tous  1»'-  obstacles  que  la  nature  avait  accumulés  sur  son  chemin. 

Pendant  que  Stanley  descendait  el  reconnaissait  le  Congo,  un  événement 
important  se  passail  en  Europe  ;  le  roi  des  Belges,  Léopold  II,  dans  une 
conférence  géographique  qu'il  avait  convoquée  à  Bruxelles,  le  12  septembre 
1876.  proposait  aux  savants,  aux  géographes  et  aux  explorateurs  d'ouvrir  à 
la  civilisation  l'Afrique  équatoriale,  la  seule  partie  de  notre  globe  où  elle 
n'ait  pas  encore  pénétré,  de  percer  les  ténèbres  qui  enveloppent  des  popu- 
lations entières  et  fondait  Y  Association  internationale  africaine.  Le  but  de 
cette  Association  était  de  créer,  à  travers  l'Afrique,  une  suite  ininterrompue 
de  stations  scientifiques  et  hospitalières  devant  servir  aux  voyageurs  de  point 
de  départ  et  de  ravitaillement  pour  leurs  explorations. 

De  1877  à  1880,  quatre  expéditions  belges  sont  organisées  pour  remplir  ce 
programme  et  aboutissent  à  la  création  du  poste  de  Tabora  et  des  stations  de 
Karema  et  de  Pala  sur  le  Tanganyka.  Mais  les  découvertes  de  Stanley 
viennent,  entre  temps,  de  faire  connaître  une  importante  voie  de  pénétration 
par  l'ouesi  africain  ;   il  devient  nécessaire  d'en  profiter  immédiatement. 

Le  25  novembre  1878,  le  roi  Léopold  II  fonde  le  Comité  d'études  du  Haut- 
Congo,  et,  le  23  janvier  1879,  une  première  expédition,  sous  les  ordres  de 
Stanley,  quitte  l'Europe  pour  le  Congo.  Le  14  août,  elle  est  à  Banane,  où 
elle  trouve  une  flottille  de  vapeurs  et  de  barques  envoyée  par  le  Comité 
d'études.  Elle  remonte  le  fleuve,  et,  à  la  fin  de  l'année,  fonde  la  station  de 
Vivi  au  point  terminus  de  la  navigation;  puis,  mise  dans  l'obligation  de 
passer  sur  la  rive  gauche  par  le  fait  de  l'arrivée  dans  ces  parages  de  l'expé- 
dition française  de  Brazza,  fonde  Léopoldville  sur  le  Stanley-Pool,  en  face  de 
N'ïamuu  et  lance  son  premier  vapeur. 

L'année  L  882  se  passée  remonter  le  grand  fleuve,  [Stanley  fonde  Msuata, 
•explore  le  bas  Kassaï,  la  Fini,  découvre  le  lac  Léopold  II,  puis,  vaincu  par  la 
maladie,  revient  en  Europe. 

Le  9  mai  1883,  Stanley  guéri  est  de  nouveau  à  Léopoldville,  d'où  il  part 
bientôt  pour  fonder  la  station  de  l'Equateur,  explorer  la  Katanga  sur  le  lac 
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Tumba,  puis  l'Aniwini.  et  fonde  la  station  de  Stanley-Falls.  Il  quitte  ensuite 
le  Congo,  laissant  au  capitaine  Hanssens  le  soin  de  continuer  son  œuvre 

Les  années  1884  et  1885  se  passent  à  de  nouvelles  explorations.  Plus  de 
cinquante  traités  sonl  signés  avec  îles  chefs  indigènes* 

Pendant  que  ces  voyages  extraordinaires  s'accomplissaient  avec  une  activité 
fébrile  dans  tout  le  bassin  du  Congo,  le  Comité  d'études  n'était  pas  resté 
inactif  en  Europe.  Poursuivant  ouvertement  désormais  son  but  politique,  il 
s'étail  transformé  en  Association  internationale  du  Congo,  et  s'efforçait  de  faire 
reconnaître  ses  droits  sur  les  immenses  territoires  du  Congo  par  toutes  les 
puissances. 

Le  10  avril  1884.  les  Etats-Unis  reconnaissent  son  pavillon  et  le  15  novembre 
de  la  même  année  une  conférence  se  réunit  à  Berlin  pour  régler  les  questions 
africaines  en  litige.  Elle  dicte  X acte  général  de  Berlin  auquel  adhère  VEtat 
indépendant  du  Congo  qui  s'est  substitué  à  l'Association  internationale. 

Avec  l'assentiment  des  Chambres,  le  roi  Léopold  II  assume  la  souveraineté 
du  nouvel  état. 

Puis  le  travail  d'exploration  se  continue  sans  relâche. 

En  1885Grenfell  explore  l'Ikelamba,  laMongala,  le  Rubi,  le  bas  Oubangui; 
Kund  et  Tappenbeck  traversent  la  région  comprise  entre  le  Kouango  et 
le  Kasaï  et  pénètrent  jusqu'à  Lukenie. 

En  1886  Wolf  explore  le  Sankourou  et  le  Loubéfou. 

Pendant  les  années  suivantes,  jusqu'en  1890  les  explorations  se  multiplient 
et  la  croisade  anti-esclavagiste  du  cardinal  Lavigerie  vient  encore  donner  aux 
expéditions  africaines  un  nouvel  essor. 

En  1889-1890  Stanley  rejoint  Emin-Pacha  dans  la  région  du  Roûvenzori, 
tandis  que  ses  émules  achèvent  de  parcourir  le  pays. 

De  1891  à  1894  la  périphérie  des  territoires  Congolais  est  reconnue. 
(Expéditions  de  Le  Marinel  dans  la  Kantanga  ;  de  Delcomme,  de  Bia,  de 
Francqui  et  Cornet). 

En  1895  le  lieutenant  Lange  reconnaît  le  Ruzizi. 

En  1896  le  lieutenant  Brasseur  continue  l'exploration  de  l'Ouroua  et 
remonte  la  vallée  du  Loupoula  jusqu'au  lac  Moereo. 

En  1897,  Versepuy,  dans  sa  traversée  de  l'Afrique  de  l'Est  à  l'Ouest 
descend  l'Arouwimi. 

Ces  explorations  remarquables  et  multiples  avaient  permis  déjà  l'établis- 
sement de  cartes  des  plus  complètes  et  des  plus  exactes. 

L'année  1899  est  signalée  '  par  le  départ  de  la  mission  scientifique  du 
Katanga,  conduite  par  le  commandant  Lemain.  par  la  mission  de  l'ingénieur 
Adam  qui  reconnaît  exactement  la  vallée  de  l'Aruwimi  et  lève  une  partie  du 
tracé  d'un  chemin  de  fer  de  1.120  kilomètres  entre  Stanleyville  et  le  lac 
Albert. 

En    1900,     Moore    explore  le   Tauganyka  et  les  régions  voisines  ;    le 
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commandant  Hermann,  membre  de  l'expédition  congo-allemande  chargée  de 
la  délimitation  des  frontières  entre  l'État  indépendant  et  la  sphère  d'influence- 
allemande,  lève  la  carte  de  la  région  du  Kivou,  tandis  que  Chesnaye,  Lyonsr 
Kennelv  poussent  des  reconnaissances  dans  l'extrême  Sud  de  l'Etat. 

En  1902.  la  mission  Jacques  recherche  le  tracé  le  plus  avantageux  pour  la 
construction  d'un  chemin  de  fer  reliant  un  point  du  Congo  accessible  à  la 
navigation  à  vapeur  et  la  région  minière  du  Kantaga.  Les  études  se  poursuivent 
daus  la  même  région  et  pour  le  même  objet  pendant  les  années  1904  et  1905. 

M.  Ckiandi,  peu  après,  commence  l'étude  du  tracé  d'un  chemin  de  fer- 
devant  desservir  la  région  minière  et  unir  cette  région  d'une  part  au  chemin 
de  fer  du  Bas-Congo  au  Katànga.  et  d'autre  part,  au  réseau  anglais  de  la 
Rhodésie. 

L'année  suivante,  en  1907.  une  Commission  anglo-belge  lève  le  tracé  d'un 
chemin  de  fer  reliant  le  Nil  aux  environs  de  Sado  à  la  frontière  du  Congo. 

Tandis  que  toutes  ces  missions  étudiaient  la  possibilité  d'établir  de  grandes 
voies  de  pénétration  vers  l'intérieur,  l'œuvre  de  mise  en  valeur  et  d'exploi- 
tation avail  commencé.  Tout  un  système  de  voies  de  commuuications  rapides 
avait  été  installé,  toute  une  organisation  administrative  et  financière  avait 
été  créée. 

PRODUCTIONS. 

Elles  sont  sensiblement  les  mêmes  que  pour  le  Cougo  français. 

Parmi  les  produits  végétaux  ce  sont  les  forêts  et  surtout  le  caoutchouc,  le 
copal,  le  cacao,  le  kola,  le  tabac,  l'indigotier,  le  maïs,  le  manioc,  le  riz,  la 
banane  qui  sont  susceptibles  d'être  exploités  avantageusement.  Le  caoutchouc, 
bien  entendu,  figure  ici  au  premier  rang. 

Parmi  les  produits  animaux,  c'est  l'ivoire  qui  est,  au  Congo  belge  comme 
au  Congo  français,  également  au  premier  rang.  .Malgré  quelques  résultats 
intéressants,  l'élevage  jusqu'il  présent  ne  paraît  pas  pouvoir  être  l'objet  de 
spéculations  commerciales  rémunératrices. 

Le  Congo  belge  renferme  des  richesses  minières  importantes.  Le  fer  se 
rencontre  en  grande  quantité  dans  toutes  les  parties  de  l'Etat  sous  forme  de 
magnétite,  d'oligiste  ou  de  limonite.  La  région  côtière  en  renferme  dans  le 
May umba  et  vers  Manyanga.  Dans  la  région  centrale,  au  Nord-Est  du  lac 
Tunba.  au  confluent  de  l'Oubangui,  dans  les  bassins  de  la  Maringa  et  du 
Rabi  il  y  a  des  bancs  d'hydroxyde  de  fer  de 'plusieurs  mètres  d'épaisseur 
presque  à  la  surface  du  sol.  Enfin,  dans  la  région  supérieure,  dans  ie  Manyéma, 
l'Ouroua,  le  Haut-Kasai  et  particulièrement  dans  le  Katanga  il  existe  des 
a n las  d'oligiste  et  de  magnétite  atteignant  parfois  des  proportions  énormes  et 
constituant  des  gisements  de  minerai  pouvant  être  classés  parmi  les  plus 
riches  et  les  meilleurs  du  "-lobe. 
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Le  cuivre  existe  aussi  dans  la  région  côtière,  dans  le  Katanga  el  clans 
l'Oubangui. 

Les  conditions  d'exploitation  de  ces  mines,  d'après  les  rapports  des 
ingénieurs  et'  des  prospecteurs  qui  ont  parcouru  en  tous  sens  la  région 
minière,  se  présentent  soûs  un  aspect  des  plus  favorables.  Le  climat  de  la 
région  minière,  dont  l'altitude  est  relativement  élevée  est  tempéré  et  par 
suite  propre  à  la  colonisation.  Les  chutes  nombreuses  qu'y  forment  les  rivières 
offrent  a  l'industrie  minière  future  des  réserves  de  force  hydraulique  consi- 
dérables qui  permettent  d'envisager  le  traitement  des  minerais  de  cuivre  par 
les  four-  électriques. 

Il  est  certain  que  quand  les  voies  de  communication  qui  sont  actuellement 
en  construction  seront  achevées,  le  Congo  Belge  verra  se  développer  chez  lui 
l'industrie  extractive  dans  des  proportions  qu'il  eût  été  tout  à  fait  téméraire 
d'escompter  il  v  a  quelques  années. 

Le  Commerce  congolais  a  progressé  dans  des  proportions  énormes  depuis 
quinze  ans. 

En  1892  il  atteignait  seulement  13  millions. 

En  1897  il  a  atteint  41  millions. 

En  1906  il  a  dépassé  106  millions,  soit  106.483.059  francs. 

76.781.359  francs  à  l'exportation. 

"29.701.700  francs  à  l'importation. 

A  l'exportation  le  caoutchouc  à  lui  seul  ligure  pour  près  de  41'  millions, 
l'ivoire  pour  4  millions  1/2. 

Les  importations  portent  naturellement  sur  les  produits  fabriqués. 

L'outillage  de  la  colonie  exige  principalement  du  matériel  de  chemin  de 
fer.  de  navigation,  des  matériaux  de  construction,  de  campement,  d'exploi- 
tation de  mines,  des  marchandises  agricoles,  des  métaux  ouvrés  et  principa- 
lement des  denrées  alimentaires  pour  les  agents  et  colons  européens. 

VOIES   DE   COMMUNICATION. 

Ce  sont  d'abord  les  ligne-  régulières  de  navigation  à  vapeur  qui  sont  : 

1°  /'/  Compagnie  belge  maritime  du  Congo  :  départ  d'Anvers  -à  Matadi 
es  Jes  trois  semaines. 

2"  la  Compagnie  portugaise  Empreza  national  de  nacigaçao  qui  unit 
Lisbonne  à  l'Angola  et  fait  relâche  à  San-Antonio-do-Zaïro,  à  l'embouchure 
du  Congo. 

3°  la  Compagnie  française  des  chargeurs  réunis  partant  du  Havre  et  de- 
Bordeaux  faisant  escale  à  Banane,  M'Boina,-  Matadi. 

4"  lu  Wœrmann  Unie  dont  les  vapeurs  font  le  service  entre  Anvers,  Cabinda, 
Banane,  M'Boma,  Matadi. 


—  238  — 

5°  F  African  Steamship  C°  et  la  British  and  African  Stema  navigation  C°r 
qui.  par  un  service  combiné,  partent  tous  les  mois  de  Liverpool  pour  la  côte 
occidentale  d'Afrique. 

En  plus  des  communications  maritimes ,  le  Congo   a   des  communications 

terrestres. 

a)  Par  le  Soudan  Anglo-Egyptien.  Le  Nil  navigable  de  Kartoum  à  Redjef 
sert  de  voie  de  pénétration  sur  un  parcours  de  1900  kilomètres. 

b  Par  l'Afrique  orientale  Anglaise.  Un  chemin  de  fer  conduit  de  Moutbasa 
sur  l'Océan  Indien  à  Port-Florence  sur  le  lac  Victoria  (963  kilom.  .  De  là 
deux  vapeurs  de  600  tonnes  font  le  service  sur  le  lac,  réunissant  Port-Florence 
à  Eutebbe,  point  de  départ  de  3  routes  aboutissant:  la  lre  à  Batiaba  au 
nord-est  du  lac  Albert,  la  seconde  à  Niamerunga  an  sud-esl  du  même  lac,  la 
troisième  à  Kasinga  au  nord  du  lac  Albert  Edouard. 

c)  Par  l'Afrique  orientale  allemande. 

Un  chemin  de  fer  reliant  Dar-es-Selaani  à  Mrogoro  est  ouvert  au  trafic. 
De  là,  une  route  de  caravanes  conduit  au  lac  Tanganyka.  Le  chemin  de  fer 
doit  se  poursuivre  en  suivant  cette  route  jusqu'à  Ujiji  sur  le  Tanganyka.  Un 
service  de  vapeur  fonctionne  sur  le  lac. 

d)  Par  la  Rhodésie  et  le  Nyasalànd. 

Le  chemin  de  fer  anglais  du  Sud  Africain  aboutit  en  effet  à  Broken-Hill. 
On  atteint  ce  point,  soit  en  partant  de  Capetown,  soit,  par  l'est  en  partant  de 
Béïera.  Broken-Hill  est  à  300  kilomètres  environ  de  l'État  du  Congo,  mais 
un  chemin  de  fer  est  projeté  pour  unir  Broken-Hill  à  la  région  minière  du 
Katanga . 

On  peut  encore  arriver  dans  le  bassin  du  Congo  au  Tanganyka.  en 
remontant  tantôt  par  bateau,  tantôt  par  chemin  de  fer,  la  grande  crevasse 
africaine  du  lac  Zambèze  et  de  la  vallée  du  Nyasa. 

e)  Par  l'Angola. 

Une  autre  voie  d'accès  sera  encore  praticable  par  l'Angola,  quand  le 
chemin  de  fer  de  la  baie  de  Lobito  au  Katanga  sera  terminé.   . 

Communications  intérieures. 

La  configuration  générale  du  Congo  a  dicté  le  plan  qu'il  convenait  de> 
suivre  pour  établir  un  système  pratique  de  communications  intérieures.  Le 
Congo  étant  séparé  de  la  mer  par  400  kilomètres  de  cataractes  et  dépourvu 
de  voies  naturelles  de  pénétration  au  Nord  Est,  à  l'Est  et  au  Sud  il  fallait 
outiller  le  haut-fleuve  pour  mettre  l'intérieur  en  communication  avec  la  mer, 
et  créer  des  voies  artificielles  de  communication  dans  l'arrière-pays  sur  les 
frontières  orientales  el  méridionales. 
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Voies  pluviale?. 

Sur  le  Bas-Congo  trois  ports  ont  été  aménagés  : 

Banane,  à  l'embouchure  du  fleuve,  qui  possède  une  rade  large  ei  sûn 
(mouvement  du  port  en  1906  :  578  navires  jaugeant  547.389  tonne 

Borna,  important  surtout  parce  qu'il  est  capitale  du  Congo. 

Matadi,  situé  au  terminus  de  la  navigation   maritime   du  Bas-Congo,   est 
devenu  le  grand  port  de  transit  de  tous  les  produits  du  Congo. 
Onze  vapeurs  desservent  les  trois  ports  du  Bas-Congo. 

Le  Haut-Congo  forme  un  réseau  hydrographique  admirable  sur  lequel  des 
services  de  navigation  ont  été  organisés.  On  se  sert  de  bateaux  à  fond  plat, 
d'un  faihle  tirant  d'eau  tirant  d'eau  actionnés  généralemenl  par  une  roue 
arrière  et  donnant  des  vitesses  variables. 

En  partant  du  Stanley-Pool,  le  Congo  est  navigable  sur  plus  de  1.600  kilo- 
mètres jusqu'aux  Stanlev-Falls.  A  Ponthierville  s'ouvre  un  nouveau  bief 
navigable  de  315  kilomètres  qui  aboutit  à  Kinda  (en  aval  de  Sendwe). 

Enfin,  de  Kongolo  aux  chutes  de  Ronde  s'étend  sur  640  kilomètres  le 
troisième  et  dernier  bief  du  Congo,  celui  du  Lualaba. 

La  plupart  des  affluents  du  Congo  soûl  navigables  sur  des  distances 
considérables. 

Voies  ferrées. 

a    Voies  achevées  : 

1°  Depuis  le  1er  juillet  1898  une  voie  ferrée  de  398  kilomètres  a  été  ouverte 
à  l'exploitation  pour  contourner  les  chutes  du  Bas-Congo  entre  Matadi  et 
Léopoldville.  Les  difficultés  d'exécution  ont  été  passablement  accrues  par  le 
fait  des  travaux  d'art,  tranchées  qu'il  a  fallu  ouvrir,  ponts  qu'il  a  fallu  lancer 
et  aussi  par  le  fait  qu'on  ne  pouvait  entamer  la  construction  que  d'un  seul 
côté  :  le  transport  des  matières  pondéreuses  de  construction  étant  impossible 
du  côté  continent.  L'achèvement  de  ce  chemin  de  fer  a  provoqué  une  révolution 
véritable  dans  l'économie  du  Haut-Congo.  Par  lui  aujourd'hui  tous  les  produits 
du  Haut-Congo  et  même  du  Congo  français  arrivent  sur  les  marchés  européens  ; 
son  influence  a  été  considérable  sur  le  développement  économique  du  Congo 
belge. 

2°  Un  chemin  de  fer  vicinal  de  Borna  ;i  la  Lukula  (60  kil.\  met  en 
communication  la  riche  région  du  Mayumbe  avec  le  Congo  maritime. 

3°  Le  chemin  de  fer  de  Stanley  ville  à  Ponthierville  (127  kil.)  contourne 
les  chutes  de  Stanley.  Cette  ligne  est  la  première  d'un  vaste  réseau  destiné  à 
relier  les  territoires  de  la  Province  orientale  au  réseau  navigable  dn  Haut- 
Congi  i . 
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;/    Voies  en  construction  : 

De  Kindv.  à  Kongolo  sur  le  Lualaba,  320  kilomètres  de  voie  ferrée  sont  en 
construction.  Actuellement  il  y  a  environ  70  kilomètres  de  construits.  Le  but 
poursuivi  est  la  pénétration  du  Katanga. 

c    Principaux  projets  : 

1°  D'un  point  de  la  partie  navigable  du  Haut-Loualaba  à  la  région  minière 
du  Katanga  et  à  la  frontière  méridionale. 

2°   De  Stanleyville  au  lac  Albert  (1.120  kil.  . 

3°  I  >e  Kongolo  au  lac  Tanganika. 

4"  De  Stanley-Pool  au  Katanga. 

5°  De  Ludo  sur  le  Nil  à  la  frontière  nord-est  de  l'Etat. 

6°  Des  mines  du  Katanga  au  réseau  de  la  Rhodésia  par  la  frontière  Sud. 

7°  Des  mines  du  Katanga  à  la  ligne  de  Lobito-Bay  'Benguela): 

Bien  entendu  ce  ne  sont  que  des  projets  qui  demanderont  de  longues  années 
pour  être  mis  à  exécution;  mais  il  \  a  lieu  d'observer  que  pour  plusieurs 
d'entre  eux  les  tracés  ont  été  reconnus  déjà  très  soigneusement  et  que  des 
études  sérieuses  ont  été  entreprises.  Au  fond  les  Belges  ont  une  région  très 
ricbe  d'ans  le  Haut-Congo,  c'est  celle  du  Katanga  ;  sans  moyens  de  transport 
commodes  cette  région  ne  pourra  donner  de  résultats,  il  faut  des  chemins  de 
fer  pour  la  desservi]-  :  les  projets  en  cours  démontrent  que  tous  les  efforts 
tendent  vers  ce  but. 

Routes. 

Au  Congo  belge  il  n'existe  pas  seulement  des  pistes  indigènes,  mais  de 
véritables  routes,  les  unes  sont  dites  de  grande  communication  les  autres  des 
routes  secondaires . 

Les  routes  de  grande  communication  ont  été  construites  spécialement  en 
vue  du  roulage,  et  sur  certains  secteurs  les  transports  s'y  effectuent  réguliè- 
rement par  chariots  à  traction  soit  automobile,  soit  animale. 

Telle  est  la  route  Congo-Nil,  qui  relie  Buta  à  Redjaf  (point  où  le  Nil 
commence  à  être  navigable.  913  kilomètres. 

La  route  de  Pania-Matombo  à  Buli  (450  kil.),  qui  relie  la  région  de 
Lusambo  au  bassin  du  Luapula.  C'est  une  belle  voie  de  communication  de 
4  à  5  mètres  de  largeur  sur  laquelle  les  transports  se  font  par  chariots  à  bœufs, 
suivant  des  services  réguliers. 

Les  routes  secondaires  sont  des  voies  moins  importantes.  Le  sol  a  été 
simplement  aplani,  les  cours  d'eau  se  passent  soit  au  moyen  de  ponts  de 
fortune,  soit   à    l'aide    de    bacs.    A  des    distances   d'étape    —    15    kilomètres 
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ordinairement  —  des  postes  ont  été  établis  où  il  est  possible  de  trouve*  un 
abri  pour  la  nuit. 

Le  Congo  Belge  dispose  d'une  véritable  année  stationnée  sur  tous  les 
points  du  territoire.  La  nécessité  d'une  bonne  et  forte  armée  s'est  imposée  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  l'État  prenait  pied  à  l'intérieur,  que  s'élargissait  sa 
tâche  :  pour  assurer  la  tranquillité  et  la  sécurité  des  stations  successivement 
créées,  enrayer  les  luttes  entre  les  indigènes,  garantir  la  liberté  des  voies  de 
communication,  concourir  à  la  répression  de  la  traite,  rendre  de  plus  en  plus 
efficace  l'occupation  des  parties  éloignées  du  territoire.  Aujourd'hui  cette 
armée  se  recrute  par  des  levées  annuelles  et  des  engagements  volontaires. 
Toutes  les  parties  de  la  colonie  participent  aux  levées  annuelles.  Dans  ce  but, 
les  chefs  territoriaux  divisent  les  territoires  administrés  par  eux  en  régions  de 
recrutement  et  fixent  le  nombre  de  miliciens  à  fournir  par  chacune  d'elles. 
Les  levées  se  font  autant  que  possible  par  voie  de  tirage  au  sort.  La  durée  du 
service  est  de  7  ans  avec  facilités  de  rengagement. 

En  1907,  cette  armée  comportait  13.736  hommes  non  compris  les  cadres 
européens  pris  dans  l'armée  belge.  Ces  13.736  hommes  sont  répartis  en 
23  compagnies  (au  Congo,  nous  en  aurons  l'an  prochain  10)  réparties  dans 
tous  les  grands  centres  et  leurs  environs. 

Des  corps  de  police  existent  encore,  en  outre,  pour  assurer  l'ordre  à  Borna, 
à  Matadi,  à  Léopoldville,  à  Stanleyville,  à  Bassani,  àLukula. 

Tous  les  chiffres  qui  précèdent  et  qui  démontrent  surabondamment  le 
formidable  développement  économique  qu'a  pu  prendre  le  Congo  Belge  en 
moins  de  trente  ans,  se  passent  de  tout  commentaire.  Trente  ans  en  effet  se 
sont  à  peiue  écoulés  depuis  que  Stanley  a  reconnu  le  cours  du  Congo,  mais 
ces  trente  ans  d'un  travail  acharné  et  de  tous  les  instants,  où  chaque  année  a 
été  marquée  par  des  découvertes,  chaque  jour  par  un  progrès,  ont  amplement 
suffi  pour  substituer  presque  partout  la  civilisation  à  la  barbarie,  pour  créer 
en  dépit  des  critiques  dont  il  a  été  l'objet  un  vaste  empire  colonial  doté  d'un 
outillage  économique  remarquable. 

Méditons  cet  exemple.  La  France  n'a  certes  pas  manqué  de  grands 
dévouements  et  nombreux  sont  ses  enfants  qui  au  Congo  n'ont  ménagé  ni  leur 
énergie  ni  leur  vie  même  pour  lui  donner  une  belle  colonie.  Jusqu'à  présent 
il  faut  reconnaître  que  tous  ces  efforts  ont  été  couronnés  de  maigres  résultats. 
La  faute  en  est  à  la  métropole  qui  s'est  toujours  montrée  pour  le  Congo 
prodigue  de  conseils  mais  avare  de  ses  deniers.  Il  semble  précisément  parce 
que  le  Congo  ne  lui  a  rien  coûté  à  acquérir  que  la  métropole  lui  ait  ton  juins 
marchandé  les  moyens  indispensables  à  son  développement  (1). 

(1)  Cette  étude  est  extraite  du  très  remarquable  rapport  de  M.  Georges  Gérald, 
député,  rapporteur  du  projet  de  loi  pour  l'emprunt  du  Congo. 
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LETTRE   D'ITALIE 

d'un  touriste  en  tournée  de  vacances  de  Pâques. 


J'ai  repris  entre  les  Apennins  roux  et  la  bleue  Méditerranée,  les  chemins 
autrefois  foulés  de  Pise,  de  Florence,  de  Sienne  et  de  Rome.  Par  le  grand 
rapide  international  qui  court  moins  vite  que  l'ardent  souvenir,  j'ai  égrené 
dans  une  aube  d'argent  les  villages  de  corail  sur  les  golfes  de  turquoise, 
Nervi,  Rapallo,  Sestri.  tout  le  clair  collier  du  golfe  génois,  jusqu'à  l'heure 
matinale  où.  au  détour  d'une  rampe,  le  reliqnaire  intact  de  Pise  m'est  apparu, 
première  marche  de  gloire  aux  portas  de  Toscane. 

Quelle  plus  noble  préparation,  dans  le  gris  silence  glacé  d'une  matinée 
d'avril,  que  d'errer  parmi  les  marbres  blancs  et  noirs  de  cette  cité  figée  pour 
l'éternité  où,  seuls,  les  monuments  de  la  naissance  et  de  la  mort.  Baptistère  et 
Carnpo-Santo,  attestent,  près  d'un  Dôme  qui  est  une  tombe  et  d'une  Tour  qui 
se  penche,  la  survie  de  tant  de  grands  morts  ! 

A  Pise,  plus  que  nulle  part  ailleurs,  c'est  pour  l'homme  d'action  une  halte 
nécessaire  dans  la  grande  étape  de  la  maturité,  pour  nous  l'appeler  que,  si 
tout  effort  humain  est  bref,  celui-là  seul  aura  eu  sa  joie  et  gardera  sa  forme, 
qui  fut  voulu  en  sa  minute  et  vrai  en  son  heure.  Le  ohemin  n'est  pas  long  du 
lieu  des  naissances  au  lieu  des  morts  :  mais  il  y  flotte  au-dessus  des  fresques 
et  des  marbres  une  telle  atmosphère  de  beauté  que  tout  pèlerin  d'art  ou  de  vie 
peut  y  venir  respirer  l'air  salubre  de  l'au-delà. 

Si  Pise  est  le  reliquaire,  Florence  est  la  résurrection. 

D'autres  villes  furent  ou  sont  plus  grandes  ;  aucune  n'est  plus  parfaite. 
Athènes  a  le  Parthénon  et  l'Acropole,  mais  ce  sont  des  épaves  sur  un  écueil. 
Rome  a  le  Panthéon.  Paris  a  Notre-Dame,  mais  ces  îlots  du  passé  sont  de 
Imites  parts  battus  par  la  furieuse  mer  sauvage  de  la  modernité  qui  déferle  ses 
écumes  blanchâtres  jusque  par-dessus  les  plus  purs  chefs-d'œuvre.  Florence 
ne  connaît  ni  la  misère  des  ruines,  ni  celle,  plus  misérable,  des  excroissances. 
Elle  n'est  ni  un  fragment  ni  un  amas,  ni  Necropolis  ni  Cosmopolis.  Elle  est 
Florence,  la  Cité  parfaite  et  vivante  de  la  Fleur,  le  svelte  lis  rouge  toujours 
harmonieusement  élancé  d'un  fier  pistil  vers  l'argent  bleu  du  ciel  toscan. 
Lorsqu'au  crépuscule  d'une  belle  journée  l'on  se  fait  conduire  par  la  voie  des 
Collines  jusqu'à  l'esplanade  de  Michel-Ange  d'où  l'œil  domine  et  la  ville  et 
FArno,  et  que  dans  l'air  diaphane  du  soir  le  chant  des  cloches  s'élance  et  se 
balance  au-dessus  des  monuments  les  plus  achevés  de  l'énergie  humaine,  c'est 
comme  le  soupir  même  de  la  Volonté  enfin  recueillie  et  apaisée    qui    s'élève, 
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après  tant  de  cris  de  guerre  et  d'amour^  au-dessus  des  vivants  el  de  ceux  qui 
ont  vécu,  dans  une  pourpre  violette  où  déjà  naissent  les  étoiles... 

Le  charme  unique  de  Florence  esl  là  :  ce  n'es)  ni  une  ville  neuve  ni  une 
ville  morte.  Le  passé  n'\  esl  ni  une  ruine  ni  une  épave  :  il  n'y  esl  même  pas 
le  Passé,  mais  le  présent  tout  entier,  tellement  les  héritiers  de  la  grande 
République  ont  bien  su  s'aménager,  sans  trop  dégénérer,  une  place  de  plus 
dans  la  grande  demeure  des  ancêtres.  A  Florence,  vous  ne  découvrez  pas  les 
chefs-d'œuvre  :  ils  se  présentent  a  vous,  bronze  ou  marbre,  fresque  ou  terre 
cuite,  statue  ou  monument,  au  détour  de  toute  rue,  au  tournant  de  toute  place, 
sur  la  l'ace  du  palais  ou  sous  l'arche  du  cloître.  Le  sublime  esl  ici  partout  :  tu 
le  foules,  tu  le  respires,  il  entre  dans  tes  yeux  et  pénètre  dans  ton  âme,  avec 
une  telle  familiarité  que  tu  n'es  pas  surpris  de  frôler  la  maison  de  .Michel- 
Ange,  le  rocher  du  Dante,  et  que  tu  finis  par  trouver  naturel  de  saluer  sur  les 
murailles  inécroulées  les  portraits  sans  vieillesse  d'un  Médicis  ou  d'un  Pazzi. 


L'ŒUVRE    COLONIALE   DE    1908 


M.  Messimy,  rapporteur  du  budget  du  Ministère  des  Colonies,  fait  précéder  son 
volumineux  rapport  des  considérations  générales  suivantes  qui  ne  seront  pas 
déplacées  dans  notre  bulletin. 

Afrique.  —  L'Afrique  tient  nécessairement  la  première  place  dans  une 
étude  de  ce  genre.  C'est  là  que  notre  effort  colonial  est  le  plus  récent  ;  c'est 
là  qu'il  a  été  le  plus  considérable  ;  c'est  là  que  la  logique  des  choses  l'amènera 
de  plus  en  plus  à  se  concentrer.  Notre  domaine  africain  est  à  nos  portes  ;  il 
est  compact  et  groupé  :  c'est  un  monde  à  peine  sorti  du  chaos,  où  notre  génie 
d'organisation  a  tout  à  faire. 

Un  événement  important  doit  être  signalé  en  premier  lieu  :  c'est  la 
délimitation  des  frontières  entre  le  Congo  et  le  Cameroun.  La  convention  franco- 
allemaude  du  15  mars  1894  n'avait  qu'un  caractère  provisoire  ;  faute  d'une 
carte  exacte,  elle  n'avait  pu  que  déterminer  la  ligne  d'équilibre  des  deux 
influences  concurrentes,  plutôt  qu'une  limite  proprement  dite  (1).  Je  n'ai  pas 


I  1 I  L'annexe  de  ce  traité  spéciiiait  qu'aux  lignes  idéales  ayant  servi  à  fixer  les 
frontières  des  deux  colonies  serait  substitué  «  un  tracé  déterminé  par  la  configu- 
ration naturelle  du  terrain,  et  jalonné  par  des  points  exactement  reconnus,  en  ayant 
soin,  dans  les  accords  à  intervenir  à  cet  effet,  de  ne  pas  désavantager  l'une  des 
parties  sans  compensation  équitable  pour  l'autre  ». 


à  rappeler  ici  à  la  suite  de  quels  travaux  préparatoires  1)  a  été  signée  la 
nouvelle  convention  du  18  avril  1908.  ni  à  en  indiquer  en  détail  les  dispo- 
sitions, approuvées  déjà  par  le  Parlement  (2).  Je  neveux  retenir  que  les 
résultats.  —  le  résultat  matériel  d'abord  :  par  des  concessions  réciproque, 
les  deux  pays  ont  amélioré  leurs  positions  respectives,  mieux  groupé  leurs 
territoires,  et  nettement  tracé  une  frontière  géographique,  écartant  toute 
imprécision  en  toute  occasion  de  conflits  ;  —  le  résultat  moral  ensuite  :  le 
caractère  amical  et  le  bon  succès  des  négociations  prouvent  que  la  France 
et  l'Allemagne,  sur  le  terrain  colonial,  lorsqu'elles  n'y  transportent  pas  leurs 
rivalités  européennes,  peuveut  aisément  concilier  leurs  intérêts;  s'il  est  vrai 
que  l'avenir  soit  à  la  politique  coloniale,  il  ne  sera  pas  difficile  aux  deux 
nations  d'améliorer  prudemment  et  progressivement  leurs  relations. 

Les  frontières  de  nos  colonies  africaines  vont  se  trouver  précisées  encore 
sur  un  autre  point  par  la  délimitation  franco-libérienne.  Sans  se  départir  de  la 
bienveillante  sympathie  avec  laquelle  elle  a  accueilli  la  constitution  de  la 
petite  république  noire,  la  France  a  estimé  le  moment  venu  de  rectifier  les 
erreurs  contenues  dans  la  convention  du  8  décembre  1892  3j  et  de  prendre 
des  dispositions  pour  assurer  l'ordre  dans  la  région  où  la  Guinée  et  la  Côte 
d'Ivoire  confinent  au  Libéria  (4)^  Le  nouveau  traité  du   18   septembre  1907. 


(1)  La  reconnaissance  topographique  des  régions  ou  passe  la  frontière  fut  confiée, 
en  1906  et  1U07,  à  deux  commissions  mixtes  :  la  première,  comprenant  MM.  le 
commandant  Moll  et  le  capitaine  von  Seefried,  opéra  sur  la  frontière  est  du 
Cameroun  ;  la  seconde,  composée  de  MM.  les  capitaines  Cottes  et  Fcerster,  releva 
la  frontière  sud.  Une  conférence  fut  ensuite  réunie  à  Berlin  pour  préparer  la 
convention;  le  chef  de  la  délégation  française  était  M.  Duchène.  sous-directeur  au 
Ministère  des  Colonies. 

La  Société  de  géographie  de  Lille  a  entendu  à  ce  sujet  les  très  intéressantes 
conférences  du  commandant  Moll  et  du  capitaine  Coins. 

(2)  La  France  conserve  et  consolide  sa  position  de  Koundé,  reprend  Binder  et 
acquiert  un  important  territoire,  dépendance  ancienne  du  Baguirmi,  entre  le  Chari 
et  le  10e  parallèle  ;  l'Allemagne  améliore  ses  communications  an  nord  de  Biparé  et 
pousse  sa  frontière,  au  sud,  jusqu'à  la  Sangha  et  la  N'Goko.  Sur  la  frontière  méri- 
dionale quelques  échanges  sont  faits. 

(3)  La  convention  de  1892  avait  été  établie  sans  carte  exacte.  On  constata  par  la 
éuite  que  le  parallèle  de  Tembi-Kounda,  donné  comme  frontière  sud  à  la  Guinée, 
est  située  au  nord  du  9e  degré  de  latitude  nord,  au  lieu  d'être,  comme  on  le  croyait 
alors,  par  8°  30'.  Le  Férédégou-Ba,  qui  devait  limiter  à  l'ouest  la  Côte  d'Ivoire, 
n'était  pas,  comme  on  l'avait  supposé,  un  affluent  du  Cavally,  mais  de  la  Sassandra. 
Ainsi  les  deux  principales  frontières  étaient  en  réalité  en  plein  territoire  français. 

(4)  Les  incursions  des  tribus  Tomas  nous  avaient  déjà  amenés  à  établir  des  postes 
fixes  dans  le  voisinage  de  la  frontière  théoriquement  fixée  en  1892.  Il  fut  d'ailleurs 
établi  que  le  commissaire  libérien  Loomax,  envoyé  dans  ces  régions  par  le  gouver- 
nement de  Monrovia,  et  matériellement  incapable  d'organiser  le  pays,  n'avait  pu  se 
donner  un  semblant  d'autorité  qu'en  favorisant  l'agitation  anti-française. 


négocié  à  Paris  par  le  président  de  cet  Etat,  M.  Ban-lay,  et  ratifié  par  le 
Parlement  en  février  1908,  dotera  nos  colonies  d'une  frontière  naturelle, 
assurera  au  Libéria  un  domaine  en  rapport  avec  ses  facultés  réelles  d'organi- 
sation, et  nous  garantira  les  moyens  de  réprimer  Tagitatiou  des  tribus  qui, 
bien  que  nominalement  placées  sous  l'autorité  du  gouvernement  de  Monrovia, 
échappent  à  son  contrôle  actif  (1).  Une  commission  mixte  a  commencé  le 
7  juillet  dernier  les  opérations  de  délimitation  effective  (2). 

Ces  limites  de  notre  domaine  africain  ne  demeurent  donc  incertaines  que 
dans  la  région  désertique,  vers  la  Tripolitaine  d'une  part,  vers  le  Maroc 
d'autre  part. 

Ne  passons  pas  sous  silence  un  essai  d'utilisation  d'une .  très  lointaine 
dépendance  Australe  du  vaste  continent,  l'île  Kerguelen.  Cette  vaste  terre 
inhabitée,  qui  a  à  peu  près  une  superficie  double  de  celle  de  la  Réunion,  se 
trouve  à  égale  distance  de  lAfrique  et  de  l'Australie  ;  à  la  limite  entre 
l'Océan  Indien  et  l'Océan  Antarctique.  Un  décret  du  31  juillet  1893  accorde 
a  M.  Boissière  la  jouissance  de  l'île  pendant  50  ans,  avec  autorisation  d'y 
créer  des  établissements  de  pêche  et  de  commerce.  Après  n'avoir  fait  en  quinze 
ans  que  deux  essais  d'exploitation,  d'ailleurs  peu  fructueux,  M.  Boissière 
vient  d'organiser  avec  des  capitaux  importants  une  très  sérieuse  tentative.  On 
dit  qu'elle  réserve  des  surprises  heureuses.  L'île,  à  ce  que  disent  les  marins, 
renfermerait  du  charbon  et  même  du  pétrole.  On  commencera  la  pêche  de  la 
baleine  et  la  chasse  au  phoque. 

Asie.  —  C'est  le  3  juillet  1907  que  la  France  a  pris  possession  des 
provinces  de  Battambang ,  Siem  Reap  et  Sisophoti  rétrocédées  par  le  Siam 
en  vertu  du  23  mars  1907.  On  peut  à  l'heure  actuelle  considérer  comme 
achevée  l'œuvre  de  substitution  de  la  nouvelle  autorité  à  l'ancienne. 

Océailie.  —  Notre  domaine  Océanien  est  la  partie  la  moins  considérable 
de  notre  empire  d'outre-mer,  mais  précisément  à  ce  titre  et  en  vue  d'arran- 
gements ultérieurs,  il  a  droit  à  une  particulière  sollicitude. 

(ï)  La  nouvelle  frontière  sera  constituée  par  la  Makona,  jusqu'à  un  point  à 
déterminer,  au  sud  de  Bofosso,  et  par  le  Nuon,  jusqu'à  sa  source,  encore  à 
découvrir  :  approximativement,  750  kilomètres  de  frontières  naturelles  sur  un  front 
■de  900  kilomètres.  Entre  ces  deux  cours  d'eau  sera  tracée  une  ligne  nous  laissant 
ceux  des  villages  où  notre  action  militaire  s'est  déjà  fait  sentir.  Le  long  de  cette 
ligne,  des  postes  français  et  libériens  se  feront  face  ;  ceux  en  territoire  libérien 
seront  organisés  par  la  France,  si  le  gouvernement  de  Monrovia  en   est  incapable. 

(2)  La  délégation  française  fut  dirigée  par  M.  Richaud,  gouverneur  des  colonies. 
Il  sut  mener  à  bien  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée.  Le  nouveau  tracé  de  la 
frontière,  arrêté  d'un  commun  accord  avec  les  commissaires  Hollandais,  repré- 
Bentants  du  gouvernement  Libérien,  fait  gagner  à  la  France  une  zone  de  30  à 
-iO  kilomètres  de  largeur  (Voir  à  l'article  Nouvelles). 
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La  question  la  plus  importante  est  celle  des  Nouvelles  Hébrides.  La 
convention  franco-anglaise  du  20  octobre  1906  a  été  promulguée  dans 
l'archipel  le  2  décembre  1907.  Le  cuiidominium  est  devenu  une  réalité  ; 
toutefois  le  tribunal  mixte,  qui  doit  en  être  le  principal  organe,  n'est  pas 
installé,  faute  des  immeubles  nécessaires,  dont  la  construction  est  entreprise. 
La  convention  n"est  donc  encore  que  très  partiellement  appliquée;  mais  les 
Hauts-Commissaires  français  et  britannique  ont  déjà  prohibé,  par  un  arrêté 
concerté,  l'importation  des  spiritueux,  et  ils  ont  établi,  avec  un  budget 
commun,  l'ébauche  d'une  administration  mixte. 

Ces  débuts  permettent  d'augurer  favorablement  du  fonctionnement  futur 
du  nouveau  régime. 

L'esprit  de  conciliation  dont  font  preuve  les  autorités  des  deux  pays,  le 
sens  général  de  la  convention  de  1906.  qui  a  réduit  au  minimum  les  points 
où  une  action  conjointe  est  nécessaire  et  évite  ainsi  les  occasions  de  difficultés, 
sont  d'excellentes  conditions  pour  faire  vivre  en  bonne  harmonie  les  groupe- 
ments français  et  anglais,  entre  lesquels  une  courtoise  émulation  n'est  qu'un 
stimulant  pour  coopérer  au  progrès  commun. 

Parmi  nos  possessions  océaniennes,  les  protectorats  des  îles  Waltis  et 
Futana  (1  étaient  restés  jusqu'à  présent  particulièrement  négligés.  Ces  deux 
petites  îles,  qui  se  sont  spontanément  placées  sous  le  protectorat  français  en 
1886  et  1887.  avaient  été  purement  et  simplement  rattachées  à  la  Nouvelle- 
Calédonie  par  un  décret  du  27  novembre  1887.  Mais  le  Conseil  général  de 
cette  dernière  colonie,  se  refusant  à  les  considérer  comme  une  dépendance  de 
la  grande  île  et  faisant  observer,  d'ailleurs  justement,  qu'il  n'avait  pas  à  eu 
voter  les  impôts  puisque  l'organisation  indigène  avait  été  expressément 
maintenue  par  les  actes  de  protectorat,  rejeta  systématiquement  les  crédits 
demandés  pour  ces  terres  lointaines.  On  ne  peut  que  féliciter  le  Ministre  des 
Colonies  d'avoir  enfin  accueilli  les  demandes  réitérées  des  Gouverneurs, 
tendant  à  faire  cesser  cette  situation  anormale.  Dès  que  le  Parlement  aura 
voté  la  minime  subvention  sollicitée  pour  les  Wallis,  en  déduction  de  celle 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  le  décret  du  27  novembre  1887  sera  abrogé  ;  le 
protectorat  aura  désormais  son  autonomie  administrative  et  financière,  le 
résident  de  France  demeurant  d'ailleurs  placé  sous  l'autorité  du  gouverneur 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  dont  les  attributions  de  Haut-Commissaire  dans 
l'océan  Pacifique  trouveront  ainsi  une  nouvelle  application.  Espérons  que 
cette  mesure  fera  cesser  l'espèce  d'abandon  systématique  dans  lequel  étaient 
tenues  les  deux  îles. 

Le  souci  de  ne  négliger  aucune  parcelle   de  notre  domaine  d'Océanie  a 


(1)  L<>  îles  Wallis  et  Futuna  sont  situées  au  milieu  du  Pacifique,  à  peu  près  à 
mi-distance  entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  Tahiti. 
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enfin  décidé  le  Gouvernement,  un  peu  tardivement  peut-être,  à  reprendre  la 
question  de  Clipperton  (1).  Cet  atoll,  dont  tous  les  atlas  et  les  instructions 
nautiques  de  la  Marine  nous  reconnaissent  la  possession,  fut  expressément 
annexé  à  la  France  le  17  novembre  1858  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Le  Goat 
de  Kervéguen,  spécialement  délégué  à  cet  effet  sur  le  navire  V Amiral.  En 
1897,  peu  après  le  passage  d'un  de  nos  croiseurs,  qui  avait  constaté  dans  l'île 
la  présence  d'Américains  exploitant  le  guano,  nous  apprenions  que  le  Mexique 
venait  d'arborer  son  pavillon  sur  Clipperton  et  d'en  concéder  l'exploitation  à 
la  «  Pacific  Islands  Company  ».  Aux  représentations  qui  lui  furent  faites,  le 
Mexique  répondit  d'abord  en  excipant  de  sa  bonne  fui,  puis  un  peu  plus  tard, 
en  affirmant  que  l'île,  abandonnée  par  nous,  était  redevenue  «  res  nullius  »  (2). 
L'affaire  resta  sans  suite  jusqu'en  1906,  où  nos  protestations  furent  renouvelées  ; 
le  Gouvernement  mexicain  maintint  plus  fermement  ses  prétentions,  tout  en 
se  déclarant  prêt  à  accepter  un  arbitrage.  Le  Gouvernement  français,  après 
avoir  fait  étudier  la  question  par  une  Commission  interministérielle,  a  décidé 
de  poursuivre  l'affaire,  en  recourant,  s'il  est  nécessaire,  à  cette  procédure 
d'arbitrage,  sous  une  forme  d'ailleurs  tout  amicale.  On  ne  peut  qu'approuver 
cette  résolution.  Non  seulement  nous  sommes  à  une  époque  où  la  moindre 
parcelle  de  territoire  aune  importance,  mais  encore  la  situation  de  Clipperton, 
unique  rocher  émergeant  des  solitudes  du  Pacifique  sur  les  routes  de  Panama, 
peut  présenter  dans  l'avenir  un  intérêt  particulier. 

Les  quelques  faits  qne  nous  venons  de  passer  en  revue  montrent  que 
l'aménagement,  le  classement  de  nos  acquisitions  coloniales  se  poursuivent. 
L'avenir  de  notre  politique  d'outre-mer  est  dans  cette  voie. 

L'on  peut  penser  que  si  notre  domaine  colonial  a  pris  tout  son  dévelop- 
pement, il  n'est  pas  encore  parvenu  à  l'état  de  stabilité  définitive.  C'est  par 
des  échanges  territoriaux  qu'il  se  parfait  petit  à  petit.  La  sage  politique  de 
concessions  mutuelles  qui  a  fait  henreusement  réussir  les  conventions  de 
délimitation,  peut  se  développer  encore  :  l'intérêt  des  grandes  puissances 
coloniales  est  de  grouper  autant  que  possible  leurs  possessions,  afin  de 
concentrer  leur  action  civilisatrice.  A  l'inévitable  éparpillement  d'efforts,  que 
nécessitait  la  hâte  de  s'approprier  les  terres  encore  disponibles,  doit  succéder 
une  époque  de  recueillement,  d'unification. 

Certaines  portions  de  notre  domaine  d'outre-mer,  peu  importantes  pour 
nous  par  elles-mêmes  peuvent  nons  être  utiles  comme  moyen  d'échange.  C'est 


(1)  Clipperton  est  une  île  isolée,  en  plein  Pacifique,  par  110°  33'  de  longitude 
ouest  et  10° ÎO'  de  latitude  nord. 

(2)  Le  Gouvernement  français  avait  annexé  l'île,  en  1858,  afin  d'en  donner  la 
concession  à  la  maison  Lockhart,  du  Havre,  qui  ne  donna  pas  suite  à  son  intention 
d'y  exploiter  le  guano. 
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en  Afrique  surtout  qu'est  notre  avenir  ;  mais  les  terres  les  plus  éloignées  ont 
leur  intérêt  par  la  possibilité  qu'elles  nous  offrent,  à  la  faveur  de  cessions 
prudemment  consenties,  d'améliorer  encore  un  domaine  que  nous  devons 
song-er  à  aménager  plutôt  qu'à  augmenter  par  de  nouvelles  conquêtes. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I- — Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


EUROPE. 

E.es  Anglais  à  Beuder-Bourhir.  —  A  la  suite  des  troubles  provoqués 
à  Bouchir,  le  grand  port  du  sud  de  la  Perse,  par  la  tribu  des  Tangistanis,  le  rési- 
dent britannique  a  fait  débarquer  du  croiseur  Fox  un  détachement  de  fusilliers 
marins.  Cette  mesure  paraît  avoir  causé  des  inquiétudes  à  certains  libéraux  anglais. 
Ils  craignent  que  la  Russie  en  prenne  prétexte  pour  interveuir  dans  le  nord  du  pays, 
et  la  dépèche  que  nous  publions  plus  loin  semble  leur  donner  raison  :  des  cosaques 
russes  se  trouveraient  à  Mendjhil,  à  mi-chemin  à  peu  près  de  Recht  et  de  Kasvin, 
et  à  200  kilomètres  environ  de  Téhéran. 

Les  craintes  des  libéraux  anglais  me  paraissent  tout  à  ait  hors  de  saison.  Ils  me 
paraissent  oublier  que  les  appétits  germaniques  ne  songent  à  rien  moins  qu'à 
ruiner  l'Angleterre. 

Songeons  que  grâce  à  la  complicité  du  ministre  autrichien,  M.  d'Aerenthal, 
l'Allemagne  est  en  train  de  construire  un  grand  chemin  de  fer  de  Hambourg  à 
Salonique,  chemin  de  fer  exclusivement  Allemand,  et  qui  isolera  entièrement  la 
Russie  et  les  peuples  Balkaniques  de  l'Europe  occidentale. 

Ce  chemin  de  fer  se  continue  par  celui  partant  de  Scutari  à  Bassorah,  au  travers 
de  l'Asie  mineure  et  de  la  Mésopotamie,  isolant  entièrement  le  monde  Oriental  de 
l'Europe. 

En  occupant  Bender-Bouchir,  l'Angleterre  crie  halte-là  ! 

Bender-Bouchir  commande  Bassorah. 

Il  n'est  pas  mauvais  que  des  canons  anglais  disent  à  l'insolent  et  goinfre  Teuton: 
«  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  » 

L'Angleterre,  en  défendant  ses  intérêts,  se  fait  le  champion  de  l'Europe. 

A.   Merchier. 


ASIE. 

Nouvelle  Expédition  Polaire.  —  La  traversée  de  la  calotte  polaire 
boréale  par  la  dérive  des  glaces,  déjà  tentée  par  le  célèbre  Fram  de  Nansen  avait 
permis  des  observations  plus  que  fructueuses  ;    aussi  la  tentative  va-t-elle  être 


—  249  — 

recommencée  par  le  capitaine  Roald  Amundsen,  l'habile  vainqueur  du  passa 
nord-ouest.  Avec  le  Fram  même,  il  se  propose  de  se  laisser  prendre  dans  la  ban- 
quise au  nord  du  détroit  de  Behring,  pour  risquer  une  traversée  plus  complète  du 
bassin  polaire  (Nansen  était  parti  des  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie).  Sous  la  poussée 
du  grand  courant  polaire,  le  Fram  viendrait  rejoindre  le  N.-W.  du  Groenland  ou 
le  nord  de  Spitsberg  au  bout  de  cinq  ans  environ,  telle  est  la  durée  prévue  de  cette 
immense  dérive.  L'expédition  serait  fournie  d'approvisionnements  pour  un  délai 
plus  long  encore. 

AFRIQUE 

Le  retour  de  la  iiii**ioii  Klehaud.  —  Le  10  avril  est  arrivé  à  Bor- 
deaux, le  paquebot  Europe,  de  la  Compagnie  des  Chargeurs  réunis,  lequel  a  quitté 
Dakar  le  2  avril,  ayant  à  bord  la  plupart  des  membres  de  l'intrépide  mission 
Ri  chaud. 

Partis  de  France  le  25  avril  de  Tan  dernier,  débarqués  à  Konakry  (Guinée),  le  G 
mai  suivant,  le  gouverneur  Richaud  et  ses  collaborateurs  ont  eu  à  procéder,  dans 
des  conditions  particulièrement  difficiles  et  délicates,  à  la  délimitation  de  la  frontière, 
séparant  nos  territoires  du  Haut-Niger  de  ceux  de  la  République  libérienne. 
Obligés  de  pénétrer  dans  des  régions  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  été  parcourues  par 
aucun  européen,  nos  compatriotes  rencontrèrent,  de  la  part  des  indigènes,  une  très 
vive  hostilité  et,  à  maintes  reprises,  ils  durent  employer  la  force,  ne  pouvant  rien 
par  la  persuasion. 

Néanmoins,  en  dépit  de  tous  les  obstacles  qu'il  rencontra,  M.  Richaud,  excellem- 
ment secondé,  d'ailleurs,  put,  en  un  temps  relativement  court,  mener  à  bien  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée.  C'est  ainsi  que  le  nouveau  tracé  de  frontière, 
arrêté  d'un  commun  accord  avec  les  commissaires  hollandais,  représentants  du 
gouvernement  libérien,  fera  gagner  à  la  France  une  zone  de  trente  à  quarante 
kilomètres  de  largeur  qui,  à  l'heure  actuelle,  fait  partie  intégrante  du  Libéria. 

AI.  Richaud  n'a  pu  prendre  le  paquebot  du  2.  Il  est  resté  quelques  jours  de  plus 
à  Dakar,  pour  attendre  le  gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale  française, 
M.  Merlaud-Ponty,  lequel  en  tournée  dans  la  colonie,  tient  à  conférer  avec  le  chef 
de  la  mission. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 

Le  Commerce  de  la  Frau.ce  en  IflO*.  —  Il  s'est  élevé  à  la  somme 
de  11  milliards  495  millions,  dont  6  milliards  100  millions  aux  importations  et 
5  milliards  395  millions  aux  exportations. 

Si  l'on  considère  le  mouvement  de  nos  échanges  avec  les  principaux  pays,  on 
remarque  que  nos  achats  présentent  une  plus-value  de  70.248.000  francs  aux  Etats- 
Unis,  de   9.224.000  francs  en  Belgique,  de  4.855.000  francs  en  République  Argen- 
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fine,  de  975.000  francs  au  Brésil  ;  au  contraire,  ils  ont  diminué  de  27.501.000  francs 
en  Angleterre,  de  19.070.000  francs  en  Russie,  de  13.904.000  francs  en  Turquie,  de 
11.817.000  francs  en  Allemagne,  de  11.001.000  francs  en  Espagne,  de  9.034.000  francs 
en  Autriche-Hongrie,  de  7.358.000  francs  en  Italie. 

Nos  ventes  ont  progressé  de  23.103.000  francs  en  Russie,  de  10.914.000  francs  en 
Algérie,  de  10.673.000  francs  en  Italie,  de  7.618.000  fr.  en  Turquie,  de  3.103.000  fr. 
en  République  Argentine.  En  revanche,  elles  ont  fléchi  de  153.000.000  fr.  en  Angle- 
terre, de  74.115.000  fr.  aux  Etats-Unis,  de  62.494.000  fr.  en  Belgique,  de  15.366.000 
francs  au  Brésil,  de  8.817.000  fr.  en  Allemagne,  de  4.104.080  fr.  en  Suisse  et  de 
1.353.000  fr.  en  Autriche-Hongrie. 


EUROPE. 

Le  Commerce  de  l'Autriche-Hongrie.  —  Le  commerce  extérieur 
de  l' Autriche-Hongrie  s'est  élevé  en  1908  à  4.857.000.000  couronnes  (1  couronne  : 
1  fr,  05),  dont  2.532.000.000  couronnes  à  l'importation  et  2.325.000.000  couronnes  à 
l'exportation*.  Les  importations  ont  augmenté  de  30,400.000  couronnes,  tandis  que 
les  exportations  ont  diminué  de  132.300.000  couronnes  par  rapport  à  l'année  1907. 
L'année  qui  vient  de  finir  s'est  soldée  par  une  balance  défavorable  à  l'Autriche  de 
107.000.000  de  couronnes  ;  en  1907  le  déficit  commercial  n'a  été  que  de  44.700.000 
couronnes. 

Il  est  utile  de  signaler  que  ces  chiffres  ne  sont  que  provisoires  ;  car  les  valeurs, 
pour  la  plupart  des  articles,  ont  été  calculées  encore  d'après  les  cours  de  1907; 
néanmoins,  ils  donnent  une  indication  assez  exacte  de  l'allure  du  commerce  extérieur 
austro-hongrois  en  1908. 

La  plus-value  des  importations  provient  principalement  de  l'accroissement  des 
achats  de  produits  fabriqués  et  semi-fabriques  à  l'étranger.  La  diminution  des  expor- 
tations a  porté  presque  exclusivement  sur  les  produits  fabriqués  et  s'explique 
par  le  ralentissement  de  l'activité  industrielle  austro-hongroise  et  par  le  boycottage 
turc. 

ASIE 

Situation  économique  de  l'indo-t'liiiie.  —  Agriculture.  —  La 
grande  richesse  du  pays  est  le  riz  :  sa  capacité  de  production  peut  être  considéra- 
blement accrue  et  la  capacité  de  consommation  des  pays  voisins  n'a  pas  de  limite. 
Ce  qui  doit  retenir  notre  attention,  ce  ne  sont  pas  les  cultures  riches,  plus  ou  moins 
artificiellement  développées  dans  des  concessions  européennes,  c'est  la  culture  de 
la  céréale  qui  forme  la  base  de  l'alimentation  des  Asiatiques.  Comme  on  l'a  dit  très 
justement,  les  terres  de  l'Indo-Chine  se  divisent  en  deux  catégories  :  celles  qui  ont 
trop  d'eau  et  celles  qui  n'ont  pas  assez  d'eau.  Les  unes  comme  les  autres  peuvent 
augmenter  de  valeur  dans  des  proportions  considérables  par  des  travaux  d'irriga- 
tion, et  ce  que  l'on  peut  reprocher  vraisemblablement  avec  le  plus  de  fondement  à 
l'œuvre,  par  ailleurs  admirable,  du  créateur  de  la  nouvelle  Indochine,  c'est  de 
n'avoir  pas  attribué  à  ces  travaux,  dans  le  programme  d'aménagement  et  d'outillage 
de  la  colonie,  la  part  tout  à  fait  prépondérante  qu'il  eût  été  légitime  de  leur  attribuer. 
Ces  oeuvres  ne  demandent  d'ailleurs  pas  le  même  effort  que  l'établissement  d'un 
réseau  de  voies  ferrées  ;  il  serait  seulement  désirable  qu'une  large  part  leur  fût  faite 
dans  les  budgets  locaux,  et  que  le  budget  général  leur  attribuât  une  partie  des 
disponibilités  que  des  économies  administratives  feront  apparaître. 
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Commerce.  —  Le  commerce  extérieur  de  l'Indochine  s'est  merveilleusement  déve- 
loppé, passant  de  203  millions  12  en  1897  à  près  «le  T>r>  millions  1/2  en  1907.  Ce 
dernier  chiffre  est  particulièrement  remarquable  si  on  le  compare  à  celui  de  1905,  le 
plus  élevé  qui  ait  été  antérieurement  atteint,  et  qui  n'atteignait  pas  423  milions  I  2. 

Les  exportations  figurent  dans  le  total  de  1907  pour  près  de  la  moitié  (253  mil- 
lions 1/2),  et  cette  proportion  s'est  toujours  sensiblement  maintenue.  Si  l'on  songe 
aux  énormes  dépenses  faites  sur  fonds  d'emprunt,  aux  sacrifices  faits  par  la  métro- 
pole pour  l'entretien  des  troupes,  cette  balance  paraîtra  réellement  avantageuse. 
Elle  révèle  la  prospérité  foncière  de  notre  colonie  qui,  en  fait,  produit  et  exporte 
plus  qu'elle  ne  reçoit  et  consomme. 

Chemins  de  fer.  —  L'établissement  du  réseau  Indochinois  a  été.  à  la  vérité,  assez 
coûteux.  La  dépense  kilométrique  de  construction  s'est  élevée  jusqu'à  190.000  francs 
pour  la  ligne  de  Tourane-Hué,  qui  traversait  d'ailleurs  un  pays  montagneux  et 
d'accès  difficile.  On  constate  que  la  dépense  la  moins  élevée  qui  ait  été  atteinte  en 
Indochine  (Hanoï-Vinh  118.000  fr.  le  kilomètre),  correspond  à  la  dépense  la  plus 
élevée  qui  ait  été  relevée  en  Afrique  occidentale  (Côte  d'Ivoire,  même  chiffre).  Il  en 
résulte  que  la  dépense  faite  en  Afrique  occidentale  pour  1.430  kilomètres  actuelle- 
ment exploités,  est  inférieure  à  celle  qu'ont  occasionnée  les  1.192  kilomètres  en 
service  en  Indochine.  La  première  de  ces  colonies  réalisera  son  programme  actuel 
de  2.855  kilomètres  avec  autant  d'aisance  que  la  première  son  programme  de  1.747 
kilomètres.  —  On  ne  saurait  mieux  faire  ressortir  le  coût  généralement  élevé  des 
divers  services  en  Indochine. 

Ces  chemins  de  fer,  il  faut  du  reste  le  reconnaître,  justifient,  par  les  résultats 
satisfaisants  de  leur  exploitation,  les  dépenses  faites  pour  leur  établissement.  Les 
lignes  Haiphong-Laokay  et  Saïghon-Mytho  ont  notemment,  en  1907,  fourni  un 
produit  net,  respectivement,  de  4.667  francs  et  4.265  francs  par  kilomètre  exploité. 
Les  lignes  Hanoï-frontière  de  Chine  et  Hanoï-Vinh  donnent  des  résultats  moins 
brillants,  mais  encore  relativement  satisfaisants  (460  fr.  et  762  fr.). 

Les  Annamites  utilisent  volontiers  la  voie   ferrée  pour  leurs  transports. 

Chemins  de  fer  du  Yunnan.  —  11  est  incontestable  que  depuis  l'époque  où  cette 
ligne  a  été  commencée,  en  vue  d'attirer  le  Yunnan  dans  la  sphère  d'attraction  de 
notre  colonie,  la  situation  de  la  Chine  s'est  profondément  modifiée  ;  l'idée  nationa- 
liste de  la  «  Chine  aux  Chinois  »  a  fait  d'immenses  progrès.  Cette  évolution  nous 
conseille  de  renoncer  à  créer  dans  l'empire  voisin,  des  entreprises  purement  fran- 
çaises ;  essayons-nous  plutôt  à  la  formule  plus  souple  des  affaires  franco-chinoises  ; 
si  nous  voulons  mettre  en  valeur  les  richesses  minières  du  Yunnan,  il  faut  tout 
d'abord  nous  concilier  les  bonnes  grâces  du  gouvernement  chinois,  le  mettre  en 
confiance,  de  manière  que  les  autorisations  nécessaires  soient  aisément  accordées. 
Il  serait  de  bonne  politique,  dans  ce  but,  de  lui  offrir  de  nous  racheter  le  chemin  de 
fer,  en  lui  en  fournissant  les  moyens  ;  nous  conserverions  seulement,  par  traité,  la 
direction  technique.  Une  telle  combinaison,  outre  l'heureuse  répercussion  d'ordre 
politique  qu'elle  pourrait  avoir  sur  nos  relations  avec  l'empire  voisin,  serait  sans 
doute  aussi  la  seule  susceptible  de  nous  faire  obtenir  l'autorisation  de  prolonger  la 
ligne  vers  le  Sétchouen  ;  elle  desservirait  alors  tout  l'arrière  bassin  du  Yan-tsé- 
Kiang,  ce  qui  augmenterait  beaucoup  l'intérêt  de  l'ouvrage  et  serait  susceptible  de 
donner  à  Haïphong  un  essor  extraordinaire. 

Ports.  —  L'Indochine  dispose  d'excellents  ports  naturels;  mais  les  plus  magni- 


fiques  rades  sont  inutilisées,  et  les  ports  actuellement  fréquentés  n'ont  reçu  aucun 
aménagement  réellement  digne  de  l'Indochine  moderne.  Saigon,  Tourane,  Haïphong 
sont,  pour  des  raisons  diverses,  pareillement  insuffisants  (1).  Le  complément 
naturel  des  grands  travaux  eu  cours  et  en  projet  devrait  être  l'établissement  d'un 
grand  port  moderne,  bien  outillé,  aisément  accessible  à  tous  les  navires,  capable 
d'abriter  une  flotte  de  guerre  et  pourvu  de  défenses  redoutables.  L'emplacement  en 
est  encore  à  déterminer  :  Haïphong,  en  tout  cas,  s'envase  trop  facilement,  et, Saigon 
est  trop  loin  de  la  mer.  Actuellement,  des  dépenses  élevées  ont  été  faites  à  Saigon 
et  au  cap  Saint-Jacques  pour  ne  nous  fournir  qu'un  poinl  d'appui  médiocre,  peu 
sûr,  où  nos  escadres  entreraient  difficilement  pour  n'en  peut-être  plus  jamais  sortir  : 
ce  ne  peut  être  qu'une  œuvre  provisoire  dont   le  remplacement  s'imposera  un  jour. 

AFRIQUE. 

Côte  Française  do*  Somalî*.  —  Nos  établissements  de  la  Côte  des 
Somalis  ont  été  longtemps  la  plus  négligée  de  nos  colonies. 

Alors  que  nos  droits  dans  la  région  dataient  de  1862,  l'occupation  effective  ne 
commença  qu'en  1884.  Limitée  d'abord  au  seul  point  d'Obock,  elle  n'abandonna  son 
caractère  précaire  et  comme  provisoire  que  vers  1890,  époque  où  le  centre  principal 
fut  déplacé  et  fixé  à  Djibouti. 

On  commençait  à  comprendre  l'importance  que  pouvait  donner  à  notre  possession 
le  voisinage  immédiat  de  l'Abyssinie.  Cependant,  l'organisation  de  nos  établisse- 
ments restait  des  plus  sommaires,  et  c'est  seulement  en  1899  qu'elle  commença  à 
prendre  corps,  par  la  création  d'un  budget  local  et  la  création  de  quelques  services 
essentiels. 

Depuis  cette  date,  les  progrès  ont  été  rapides.  Pourtant,  la  Côte  des  Somalis  est 
encore  de  toutes  nos  possessions  la  plus  simplement  administrée  :  le  nombre  des 
fonctionnaires  y  est  réduit  au  minimum  ;  aucune  troupe  n'y  stationne,  l'influence 
française    s'exerce    sur    les    indigènes    suivant    les  plus   élémentaires    méthodes 


(1)  Principales  caractéristiques  de  ces  ports. 

Le  port  de  Saïgon,  placé  assez  loin  dans  l'intérieur  des  terres  sur  la  «  rivière  de  Saigon  », 
comporte  des  quais  en  maçonnerie  de  1.091  mètres  de  développement.  Ces  quais  sont 
formés  de  murs  verticaux  reposant  sur  des  voûtes  dont  les  naissances  s'appuient  sur  des 
piliers  en  maçonnerie.  De  larges  terre-pleins  ont  permis  d'élever  de  nombreux  magasins  et 
des  ateliers,  des  voies  ferrées  desservent  également  ceux-ci  et  les  quais  ;  20  postes  de 
mouillage  en  rivière  et  un  pont  tournant  ont  été  établis. 

Le  port  de  Tourane  comprend  une  jetée  de  protection  de  2.850  mètres  de  longueur  termi- 
née par  un  musoir  établi  dans  les  fonds  de  8  mètres  à  8  m.  50.  Les  dragages  effectués  en 
L902  ont  prolongé  les  fonds  de  8  mètres  sur  735  mètres  de  long  de  la  jetée  et  sur  une 
largeur  de  500  mètres.  Le  port  de  Tourane  est  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  de  Tourane 
à  Hue  et  Quang-Tri  et  est  appelé  à  prendre  une  assez  grande  importance. 

Le  port  de  Haïphong,  situé  sur  la  rivière  Cua-Cam,  est  le  principal  port  du  Tonkin  et 
la  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  de  Haïphong  à  Laokay  et  au  Yunnan.  Son  accès  est 
iissez  difficile  a  cause  des  bancs  de  sable  qui  se  trouvent  à  l'embouchure  de  la  rivière  et  qui 
ne  laissent  que  des  fonds  de  2  mètres  à  marée  basse.  Les  gros  navires  sont  obligés  d'attendre 
la  marée  haute  pour  entrer  dans  le  fleuve  où  des  dragages  fréquents  ont  pu  maintenir  des 
fonds  de  7  à  8  mètres.  De  nombreuses  voies  ferrées  et  magasins  desservent  les  quais. 
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du  protectorat,  sous  une  forme  plutôt  diplomatique  qu'administrative.  C'est  que 
l'on  a  su  comprendre  le  véritable  caractère  qu'il  convenait  de  donner  à  cette  occu- 
pation, d'après  la  nature  du  pays  et  ses  possibilités  d'avenir  :  notre  colonie  est  la 
porte  de  l'Abyssinie  ;  nous  ne  pouvons  avoir  présentement  d'autre  programme  que 
d'ouvrir  cette  porte  aussi  largement  que  possible,  en  facilitant  le  transit  à  travers 
notre  territoire,  en  organisant  un  outillage  qui  active  et  développe  le  mouvement 
des  échanges. 

Commerce.  —  Le  mouvement  total  du  commerce  de  la  colonie  s'est  élevé  à 
38.946.665  francs  en  1907,  contre  34.249.543  francs  en  1906.  Il  n'a  cessé  de  pro- 
gresser ;  en  cinq  ans,  depuis  1903,  où  il  était  de  17.981.121  francs,  il  a  plus  que 
doublé.  Le  commerce  avec  l'Abyssinie  représente  à  peu  près  les  deux  tiers  des 
importations,  qui  se  montent  à  15  855.647  francs  et  la  presque  totalité  des  exporta- 
tions qui  atteignent  11.242.710  francs. 

La  part  du  commerce  français  est  faible  :  moins  de  4  millions  aux  importations  ; 
mais  elle  est  en  constant  progrès.  Toutefois  les  armes  et  les  munitions,  dont  le  trafic 
pourrait  être  prochainement  compromis,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  représentent  dans 
ce  chiflre  environ  2  millions  et  demi. 

Agriculture.  —  Le  territoire  de  notre  colonie  manque  actuellement  d'eau  et  se 
prête  mal,  pour  cette  raison,  aux  cultures.  Mais  il  peut  être  très  amélioré  par  le 
forage  de  puits  artésiens.  Des  efforts  sont  faits  en  ce  sens. 

On  a  également  songé,  avec  succès,  à  acclimater  le  palmier-dattier  et  le  cocotier  : 
plus  de  20.000  de  ces  arbres  ont  été  plantés  depuis  1900  et  sont  en  plein  dévelop- 
pement. 

Des  essais  d'exploitation  du  coton  ont  donné  des  résultats  intéressants  :  en 
dehors  du  territoire  restreint  de  notre  colonie,  de  larges  plantations  en  pourraient 
être  faites  par  des  européens  dans  la  province  abyssine  du  Harrar. 

Les  indigènes,  autour  de  Djibouti,  se  livrent  à  des  cultures  maraîchères  d'un  bon 
rendement.  Il  y  a  grand  intérêt  à  approvisionner  de  vivres  frais  notre  port,  destiné 
à  devenir  le  rival  heureux  d'Aden  comme  point  de  relâche  et  de  ravitaillement. 


AMÉRIQUE. 

Le  commerce  des  États-Tnl*  en  1&08.  —  Les  statistiques  commer- 
ciales de  l'année  dernière,  publiées  à  Washington,  le  15  janvier,  montrent  pour 
chaque  mois  de  1908,  comparé  au  mois  correspondant  de  1907,  un  déiîcit  dans  les 
exportations,  à  trois  exceptions  près.  Ce  déficit  est,  en  plusieurs  cas,  très  notable. 
Même  observation  au  sujet  des  importations  en  général,  sauf  pour  le  mois  de 
décembre. 

Dan&  son  ensemble,  le  mouvement  des  échanges  aux  Etats-Unis  a  donc  été 
inférieur  à  celui  de  1907  ;  il  l'a  été  aussi  à  celui  de  1906,  légèrement  quant  aux 
exportations,  beaucoup  quant  aux  importations,  et  même,  pour  ces  dernières,  à 
celui  de  1905. 

Des  chiffres  donneront  une  idée  plus  complète  et  plus  précise  de  ces  différences. 

La  valeur  totale  du  commerce  des  Etats-Unis  avec  l'étranger  a  été  en  1908  de 
2.869  millions  de  doflars,  soit  une  diminution  de  477  millions  sur  le  total  de  1907, 
une  diminution  encore  de  249  millions  sur  1906.  Le  fléchissement  que  nous  indi- 
quions tout  à  l'heure  dans  les  importations  de  1908,  comparativement  à  1905,  a  été 
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compensé  par  une  hausse  des  exportations,  de  sorte  qu'en  définitive  l'année 
dernière  présente  une  légère  augmentation  totale  par  rapport  à  cette  année-là. 

Si  peu  favorable  que  le  mouvement  des  échanges  ait  été  dans  le  dernier  exercice, 
on  n'en  constate  pas  moins  un  accroissement  de  1.000  millions  de  dollars  au  cours 
de  la  dernière  décade,  soit  plus  de  52°/0  ;  dans  la  période  similaire  immédiatement 
précédente,  cet  accroissement  n'avait  été  que  de  488  millions,  ou  moins  de  35°/0. 
En  remontant  à  la  période  de  1878  à  1888,  on  trouve  que  l'avance  avait  été 
seulement  de  243  millions  ou  20%  à  peine. 

Ainsi  donc,  malgré  le  recul  momentané  qui  s'est  produit  en  1908.  le  commerce 
total  des  Etats-Unis  a  pris  depuis  1898  un  essor  beaucoup  plus  grand  encore  que 
dans  les  périodes  précédentes  ;  son  développement  s'est  effectué  depuis  trente  ans, 
de  dix  en  dix  années,  selon  une  progression  presque  exactement  arithmétique.  S'il 
devait  continuer  du  même  pas,  il  faudrait  noter  une  augmentation  de  2.000  millions 
de  dollars  en  1918,  ce  qui  porterait  la  valeur  totale  des  échanges  de  ce  pays  avec 
l'étranger  au  chiffre  de  5  miliards  de  dollars  ou  25  milliards  de  francs,  valeur  totale 
actuelle  des  échanges  du  Royaume-Uni,  qui  n'a  pas  aujourd'hui,  sur  ce  terrain,  de 
rival  dans  le  monde. 

Les  importations  des  Etats-Unis  ont  atteint  en  1908  une  valeur  de  1.116,.")  millions 
de  dollars,  inférieure  de  307  millions  à  celle  de  1907,  de  204  à  celle  de  1906,  de  63 
à  celle  de  1905.  C'est  en  1904  que  le  mouvement  des  importations  dépassa  pour  la 
première  fois  le  milliard  de  dollars  avec  1.036  millions.  Le  chiffre  de  1908  est  donc 
le  plus  bas  qu'on  ait  enregistré  depuis  4  ans. 

A  part  le  sucre  et  quelques  autres  exceptions  notables,  tous  les  articles  impor- 
tants ont  leur  part  dans  la  diminution  île  307  millions  constatée  aux  entrées  de 
[908  comparativement  à  1907.  Les  objets  de  luxe  y  participent  en  premier  lieu, 
mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls.  Les  importations  de  cuivre,  par  exemple,  ont  été 
largement  inférieures  à  celles  de  1907,  en  quantité  comme  en  valeur,  mais  une 
partie  de  la  diminution  en  valeur  est  due  à  la  baisse  des  prix.  Les  cotonnades  ont 
décliné  de  21  millions  de  dollars  et  le  coton  brut  de  8,5.  Les  importations  de  café 
ont  légèrement  fléchi  aussi,  tandis  que  celles  de  fer  et  d'acier  et  d'objets  fabriqués 
en  fer  ou  en  acier  sont  à  peine  la  moitié  des  importations  de  l'année  précédente. 

En  ce  qui  concerne  les  exportations,  les  produits  agricoles  continuent  à  tenir  la 
première  place.  Quoique  un  peu  plus  satisfaisante  que  l'année  précédente,  la 
récolte  de  céréales  aux  Etats-Unis  a  été  moindre  qu'en  1906  et  1905,  et  les  embar- 
quements ont  été  assez  restreints  ;  mais  la  hausse  des  prix  sur  la  plupart  des  grains 
a  fait  que  le  déficit  en  quantité  dépasse  le  déficit  en  valeur. 

Les  chargements  de  blé  et  de  farine  pour  les  douze  mois  de  1908  ont  été 
seulement  de  151,3  millions  de  boisseaux  (le  boisseau  égale  35  litres  1/4),  mais  d'une 
valeur  de  153,7  millions  de  dollars,  alors  que  les  160  millions  de  boisseaux 
embarqués  en  1!»07  étaient  évalués  à  151  millions.  En  1906,  J905,  1904  et  même 
1903,  les  chargements,  surtout  en  valeur,  furent  moindres  qu'en  1908. 

Les  autres  exportations  de  céréales  présentent  à  peu  près  les  mêmes  caractères  en 
1908,  par  rapport  aux  années  précédentes,  que  celles  des  blés  et  farines. 

Les  expéditions  de  coton  ont  été  l'année  dernière  plus  fortes  en  quantité  que 
l'année  précédente,  mais  les  prix  ont  été  plus  bas,  ce  qui  rend  défavorable  la 
comparaison  en  valeur.  Le  prix  moyen  d'exportation  s'est  abaissé  à  10  cents  par 
livre  (de  453  gr.  6)  en  1908,  alors  qu'il  était  de  11  1/4  cents  en  1907  et  de  103/4 
en  1906. 

Ainsi  s'explique-t-on  que  la  valeur  des  8,5  millions  de  balles  (du  poids  net  moyen 
de  219  kil.)  exportées  en  H)08  ait  été  seulement  de  4.'?.)  millions  de  dollars,  alors 
que  les  8,1  millions  de  balles  de  1907  valaient  près  de  470  millions. 


Les  expéditions  de  pétrole  ont  dépassé  en  1908  1.500  millions  de  gallons 
(de  3  lit.  7)  d'une  valeur  d'environ  109  millions  de  dollars.  C'est  le  chiffre  le  plus 
fort  qui  ait  encore  été  atteint.  En  1907,  les  nombres  correspondants  étaient  de 
1.295  millions  de  gallons  et  91  millions  de  dollars,  en  1900  de  1.270  et  86  millions. 

Nous  ue  pouvons  entrer  dans  de  plus  grands  détails  au  sujet  des  principales 
exportations  ;  nous  notons  seulement  une  augmentation  très  sensible,  au  cours  des 
quatre  ou  cinq  dernières  années,  pour  les  bois  et  objets  en  bois,  pour  le  fer,  l'acier 
et  les  machines  et  outils,  etc.  Ces  derniers  articles  ont  vu  leur  exportation  s'accroître 
d'année  en  année  jusqu'en  1907,  où  elle  a  atteint  une  valeur  totale  de  107  millions 
de  dollars  :  en- 1008  on  constate  une  baisse  considérable  à  151  millions. 

Le  déficit  dans  les  importations  pour  le  dernier  exercice  a  été  beaucoup  plus 
grand  que  dans  les  exportations.  Les  protectionnistes  diraient  donc,  en  invoquant 
leur  fameuse  théorie  de  la  balance  du  commerce,  que  pour  les  Etats-Unis  elle 
présente  eu  1908  un  très  gros  bénéfice  ;  or,  il  se  trouve  justement  que  ce  pays, 
comme  nous  venons  de  le  montrer,  a  souffert  pendant  l'année  dernière  d'une 
dépression  commerciale  exceptionnelle.  Cela  tombe  mal  pour  la  théorie. 

En  1008  l'excédent  des  exportations  sur  les  importations  a  été  de  636,3  millions 
de  dollars  contre  500  millions  en  1007  et  478  en  100'». 

Ces  chiffres  concernent  uniquement  les  marchandises,  non  le  mouvement  des 
exportations  ou  importations  d'or  et  d'argent. 

Depuis  l'année  1004,  les  importations  d'or  avaient  surpassé  les  exportations,  de 
3,5  millions  de  dollars  en  1005,  de  108,0  en  1006,  de  88,2  en  1007.  En  1008,  les 
exportations  ont  repris  le  dessus  avec  31  millions  de  dollars. 

On  sait  quelle  fut  la  cause  des  fortes  importations  d'or  dans  les  trois  derniers 
mois  de  1007  et  les  trois  premiers  de  1008  ;  ce  fut  la  crise  financière  et  monétaire 
qui  ébranla  si  rudement  pendant  un  semestre  la  situation  économique  des  Etats- 
Unis.  Le  retour  des  excédents  d'exportation  d'or  au  cours  des  trois  derniers 
trimestres  de  l'année  dernière  est  la  preuve  que  la  grande  république  transatlantique 
a  retrouvé  son  équilibre  financier. 

La  question  monétaire  y  reste  toutefois  imparfaitement  résolue  jusqu'à  présent. 
On  doit  s'attendre  à  la  réapparition  périodique  de  crises  analogues,  tant  que  le 
problème  difficile  de  la  circulation,  des  rapports  indispensables  à  établir  et  à 
maintenir  entre  les  quantités  de  papier  fiduciaire  et  les  disponibilités  d'or  et 
d'argent  n'aura  pas  reçu  la  solution  depuis  longtemps  attendue. 


OGEANIE 

Xouvelle-Xélaiidc  —  Les  progrès  économiques.  —  Les  chiffres  généraux 
ci-après  permettent  de  se  faire  une  idée  des  progrès  économiques  accomplis  par  la 
Nouvelle-Zélande  depuis  cinquante  ans. 

En  1858,  la  population  comptait  59.0J0  âmes,  l'aire  cultivée  mesurait  140.000 
acres  et  le  cheptel  se  chiffrait  par  1.710.000  tètes. 

Les  chiffres  enregistrés  en  1007  ont  été  :  030.000  habitants,  15.000  d'acres  et 
23.4000.000  bestiaux. 

Les  dépôts  en  banque  s'élevaient,  il  y  a  cinquante  ans,  à  £  448.000.  En  1907,  ils 
représentaient  une  somme  de  £  23.517.000.  La  Caisse  d'épargne  possédait  £  8.000 
l'an  dernier,  les  capitaux  déposés  atteignaient  £  12.825.000. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  le  tonnage  total  de  la  Nouvelle  Zélande  n'était  que  de 
7.000  unités;  de  nos  jours  il  est  de  197.000  unités.  Les  exportations  en  1858  valaient 
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£  434.000  ;  elles  s'inscrivent  actuellement  à  £  20.0OU.0O0.  Les  importations  dont  la 
valeur  alors  était  de  £  1.140.000,  ont  atteint  en  1907  le  chiffre  de  £  17.300.000, 

Le  tableau  ci-après  met  en  regard  les  valeurs  des  principaux  chefs  d'exportation, 
constatées  à  un  demi-siècle  d'intervalle  : 

1858  1907 

Lame 254.000  7.657.000 

Beurre 3.000  t. 615.000 

Fromages 4.000  062.000 

Lin 1.500  832.000 

Or 52.000  2.027.000 

Gomme 20.000  580.000 

Quant  à  la  viande  que  l'on  commença  d'exporter  en  1892  (£  19.000),  elle  a  fait  en> 
1907  l'objet  de  transactions  s'élevant  au  total  de  £  3.420  000.  Il  a  été  extrait,  en 
11)07.  t. 830.000  tonnes  de  charbon,  contre  100.000  en  1878. 

Enfin  le  nombre  des  communications  par  fil  télégraphique  qui  était  en  1866  de 
8.000  s'exprimait  en  1007  par  7.043.000. 


III.  —  Généralités. 


Commerce  du  thé.  —  La  consommation  du  thé  dans  le  monde  s'est  sensi- 
blement accrue  depuis  ces  dix  dernières  années.  En  France,  l'importation  depuis 
cette  époque  a  plus  que  triplé  ;  elle  atteint  1.000  tonnes  environ  par  an,  dans  laquelle 
la  production  indo-chinoise  eutre  seulement  pour  près  de  250  tonnes,  celle  de  la 
Chine  pour  500  tonnes,  le  reste  provenant  de  Ceylan  pour  la  presque  totalité.  Il  est 
juste  de  dire  que  c'est  au  thé  d'Annam  , importé  à  des  prix  réels  de  bon  marché,  que 
l'on  doit  la  pénétration  du  thé  dans  la  masse  populaire  française,  et  c'est  certes  un 
résultat  à  noter,  bien  qu'il  n'infirme  en  rien  la  critique  que  nous  venons  de  faire. 

Il  est  bien  difficile  d'établir  la  consommation  mondiale  du  thé,  car  celle  de  l'Asie 
nous  est  complètement  inconnue,  mais,  en  ce  qui  concerne  l'Amérique,  l'Europe  et 
l'Afrique  australe,  les  statistiques,  bien  loin  de  toujours  concorder,  donnent  le  chiffre 
total  de  150.000  tonnes  environ,  en  augmentation  de  30  à  35.000  tonnes  depuis  dix  ans. 

Ceylan  exporte  annuellement  plus  de  80.000  tonnes,  destinées  surtout  à  l'Angle- 
terre, à  l'Australie,  puis  à  l'Amérique  du  Nord  et  à  la  Russie.  Quant  à  l'Inde,  on 
estime  sa  production,  dont  la  plus  grande  partie  est  consommée  sur  place,  à 
100.000  tonnes  environ. 

La  Russie  est,  on  le  sait,  une  énorme  consommatrice  de  thé,  et,  outre  les  produiis 
venant  des  Indes  anglaises  (12.000  tonnes  environ),  elle  emploie  annuellement 
35.000  tonnes  de  thé  noir  ordinaire,  comprimé  en  briquettes  ou  en  tablettes  de 
meilleure  qualité  qui,  ajoutées  aux  thés  de  forme  courante,  fournissent  au  total 
53.000  tonnes. 

Ces  quelques  chiffres  donnent  une  idée  de  l'importance  mondiale  de  cette  précieuse 
drogue. 

[Bulletin  de  V Association  amicale  (runeo-chinoise). 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée    générale    du    Jeudi     '29    Avril     lîMM». 


Présidence  de  M.  Auguste  CREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  demie. 

Prennent  place  au  Bureau  :  MM.  Auguste  Grepy,  Merchier,  Godin,  Schotsmans 
et  Douxami. 

Se  (ait  excuser  :  M.  Vaillant. 

Le  procès-verbal  de  l'Assemblée  générale  du  28  décembre  1908   est  adopté. 

Bureau,  de  la  Société.  —  Le  Comité  d'Etudes,  dans  sa  séance   du  8  Janvier,  a 

procédé  à  l'élection  du  Bureau,  dont  voici  la  composition  pour  l'année  1909. 

MM.  Auguste  Gkepy Président. 

Eugène  Vaillant 1  ...      T.  ,  ., 

.,,    _x  t  l  Vice-Présidents. 

Albert  Levé ) 

Albert  Merchier Secrétaire-Général. 

.Iules  Dupont Secrétaire-Général- Adjoint. 

Auguste  Schotsmans Secrétaire  du  Comité. 

Henri  Beaufort Trésorier. 

Maurice  Thieffry Trésorier-Adjoint. 

Georges  Houbron Bibliothécaire. 

E.  Cantineai; Archiviste. 

Adhésions  nouvelles.  —  Depuis  la  dernière  Assemblée,  le  Comité  d'Etudes  a 
admis  26  Sociétaires  nouveaux.  La  liste  en  est  donnée  à  la  suite  du  présent 
procès-verbal. 

Distinctions.  —  Légion  d'honneur  :  M.  le  général  Lebon  est  promu  au  grade  de 
Grand  Officier  de  la  Léçjion  d'Honneur  et  M.  Albert  Gossart  a  été  fait  Chevalier. 

Ont  été  nommés  en  outre  : 

M.  Cantineau,  Membre  correspondant  du  Comité  flamand  de  France  ; 
M.  Auguste    Crepy,    Membre  correspondant  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
Lille. 

M.  le  Docteur  Dupont,  de  Tourcoing,  Officier  d'Académie. 
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M.  Georges  Six,  membre  correspondant  de  notre  Société,    Vice-Recteur  de  la 
Corse  et  Officier  d'Académie. 
M.  Paul  Six,  de  Roubaix,  Officier  d'Académie. 
M.  I.iégoix-Six,  Officier  de  l'Instruction  publique. 

Parmi  les  récompenses  décernées  par  la  Société  de  Géographie  de  Paris  dans  sa 
dernière  Assemblée  Générale,  nous  relevons  avec  plaisir  les  suivantes,  qui  concernent 
certains  de  nos  conférenciers  : 

Prix  Ducros-Aubert  :  M.  A.  Gruvel,  pour  ses  travaux  sur  la  côte  de  Mauritanie. 
Prix  Armand  Rousseau  :  M.  le  Commandant  de   Lacoste,  pour  son   exploration 

en  Asie  Centrale. 
Prix  Alexandre  Boutroue  :  M.  le  Comte  Maurice  de  Périgny  pour  ses  explorations 

de  l'Amérique  Centrale. 
Nous  leur  adressons  toutes  nos  félicitations. 

Micrologie.  —  La  Société  note  avec  peine  le  décès  des  Membres  suivants  ;  elle 
en  témoigne  ses  condoléances  aux  familles  éprouvées  :    ' 

MM.  Gruson,  Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées. 
Charles  Druez. 

Emile  Vandenbergh.  architecte. 
Adolphe  Defrenne. 

Léon  Lecat,  Sous-Ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées. 
Edgard  Schulz. 
Edmond  Van  Butsèle. 

Nous  avons  également  reçu  avis  de  décès  de  : 

M.  Paul  Fliche,  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est  à  Nancy,  depuis  11*02. 

M.  Georges  Bottin,  Président  de  l'Union  Géographique  du  Nord  depuis  1900,  et  de 
la  Société  de  Géographie  de  Douai  depuis  1807. 

M.  le  Général  de  division  D.  Julian  Suarez  Inclan,  Président  de  la  Société  de 
Géographie  de  Madrid. 

L'Amiral  Vicomte  Takeaki  Enomoto,  Président  et  principal  fondateur  de  la  Société 
de  Géographie  de  Tokio. 

M.  Julien  Manès,  Secrétaire-Général  honoraire  et  Membre  du  Comité  d'Adminis- 
tration de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux. 

Excursions  : 

Du  31  Mars  au  29  Avril.  —  Egypte.  —  Directeur  :  M.  Henri  Beaufort.  — 
12  personnes. 

Du  10  Avril  au  20  Avril.  —  Italie.   —  Directeur  :  M.   Bonvalot.  —  8  personnes. 

15  Avril.  —  Manufacture  des  Tabacs.  —  Directeurs  :  MM.  Godin  et  Pierre 
Laroche.  —  101  personnes. 

Les  comptes  rendus  nous  en  montreront  tout  le  suc 

icours.  —  Un  prix  de  cent  cinquante  francs  est  décerné  à  M.  H.  Dumez  pour 
sa  monographie  de  Neuville-en-Ferrain. 

Congrès.  —  Le  XXIe  Congrès  de  la  Fédération  archéologique  et  historique  de 
Belgique  se  tiendra  à  Liège,  du  samedi  31  Juillet  au  5  Août  1909.  —  M.  Douxami 
y  représentera  la  Société. 
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Le  47*  Congrès  des  Sociétés  savantes  a  été  tenu  à  Rennes  cette  année  du  3  au 
8  du  mois  courant. 

Congrès  archéologique  du  Caire.  —  M.  Beaufort  a  été  le  délégué  de  notre  Société 
auprès  de  ce  Congrès.. 

Conférences.  —  Depuis  la  dernière  Assemblée  générale,  nous  avons  entendu  les 
conférences  suivantes  : 

Jeudi  7  Janvier.  —  M.  Y.  M.  Goblet  :  Le  Congo,  colonie  belge. 

Jeudi  14  Janvier.  —  M.  Alfred  Durand  :  A  la  Conquête  du  Marché  ottoman. 

Jeudi  21  Janvier.  —  M.  Henri  Douxami  :  L'Eifel  et  les  Siebengebirge.  La  vallée 
du  Rhin  aux  environs  de  Cologne. 

Dimanche  24  Janvier.  —  M.  Georges  Blondel  :  Le  Monarchie  Austro-Hongroise 
et  le  Conflit  des  races. 

Jeudi  28  Janvier.  —  M.Pierre  Decroix  :  Une  promenade  à  travers  le  Vieux- 
Lille. 

Jeudi  4  février.  —  M.  Francis  Mury  :  Les  troubles  dans  l'Inde  et  en  Indo-Chine. 

Dimanche^  Février.  —  M.  Marcel  Castiau  :  Haïti. 

Jeudi  11  Février.  —  M.  Emile  Bergeron  :  La  Côte  d'argent.  —  De  Royan  à 
Hendaye. 

Dimanche  14  Février.  —  M.  Albert  Merchier  :  La  région  îles  Balhans.  —  La 
question  d'Orient  au  XXe  siècle. 

Jeudi  25  Février.  —  M.  Octave  Justice  :  D'Arcachon  au  Pic  du  Midi  de  Bigorre, 
plages,  plaines,  cités,  cimes  et  hautes  vallées. 

Dimanche  28  Février.  —  M.  Maxime  Ducrocq  :  Croisière  (buts  les  mers  polaires 
(chasse  à  l'ours  blanc). 

Jeudi  4  Mars.  —  M.  l'Abbé  Louis  Ducrocq  :  L'Eden  de  l'Océan  Indien  (l'île  de 
la  Réunion). 

Dimanche  7  mars.  —  M.  J.  Plichon  :  Les  raies  d'accès  au  Simplon  et  le  tunnel 
du  Lôtschberg. 

Jeudi  11  Mars.  —  M.  Picavet  :  Quelques  voyageurs  français  en  Italie  :  de 
Montaigne  à  Maurice  Barrés. 

Jeudi  25  Mars.  —  M.  le  docteur  Eustacbe  :  Voyage  à  travers  les  Vignes  de 
Fronce  (les  Vignobles  du  Midi). 

Dimanche  28  Mars.  —  M.  le  Baron  de  Guerne  :  Un  voyage  scientifique  en 
Chine.  —  Souvenirs  d'une  croisière  accomplie  en  1908  sur  le  «  Nirvana  »  (Yacht 
de  Madame  la  Comtesse  de  Béarn). 

Bibliothèque.  —  M.  Eugène  Gallois  nous  a  fait  don  de  son  ouvrage  «  La  France 
dans  l'Océan  Indien.  ». 

Mission  Pelliot.  —  M.  le  D'  Vaillant,  Membre  de  cette  Mission,  nous  a  annoncé 
son  retour  à  Paris.  M.  Pelliot  ne  rentrera  pas  avant  quatre  ou  cinq  mois. 

Nous  aurons  le  plaisir  d'entendre  tout  à  l'heure  M.  le  Dr  Vaillant  nous  donner  un 
aperçu  des  travaux  de  la  Mission,  sans  préjudice  de  la  conférence  que  nous  fera 
M.  Pelliot  lui-même  quelque  temps  après  son  retour. 
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Sven  Hedin.  —  M.  le  Président  a  représenté  la  Société  au  déjeuner  organisé  à 
Paris,  par  le  Comité  de  l'Asie  Française,  en  l'honneur  de  cet  éminent  explorateur. 

Le  Dr  Sven  Hedin,  devant  partir  le  lendemain  pour  Berlin,  n'a  pu  donner  suite 
à  la  demande  de  conférence  que  nous  lui  avions  adressée. 

Monument  de  Malplaquet.  —  Une  souscription  est  ouverte  pour  inaugurer  à 
Malplaquet  même,  le  11  Septembre  prochain,  200e  anniversaire  de  la  bataille,  un 
monument  d'allures  modestes,  dans  le  genre  de  celui  que  l'on  a  élevé  l'année 
dernière,  à  Boufflers,  dans  notre  Bois  de  Boulogne.  Cette  bataille  a  clos  la  série  des 
grands  revers  subis  par  les  armes  de  Louis  XIV  et  préparé  la  victoire  définitive  de 
Denain.  {Les  souscriptions  de  nos  Membres  sont  reçues  au  Siège  de  la  Société). 
M.  le  Capitaine  Sautai  se  propose  de  faire  sur  le  terrain  une'  conférence  à  ceux  de 
nos  collègues  qui  se  rendront  à  Malplaquet  pour  l'inauguration. 


.MISSION  D'EXPLORATION  ARCHÉOLOGIQOE 

DE     L'ASIE     CENTRALE 

(Communication  de  M.  le  Dr  Louis  VAILLANT). 


M.  le  Docteur  Vaillant  est  ensuite  prié  de  prendre  la  parole  : 

Sous  l'initiative  du  comité  pour  l'exploration  archéologique  de  l'Asie 
centrale,  une  mission  fut  confiée  à  M.  P.  Pelliot,  professeur  de  chinois 
à  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient.  Le  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  Muséum 
d'Histoire  Naturelle,  le  Bureau  des  Longitudes  et  différentes  Sociétés  de 
Géographie  s'intéressèrent  à  son  organisation  et  lui  prêtèrent  leurs 
concours.  La  Société  de  Géographie  de  Lille,  par  le  don  d'une  montre- 
torpilleur,  permit  à  cette  mission  de  compléter  son  matériel  astrono- 
mique. Les  compagnons  que  M.  Pelliot  avait  choisis,  étaient  :  le  docteur 
Vaillant,  médecin  de  l'armée  coloniale,  chargé  de  l'Histoire  naturelle 
et  de  la  partie  géographique  (itinéraire  et  observations  astronomiques), 
et  M.  Nouette  qui  s'occupait  spécialement  de  la  photographie.  Sa 
Majesté  le  Tsar  Nicolas  II  voulait  bien  mettre  à  la  disposition  de  notre 
mission  deux  cosaques,  Bokof  et  Iliasof  ;  par  le  dévouement  dont  ils 
tirent  preuve  pendant  tout  ce  long  voyage  ils  nous  ont  rendu  de  très 
grands  services. 

Le  15  Juin  1900  la  mission  quittait  Paris,  se  rendait  à  Taschkent,  delà 
à  <  >sch  où,  après  avoir  organisé  une  caravane,  elle  traversait  les  monts 
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Alaï,  longeait  le  Pamir,  descendait  la  vallée  du  Kyzyl-Sou  et  parvenait 
à  Kachgar.  C'est  à  partir  de  cette  dernière  ville  que  commençait 
réellement  l'exploration  archéologique.  D'une  façon  tout  à  fait  générale 
l'itinéraire  qui  fut  suivi  peut  être  ainsi  défini.  Il  suit  d'abord  le  versant 
sud  des  Monts  Célestes,  traverse  la  large  bande  désertique  qui  fait 
communiquer  le  grand  désert  Mongol  avec  le  désert  du  Lob-Xor  et  du 
Taklamakan,  longe  le  versant  nord  du  Nan-Chan-jusqu'à  Leang-Tcheou, 
à  l'angle  S-W  de  la  boucle  du  Hoang-ho,  gagne  Lan-Tcheou,  en  passant 
par'«Si-Ngan-fou  parvient  à  l'angle  S-E  de  cette  même  boucle  et  rejoint 
à  la  préfecture  de  Tchen-Tcheou  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Pékin  à 
Han-Keou.  On  peut  distinguer  deux  régions  dans  cette  longue  route 
à  travers  l'Asie  :  c'est  d'abord  le  Turkestan  chinois  avec  le  Ivan-Sou 
septentrional,  région  désertique  dont  l'atmosphère  est  extrêmement 
sèche,  où  la  végétation  ne  se  développe  que  sous  la  direction  de  l'homme, 
qui  est  habitée  par  des  Sartes,  administrés  par  des  mandarins  chinois  ; 
l'autre,  le  Kan-Sou  méridional  et  le  Chen-Si,  région  de  loess,  où 
l'atmosphère  est  beaucoup  plus  humide,  où  il  y  a  des  pluies  abondantes, 
des  ruisseaux  nombreux  auprès  desquels  se  développe  dans  le  loess 
une  végétation  vigoureuse,  les  habitants  sont  des  chinois. 

Notre  Mission  séjourna  à  peu  près  deux  ans  dans  le  Sin-Kiang  ou 
Turkestan  chinois.  Autrefois,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  de 
nombreux  villages,  des  oasis  étendues,  de  grandes  villes  existaient 
presque  tout  le  long  du  versant  sud  des  Monts  Célestes  :  aujourd'hui 
le  voyageur,  avant  de  rencontrer  une  oasis,  doit  parfois  faire  de  longs 
jours  de  marche  à  travers  d'immenses  espaces  couverts  de  cailloux 
roulés  auxquels  succèdent  de  longues  étendues  de  terre  salée  où  seul  le 
tamaris  peut  pousser,  ou  bien  ce  sont  des  dunes  plus  ou  moins  mobiles 
que  la  route  traverse.  Les  forêts  de  peupliers  que  l'on  rencontre  ne 
sont  guère  plus  gaies  :  ce  sont  là  des  forêts  qui  se  meurent,  où  l'on  ne 
voit  que  de  vieux  arbres,  pour  ainsi  dire  pas  de  jeunes  pousses.  Ce 
pays  désertique  est  habité  par  des  Sartes,  population  musulmane, 
parlant  un  dialecte  turc.  Ces  indigènes  ont  de  nombreux  défauts  et 
seraient  dangereux  s'ils  n'étaient  lâches  et  craintifs.  Cependant  il  n'est 
pas  permis  à  un  voyageur  d'oublier  la  façon  dont  ils  pratiquent 
l'hospitalité  :  on  trouve  toujours  chez  eux  un  bon  accueil  et  ils  mettaient 
tout  à  notre  disposition  dès  que  nous  entrions  dans  leurs  maisons.  Si 
au  point  de  vue  pittoresque  ce  pays  est  une  véritable  terre  de  la 
désolation,  c'est  au  point  de  vue  archéologique  une  terre  promise.  Par 
suite  de  la  sécheresse  du  climat  des  monuments  contenant  des  statues, 
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des  peintures,  des  manuscrits,  datant  de  plusieurs  siècles,  ne  sontpour 
ainsi  dire  pas  abimés  ;  si  parfois  l'on  constate  des  dégâts,  c'est  à 
l'invasion  musulmane  qu'on  peut  les  attribuer  plutôt  qu'au  temps  et  au 
climat.  Les  premières  fouilles  furent  entreprises  à  Toumchouq,  aux 
environs  de  Maral-Baschi.  M.  Pelliot  découvrit  là  un  temple  bouddhique 
que  tout  le  monde  ignorait  et  dont  les  indigènes  ne  soupçonnaient  pas 
l'existence.  Pendant  les  40  jours  de  fouilles  entreprises  en  ce  point,  des 
statues,  des  bas-reliefs  et  quelques  fresques  furent  mis  à  découvert.  Au 
milieu  de  Décembre  1906,  la  mission  quittait  Toumchouq  et  se  rendait 
à  Koutchar,  par  Aksou  et  Bai. 

L'exploration  archéologique  de  la  région  de  Koutchar  nécessita  un 
séjour  de  huit  mois  :  du  2  Janvier  au  2  Septembre  1907.  Deux  temples 
importants:  l'un  à  l'ouest,  Qoum-Tourâ,  l'autre  au  nord-est,  Sou-Baschi, 
furent  déblayés.  Pendant  que  MM.  Pelliot  et  Nouette  dirigeaient  ces 
fouilles,  le  docteur  Vaillant  se  rendait  à  Cha-Yar,  puis  au  Tarim  où  il 
croisait  à  Tchimen  l'itinéraire  de  Swen-Hedin.  Une  excursion  était 
également  faite  dans  les  montagnes  au  nord  de  Koutchar,  pour  visiter 
un  centre  de  mines  de  cuivre  et  le  massif  du  Zamutch-tagh  où  se 
trouvent  des  veines  de  charbon  enflammées.  En  Septembre  1907  la 
mission  se  dirige  sur  Ouroumtchi  ;  un  simple  arrêt  est  fait  à  Karachar 
sur  les  bords  du  Bagratch-Koul.  À  Ouroumtchi,  grâce  à  la  façon  dont 
M.  Pelliot  peut  s'exprimer  en  chinois,  une  réception  des  plus  cordiales 
fut  réservée  aux  membres  de  la  mission  auprès  des  autorités  provin- 
ciales :  le  Gouverneur,  le  Trésorier.  Ce  dernier  est  un  de  ces  chinois 
éclairés  qui  connaissent  un  peu  les  européens  ;  il  a  déjà  écrit  pour  ses 
concitoyens  une  histoire  des  grecs,  un  traité  d'arithmétique,  une 
histoire  de  Napoléon.  Nous  avons  rencontré  dans  cette  ville  un  exilé 
célèbre,  le  frère  du  prince  Touan,  le  duc  Lan,  qui  depuis  les  événements 
de  1900  a,  sur  la  demande  des  puissances,  été  envoyé  en  exil  dans  cette 
ville.  Pendant  que  MM.  Pelliot  et  Nouette  résidaient  à  Ouroumtchi,  le 
docteur  Vaillant  allait  à  Manas,  et  reconnaissait  les  ruines  de 
Ma-Kio-tse  :  ces  ruines  ne  datent  que  d'une  quarantaine  d'années,  elles 
sont  simplement  intéressantes  en  ce  qu'elles  montrent  d'une  façon 
saisissante,  comment  l'homme  est  dans  ce  pays  obligé  de  reculer 
devant  le  désert  et  de  se  rapprocher  des  points  où  l'eau  sort  des 
montagnes.  De  Ma-Kio-tse  il  gagnait  le  massif  duBogdo-Ola,  suivait  son 
versant  «  nord  »  puis  son  versant  «  est  »  et  rejoignait  le  5  Janvier  1908 
<- ss  compagnons  à  Tourfan.  Après  une  dizaine  de  jours  de  marche  dans 
une  région  plus  ou  moins  montagneuse  et  très  désolée,  on  arrive  à 
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HamiN  la  dernière  ville  importante  du  Turkeslan  chinois.  Elle  prosente 
cette  particularité  d'être  encore  gouvernée  par  un  prince  indigène.  Les 
Sartes,  d'ailleurs,  ne  semblent  pas  très  heureux  d'être  sous  la  juridiction 
d'un  des  leurs  et  plus  d'un  souhaite  de  voir  placer  le  pays  sous  l'autorité 
des  mandarins  chinois.  Ces  sentiments  sont  justifiés,  car  dans  toute  la 
province  du  Sin-Kiang  les  mandarins  chinois  se  montrent  de  vrais 
administrateurs  et  font  œuvre  de  colonisateurs.  Le  bien-être  de  leurs 
sujets,  les  progrès  de  l'agriculture  les  préoccupent,  parfois  d'une  façon 
tout  à  fait  effective,  puisqu'il  leur  arrive  d'aller  sur  les  lieux  inspecter 
les  travaux  d'irrigation  qu'ils  ont  ordonnés.  Pour  tous  ceux  qui  savent 
combien  le  mandarin  chinois  a,  par  dignité,  horreur  de  sortir  de  son 
yamen,  c'est  un  fait  digne  d'être  signalé.  De  Hami  à  Touen-Houang  ou 
Cha-Tcheou  on  traverse  une  large  bande  de  désert  qui,  à  l'époque  où 
y  passa  la  mission,  était  balayée  par  des  vents  extrêmement  froids 
venant  de  Mongolie.  Cha-Tcheou  est  un  des  points  les  plus  intéressants 
pour  l'archéologie  ;  aux  environs  sont  des  grottes  bouddhiques, 
réputées  dans  toute  la  Chine  ;  elle  sont  au  nombre  de  plus  cinq  cents. 
toutes  plus  ou  moins  ornées  de  fresques.  M.  Pelliot  fit  pendant  quatre 
mois  une  étude  approfondie  de  ces  peintures  et  des  inscriptions. 
M.  Nouette  y  prit  également  un  grand  nombre  de  photographies.  Au 
sud  de  cette  oasis  se  trouvent  d'énormes  dunes  dont  quelques-unes 
atteignent  300  à  350  m.  ;  l'on  n'est  pas  peu  étonné ,  après  avoir 
passé  les  premières,  de  rencontrer  un  petit  lac,  le  lac  de  la  demi-lune, 
qui,  d'après  les  descriptions  les  plus  anciennes,  conserve,  malgré  les 
murailles  de  sable  qui  l'entourent,  la  forme  d'un  croissant.  L'eau  en 
est  parfaitementclaire,  des  poissons  y  vivent  en  grand  nombre,  et  les 
plantes  aquatiques  s'y  développent  vigoureusement. 

Le  8  Juin  1908  la  mission  quittait  Cha-Tcheou,  gagnait  la  grande 
Muraille,  passait  à  Sou-Tcheou,  puis  à  Kan-Tcheou  ;  M.  Pelliot  et 
M.  Nouette  continuaient  à  suivre  la  grande  route  en  passant  par  Leang- 
Tcheou,  où  ils  rencontraient  le  commandant  d'Ollone  et  ses  compagnons, 
et  s'arrêtaient  à  Lan-Tcheou.  Le  docteur  Vaillant  allait  de  Kan-Tcheou 
à  Si-Ning  par  un  sentier  qui  traverse  le  Nan-Chan.  L'altitude  de  cette 
région  oscillant  entre  3.000  et  4.000  m.  permettait  de  trouver  une  faune 
et  une  flore  très  intéressantes.  Il  fut  aussi  possible  de  fixer  un  certain 
nombre  de  positions  astronomiques  dans  ce  massif  et  de  venir  aux 
environs  de  Si-Ning,  visiter  la  lamaserie  de  Koum-boum.  Ce  célèbre 
centre  religieux  fut  fondé  par  Tsong-Kapa,  le  grand  réformateur  des 
rites  bouddhiques  qui  établit  la  secte  des  lamas  jaunes  ;  il  y  pousse  un 
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arbre  merveilleux,  l'arbre  aux  cent  mille  images  :  quand  les  pères  Hue 
et  Gabet  le  virent  en  1846,  ils  purent  y  distinguer  sur  chaque  feuille  et 
sur  certains  points  de  l'écorce  la  trace  de  caractères  thibétains.  Quand 
le  docteur  Vaillant  passa,  il  ne  put  constater  de  faits  aussi  curieux, 
l'arbre  était  cependant  en  fleurs  et  l'on  pouvait  facilement  reconnaître 
que  c'était  un  syringa. 

A  Lan-Tcheou  la  Mission  se  trouvait  réunie  et  se  rendit  à  Si-Ngan-fou 
à  travers  un  pays  recouvert  par  une  épaisse  couche  de  loess,  pays 
fertile  dans  les  vallées  où  coulent  les  rivières,  mais  assez  dénudé  dans 
tous  les  points  élevés  où  l'irrigation  est  impossible.  En  passant  par 
Honan-fou  et  en  suivant  la  rive  droite  du  Hoang-ho  nous  arrivions  au 
chemin  de  fer  à  Tchen-Tcheou.  Là  se  terminait  notre  mission  :  sans 
avoir  eu  de  déboire  en  route,  sans  avoir  jamais  rencontré  une  hostilité 
importante  de  la  part  des  habitants,  nous  avons  pu  transporter  onze 
tonnes  de  collections  destinées  à  nos  grands  musées  nationaux,  le 
Louvre  et  le  Muséum  d'Histoire  Naturelle. 

Cette  communication,  instructive  et  agréable  tout  à  la  fois,  fut  très  goûtée  des 
auditeurs. 
M.  le  Président  en  remercie  bien  chaleureusement  Al.  le  Docteur  Vaillant. 
La  séance  est  levée  à  9  heures  et  demie. 


MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DU  28  DÉCEMBRE   1908. 


N-<"d'ins-         MM. 
cription. 

5037.  Ponteville  (Maurice),  représentant,  84,  rue  de  Paris. 

Présentés  par  MM.  Thieffry  et  Alb.  Dewailly. 

5038.  Turpin  (Pierre),  A.  %},  artiste  peintre  décorateur,  3,  rue  des  Canonniers. 

Paul  Destombes  et  H.  Beaufort. 

5039.  Xicolay  (Emile),  fondeur-constructeur,  17,  rue  Neuve-des-Meuniers. 

De  Swarte  et  H.  Beaufort. 

5040.  Camus  (Camille),  directeur  de  la  Banque  de  France  à  St-Omer. 

H.  Beaufort  et  Loubry. 
50il .     Fourunnie    Pierre),  3,  rue  de  Denain. 

H.  Planche  et  E.  Beaufort. 

5042.  Lekieffre  (Henri),  50,  rue  de  la  Bassée. 

Au <j«ste  Crepy  et  Alph.  Tys. 

5043.  Bataille,  avocat,  98  bis,  rue  Royale. 

Vandorpe  et  Manier. 

5044.  Mamette  (Jules),  24,  rue  d'Antiu. 

Yen  Troostenberghe  et  H.  Beaufort. 
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cription. 

5045.  Vaillant  (René),  étudiant  en  droit,  S,  rue  de  Bouvines. 

H.  Beaufort  et  Merchier. 

5046.  Nourrisson  (Lt-Colonel),  Sous-chef  d'État-Major  du  1er  corps  d'armée.  19 bis, 

Auguste  Crepy  et  Merchier.      [boul.  de  la  Liberté. 

5047.  Veistroffer,  $;,  Administ.  des  Colonies  en  retraite,  30,  Grand'Route   de 

Aug.  Crepy  et  H.  Beaufort.  [Béthune,  à  Loos. 

5048.  Coudret  (Général),  Adj.  au  coram.  sup.  de  la  Défense,  52,  rue  Jeanne  d'Arc. 

Aug.  Crepy  et  le  général  Chamoin. 

5049.  Rousseau  (Capitaine),  7,  rue  de  la  Chambre  des  Comptes. 

Aug.  Crepy  et  le  Capitaine  Partiot. 

5050.  Delabaere-Reboux,  pharmacien-spécialiste,  r.  de  Roubaix,  Mons-en-Barœul. 

Aug.  Crepy  et  Fidèle  Diilry. 

5051.  Mme  Fidèle  Dujardin-Dejagher,  propriétaire,  18,  rue  Desurmont,  Tourcoing. 

Aug.  Crepy  et  Fidèle  Didry. 

5052.  Wacongne,  inspecteur  des  douanes,  324  bis,  rue  Solférino. 

Merchier  et  Desbordes. 

5053.  Le  Coat  de  Saint-Haouen,  Capit.  attaché  à  l'Etat-Major  du  1er  corps  d'armée, 

Lient.  Pichon  et  Aug.  Crepy.      [83  bis,  r.  St-André. 

5054.  De  Charentenay  (lieutenant),  129,  rue  Colbert. 

les  Capitaines  de  Gigord  et  de  Saint  Haouen. 

5055.  Cousin,  pharmacien  à  Lourches. 

Decramer  et  Fâche. 

5056.  Ducourouble,  propriétaire,  24,  rue  Caumartin. 

Vaillant  et  H.  Beaufort. 

5057.  Dumont  (André),  employé,  62,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  à  Hellemmes. 

Bauvin  et  Thiéry. 

5058.  Desante-Duthillell,  11,  rue  Basse. 

P.  Sailly  et  Pierre  Laroche. 

5059.  Grymonpré-Desoblin,  52,  rue  de  Turenne. 

H.  Beaufort  et  de  Lanauze. 

5060.  Delobel,  marchand  boucher,  22,  rue  des  Ponts-de-Comines. 

Decramer  et  Dhooghe. 

5061 .  Haberï  (Camille),  commerçant  en  flanelles,  14,  rue  Pasteur,  Mons-en-Barœul. 

Demangeon  et  Douxami. 

5062.  Scamps  (Théodore),  comptable,  53,  rue  de  Jemmapes. 

Baudou  et  Louis  Flipo. 


LIVRES    ET    CARTES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  28  DÉCEMBRE  1908 


J.    JLlYRBS. 

1°   DONS. 


Compte  rendu  de  la  Campagne  1907-1908  (service  géologique  des  territoires  du  sud 
de  l'Algérie).  Alger  1908.  —  Don  de  M.  le  Gouverneur-Général  de  l'Algérie. 
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Le  Pérou  économique,  par  Paul  Walle.   Paris,   Guilmoto.  —  Don  de  M.  Auguste 

Crepy. 
L'Afrique  du  Nord,  par  Henri  Lorin.   Paris,   Colin   1908.  —    Don   de   M.    Eraes 

Nicolle. 
Le  Diplodocus  de  l'Ere  secondaire,   par  M.  J.  Joubert,  Angers,   Germain   1908.    — 

Don  de  l'Auteur. 

2°   ACHATS. 

La  Chine  novatrice  et  guerrière,  par  le  Capitaine  d'Ollone.  —  Paris,  Colin  L906. 
De  la  Côte  d'Ivoire  au   Soudan    et   à    la    Guinée,    par   le    Capitaine   d'Ollone.    — 
Hachette  L90i. 


JJ.     —     pARTES. 

DONS. 

Cartes  de  reconnaissance  du  Maroc,  levées  et  dessinées  par  le  Capitaine  Larras 
à  l'échelle  de  I  250.000  éditées  chez  M.  Henri  Barrère,  Paris.  —  Don  de 
l'Editeur. 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE   LILLE 


I. 

Séance  du  Dimanche  7  Mors  1909. 


LE  TUNNEL    DU    SIMPLON 


Par   M.    PLICHON. 
Député  du  Nord. 


Messieurs, 

Le  tunnel  du  Simplon  est  ouvert  à  l'exploitation  depuis  le  1er  juin  1906. 
Mettant  en  communication  directe,  la  haute  vallée  du  Rhône  avec 
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l'Italie  septentrionale,  il  constitue  dans  l'ordre  économique  l'un   des 
faits  les  plus  importants  de  notre  époque. 

Cette  nouvelle  voie  de  communication  internationale  revêt  surtout 
pour  les  intérêts  français  une  importance  qui  peut  être  capitale,  suivant 
les  mesures  qui  seront  prises  pour  que  notre  pays  y  ait  un  accès  direct. 
Messieurs,  vous  connaissez  tous  la  Suisse  :  c'est  un  grand  champignon 
•qui  a  poussé  au  centre  de  l'Europe.  Aussi  en  est-ce  le  principal  centre 
hydrographique  ;  c'est  de  la  Suisse  que  s'écoulent  tous  les  grands 
fleuves  ;  le  Rhône,  qui  va  jeter  ses  eaux  dans  la  Méditerranée  ;  le  Rhin, 
•qui  s'en  va  vers  la  mer  du  Nord  ;  le  Tessin,  qui  coule  vers  l'Adriatique  ; 
l'Inn,  affluent  du  Danube,  qui  coule  vers  la  mer  Noire. 

La  Suisse  est  ainsi  le  carrefour  des  grandes  routes  commerciales  ; 
c'est  pourquoi  on  l'a  parfois  comparée  à  une  plaque  tournante  où  l'on 
viendrait  placer  une  locomotive,  pour,  de  là,  l'aiguiller  vers  les 
différents  pays  d'Europe... 

Les  Allemands  appellent  Baie  «  das  goldene  Thoor  »  «  la  porte  d'or», 
qui  mène  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  la  France, 
de  l'Allemagne  occidentale  par  la  vallée  du  Rhin,  vers  la  Suisse  et 
l'Italie. 

Aussi,  à  toute  époque,  quand,  de  la  Méditerranée,  on  a  voulu  se 
porter  au  Nord  de  l'Europe,  la  grande  préoccupation  a  été  de  savoir 
où  et  comment  on  franchirait  les  Alpes.  La  solution  cherchée  n'est  donc 
pas  une  préoccupation  d'aujourd'hui,  ni  même  d'hier,  ni  d'avant-hier... 
L'histoire  fait  foi  qu'à  toutes  les  époques  cet  angoissant  problème  fut 
d'actualité. 

Tantôt  c'est  Annibal,  l'ennemi  mortel  de  Rome.  Pour  la  prendre  à  la 
gorge,  il  remonte  l'Espagne,  franchit  le  Rhône,  à  Beaucaire,  suit  la 
vallée  de  l'Isère  et  la  haute  Maurienne,  et  l'an  218  avant  J.-C,  passe 
le  col  du  Mont  Cenis,  à  la  tête  de  50.000  hommes,  suivis  de  37  éléphants. 
Le  passage  lui  prit  quinze  jours,  et  il  y  perdit  18.000  fantassins  et 
8.000  chevaux.  (C'est  sous  ce  col,  que,  2.000  ans  plus  tard,  la  science 
faisait  passer  la  première  voie  ferrée). 

Dix  ans  après,  l'an  208  avant  J.-C.,  c'est  son  frère  Asdrubal  qui,  à 
son  tour,  franchit  le  mont  Genèvre  et  descend  par  Suse  et  Turin  vers  la 
haute  Italie,  à  la  tête  d'une  armée  de  70.000  hommes. 

Au  cours  de  la  longue  série  de  luttes  entre  les  Romains  et  nos  pères 
les  Gaulois,  l'histoire  de  la  traversée  des  Alpes  s'enrichit  de  nouveaux 
chapitres. 
C'est  le  Consul  Galba,  par  exemple,  qui,  en  58  avant  J.-C,  dans  son 
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camp  de  Martigny,  tenait  tête  à  50.000  Gaulois  et  leur  interdisait  le 
passage  des  Alpes. 

Plus  près  de  nous,  Charlemagne,  appelé  par  le  Pape  pour  le  défendre 
contre  Didier,  roi  des  Lombards,  qui  l'avait  dépouillé,  traverse  le 
Mont-Cenis,  tandis  que  son  oncle  Bernard  franchissait  le  Grand  Saint- 
Bernard.  Charlemagne  bat  Didier,  va  à  Rome  remettre  le  Saint-Siège 
en  possession  de  ses  Etats,  puis  se  fait  proclamer  roi  des  Lombards, 
en  annexant  ce  royaume. 

Mais  où  l'histoire  de  la  traversée  des  Alpes  prend  un  caractère  plus 
français,  purement  français  même,  c'est  quand  nous  nous  reportons  à 
l'époque  de  la  grande  Epopée...  C'était  en  l'an  YIII  ;  Moreau  était  sur 
le  Rhin,  Suchet  défendait  la  ligne  du  Var,  tandis  que  Masséna  était 
bloqué  dans  Gênes  par  M.  de  Mêlas  ;  l'armée  de  réserve  se  concentre  à 
Dijon  sous  Berthier,  et  le  premier  consul  s'achemine  vers  Lausanne, 
remontant  la  vallée  du  Rhône.  L'aile  gauche  sous  Moncey  franchit  les 
Alpes  au  Saint-Gothard,  un  détachement  avec  Béthancourt  au  Simplon  ; 
la  partie  principale  est  sur  le  Rhône,  son  centre  à  Martigny,  pour 
franchir  le  Grand  Saint-Bernard  ;  un  autre  détachement  sous  Chabron 
passe  au  Petit  Saint-Bernard,  un  autre  au  Mont  Genèvre,  l'aile  droite 
au  Mont  Cenis.  Enfin,  le  premier  Consul  Bonaparte  gravit  à  son  tour 
les  ramper  glacées  du  Grand  Saint-Bernard,  franchit  le  col,  et  le 
20  Mai  les  trois  couleurs  flottaient  à  Milan.  Le  14  Juin  1800,  dans  la 
plaine  de  Marengo,  Bonaparte  rendait  à  la  France  la  paix,  la  sécurité, 
la  gloire  (Applaudissements  prolongés). 

A  la  fin  du  XIXe  siècle  se  produisit  un  phénomène  d'une  importance 
considérable  ;  ce  fut  la  percée  de  l'isthme  de  Suez,  par  le  grand 
Français  qui  crut  à  la  réalisation  de  ce  problème,  alors  que  tous 
pensaient  que  c'était  une  œuvre  vouée  à  l'insuccès... 

La  percée  de  l'isthme  de  Suez  déplaçait  complètement  tout  le 
commerce  et  Le  trafic  de  l'Orient  et  de  l'Extrême-Orient.  Ce  com- 
merce, pour  venir  en  Europe,  était  obligé  antérieurement  de  passer 
au  sud  du  cap  de  I ionne-Espérance  et  d'aborder  aux  ports  de  l'Atlan- 
tique et  de  la  Mer  du  Nord  :  désormais,  tout  arrivait  par  la  Méditerranée 
et  abordait  à  Marseille.  Gènes,  Brindisi,  Salonique... 

Olte  révolution  dans  les  transports  inspira  aussitôt  à  l'Italie  la  pensée 
de  trouer  les  Alpes  de  façon  à  bénéficier  à  son  tour,  pour  ses  ports  et 
ses  chemins  de  fer,  du  trafic  apporté  par  le  commerce  d'Orient  ;  sans 
cela,  ce  commerce  restait  naturellement  le  bénéfice  du  port  de 
Marseille. 
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C'est  en  1871  que  fut  créé  sous  les  Alpes  le  premier  tunnel,  celui  du 
Mont-Cenis. 

Cette  percée  était  aussi  importante  au  point  de  vue  politique  qu'au 
point  de  vue  économique,  car  à  ce  moment  la  grande  pensée  politique 
de  la  France  était  l'alliance  avec  l'Italie,  et  M.  de  Gavour  avait  jugé 
utile  et  prudent  pour  les  intérêts  italiens  de  créer  une  voie  rapide  et 
sûre,  permettant  à  l'armée  française  de  venir  encore  une  fois  au  secours 
de  la  jeune  monarchie  italienne.  Mais,  hélas,  les  années  sombres 
vinrent  pour  la  France,  et  pendant  que  notre  pays  se  relevait,  à  force 
de  vigueur,  de  ténacité  et  d'énergie,  des  ruines  de  l'année  terrible, 
l'Allemagne  se  préoccupait  à  son  tour  de  traverser  les  Alpes,  afin 
d'asservir  à  sa  politique  économique  le  centre  de  l'Europe  ;  c'était  le 
premier  acte  du  programme  pangermanique  ;  la  première  assise  de 
l'union  des  états  de  l'Europe  centrale. 

C'est  ainsi  qu'en  1882  fut  créé  le  tunnel  du  Saint-Gothard  par 
l'Allemagne,  la  Suisse  et  l'Italie  ;  les  trois  états  y  participèrent  contre 
les  intérêts  français. 

Messieurs,  la  création  du  tunnel  du  Saint-Gothard  eut  pour  notre 
pays  un  résultat  détestable.  En  effet,  en  reportant  vers  l'Est  l'axe  de  la 
grande  voie  de  transport  internationale  entre  la  Méditerranée,  le  sud 
de  l'Europe,  et  l'Europe  septentrionale,  il  arrivait  que  tout  le  trafic,  ou 
la  majeure  partie  du  trafic  de  l'Angleterre,  tout  celui  de  la  Belgique  et 
de  la  Hollande,  ainsi  que  celui  de  l'Allemagne  occidentale  fut 
dorénavant  détourné  et  dirigé  par  la  vallée  du  Rhin,  échappant  ainsi 
au  passage  à  travers  notre  pays. 

La  percée  du  Saint-Gothard  eut  donc  cette  conséquence  de  faire 
perdre  à  nos  chemins  de  fer  le  trafic  de  l'Angleterre,  venant  de  Londres 
par  Ostende,  c'est-à-dire  600  kilomètres  sur  rails  français  ;  tout  le 
trafic  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  jusqu'à  Rotterdam,  c'est-à-dire 
555 kilomètres,  soit  une  perte  totale  de  1.155  kilomètres  de  transport, 
au  détriment  de  la  Compagnie  de  du  Nord,  de  celle  de  l'Est  et  de  celle 
de  Paris-Lyon-Méditerranée. 

Vous  avez  vu  les  effets  considérables,  la  transformation  qui  avaient 
été  la  conséquence,  à  travers  le  monde,  de  la  création  de  l'isthme  de 
Suez,  suivie  de  la  traversée,  sous  les  Alpes,  du  Mont-Cenis  et  du  Saint- 
Gothard  ;  il  se  prépare,  Messieurs,  une  autre  traversée  d'isthme,  qui 
pourra  avoir  pour  le  commerce  mondial  une  importance  sinon  égale, 
tout  au  moins  considérable  encore,  c'est  la  percée  de  l'isthme  de 
Panama. 
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Les  Américains  tenaces  et  persévérants,  comptent  sur  le  succès  là 
où,  malheureusement,  nous  n'avons  pas  abouti.  Evidemment,  tôt  ou 
tard,  l'isthme  de  Panama  sera  percé,  et  alors  le  commerce  des  côtes  du 
Pacifiqne,  empruntera  cette  voie  nouvelle  pour  se  diriger  vers  l'Europe 
et  abordera  aux  ports  qui  lui  paraîtront  le  mieux  outillés  au  point  de 
vue  des  transports. 

Quels  seront  ces  ports  ?  Oh!  sans  doute,  si  nous  ne  tenions  compte 
que  des  distances  géographiques,  ce  seraient  les  ports  de  l'Atlantique 
ou  de  la  Manche,  c'est-à-dire  les  ports  français,  qui  auraient  à  bénéficier 
de  ce  nouvel  apport  de  commerce  et  de  marchandises  ;  mais,  en  matière 
maritime,  il  sert  peu  d'être  un  peu  plus  près,  ce  qui  importe  avant  tout,, 
c'est  la  façon  dont  les  ports  sont  dotés  au  point  de  vue  des  voies  de 
pénétration  par  eau  et  par  fer,  afin  de  pouvoir  répartir  les  apports  du 
grand  commerce  international.  C'est  le  problème  dont  la  France  doit 
se  préoccuper  :  celui  de  s'outiller  pour  attirer  chez  elle  le  trafic  venant 
d'Amérique.  Nous  devons  nous  en  préoccuper  d'autant  plus  que,  sans 
faire  ici  de  chauvinisme,  il  faut  bien  que  nous  nous  rendions  compte  de 
ce  qu'ont  fait  depuis  quinze  ans  nos  voisins,  nos  concurrents  les 
Allemands  qui  sont,  j'ose  le  dire,  plus  dangereux  pour  la  France, 
commercialement  parlant,  que  les  armes  à  la  main.  L'énorme  dévelop- 
pement de  la  population  allemande,  ses  qualités  de  travail  et  d'économie, 
ses  conditions  de  vie  à  bon  marché,  en  font  pour  notre  industrie  et  pour- 
nôtre  commerce  les  concurrents  les  plus  redoutables  ;  l'Angleterre, 
d'ailleurs,  en  sait  quelque  chose. 

A  «e  point  de  vue  particulier  des  transports,  qu'a  donc  fait  l'Allemagne 
depuis  vingt-cinq  ans  ?  Eh  bien,  elle  a  commencé  par  la  traversée  du 
Saint-Gothard  où  passe  tout  le  commerce  venant  de  l'Europe  du  Nord, 
par  la  vallée  du  Rhin,  l'enlevant  au  Mont-Cenis.  Milan  et  Gênes  sont  ainsi 
en  communication  directe  avec  la  vallée  du  Rhin  par  Lucerne.  Un  peu  à 
l'Est,  c'est  Vérone,  en  communication  avec  Trente  et  Innsbnick,  par 
le  Brenner.  Plus  à  l'Est  encore,  c'est  Venise,  par  le  col  de  Tarvis,  en 
communication  directe  avec  Vienne  ;  et,  si  l'on  en  croit  les  bruits  qui 
courent,  la  traversée  du  Splugen  ne  serait  plus  qu'une  question  de 
temps,  créant  une  nouvelle  voie  directe  entre  Milan,  par  le  lac  de 
Côme,  avec  la  Bavière  et  Munich.  Ce  serait  enfin  une  ligne  directe  de 
Munich  à  Trieste,  mettant  le  sud  de  l'Allemagne  en  communication 
avec  l'Adriatique,  el  réalisant  le  grand  rêve  pangermanique  :  du 
débouché  sur  la  Méditerranée  par  l'Adriatique.  Ceci  c'est  la  conception 
de  l'Europe  centrale  dominatrice 
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Eh  bien,  à  cette  conception,  nous  «levons,  nous,  Latins,  nous, 
Français,  opposer  celle  d'une  Europe  occidentale  modératrice,  pondé- 
ratrice rendant  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  et  permettant  à  tous  de  vivre 
et  de  travailler  {Applaudissements). 

La  voie  du  Simplon  peut  remplir  ce  rôle.  Depuis  son  ouverture,  en 
effet,  la  vallée  du  Rhône  n'est  plus  un  cul  de  sac,  elle  est  en  commu- 
nication directe  avec  Milan. 

Par  son  orientation  générale,  sud-est,  nord-ouest,  le  tunnel  du 
Simplon  est  tout  désigné  pour  relier  l'Italie  à  la  France  à  travers  la 
Suisse. 

Il  ramènera  vers  l'Est  et  le  Nord-Est  de  la  France  l'axe  du  transit 
que  le  Gothard  avait  reporté  vers  le  levant. 

Le  tunnel  du  Simplon  est  ainsi  fait  pour  faciliter  le  transit  de  la 
Méditerranée  vers  la  mer  du  Nord  et  l'Angleterre,  et  en  même  temps  le 
transit  de  l'Atlantique  vers  le  Danube. 

Cette  percée  des  Alpes  est  un  travail  admirable.  C'est  un  souterrain 
de  10.737  mètres  de  longueur  à  une  altitude  seulement  de  705  mètres, 
réalisant  ainsi  le  véritable  tunnel  de  base. 

Mais  pour  atteindre  le  but  que  nous  poursuivons,  c'est-à-dire  pour 
ramener  vers  la  France  la  portion  de  trafic  que  le  Saint-Gothard  lui  a 
enlevée,  il  importe  avant  tout  que  les  voies  d'accès  françaises  au  Simplon 
soient  judicieusement  appropriées. 

Sans  cela,  on  peut  le  déclarer,  la  France  ne  recueillera  rien  du  fruit 
de  l'immense  effort  produit  à  ses  côtés. 

En  effet,  pour  se  rendre  de  Milan  en  France  par  le  Simplon,  on  est 
en  ce  moment  obligé,  après  avoir  franchi  le  tunnel,  de  descendre  la 
vallée  du  Rhône  vers  le  Sud-Ouest,  jusqu'à  Martigny  ;  de  la  remonter 
ensuite  vers  le  Nord-Ouest  jusqu'à  Saint-Gingolf  ;  puis,  soit  de  suivre 
la  rive  sud  du  lac  de  Genève,  si  l'on  se  dirige  vers  Bellegarde  et  Mâcon, 
soit  d'en  suivre  la  rive  Nord  si  l'on  va  à  Paris  par  Lausanne  et 
Pontarlier.  De  toutes  façons  on  parcourt  un  Z,  perdant  ainsi  tout  le 
bénéfice  du  raccourci  que  le  Simplon  nous  donnait  sur  le  Saint-Gothard. 

Pourquoi  donc  ces  méandres  ?  C'est  parce  que,  entre  le  lac  de 
Genève  et  le  lac  des  Quatre-Cantons,  s'étend,  parallèlement  au  massif 
du  Simplon  et  du  Saint-Gothard,  le  massif  des  Alpes  Bernoises  impossible 
à  franchir. 

Parmi  les  innombrables  projets  qui  ont  vu  le  jour  dans  le  but 
d'améliorer  nos  relations  avec  le  Simplon,  on  peut  en  retenir  trois 
principaux. 
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Le  premier  consiste  à  créer,  sur  la  ligne  de  Dijon  à  Lausanne,  un 
raccourci  entre  les  gares  de  Frasne  et  de  Vallorbe  par  un  tunnel  sous 
le  Mont-d'Or. 

En  effet,  la  ligne  actuelle  de  Pontarlier  qui  se  trouve  à  une  altitude 
supérieure  à  1.000  mètres  et  présente  des  rampes  de  25m/m  ne  peut  pas 
servira  un  grand  trafic  international.  L'hiver  surtout,  elle  est  encombrée 
de  neiges  et  le  trafic  est  très  difficile.  Le  tunnel  sous  le  Mont-d'Or 
raccourcit  la  distance  de  47  kilomètres,  réduit  les  rampes  à  20m/m, 
supprime  les  détours  inutiles  et  le  point  de  rebroussement  à  Vallorbe  ; 
enfin  et  surtout,  met  la  ligne  à  l'abri  des  amoncellements  de  neige. 
Cette  ligne  dont  le  coût  est  évalué  à  18  millions,  a  fait  en  1902  l'objet 
d'une  convention  entre  la  Suisse  et  la  France,  et  la  concession  a  été 
donnée  par  la  Confédération  à  la  Compagnie  Jura-Simplon  à  laquelle 
se  sont  substitués  les  chemins  de  1er  fédéraux  depuis  le  rachat.  Grâce 
à  la  correction  projetée  la  ligne  deviendra  le  chemin  de  transit  tout 
indiqué  entre  Nantes,  Saint-Malo,  Cherbourg,  le  Havre,  Rouen,  Dieppe 
et  Paris  d'une  part,  et  d'autre  part  la  Suisse,  l'Italie  et  les  pays  du 
Danube.  Cette  œuvre  est  indispensable  et  se  fera. 

Mais,  en  France,  les  intérêts  personnels  et  particuliers  ne  perdent 
jamais  leurs  droits,  et  tandis  que  les  esprits  raisonnes  ne  songeaient 
qu'à  améliorer  les  relations  avec  le  Sud  de  la  Suisse,  et  espéraient 
arriver  à  créer  ce  raccourci,  un  certain  nombre  de  personnes  habitant 
l'Est  eurent  la  pensée  de  créer  une  ligne  directe  entre  Lons-le- 
Saulnieret  Genève.  On  a  donné  à  cette  ligne  en  projet  le  nom  de 
«  Faucille  »  parce  qu'elle  devait  franchir  la  chaîne  du  Jura  sous  le  col 
de  la  Faucille  et  améliorer  les  relations  entre  Paris  et  Genève. 

Le  malheur  pour  la  Faucille,  c'est  que  la  dépense  devra  être  de 
100  millions,  150  millions  et  même  davantage;  c'est  que  l'on  passe 
sous  des  montagnes  où  il  faudrait  faire  des  tunnels  de  plus  de  35  kilo- 
mètres, c'est-à-dire  des  tunnels  d'une  longueur  égale  à  ceux  duSimplon 
et  du  Mont-Cenis  additionnés.  Enfin,  on  traverserait  le  Jura  dans  îles 
conditions  techniques  terribles  :  on  va  franchir  des  roches  calcaires  où 
l'on  rencontrera  des  avalanches  d'eau  telles  qu'on  ignore  absolument 
si  l'on  pourra  s'en  rendre  maître.  Le  malheur,  surtout,  c'est  que  cette 
dépense  de  150  millions,  on  la  demande  au  bon  contribuable  français, 
attendu  que  personne  ne  nous  offre  de  subvention,  celles  sur  lesquelles 
nous  pourrions  peut-être  tabler  sont  tellement  minimes  qu'elles  sont 
vraiment  inappréciables. 

La  Faucille  n'est  à  proprement  parler  qu'une  grande  ligue  d'intérêt 
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local  de  Paris  à  Genève  et  c'est  ainsi  qu'elle  doit  être  envisagée.  Si 
Genève  apportait  à  cette  œuvre  un  concours  proportionné  à  l'intérêt 
qu'elle  y  attache,  l'entreprise  serait  certes  utile  et  intéressante  ;  mais  ce 
ne  serait  jamais  une  voie  française  d'accès  au  Simplon,  attendu  que, 
elle  ne  supprimerait  pas  le  long  détour  le  long  du  lac  Léman  et  de  la 
vallée  du  Rhône  qu'on  est  obligé  de  faire  aujourd'hui  et  que  je 
décrivais  tout  à  l'heure. 

Les  deux  solutions  précédentes  ont  le  même  inconvénient,  c'est  que, 
que  nous  venions  de  Dijon  par  Lausanne,  ou  que  nous  arrivions  de 
Paris  par  Lons-le-Saulnier  et  Genève,  une  fois  arrivés  à  Saint-Maurice, 
nous  sommes  obligés  de  suivre  et  de  remonter  toute  la  vallée  du  Rhône 
avant  d'aborder  le  Simplon.  On  se  rend  compte,  je  le  répète,  en 
examinant  la  carte,  que  l'on  fait  un  Z  et  qu'on  n'avance  que  pour 
reculer.  Nous  nous  heurtons  toujours  à  la  chaîne  des  Alpes  Bernoises, 
ces  montagnes  que  connaissent  bien  les  touristes  puisqu'elles  sont 
composées  des  plus  belles  montagnes  suisses,  la  Yung-Frau  et  ses 
sœurs  ;  cette  chaîne  était  inviolée  jusqu'à  présent,  parce  que  tout  le 
monde  la  croyait  inviolable,  et  c'est  ici  qu'une  solution  à  la  fois  hardie 
et  élégante  vient  d'intervenir. 

En  1904,  un  syndicat  de  Français  intelligents,  audacieux,  ayant 
confiance  en  eux-mêmes,  persévérants,  montrant  une  fois  par  hasard 
—  je  dis  «  par  hasard  »  parce  que,  malheureusement,  l'initiative  ne 
nous  appartient  pas  toujours  suffisamment  —  montrant,  donc,  cette 
belle  vertu  d'initiative,  chercha  le  moyen,  pour  le  Nord  de  l'Europe  et 
surtout  pour  le  Nord  de  la  France  d'éviter  ce  crochet  par  la  vallée 
du  Rhône,  d'aborder  par  Berne,  et  d'aller  directement  de  Berne  au 
Simplon  sans  être  obligé  de  descendre  sur  Lausanne. 

Il  s'agissait  donc  d'effectuer  la  percée  du  Lotschberg. 

La  Société  d'études  créée  par  MM.  Loste  et  Gie  s'étant  assuré  le 
concours  du  syndicat  des  banques  de  province  et  des  grands  entre- 
preneurs français  Allard,  Goiseau,  Chagnaud,  Dollfus,  Couvreux, 
Duparchy,  Wiriot,  conçut  le  projet  de  traverser  les  Alpes  Bernoises. 
Après  étude,  ils  firent  à  Berne,  au  Gouvernement  Suisse,  l'offre  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  capitaux  ;  ils  furent  approuvés  et  on  leur  confia 
l'exécution  technique  et  financière  des  travaux. 

Telle  est  abrégée  l'histoire  de  la  Société  du  chemin  de  fer  des  Alpes 
Bernoises. 

Le  tunnel  de  Lotschberg  est  destiné  à  réunir  les  vallées  septentrio- 
nales et  méridionales  des  Alpes  Bernoises.  La  ligne  part  de  Berne,  elle 
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se  dirige  sur  Thoune  où  elle  contourne  ce  lac  ravissant,  qui  esta  l'Ouest 
d'Interlaken.  La  ligne  actuelle  se  termine  à  Frutigen,  en  cul  de  sac.  Il 
s'agissait  donc  de  gravir  une  partie  des  Alpes  Bernoises,  puis  de  traver- 
ser, et  de  redescendre. . . 

Cette  œuvre  fut  menée  avec  un  esprit  de  suite  et  une  activité  dignes 
des  plus  grands  éloges  ;  la  preuve  en  est,  Messieurs,  qu'elle  se  trouve 
aujourd'hui  considérablement  avancée. 

Comme  je  viens  de  l'exposer,  de  Berne  au  lac  de  Thoune,  la  ligne 
existe  ;  du  lac  de  Thoune  à  Spiez  et  Frutigen,  la  ligne  existe  également; 
il  s'agissait  de  traverser  les  Alpes  Bernoises  :  la  ligne  en  construction 
s'élève  le  long  de  la  vallée  de  la  Kander  au  moyen  de  rampes  que  Ton 
aurait  cru  inabordables  il  y  a  quelques  années,  alors  que  l'on  ne  dispo- 
sait pas  de  la  traction  électrique,  rampes  de  15  à  20m/m. 

On  traverse  la  chaîne  par  un  tunnel  de  14  kilomètres,  on  redescend 
ensuite  vers  la  vallée  du  Rhône,  par  une  ligne  de  20  kilomètres  sur 
Brigue  où  l'on  va  retrouver  la  ligne  du  Simplon. 

Les  travaux  avançaient  avec  une  grande  activité  quand,  l'an  dernier, 
se  produisit  ce  qui  arrive  souvent  dans  les  entreprises  humaines,  un 
accident...  On  avait  abordé  le  tunnel  à  la  fois  par  le  Sud  et  par  le  Nord  : 
à  un  moment  donné,  la  galerie  Nord  se  trouva  sous  le  lit  d'un  torrent  ; 
à  la  suite  d'une  série  de  coups  de  mine,  le  torrent  fit  irruption  dans  la 
galerie 

Cet  accident,  que  l'on  avait  cru  tout  d'abord  terrible,  se  réduisit  heu- 
reusement aux  conséquences  d'un  simple  retard,  et  n'arrêta  pas  les 
travaux.  Après  avoir  examiné  soigneusement  la  situation,  les  ingénieurs 
rec<  mnaissaient  qu'il  était  plus  simple  de  ne  pas  violenter  la  nature  et 
que,  puisqu'on  se  trouvait  en  présence  de  conditions  géologiques  impré- 
vues, le  mieux  était  d'opérer  une  légère  déviation  dans  l'axe  du  tunnel 
pour  éviter  de  nouvelles  surprises  désagréables.  C'est  ce  qu'on  a  fait, 
on  a  tourné  l'endroit  dangereux  et  les  travaux  sont  en  bonne  voie 
d'achèvement. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  à  la  Compagnie  du  Lotschberg  de  concevoir  et 
d'exécuter  la  traversée  des  Alpes  Bernoises. 

Au  Nord  de  Berne,  les  lignes  de  chemin  de  fer  qui  réunissent  la  fron- 
tière française  à  la  capitale  Suisse  sont  des  lignes,  je  ne  veux  pas  dire 
de  montagnes,  mais  des  lignes  qui  n'ont  pas  été  faites  pour  les  transports 
accélérés,  extra-rapides £qu'exige  l'aurore  du  vingtième  siècle.  Il  s'agit 
en  effet,  entre  Délie  et^Berne,  de  franchir  le  Jura  et  les  voies  ferrées  ne 
le  franchissent  à  l'heure  actuelle  que  par  des  lignes  en  lacet  qui  ne 
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sauraient  convenir  à  un  grand  trafic  international.  Il  fallait  encore  une 
fois  traverser  la  montagne  en  souterrain.  Le  projet  porte  le  nom  de 
Moutier-G ranges,  du  nom  des  deux  localités  à  réunir  directement  entre 
elles.  La  concession  en  a  été  obtenue  définitivement  par  la  Société  de 
Lôtschberg  et  l'on  peut  compter  sur  elle  pour  mener  à  bonne  fin  ce 
•complément  indispensable  de  la  ligne  des  Alpes  Bernoises. 

Voyons  donc  l'intérêt  pour  notre  pays  des  travaux  dont  j'expose  l'his- 
torique devant  vous,  et  pour  cela  examinons  sur  une  carte  quelles  sont 
les  zones  d'influence  des  différents  passages  de  France  en  Suisse. 

D'une  part,  nous  pouvons  considérer  que  tout  ce  qui  se  trouve  au  Sud 
de  Nantes  et  de  Lyon  aura  toujours  intérêt  à  passer  par  Modane  et  le 
Mont-Cenis. 

D'autre  part,  si  nous  regardons  la  vallée  du  Rhin,  jusqu'à  Amsterdam, 
nous  pouvons  dire  que  tout  ce  qui  est  à  l'Est  de  la  vallée  du  Rhin  passera 
toujours  par  le  Saint-Gothard. 

Mais  entre  Amsterdam  et  Nantes,  cet  immense  secteur  qui  a  un  som- 
met à  Amsterdam,  un  autre  à  Nantes  et  le  troisième  à  Berne,  ce  secteur 
se  partagera  en  deux  :  l'un  allant  de  Nantes,  c'est-à-dire  des  bords  de 
la  Loire,  jusqu'à  Dieppe  ;  les  provenances  de  ce  secteur  auraient  intérêt 
à  passer  par  Paris,  Dijon,  Pontarlier,  Lausanne,  pour  aboutir  au  tunnel 
du  Simplon  ;  tandis  que  tout  ce  qui  est  au  Nord  de  cette  ligne,  c'est-à-dire 
ce  qui  nous  intéresse,  nous  personnellement,  gens  d'Amiens,  de  Boulo- 
gne, de  Calais,  Dunkerque,  Lille,  Roubaix,  ce  qui  intéresse  l'Angle- 
terre, la  Belgique,  le  Luxembourg  et  la  Hollande,  tout  cela  descendrait 
désormais  vers  Belfort,  Berne  et  le  Lôtschberg  :  c'est  Boulogne  descen- 
dant par  Amiens,  Laon,  Reims,  Yesoul,  Belfort;  c'est  Calais,  Dunkerque, 
descendant  par  Lille,  Douai,  Valenciennes,  Aulnoye,  Maubeuge,  Mont- 
médy  ;  c'est  tout  le  commerce  de  la  Belgique  descendant  par  Mons  et 
passant  par  Aulnoye  :  c'est  le  commerce  des  Ardennes  et  de  la  vallée  de 
La  Meuse  descendant  par  Charleville  ;  c'est  le  commerce  de  Namur  et 
du  Luxembourg  arrivant  sur  les  chemins  de  fer  français  par  Longuyon, 
Belfort  et  à  Délie. 

Kxaminons,  en  effet,  quelles  voies  suit  à  l'heure  actuelle  le  trafic 
international  du  Nord  de  l'Europe  pour  aller  vers  la  Suisse  et  l'Italie,  et 
quelles  voies,  au  contraire,  il  aura  intérêt  à  emprunter  après  la  création 
de  la  ligne  des  Alpes  Bernoises. 

Aujourd'hui  le  trafic  venant  par  la  voie  du  Havre  et  de  Boulogne 
passe  par  Paris;  il  continuera  demain  et  aura  intérêt  à  emprunter  de 
raccourci  de  Frasne  Yallorbe'  pour  descendre  vers  Lausanne. 


—  276  — 

Le  trafic  de  Calais  et  de  Dunkerque  passe  aujourd'hui  ou  bien  par 
Lille,  Namur  et  Strasbourg,  ou  bien  par  Lille,  Nancy  et  Mulhouse,  pour 
de  là  gagner  Bâle  et  le  Saint-Gothard.  Après  l'ouverture  de  la  ligne  des 
Alpes  Bernoises  le  trafic  de  Calais  et  de  Dunkerque  aura  au  contraire 
intérêt  à  passer  par  Hazebrouck,  Lille,  Valenciennes,  Aulnoye;  il 
recevra  là,  l'appoint  du  centre  important  de  Maubeuge  et  des  lignes  de 
Mons  et  de  Bruxelles  ;  de  là,  par  Charleville  où  il  recevra  l'appoint  du 
commerce  des  Ardennes  et  de  la  vallée  de  la  Meuse  ;  de  là,  par  Longuyon 
où  viendra  le  rejoindre  le  trafic  du  Luxembourg  et  de  la  Hollande  ; 
puis  par  Nancy,  Epinal,  Belfort,  Délie  et  Berne,  où  il  se  dirigera  vers 
le  Simplon,  vers  Milan,  vers  Brindisi,  vers  l'Orient  et  l'Extrême- 
Orient. 

Le  trafic  d'Ostende,  d'Anvers  et  de  Rotterdam  passe  à  l'heure  actuelle 
par  Bruxelles,  Luxembourg,  Metz,  Strasbourg,  Baie  et  le  Saint-Gothard. 
Il  aura  intérêt  demain  à  passer  par  Bruxelles,  Namur,  Virton,  Ecouviez, 
Longuyon,  Nancy,  Délie  et  Berne  vers  le  Simplon. 

Ainsi  aura  été  réalisée  une  amélioration  importante  en  faveur  du 
commerce  Européen,  puisque  «  time  is  money  »  et  que,  en  matière 
de  transport,  le  fret  payé  est  proportionnel  à  la  distance  parcourue. 
Mais  ce  qui  importe  surtout  pour  nous  Français,  c'est  que  nous  aurons 
ramené  sur  nos  rails  une  grande  partie  du  trafic  qui  leur  avait  été  enlevé 
et  que  nous  aurons  repris  ainsi  au  profit  de  notre  commerce  une  partie 
du  monopole  qui  avait  été  créé  en  faveur  de  la  vallée  du  Rhin.  Nos 
voisins  de  l'Est  avaient  été  trop  exigeants  en  absorbant  tout  ;  il  est  juste, 
il  est  bon  que  la  France  ait  sa  part  du  produit  de  la  grande  industrie  des 
transports.  (Applaudissements prolongés). 

Messieurs,  on  doit,  dans  cette  question  du  Simplon  et  des  voies  fran- 
çaises d'accès  au  Simplon,  tenir  un  compte  particulièrement  important 
delà  région  du  Nord  à  laquelle  j'ai  le  si  grand  honneur  d'appartenir  ; 
car,  en  somme,  ce  que  nous  cherchons  aujourd'hui,  c'est  de  faciliter, 
avec  l'Italie,  les  transports  de  notre  région,  c'est-à-dire  de  la  région  de 
beaucoup  la  plus  active,  la  plus  productrice,  la  plus  intelligente,  la  plus 
riche  de  toute  la  France  ;  c'est-à-dire  de  cette  bande  qui  comprend  les 
départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  des  Ardennes,  de  la  Meuse, 
de  Meurthe-et-Moselle,  des  Vosges  et  le,  territoire  de  Belfort.  Je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  résumer ,  par  l'indication  de  quelques  chiffres, 
l'importance  de  cette  région,  son  importance  productrice  et  économique. 

J'emprunte  ces  chiffres  à  mon  distingué  collègue,  M.  Lebrun.  Cette 
région    consomme    17.513.000  tonnes  de  charbon    par  an ,    sur  les 
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44.500.000  que  consomme  la  France  entière,  en  ne  tenant  pas  compte 
de  la  consommation  des  chemins  de  fer,  soit  40  %  de  la  consommation 
totale  ;  or,  vous  savez  Messieurs,  vous  qui  êtes  des  industriels,  que  l'on 
peut  juger  de  la  productivité  d'un  pays  par  sa  consommation  de  charbon. 

Elle  compte,  cette  région,  856.000  chevaux-vapeur  dans  ses  usines, 
sur  2.321.000  chevaux-vapeur  que  compte  la  France,  c'est-à-dire  37  "/„, 
•c'est-à-dire  plus  du  tiers. 

Eh  bien,  c'est  cette  région  là  que  nous  desirons  voir  mettre  en 
rapports  faciles,  commodes,  avec  la  Suisse,  avec  l'Italie,  et  non  seule- 
ment cela,  mais  avec  l'Orient,  avec  l'Extrême-Orient. 

C'est  donc  par  cette  ligne  nouvelle  que  vont  descendre  les  voyageurs 
-qui,  du  Nord,  pays  des  brumes,  cherchent  le  soleil  du  Midi  et  s'en  vont 
•aussi  chercher  fortune  aux  Indes,  en  Chine,  au  Japon;  c'est  par  cette 
même  voie  que  nous  reviendront  avec  les  produils  de  l'Extrême-Orient, 
la  Malle  des  Indes,  ou,  sinon  la  Malle  des  Indes,  du  moins  ce  qu'elle 
entraîne  derrière  elle,  les  innombrables  cortèges  d'Anglais  voyageurs 
qui,  incapables  de  vivre  chez  eux,  viennent  demander  aux  pays 
•d'agréable  climat,  comme  la  France,  la  bonne  hospitalité  qu'ils  y 
connaissent  et  qu'ils  recherchent.  (Applaudissements), 

Cette  région  de  la  France,  c'est  celle  des  filatures,  c'est  celle  qui 
produit  les  tissus  de  coton,  lin,  chanvre,  laine,  destinés  à  alimenter 
toute  la  population  mondiale  ;  c'est  la  région  des  mines,  de  la  métal- 
lurgie ;  c'est  la  région  du  merveilleux  bassin  de  Briey,  la  plus  riche 
d'Europe,  d'autres  disent  la  plus  riche  du  monde ,  c'est  le  pays  des 
aciéries,  fonderies,  forges  innombrables  ;  des  ateliers  de  constructions 
mécaniques  de  Lille,  Douai,  Yalencieimes,  Maubeuge  ;  où  l'on  voit 
prospérer  chaque  jour  toutes  les  industries,  et  où,  chaque  jour,  on  en 
crée  de  nouvelles,  chaque  jour,  le  génie  de  l'homme  s'y  incarne  dans 
des  machines  qui  donnent  un  travail  plus  fini,  plus  parfait,  plus  artis- 
tique. . .  Ce  sont  les  machines  -qui  fabriquent  le  papier,  qui  filent  et 
tissent  le  lin,  le  coton,  la  laine,  le  jute,  qui  transforment  les  métaux, 
des  machines,  c'est  cette  région  qui  les  produit,  et  non  pas  seulement 
pour  elle,  mais  aussi  pour  l'Étranger,  car  elle  en  envoie  partout  ;  de  sorte 
qu'en  facilitant  nos  moyens  de  transport  et  de  communication  avec  tous 
les  pays,  nous  facilitons  nos  moyens  d'exportation  et  nous  travaillons  à 
la  gloire  et  à  la  prospérité  croissante  de  notre  région  du  Nord,  et  c'est 
quelque  chose  !  (Vifs  applaudissements).'; 

Messieurs,  avant  de  terminer  cet.  exposé,  je  voudrais  justifier  par 
quelques  chiffres  les  affirmations  que  j'ai  produites  tout-à-1'heure  devant 
vous. 
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J'ai  dit  que  cette  nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer,  grâce  au  tunnel  du 
Simplon  qui  est  en  exploitation,  grâce  à  la  traversée  des  Alpes  Bernoise» 
par  le  Lotschberg,  grâce  au  raccourci  supplémentaire  par  la  traversée 
du  Jura,  au  Nord  de  Berne,  serait  la  plus  courte  ;  ce  serait  presque  une 
ligne  droite  allant  de  l'Angleterre,  ou  pour  mieux  dire,  de  Calais  à 
Milan.  —  De  Calais  à  Milan,  par  le  Saint-Gothard,  la  distance  est  de 
1.115  kilomètres  ;  les  voyageurs  les  plus  pressés  mettent,  pour  la  cou- 
vrir, 20  heures  32  minutes  :  par  le  raccourci  de  A'allorbe,  cette  distance 
est  encore  de  1.099  kilomètres  ;  par  la  Faucille  elle  serait  de  1.166  kilo- 
mètres ;  par  le  tunnel  du  Lotschberg,  elle  tombe  à  1.091  kilomètres,  et 
on  ne  met  plus,  pour  la  franchir,  grâce  à  l'amélioration  de  la  voie,  quo 
17  heures  37  minutes. 

C'est  donc  un  gain  de  trois  heures:  eh  bien,  vous  tous  qui  êtes  des 
voyageurs,  Messieurs,  vous  sentez  de  suite  l'avantage  qu'il  y  a  à  gagner 
trois  heures  de  chemin  de  fer  sur  20  à  passer  en  wagon  ! 

Si  le  ballon  d'Alsace  était  percé,  la  distance  tomberait  à  1.045  kil. 

De  Paris  à  Milan  par  le  Saint-Gothard,  il  y  a  897  kilomètres  ;  par  le 
Lotschberg,  cette  distance  se  réduit  à  844  kilomètres  et  demi.  Par  Yal- 
lorbe,  il  y  a  847  kilomètres,  et  870  par  la  Faucille. 

D'Ostende  à  Milan,  il  y  a,  par  le  Lotschberg,  1 18  kilomètres  de  moins 
que  par  le  Saint-Gothard. 

D'Anvers  à  Milan,  il  y  a,  par  les  voies  françaises  actuelles,  1.011  kilo- 
mètres, par  les  voies  allemandes,  976  kilomètres;  de  sorte  que  tout 
passe  par  les  voies  allemandes  ;  il  n'y  aura,  par  le  Lotschberg,  que  961 
kilomètres,  dont  332  sur  les  voies  françaises. 

Enfin,  dernier  chiffre,  de  Boulogne  à  Milan,  il  faut  aujourd'hui 
19  heures  44  minutes  pour  faire  le  trajet  ;  eh  bien,  lorsque,  grâce  à  ceux 
de  nos  compatriotes  qui  ont  eu  le  génie  et  la  persévérance  d'accomplir 
cette  œuvre  dont  je  m'applaudis,  le  tunnel  de  Lotschberg  sera  créé,  au 
lieu  de  19  heures  44  on  ne  mettra  plus,  pour  faire  le  chemin,  que 
17  heures  03  :  ce  sera  encore  près  de  trois  heures  que  l'on  aura  gagnées. 
(Applaudissements). 

Il  ne  suffit  pas,  en  ce  monde,  de  concevoir  l'idée,  de  réunir  les  capi- 
taux nécessaires  à  sa  réalisation  et  de  s'entourer  des  concours  techniques 
les  meilleurs  pour  la  mettre  en  œuvre;  il  faut  encore  faire  comprend re 
et  accepter  les  solutions  par  les  pays  intéressés  et  c'est  toujours  chose 
difficile 

Le  problème  se  posait  ainsi.  La  France,  vous  l'avez  vu,  a  grand  intérêt 
à  la  création  de  la  ligne  des  Alpes  Bernoises  ;  mais  il  va  sans  dire  que 
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le  trafic  futur  de  cette  ligne  sera  en  partie  enlevé  au  Saint-Gothard.  Les 
chemins  de  fer  fédéraux  ne  pouvaient  envisager  cotte  éventualité  qu'avec 
une  répugnance  bien  compréhensible.  D'autre  part,  la  Suisse  désire 
ardemment  l'exécution  du  raccourci  Frasne-Vallorbe  qui  a  fait  l'objet 
de  la  convention  de  1902.  Enfin  Genève  désirait  la  création  d'une  ligne 
directe  sur  Paris.  Le  problème  international  étant  ainsi  posé,  la  parole 
appartenait  naturellement  aux  diplomates. 

Une  conférence  internationale  se  réunit  une  première  fois  à  Berne 
l'an  dernier  ;  les  négociateurs  français  sous  l'habile  direction  de  M.  Lau- 
rent, premier  Président  de  la  Cour  des  Comptes,  firent  valoir,  comme 
il  convenait,  le  point  de  vue  français,  et,  quoique  la  ligne  des  Alpes 
Bernoises  soit  une  œuvre  Suisse,  la  logique  et  le  bon  sens  amenèrent 
rapidement  les  représentants  des  deux  pays  à  une  entente  générale, 
d'ores  et  déjà  réalisée,  et  qui  sera,  je  l'espère,  enregistrée  officiellement 
le  premier  juin  prochain,  lors  de  la  nouvelle  réunion  de  la  confé- 
rence. 

Les  bases  de  cet  accord  sont  les  suivantes  :  d'une  part,  création  du 
raccourci  Frasnes-Vallorbe  par  la  Compagnie  P.-L.-M.  suivant  les 
bases  de  l'accord  de  1902  ;  d'autre  part,  concession  du  Grange-Moutiers 
à  la  Société  des  Alpes  Bernoises  et  partage  de  trafic  équitable  entre 
cette  Société  et  les  chemins  de  fer  fédéraux  représentant  la  ligne  du 
Saint-Gothard. 

Enfin  des  vœux  communs  sont  émis  pour  la  réalisation  de  la  ligne  de 
la  Faucille. 

Ainsi  donc,  les  accords  internationaux  ont  abouti  ;  les  concessions 
sont  acquises  ;  on  est  d'accord  sur  le  partage  du  trafic  ;  le  tracé  est 
définitif;  les  capitaux  sont  réunis  ;  les  travailleurs  sont  à  l'œuvre  avec 
toute  leur  activité  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  souhaiter  que  la  nature  soit  clé- 
mente pour  ces  audacieux,  et  elle  le  sera,  je  l'espère,  car  je  crois  au 
proverbe  :  «  Audaces  fortuna  juvat  ». 
Messieurs,  je  me  résume  : 

La  traversée  des  Alpes  Bernoises  sous  le  Lôtschberg,  avec  la  traversée 
des  Alpes  au  Simplon,  créent  la  grande  route  internationale  entre  toute  la 
partie  de  l'Europe  située  au  couchant  du  Rhin,  et  l'Italie,  l'Orient  et 
l'Extrême-Orient. 

Par  cette  nouvelle  artère,  que  sillonneront  les  voyageurs  venant  du 
Nord  et  ceux  revenant  du  Midi,  les  brumes  de  nos  climats  recevront  la 
chaleur  du  soleil  des  côtes  de  la  Méditerranée. 
Et,  en  même  temps,  l'activité  inlassable  \le  notre  Nord  ira,  réveillant 


—  280  — 

l'indolence  des  populations  du  Midi,  y  porter  avec  nos  produits, 
l'exemple  de  notre  activité,  et  l'éclat  de  notre  génie  créateur. 

La  percée  de  l'isthme  de  Suez,  qui  établit  un  trait  d'union  entre  l'Asie 
et  l'Europe,  fut  l'œuvre  de  Français. 

La  première  traversée  des  Alpes  sous  le  Mont-Cenis  fut  encore  un 
exemple  donné  par  la  France. 

Il  est  intéressant  de  constater  que  la  grande  œuvre  dont  je  viens  de 
vous  esquisser  les  éléments  a  été,  elle  aussi,  conçue  et  exécutée  par  des 
Français.    Vifs  applaudissements). 


II. 

Séance  (h>  Dimanche  22  Novembre  1908. 


A  TRAVERS  LE  PEROU 

LE  PAYS  —  SES  RESSOURCES 


Par  M.  Paul  WALLE, 

Explorateur. 


COMPTE   RENDU   ANALYTIQUE 


Le  Pérou  est  un  des  pays  les  plus  importants  de  l'Amérique  du  Sud, 
le  troisième  par  sa  production  minière  et  par  ses  ressources  naturelles. 

Plus  que  tout  autre,  il  semble  que  ce  pays  doive  attirer  notre  atten- 
tion. Les  travaux  préliminaires  exécutés  par  les  Américains  dans 
l'isthme  de  Panama  tirent  à  leur  fin,  la  reprise  des  travaux  d'achève- 
ment du  canal  est  imminente  :  il  est  certain  que  l'ouverture  plus  ou 
moins  prochaine  de  cette  .voie  maritime  est  appelée  à  déterminer  un 
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courant  commercial  énorme  entre  l'Europe  et  les  riches  pays  de  la  côte 
du  Pacifique,  et  principalement  au  Pérou. 

C'est  dans  les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud  que  les  négociants 
français  ont  toujours  trouvé  l'accueil  le  plus  sympathique,  en  même 
temps  que  le  terrain  commercial  le  plus  riche  et  le  plus  varié.  Il  n'y  a 
rien  d'étonnant  à  cela  quand  on  songea  l'affinité  de  race  entre  ces  pays 
et  nous.  Ils  s'inspirent  de  la  France  pour  leur  instruction.  Nos  méthodes 
classiques,  nos  codes,  nos  livres  de  médecine  ont  servi  de  base  à  leur 
enseignement  supérieur.  Nombre  de  leurs  enfants  sont  venus  en 
France  parachever  leur  éducation.  Leur  admiration  pour  nous  n'est 
nullement  de  commande.  Ils  disent  volontiers  que  la  France  est  la 
«  Cabeza  del  Mundo  »  (la  tête  du  monde)  et  qu'elle  est  leur  «  secunda 
patria  »  Le  gouvernement  Péruvien  jusqu'à  présent  a  toujours  eu 
recours  à  nos  ingénieurs,  à  nos  professeurs. 

L'importance  économiqae  du  pays  ne  fait  qu'augmenter  depuis 
quelques  années.  Il  suffirait  à  nos  exportateurs  d'un  peu  d'activité  et 
de  ténacité  pour  faire  prendre  une  forte  impulsion  à  notre  expansion 
commerciale  dans  ce  pays  qui  mesure  près  de  deux  millions  de  kilo- 
mètres carrés;  il  y  a  une  large  place  pour  nos  capitaux,  si  nous  voulons 
mettre  à  profit  la  bonne  volonté  des  Péruviens. 

Trois  voies  d'accès  se  présentent  au  voyageur  qui  veut  se  rendre  au 
Pérou. 

C'est  d'abord  la  voie  de  Panama,  celle  qui,  jusqu'à  présent,  est  la 
plus  usitée.  On  prend  passage  sur  un  des  paquebots  de  la  Compagnie 
transatlantique  qui  délivre  des  billets  directs  pour  la  côte  du  Pacifique. 
Le  trajet  de  St-Nazaire  à  Colon  est  de  vingt  jours.  Le  voyage  de  Colon 
à  Panama,  soit  75  kilomètres,  se  fait  par  le  chemin  de  fer  en  deux 
heures.  Cette  traversée  de  l'isthme  est  d'ailleurs  des  plus  intéressantes. 
A  Panama  le  voyageur  prend  passage  sur  un  des  paquebots  de  la 
Steam  pacifie  navigation  company  ou  de  Za  compagnie  Sud  Ameri- 
cana  de  vapores. .  Cela  fait  de  Panama  au  Callao  une  traversée  de  12 
à  14  jours.  En  chiffres  ronds,  la  durée  du  voyage  est  de  35  jours,  le 
prix  s'élève  à  1.550  fr.  en  première  classe,  1.400  fr.  en  seconde ,: 
1.300  fr.  en  troisième.  Chaque  passager  a  droit  au  transport  gratuit  de 
150  kilos  de  bagage,  chiffre  réduit  à  75  pour  la  troisième  classe. 

La  deuxième  route  passe  par  le  détroit  de  Magellan.  Le  service  est 
assuré  par  la  Compagnie  anglaise  Steam  pacifie  navigation  company. 
L'embarquement  en  France  se  fait  au  port  de  la  Pallice.  Les  paquebots 
font  escale  à  Lisbonne,  à  Saint- Vincent  du  Cap-Vert,  à  Rio-de-Janeiro,L 
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Monte-Video,  Punta-Arenas  sur  le  détroit  de  Magellan,  Coronel  et 
Valparaiso.  Il  y  a  encore  une  Compagnie  allemande,  le  Kosmos,  qui 
t'ait  le  même  trajet,  mais  ses  bateaux  sont  beaucoup  moins  confortables. 
La  durée  du  trajet  est  de  47  jours,  soit  12  jours  de  plus  que  par  la  voie 
précédente  :  le  prix  du  voyage  est  de  \  .750  fr.  en  première  classe, 
875  fr.  en  deuxième,  575  fr.  en  troisième.  La  franchise  de  bagages  est  de 
200  kilos  en  première  classe,  150  en  troisième.  L'avantage  de  cette  voie 
est  qu'elle  évite  les  transbordements  :  c'est  celle  qui  est  employée  pour 
les  marchandises  dont  le  prix  du  fret  s'augmente  singulièrement  par 
les  transbordements. 

La  troisième  route  est  la  voie  transcontinentale  de  Buenos-Ayres  à 
Valparaiso  avec  transbordement  dans  la  Cordillère  des  Andes,  au 
tunnel  de  la  Cumbre,  qui  n'est  pas  encore  achevé.  Il  y  a  aussi  un  trajet 
par  eau  du  Callao  à  Valparaiso.  Les  prix  varient  suivant  le  port  d'em- 
barquement et  les  lignes  de  navigation.  La  plus  commode  est  celle  des 
Messageries  Maritimes  parlant  de  Bordeaux.  Le  voyage  en  première 
classe  revient  à  1.500  fr.  en  seconde,  à  l.lGOfr.,  en  troisième  à  510  fr. 
Ces  prix  sont  sensiblement  les  mêmes  que  par  la  voie  de  Panama, 
mais  on  a  l'avantage  de  visiter  des  contrées  intéressantes  et  de  gagner 
6  à  8  jours  sur  la  durée  du  voyage. 

Il  nous  faut  encore  signaler  une  quatrième  voie,  la  route  de  l'Ama- 
zone, qui,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  proche,  sera  la  vraie  voie 
commerciale  du  Pérou  :  la  grosse  affaire  est  de  régulariser  la  navigation 
des  affluents  de  l'Amazone.  Le  gouvernement  Péruvien  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  arriver  à  la  réalisation  de  cette  voie  destinée  cer- 
tainement à  primer  toutes  \e<  autres.  Par  elle  il  sera  possible  de  :-e 
rendre  au  cœur  du  Pérou  en  28  jours  et  sur  la  côte  même  en  29  ou 
30  jours. 

Pour  le  moment,  nous  prendrons  la  voie  de  Panama.  Le  trajet  de 
Panama  au  Callao  se  fait  en  une  dizaine  de  jours,  lorsque  le  vapeur 
accomplit  le  trajet  directement,  sans  autres  escales  que  celles  qui  sont 
réglementaires  à  Guyaquil  et  à  Tumbes  ;  mais  une  fois  sur  deux  le 
bateau  s'arrête  à  toutes  les  escales,  c'est  alors  un  cabotage  interminable 
et  la  traversée  peut  durer  quinze  jours.  Aux  côtes  montagneuses  et 
boisées  de  la  Colombie  succède  une  contrée  toute  différente  aux 
approches  de  Guyaquil,  la  ville  la  plus  importante  de  l'Equateur.  Là 
la  terre  disparaît  sous  une  verdure  éternelle,  et  les  montagnes  appa- 
raissent couvertes  de  forêts  de  la  base  au  sommet.  Mais  après  GuyaquiL 
la  côte  nord  du  Pérou  est  d'un  aspect  généralement  triste  ;  ce  sont  des. 
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plages  étendues,  des  dunes  auxquelles  succèdent  des  falaises  escarpées, 
chute  de  la  Cordillère  Cotière.  La  mer  participe  à  cet  aspect  aride  et 
ingrat  du  sol,  car  à  peine  une  faible  brise  vient-elle  rider  sa  surface. 
A  quelque  distance  de  la  côte  on  aperçoit  les  iles  de  San  Galian  ,  de 
Lobos,  d'autres  encore,  qui  toutes  sont  dépourvues  de  végétation.  Une 
forte  odeur  ammoniacale  indique  au  voyageur  la  présence  du  guano 
qui  existe  en  couche  épaisse  sur  ces  îles. 

Mais  venons  maintenant  à  la  description  du  pays  lui-même. 

Le  Pérou  peut  se  diviser  en  3  zones  bien  différentes.  A  l'ouest,  la 
Coda,  côte  ou  littoral,  qui  s'élève  graduellement  depuis  le  bord  de  la 
mer  jusqu'à  une  hauteur  de  1.500  à  2.000  mètres  ;  2°  au  centre  la 
Sierra,  zone  Andine  du  massif  montagneux,  dont  l'altitude  varie  de 
2.000  à  4.000  mètres  -,  3°  la  Montana  qui  ne  signifie  pas  à  proprement 
parler  la  montagne,  mais  la  zone  des  forêts  vierges  sur  le  Versant 
Oriental  du  Pérou.  Elle  a  une  altitude  décroissante  entre  2.000  et  une 
centaine  de  mètres.  Entre  ces  trois  zones,  tout  diffère. 

La  Cordillère  côtière  suit  et  serre  de  si  près  le  Pacifique  qu'entre  la 
mer  et  les  montagnes  il  n'existe  plus  qu'une  étroite  bande  de  terre 
affectant  la  forme  d'un  plan  incliné,  longue  de  près  de  2.000  kilomètres 
et  d'une  largeur  variant  entre  90  et  150  kilomètres.  C'est  cette  zone 
qu'on  nomme  la  coda.  Elle  a  une  superficie  d'environ  250.000  kilo- 
mètres carrés  :  c'est  une  série  de  dunes,  de  plaines  d'apparence  déser- 
tique ,  sillonnées  de  vallées  transversales  arrosées  par  des  rivières 
torrentueuses.  Du  haut  de  la  Cordillère,  le  sol  de  cette  zone  descend 
vers  la  mer  en  ondulations  déchiquetées,  sablonneuses  et  jaunâtres.  Si 
les  vallées  assez  nombreuses  forment  des  oasis  d'une  incroyable  fertilité, 
la  verdure  qui  les  signale  contraste  très  vivement  avec  les  contreforts  de 
la  Cordillère  et  avec  les  Arenalex,  régions  des  sables  stériles.  L'état 
caractéristique  de  la  Costa  est  une  extrême  sécheresse  ;  mais  il  y  a  la 
rosée  appelée  garna  et  aussi  le  courant  de  Humboldt,  véritable  fleuve 
d'eau  froide,  venu  des  régions  Antarctiques,  et  qui  rendent  le  pays 
habitable.  La  fraîcheur  qui  se  dégage  de  ce  courant  tempère  l'ardeur  des 
rayons  du  soleil,  c'est  ce  qui  fait  que  la  chaleur  maxima  de  cette  zone 
ne  dépasse  pas  30  degrés,  et  cela  sous  la  même  latitude  que  Java.  Ce 
courant  assainit  la  côte  en  transportant  au  large  le  mélange  d'écume, 
d'algues  et  de  vase  rejeté  du  fond  de  la  mer  par  les  éruptions  sous- 
marines.  Il  roule  en  outre  des  poissons  en  quantités  innombrables  :  ces 
poissons  à  leur  tour  attirent  des  nuages  d'oiseaux  de  mer.  Ces  oiseaux 
sont  parfois  si  nombreux  que  pendant  de  longs  moments  ils  interceptent 
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la  lumière  du  soleil.  Ce  sont  ces  mêmes  oiseaux  qui  ont  recouvert  les 
îles  Chinchas  et  d'autres  encore,  du  guano  qui  fît  si  longtemps  la  richesse 
du  Pérou.  Cette  ressource  à  l'heure  présente  est  du  reste  considéra- 
blement amoindrie. 

La  Sierra  commence  à  130  ou  140  kilomètres  de  la  côte  ;  cette  zone, 
d'un  caractère  exceptionnel,  se  compose  de  montagnes  élevées  et 
d'immenses  plateaux  qui  s'étendent  d'une  extrémité  à  l'autre  du  Pérou 
sur  une  largeur  variant  entre  60  et  220  kilomètres.  Montagnes  et  hauts 
plateaux  se  trouvent  enserrés  entre  deux  crêtes  de  grande  élévation,  où 
certains  sommets  dépassent  6.000  mètres  et  qui  prennent  le  nom  de 
Cordillère  orientale  et  de  Cordillère  occidentale.  C'est  l'arête  dorsale 
du  Pérou.  Ses  plateaux  désignés  sous  le  nom  de  Punas  sont  d'une 
étendue  considérable  et  à  des  altitudes  variant  de  2.000  à  4.000  mètres, 
comme  celui  de  Titicaca  avec  le  lac  du  même  nom.  D'après  la  légende 
une  chaîne  en  or  massif  y  a  été  jetée  par  les  Incas  à  l'approche  des 
conquérants.  Plusieurs  tentatives  ont  été  laites  pour  la  retrouver,  mais 
du  reste  sans  résultat..  La  précieuse  chaîne  doit  se  trouver  enfouie  sous 
les  alluvions  du  lac. 

Sur  les  plateaux  les  plus  élevés,  on  est  brûlé  par  le  soleil  au  milieu 
du  jour,  et  le  soir  on  grelotte  si  certains  vents  se  mettent  à  souffler.  Au 
demeurant,  on  aurait  tort  de  croire  que  la  température  est  difficile  à 
supporter  :  à  part  les  variations  pénibles  par  leur  fréquence,  la  chaleur 
<et  le  froid  ne  sont  jamais  excessifs.  L'air  est  vif,  pur,  sans  brouillards, 
les  pluies  ne  tombent  avec  force  que  pendant  trois  mois  de  l'année.  Les 
Européens  s'acclimatent  facilement  dans  la  Sierra  ;  il  faut  toutefois  tenir 
compte  du  Soroche  ou  mal  des  montagnes,  sorte  d'oppression  de 
poitrine  qui  vient  de  la  raréfaction  de  l'air  (1). 

Rien  n'est  plus  morne  et  plus  triste  que  les  punas:  l'horizon  est  large, 
mais  l'aspect  d'effrayante  nudité  de  cette  nature  est  navrant  ;  on  se  sent 
comme  prisonnier  entre  une  ceinture  de  pics  neigeux  et  de  roches  nues  ; 
partout  la  solitude,  car  les  hommes,  les  animaux,  même  les  végétaux 
semblent  s'être  réfugiés  dans  les  vallées  et  ne  se  montrent  nulle  part. 
Au  loin  on  ne  voit  que  landes  couvertes  d'une  herbe  chétive  et  rude.  Au 
milieu  de  cette  nature  désolée  et   inhospitalière,  l'homme  n'a  pour 


(1)  «  Le  voyageur  qui  franchit  la  Cordillère  ressent  des  douleurs  par  tout  le  corps  : 
il  a  mal  aux  reins,  à  la  tête  ;  il  a  les  membres  brisés,  le  sang  lui  jaillit  même 
quelque  fois  par  le  nez  et  les  oreilles.  Le  sorroche  a  même  causé  la  mort  de  per- 
sonnes impressionnables  ».  (Grandidier,  voyage  dans  l'Amérique  du  Sud,  page  56). 


—  L'85  — 

compagnons,  que  quelques  lamas  qu'on  distingue  épars  sur  un  versant 
de  montagnes. 

La  Montana  s'étend  jusqu'aux  frontières  du  Brésil.  Sa  largeur  varie 
entre  500  et  1.200  kilomètres,  sa  longueur  est  de  1.000  kilomètres. 
C'est  un  immense  territoire  boisé  composé  d'abord  de  hautes  collines, 
puis  se  prolongeant  par  des  déclivités  peu  profondes  et  des  plaines 
jusqu'aux  confins  de  l'Equateur,  de  la  Colombie,  du  Brésil  et  de  la 
Bolivie.  Ceite  région  peut  se  diviser  en  deux  parties  distinctes.  La 
première  est  la  Montana  proprement  dite,  désignée  aussi  sous  le  nom 
de  Ceja  de  Montana  (1). 

Elle  comprend  les  versants  montagneux  jusqu'à  une  altitude  de  1 .800' 
à  2.000  mètres.  L'autre  partie  est  désignée  sur  les  cartes  sous  le  nom  de- 
rêyion  de  los  bosques  y  mosquitos,  c'est-à-dire  région  des  forêts  et  des. 
moustiques,  elle  s'étend  de  l'altitude  de  1.800  mètres  jusqu'aux 
immenses  territoires  baignés  par  l'Amazone  et  ses  affluents.  Elle 
présente  l'aspect  d'un  immense  océan  de  verdure  ;  les  forêts,  s'y  suivent, 
d'horizon  en  horizon  ,  merveilleusement  touffues,  jusqu'à  l'immense 
Sel  va  Brésilienne. 

La  costa  desséchée  est  une  terre  aride,  plus  déserte  même  que  le- 
Sahara,  et  cependant  elle  fut  jadis  admirablement  cultivée  au  temps  des 
Incas.  CeuxV-i  avaient  fait  creuser  d'innombrables  canaux  pour  l'irri- 
gation du  pays.  Presque  tous  ces  canaux  ont  disparu,  ceux  qui  subsistent 
encore  sont  dans  un  état  lamentable.  Pour  ramener  la  costa  à  son 
ancienne  prospérité,  il  suffirait  de  l'établir  tout  ce  système  d'irrigations 
qu'avait  su  créer  l'ingéniosité  des  Incas.  On  cite  un  propriétaire  Péru- 
vien qui  a  su  sacrifier  une  quarantaine  de  mille  francs  à  une  restauration 
partielle  de  ce  genre.  Il  possède  actuellement  douze  haciendas  immenses 
et  prospères. 

Pour  le  moment  la  costa  n'est  fertile  qu'au  fond  des  ravins  ou 
quebradas  qui  coupent  le  plateau  et  par  lesquels  s'épanchent  en  torrents 
les  neiges  des  hauts  sommets  Andins  ;  c'est  là  que  se  trouvent  les 
haciendas  où  l'on  cultive  avec  succès  le  colon,  le  tabac,  la  canne  à  sucre, 
la  vigne,  le  riz,  le  maïs  et  à  peu  près  tous  les  fruits  de  notre  Europe 
méditerranéenne. 

Il  pleut  assez  fréquemment  dans  la  Sierra  et  la  neige  n'y  est  pas 
inconnue,  mais  ce  climat  est  au  demeurant  plus  favorable  à  l'homme 
que  celui  de  la  costa  et  n'empêche  pas  les  cultures  de  réussir.  La  Sierra 

(1)  Sourcil  de  la  Montana. 
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possède  des  vallées  riantes  et  relativement  chaudes  où  prospèrent  les 
plantes  de  l'Europe  tempérée  à  côté  des  cultures  tropicales.  Le 
maïs  et  le  blé  font  l'objet  de  cultures  assez  importantes,  surtout 
dans  le  département  de  Guzco  ;  malheureusement  l'agriculture 
s'exerce  toujours  à  l'aide  d'un  outillage  des  plus  primitifs.  De  plus, 
faute  de  pouvoir  les  transporter  dans  les  centres  de  consommation,  on 
doit  négliger  l'exploitation  de  ces  produits,  qui,  dans  l'avenir,  amène- 
ront l'aisance  et  le  bien-être.  Les  cultures  tropicales  sont  dillérentes 
espèces  de  cactus  dont  le  maguey.  Cette  plante  est  très  cultivée  au 
Mexique  où  elle  fournit  lepulque  et  pousse  spontanément  en  quelques 
coins  de  la  Costa.  Il  sera  facile  de  la  développer;  chaque  plante  possède 
130  feuilles  qui  produisent  environ  7  kilogrammes  de  fibre  textile  et 
1 1  kilos  de  pulque.  Un  hectare  peut  contenir  1.100  plants.  Un  autre 
textile  du  même  genre,  le  zapupe  peut  être  facilement  exploité  dans  la 
Sierra.'  C'est  seulement  depuis  quelques  années  que  les  blancs  ont 
reconnu  ses  qualités  comme  textile.  C'est  un  agave  qui  a  deux  fois  plus 
de  feuilles  que  le  hennequen  (chanvre)  du  Yucatan.  Sa  fibre  est  blanche, 
flexible,  incorruptible  à  l'eau.  Sa  culture  est  très  simple,  il  pousse  dans 
les  terrains  pierreux,  mais  pousse  plus  rapidement  dans  les  sables.  Il 
redoute  l'ombre  et  l'humidité  du  sol;  on  doit  préférer  pour  une  plan- 
tation les  terrains  en  pente.  Les  pluies  tropicales  et  les  sécheresses  ne 
lui  causent  aucun  dommage. 

D'autres  terres  plus  hautes,  plus  froides,  sont  propres  à  la  culture  de 
la  pomme  de  terre  mais  sont  surtout  propices  par  leurs  beaux  pâturages 
au  développement  de  l'élevage.  On  n'a  encore  fait  que  de  timides  essais 
dans  ce  genre  et  ils  n'ont  pas  tous  été  heureux,  la  mortalité  a  été  grande 
surtout  par  ce  fait  que  les  éleveurs  péruviens  et  leurs  pâtres  ne  savent 
guère  porter  remède  aux  maladies  du  bétail  ;  et  malgré  cela,  ce  n'est 
pas  exagérer  que  d'affirmer  l'élevage  au  Pérou  comme  une  industrie  de 
grand  avenir.  Il  rapportera  de  solides  fortunes  chaque  fois  qu'il  sera 
tenté  d'après  des  méthodes  rationnelles.  Mais  en  attendant,  il  y  a  une 
faune  propre  à  ces  régions  Andines  et  qui  est  de  bon  rapport.  C'est 
d'abord  le  lama.  D'un  naturel  craintif,,  il  vit  pendant  l'hiver  en  trou- 
peaux demi-sauvages  sur  les  plateaux  de  la  Sierra  :  l'été  il  remonte-vers 
les  solitudes  de  la  Puna  sous  la  garde  d'un  seul  pâtre.  Le  lama  est  la 
providence  des  habitants  de  la  Sierra  qui  mangent  sa  chair,  s'habillent 
de  sa  laine  et  utilisent  ses  déjections  comme  combustible.  Il  sert  en 
outre  comme  bête  de  charge,  les  meilleurs  lamas  peuvent  porter  jusqu'à 
50  kilos. 
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Le  lama  marche  lentement.  On  est  surpris  de  voir  avec  quelle 
lenteur,  quelle  suprême  indifférence  marchent  ces  animaux  qui  s'arrê- 
tent souvent  pour  brouter  l'herbe  pauvre  de  la  montagne.  Ils  vont  à 
raison  de  4  kilomètres  par  heure  et  fournissent  des  étapes  de  20  kilo 
mètres  par  jour.  Le  passage  d'une  caravane  de  lamas  est  toujours 
intéressant  à  observer.  La  démarche  lente  et  tranquille,  ils  vont  en 
troupe  serrée,  la  tète  haute,  leurs  grands  yeux  noirs  exprimant  une 


ARRIEROS   OU    LHAMKROS,    CONDUCTEURS   DE    LAMAS. 


sorte  d'orgueil  imbécile.  (Test  sans  doute  pour  flatter  cette  vanité  que 
leurs  conducteurs  indigènes  leur  ornent  les  oreilles  de  pompons  de 
laine  rouge  ou  bleue.  Il  nous  est,  arrivé  de  voir  tout  un  convoi  de  lamas 
couché  au  milieu  d'un  sentier.  Le  lama  de  tète,  saisi  d'une  soudaine 
paresse,  s'était  étendu  sur  le  sol,  aussitôt  imité  par  tous  ses  congénères. 
A  quelques  pas,  le  conducteur  l'exhortait  d"une  voix  douce,  mais  le 
mutin  faisait  la  sourde  oreille.  Alors  placidement  l'indien  se  leva, 
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rassembla  un  petit  tas  de  caillons,  en  prit  un  qu'il  lança  adroitement 
dans  l'oreille  de  l'animal  qui  sommeillait  ;  après  un  court  intervalle  il 
recommença  son  manège  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  lama 
ennuyé,  et  trouvant  sans  doute  dans  sa  cervelle  obtuse  que  la  place  ne 
valait  rien  pour  dormir,  se  levât  et  se  remit  en  route.  La  laine  du  lama 
surpasse  en  brillant  et  en  solidité  celle  du  mouton.  Elle  se  vend  en 
moyenne  1  fr.  25  le  kilogramme, 

VAlpaca  est  un  autre  animal  domestique  de  la  Sierra  :  c'est  en 
somme  un  lama  de  petite  taille.  Il  est  uniquement  élevé  pour  sa  laine 
qui  est  plus  fine  encore  que  celle  du  lama  et  se  cote  à  raison  de 
3  fr.  25  le  kilogramme. 

La  Vigogne  est  également  un  ruminant  sans  cornes,  ressemblant  au 
lama,  mais  de  couleur  fauve  et  doué  d'une  grande  agilité.  La  vigogne 
vit  à  l'état  sauvage  et  se  rencontre  seulement  au  Pérou  et  en  Bolivie  ; 
sa  laine  est  fine  comme  de  In  soie  et  se  vend  jusqu'à  12  francs  le  kilo- 
gramme. 

Passons  maintenant  à  la  troisième  région,  celle  de  la  Montana. 

Là  se  trouve  une  région  de  forêts,  qui  est  et  restera  longtemps 
pour  le  Pérou  une  réserve  de  ressources  impuisables.  C'est  vraiment  le 
paradis  de  la  végétation,  et  il  n'est  pas  exagéré  de  dire  qu'il  n'y  a  pas- 
de  pays  ï;u  monde  où  la  nature  ait  détaillé  plus  de  splendeurs  et 
concentré  plus  d'essences  utiles,  riches  et  variées,  remarquables  non 
seulement  par  leur  beauté,  mais  surtout  par  leurs  qualités  précieuses. 
Tous  ceux  qui  ne  connaissent  que  nos  forets  d'Europe  ne  peuvent  se 
faire  une  idée  du  chaos  de  végétation  de  l'Amazonie  Péruvienne.  Sur 
la  surface  d'un  hectare  il  arrive  de  rencontrer  cinquante  ou  soixante 
espèces  distinctes  d'arbres,  sans  compter  un  grand  nombre  d'arbustes 
et  de  lianes. 

Les  bois  d'ébénisterie  sont  tellement  nombreux  qu'il  faudrait  un 
volume  pour  les  ènumérer.  L'acajou,  le  bois  de  rose,  le  cèdre,  se 
rencontrent  partout.  Parmi  les  arbres  de  la  forêt  on  doit  citer  le  cacayer 
ou  cocatier,  arbuste  dont  le  fruit  est  rouge  :  c'est  ce  fruit  qui  constitue 
la  coca  ;  les  Indiens  en  font  un  usage  immodéré  el  la  mâchent  conti- 
nuellement ;  elle  constitue  un  puissant  réconfortant  ;  si  elle  est  indis- 
pensable aux  indigènes,  elle  est  aussi  très  utile  aux  Européens  qui, 
grâce  à  elle,  supportent  plus  facilement  le  séjour  des  hautes  altitudes. 
L'usage  des  feuilles  de  coca  est  si  considérable  dans  toute  l'Amérique 
du  Sud  que  la  consommation  annuelle  s'élève  à  près  de  16  millions  de 
kilogrammes,  représentant  une  somme  de  iô  millions  de  francs.. 
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Mais  les  deux  principaux  produits  de  la  forêt  sont  le  quinquina  et  le 
caoutchouc. 

C'est  des  forêts  du  Pérou  que  provient  une  grande  partie  des  écorces 
de  quinquina  employées  en  Europe.  L'arbre  qui  fournit  l'écorce  s'ap- 
pelle Cinchona  ;  il  vit  dans  une  zone  qui  s'étend  entre  1200  et  3000 
mètres.  Les  arbres  échappent  ainsi  aux  variations  extrêmes,  mais  leur 
port  varie  dans  ces  divers  milieux  :  ce  sont  de  grands  et  beaux  arbres 
dans  les  zones  chaudes  et  tempérées,  tandis  qu'ils  sont  réduits  à  l'état 
d'arbustes  dans  les  parties  élevées.  Quoique  l'arbre  entier,  y  compris 
les  feuilles  contienne  le  principe  fébrifuge,  l'écorce  seule  est  employée. 
Elle  se  découpe  sur  le  tronc  et  sur  les  branches  de  l'arbre  debout  ou 
abattu  pour  aller  plus  vite.  L'exportation  se  fait  parleportdeMottendo. 

Mais  arrivons  au  caoutchouc  qu'on  appelle  là  bas  Y  or  noir,  à  cause 
des  proportions  incalculables  qa'atteint  la  vente  de  ce  produit.  Ici  c'est 
surtout  un  arbre  qui  renferme  la  sève  précieuse  :  Yhevea  dont  il  y  a 
maintes  variétés.  La  liane  à  caoutchouc  est  considérée  comme  un 
accessoire. 

Les  chercheurs  de  caoutchouc  se  partagent  en  deux  catégories  :  le 
cauchero  et  le  seringueiro. 

Le  cauchero  s'adonne  plus  particulièrement  à  l'exploitation  des 
lianes  et  arbustes  à  caouchouc.  Il  reste  parfois  absent  deux  ou  trois  ans 
au  bout  desquels  il  revient  avec  une  récolte  qui  atteint  parfois 
10.000  kilos.  Au  départ  une  coucha  (vapeur  de  rivière)  le  mène  le  plus 
loin  possible  dans  la  rivière  qu'il  a  choisie  ;  alors  il  descend  avec  sa 
famille,  s'il  en  a  une,  et  toute  ses  richesses,  qui  consistent  en  une  cara- 
bine, un  fusil  de  chasse,  des  lignes,  sa  machine  à  coudre,  son  accordéon. 
On  voit  que  le  chercheur  de  caoutchouc  doit  être  bon  chasseur  et  bon 
pécheur,  car  son  habileté  lui  sera  d'un  grand  secours  quand  il  sera  loin 
de  tout  centre  habité.  Une  fois  arrivé  à  un  endroit,  vierge  d'exploi- 
tations antérieures,  le  cauchero  installe  sa  demeure  au  bord  de  la 
rivière  même,  sur  une  élévation  s'il  le  peut,  puis  il  entreprend  plusieurs 
excursions  dans  la  forêt,  en  établissant  chaque  jour  un  campement 
provisoire. 

Mais  le  cauchero  est  en  quelque  sorte  un  irrégulier.  Le  seringueiro 
procède  de  façon  plus  méthodique.  Il  établit  d'abord  un  campement 
dans  la  forêt  et  constitue  un  defumador,  sorte  d'abri  où  se  fera  la 
coagulation  du  lalcx.  Cela  fait,  il  s'enfonce  dans  la  forêt,  se  frayant 
un  chemin  à  l'aide  de  son  machète,  avec  lequel  il  marque  au  passage 
les  heveas  qu'il  rencontre.  Ces  marques  sont  un  signe  de  possession 
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religieusement  respecté  par  les  autres  seringueiros.  Ils  marquent  ainsi 
cent  à  deux  cents  heveas  et  ce  chemin  constitue  une  extrada.  D'après 
ce  que  nous  savons  de  la  végétation  intensive  de  la  montana,  on  conçoit 
facilement  qu'un  chemin  aussi  sommairement  tracé  ait  besoin  d'être 
constamment  entretenu.  Aussi,  pendant  tout  le  temps  de  la  récolle,  le 
seringueiro  doit  user  de  son  machète  à  chaque  passage. 

Pour  recueillir  le  latex,  le  seringueiro  part  de  bon  matin,  s'arrête  au 
pied  de  chaque  arbre  où  il  a  lis  posé  un  certain  nombre  de  godets  en 
fer  blanc  nommés  tejelinas.  Comme  outil,  il  porte  une  petite  macha- 
d-ina,  petite  hachette  d'un  tranchant  de  trois  centimètres  au  plus.  A 
l'aide  de  cet  instrument,  il  donne  le  plus  haut  possible  sur  l'hevea,  un 
coup  sec,  oblique,  sans  entamer  l'aubier.  Des  gouttes  de  latex  perlent 
aussitôt  sur  le  fond  rouge  de  l'écorce,  elles  se  réunissent  et  coulent  en 
grosses  larmes  qui  vont  se  réunir  dans  la  tejelina  dont  un  bord  tran- 
chant s'enfonce  dans  l'incision  et  y  reste  fixé.  Le  seringuerio  parcourt 
ainsi  son  estrada],  ne  passant  pas  plus  d'une  minute  et  demie  à  chaque 
arbre  et  revient  ainsi  à  son  point  de  départ.  Mais  il  n'est  encore  qu'au 
tiers  de  sa  tâche.  Il  repart  aussitôt  muni  d'un  seau  en  fer  blanc  nommé 
balde.  Il  refait  le  chemin  parcouru  en  versant  dans  le  balde  le  contenu 
de  chaque  tejelina.  Une  extrada  peut  fournir  de  huit  à  dix  litres  de 
latex  par  jour,  fournissant  entre  quatre  et  cinq  kilos  de  caoutchouc  pur 
Au  retour  de  cette  seconde  tournée  le  seringueiro  pénètre  sous  le 
défumador  et  verse  dans  une  bassine  le  contenu  du  balde,  Le  latex  est 
d'abord  nettoyé  en  le  faisant  chauffer  à  une  température  de  35  dégrés, 
ce  qui  permet  l'aglutinement  des  impuretés,  tels  que  les  débris  végé- 
taux. Ceci  fait,  on  allume  un  foyer,  puis  lorsque  le  brasier  donne  une 
fumée  épaisse,  le  seringueiro  pose  dessus  une  cheminée  en  fer  ou 
boulbao  par  l'orifice  de  laquelle  la  fumée  s'échappe  en  flocons  opaques; 
il  place,  au-dessous  de  la  cheminée  une  sorte  de  pelle  de  boulanger  sur 
laquelle  il  verse  le  latex  avec  une  moitié  de  calebasse  en  le  faisant 
tourner  au-dessus  de  la  fumée  acide,  ce  qui  facilite  la  coagulation  et 
détermine  la  forme  ovoïde  prise  par  le  caoutchouc. 

Cette  boule  est  ce  qu'on  nomme  le  fine  para,  mais  il  faut  se  méfier 
de  la  fraude.  Certains  seringueiros  peu  scrupuleux  introduisent  parfois 
des  pierres,  de  la  terre,  des  brins  de  bois  dans  le  latex  qu'ils  laissent 
coaguler,  obtenant  ainsi  une  augmentation  de  poids.  L'opération  qui 
consiste  à  mouiller  le  caoutchouc  avant  de  le  livrer  est  aussi  très 
usitée.  Les  acheteurs  se  défendent  contre  ces  fraudes  en  coupant  les 
boules  pour  en  examiner  l'intérieur. 
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Le  seringueiro  travaille  rarement  pour  son  propre  compte;  il  a  le 
plus  souvent  un  patron,  qui  est  un  commerçant  (Baraconero)  qui  lui 
avance  les  marchandises,  le  matériel,  les  vivres  et  l'argent  nécessaire 
pour  une  expédition.  Un  seringueiro  actif  ne  travaille  pas  plus  de  huit 
heures  par  jour  au  bout  desquelles  il  se  trouve  avoir  gagné  £5  à 
30  francs.  Mais  il  a  des  appétits  grossiers,  il  se  livre  à  l'alcoolisme  qui 
est  cause  d'une  grande  mortalité.  Le  jeu  et  la  boisson  son  ses  passe- 
ten.ps  favoris.  Quand  la  distance  n'est  pas  trop  grande,  il  charge  sa 
récolte  et  remonte  ou  redescend  le  fleuve  jusqu'à  la  demeure  du  patron 
(Caraion)  auquel  il  remet  sa  gomme  en  compte,  tout  en  absorbant  les 
liquides  les  plus  variés.  Sachant  qu'une  fois  ivre,  le  malheureux  aura 
envie  de  tout  et  se  livrera  à  des  achats  fantastiques,  le  patron  favorise 
ces  excès  pour  élever  le  compte  à  plaisir. 

En  résumé,  la  Montana  recèle  des  produits  de  grande  valeur  suscep- 
tibles de  donner  de  beaux  bénéfices  aux  entreprises  qui  se  constitueront 
pour  les  exploiter.  Mais  seules  des  Sociétés  bien  organisées,  et  surtout 
bien  dirigées  et  administrées,  sont  capables  d'atteindre  des. résultats 
brillants. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  envisagé  que  les  ressources  agricoles 
du  Pérou,  il  convient  maintenant  de  parler  de  son  sous-sol  et  des 
richesses  minières  qui  y  sont  considérables. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Guano  de  la  Costa  ;  il  faut  y  signaler 
aussi  la  région  de  Tumbos,  riche  en  pétrole  et  qui  en  fournit  annuelle- 
ment 38.000  tonnes.  Mais  c'est  la  Sierra  qui  constitue  la  région  minière 
ayant  valu  au  Pérou  et  à  la  Bolivie  leur  antique  renommée.  Les  monts 
de  la  Cordillère  orientale  contiennent  des  quartz  aurifères,  tandis  que 
dans  la  Cordillère  occidentale  les  filons  d'argent  se  ramifient  à  l'infini. 
Le  minerai  d'argent  s'y  associe  à  l'antimoine,  au  cuivre  et  au  plomb. 

Dans  cette  étude  forcément  rapide,  nous  ne  voulons  nous  attacher 
qu'aux  métaux  précieux. 

De  tous  les  métaux,  c'est  l'argent  qui  semble  distribué  avec  une 
véritable  profusion  au  Pérou;  les  gisements  sont  tellement  riches 
qu'on  le  trouve  souvent  à  l'état  natif.  Le  centre  le  plus  merveilleux  est 
le  fameux  Cerro  de  Pasco,  ville  de  20.000  âmes,  située  à  4000  mètres 
d'altitude  avec  une  ceinture  de  hanteurs  constituées  uniquement  par  des 
minerais  d'argent  ou  de  cuivre.  Depuis  1030,  année  où  fut  découvert  le 
Cerro,  jusqu'en  1803,  époque  où  l'exploitation  commença  à  péricliter, 
on  a  extrait  de  la  montagne  l'énorme  quantité  de  50.000  tonnes  d'ar- 
gent, et  les  filons  sont  à  peine  entamés.  Pour  donner  une  idée  de  la 
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richesse  prodigieuse  de  ces  gisements,  nous  citerons  les  exemples 
suivants  :  *  En  1758,  au  Gerro  de  Pasco,  on  trouva  un  morceau  d'ar- 
gent natif  de  160  kilos,  aussi  pur  que  s'il  avait  été  fondu.  Pendant4le 
même  siècle,  on  trouva  dans  ime  mine  de  la  même  région,  une  masse 
métallique  d'un  seul  bloc,  pesant  368  kilos.  Depuis  plus  d'un  demi 
siècle,  les  mines  de  Cerro  de  Pasco  ne  sont  exploitées  que  superficielle- 
ment en  raison  de  l'énorme  quantité  d'eau  qui  envahit  les  galeries. 
Ces  eaux  sont  dues  à  un  phénomène  particulier.  Presque  tous  les  jour  s, 
vers  deux  heures  du  soir,  le  ciel  s'assombrit,  une  grêle  abondante 
survient,  après  une  éclaircie  de  courte  durée,   une  pluie  torrentielle 


LA   VILLE   DE   CERRO   DE   PASCO   A   4.352  "'    D'ALTITUDE. 


s'abat  sur  la  contrée  avec  éclairs  et  tonnerre,  puis  les  nuages  dispa- 
raissent et  le  temps  redevient  beau.  Pour  faciliter  l'écoulement  de  ces 
eaux,  on  est  en  train  de  construire  un  desàguadero^  sorte  de  canal 
d'écoulement.  Les  travaux  sont  rendus  possibles  par  le  chemin  de  fer 
qui  apporte  le  matériel  nécessaire  à  peu  de  distance  des  mines. 

Deux  mille  puits  s'ouvrent  pour  ainsi  dire  dans  la  ville  même'  de 
Cerro  de  Pasi-i).  et,  malgré  ses  galeries  inondées,  on  extrait  encore 
35.000  kilos  d'argent  par  an,  et  ces  minerais  ne  produisent  pas  la 
vingtième  partie  de  ce  qu'ils  devraient  produire  en  raison  des  procédés 
primitifs  qu'on  emploie  pour  les  traiter. 


—  293  — 

La  production  moyenne  du  Pérou  en  métal  argent  s'.est  élevée 
pendant  les  années  1904,  1905  et  1906  à  160.000  kilos  par  an,  en 
chiffres  ronds. 

La  région  cuprifère  du  Pérou  est  tout  aussi  étendue  que  celle  de 
l'argent,  elle  part  de  la  côte  pour  s'interner  peu  à  peu  dans  l'intérieur 
jusque  dans  la  région  des  forêts.  On  trouve  quelquefois  le  cuivre  à 
l'état  natif,  mais  presque  toujours  il  est  combiné  avec  des  sulfures 
complexes,  comme  il  arrive  dans  les  gisements  d'une  importance 
extraordinaire  du  Cerro  de  Pasco  et  du  district  de  Yauli,  dont  la  teneur 
est  de  10  à  40  °/o  de  cuivre  pur. 

Quoique  les  mines  d'argent  y  paraissent  plus  abondantes,  le  Pérou 
est  la  terre  classique  de  l'or.  Au  temps  des  Incas,  le  précieux  métal 
était  consacré  à  orner  les  temples.  L'or  existait  en  telle  abondance  que 
Atalmalpa,  fait  prisonnier  par  Pizarre,  payait  en  quelques  heures  une 
rançon  évaluée  à  plus  de  30  millions.  Toutefois,  si  les  mines  d'or  sont 
nombreuses,  elles  sont  encore  bien  peu  exploitées,  car  la  plupart  se 
trouvent  situées  dans  les  régions  les  plus  froides  et  les  plus  inhospi- 
talières des  Andes.  Un  certain  nombre  de  mines  sont  connues  pour 
avoir  été  exploitées  au  temps  des  Incas  ;  mais  d'un  plus  grand  nombre 
encore  on  a  perdu  le  souvenir.  Qu'importe,  puisque  celles  que  l'on 
connaît  restent  inexploitées  faute  de  voies  de  communication. 

Aucune  région  aurifère  ne  peut  être  comparée  à  celle  de  Carabaya 
dans  le  département  de  Puno.  Cette  contrée  est  appelée  avec  raison 
San  Juan  del  Oro.  Le  rendement  de  ses  mines  pendant  la  domination 
Espagnole  a  été  estimé  à  2  milliards  800  millions.  L'histoire  minière  de 
cette  région  et  de  celle  voisine  de  Cuzco  enregistre  des  faits  de  richesse 
minérale  inouïe,  presque  invraisemblable.  Au  commencement  du  xvne 
siècle,  une  montagne  s'écroule  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre. 
Elle  met  à  nu  dans  la  partie  qui  reste  des  gîtes  où  l'on  trouve  des 
pépites  dont  quelques-unes  pèsent  jusqu'à  20  kilos.  Les  archives  de 
Lima  font  mention  d'une  petite  de  50  kilos  qui  fut  envoyée  à  Charles- 
Quint  et  avait  la  forme  d'une  tête  de  cheval.  Elle  venait  de  Cuzco.  Une 
autre  pépite  d'un  poids  à  peu  près  égal  venait  de  Carabaya,  elle  fut 
expédiée  à  Philippe  II,  mais  ce  bloc  ne  parvint  pas  à  son  destinataire, 
le  vaisseau  qui  le  portait  ayant  fait  naufrage. 

Si  difficiles  d'accès  sont  les  régions  aurifères  que  presque  partout 
c'est  dans  les  rivières  qu'on  va  chercher  l'or,  parle  lavage  des  alluvions. 
1  ans  presque  toutes  les  rivières  on  trouve  l'or  dans  les  sables  ou 
alluvions,  soit  à  fleur  du  sol,  soit  à  une  certaine  profondeur  :  il  arrive 
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de  trouver  des  alluvions  très  riches  jusqu'à  3  mètres  de  profondeur. 
Le  lavage  de  l'or  s'opère  de  différentes  façons  :  le  moyen  primitif  de 
la  batèe  est  celui  qui  est  le  plus  usité  dans  les  rivières  du  Pérou. 

La  bâtée  est  un  vaste  plat  ou  cuvette  en  bois,  en  forme  de  tronc  de 
cône,  très  évasée.  On  remplit  à  moitié  l'appareil  avec  le  sable  à  laver  et 
on  le  plonge  dans  l'eau.  On  doit  alors,  en  tenant  la  bâtée  des  deux 
mains,  exécuter  rapidement  une  série  de  mouvements  oscillatoires,  à 
droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière  et  quelquefois  faire  tourner  la 
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bâtée  dans  l'eau  sur  elle-même,  tout  en  inclinant  l'appareil  à  chaque 
tour.  L'eau  entraîne  peu  à  peu  les  matières  légères,  puis  celles  un  peu 
plus  lourdes.  Toutes  les  matières  inutiles  ne  tardent  pas  à  occuper 
seules  la  partie  supérieure  au  fond  de  la  bâtée.  En  inclinant  doucement 
celle-ci,  elles  s'échappent  avec  l'eau.  Il  ne  reste  plus  que  les  matières 
les  plus  lourdes,  cailloux,  grains  de  quartz,  pyrites  et  tout  au  fond  les 
paillettes  ou  poudre  d'or,  rarement  des  pépites.  Ce  procédé  laissse 
échapper  une  grande  partie  de  l'or,  car  celui-ci  est  parfois  si  ténu  et  si  fin 
qu'il  surnage  pendant  l'opération  du  lavage,  ou  bien  il  est  à  l'état  si 
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microscopique  qu'il  est  entraîné  avec  les  sables  :  parfois  l'orpailleur 
met  du  mercure  au  fond  de  son  plat,  le  mercure  dissout  l'or  et  le 
restitue  ensuite  par  distillation,  mais  c'est  seulement  le  petit  nombre 
qui  emploie  ce  procédé  de  l'amalgame.  Le  procédé  à  la  bâtée  est  très 
fatigant  par  suite  de  la  position  accroupie  que  doit  occuper  le  laveur, 
et  le  jeu  répété  des  muscles  du  bras. 

A  côté  du  système  de  la  bâtée,  il  y  a  celui  du  Sluice  ou  rigole.  On 
construit  une  sorte  de  grande  boîte  ou  couloir  en  bois,  de  faibles 
dimensions  en  largeur  et  en  profondeur,  30  à  40  centimètres.  Il  est 
quelque  peu  incliné,  formé  de  pièces  ajustées  bout  à  bout.  L'eau  coule 
sur  toute  la  longueur.  A  la  tête  de  la  rigole  on  place  une  sorte  de 
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double  tamis  dont  la  partie  supérieure  est  formée  de  mailles 
assez  larges  et  la  partie  inférieure  de  mailles  plus  serrées.  On  y  jette  à 
la  pelle  les  terres  à  laver.  Celles-ci  sont  entraînées  par  l'eau  et  la 
majeure  partie  de  l'or  est  retenue  par  des  tringles  de  bois  disposées  de 
distance  en  distance  ou  par  des  rainures  au  fond  desquelles  on  a  disposé 
du  mercure. 

Il  est  temps  maintenant  de  nous  occuper  un  peu  de  géographie 
humaine. 
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Depuis  1876,  il  n'a  pas  été  fait  de  recensement  officiel  :  cette  opé- 
ration attribua  alors  au  Pérou  trois  millions  d'habitants,  mais  elle  fut 
effectuée  de  façon  fort  défectueuse  :  les  calculs  faits  par  la  Société  de 
Géographie  de  Lima]  attribuent  au  Pérou  4.610.000  habitants,  et  si  ce 
chiffre  est  exagéré,  il  est  certainement  plus  rapproché  de  la  vérité  que 
le  précédent.  Cette  population  est  inégalement  répartie  :  sur  la  Costa, 
certaines  régions  sont  désertes,  d'autres  relativement  très  peuplées. 
Les  vallées  de  la  Sierra  bien  arrosées  et  propres  aux  cultures  alimen- 
taires ont  une  population  fort  dense.  La  Montana  est  presque  déserte, 
surtout  dans  la  partie  la  plus  proche  du  Brésil,  habitée  seulement  par 
quelques  tribus  d'Indiens. 

Beaucoup  de  Péruviens  se  prétendent  d'une  pureté  de  sang  absolue 
et  assurent  descendre  des  Conquisitadors  :  En  réalité  le  métis  forme  la 
base  de  la  population  comme  dans  toutes  les  Républiques  Hispano- 
Américaines.  Toutefois  c'est  la  race  Indienne  qui  domine  :  Plus  des 
deux  tiers  de  la  population  se  compose  d'indiens  ou  de  métis  reconnus. 
D'ailleurs  les  principales  races  du  monde  entrent  dans  la  population  du 
Pérou  :  la  race  blanche  représentée  par  les  Européens  et  leurs  descen- 
dants, la  race  jaune  par  les  Chinois  introduits  comme  coolies,  la  race 
noire  par  les  descendants  des  esclaves,  la  race  rouge  représentée  par 
les  Quechuas  ou  Indiens  civilisés  descendants  des  sujets  de  l'empire 
des  Incas  et  par  les  indigènes  qui  vivent  à  l'état  sauvage  dans  la 
Montana. 

Les  Quechuas  ont  le  visage  ovale,  le  nez  épaté,  les  pommettes  sail- 
lantes et  les  yeux  légèrement  bridés.  Ils  sont  très  doux  et  très  honnêtes, 
bons  et  serviables.  Ils  servent  de  guides,  de  rameurs,  de  porteurs.... 
quand  ils  consentent  à  travailler.  Ils  peuvent  fournir  de  longues 
courses  avec  de  fortes  charges,  mais  trop  souvent  ils  dépensent  leur 
gain  à  s'enivrer.  Sous  le  gouvernement  des  Incas,  ils  avaient  une 
civilisation  avancer  :  le  pays  était  admirablement  cultivé  et  exploité. 
Chez  eux,  tout  était  en  commun,  les  travaux  comme  les  plaisirs.  Des 
vestiges  de  leurs  constructions  montrent  encore  ce  dont  ils  étaient 
capables  :  ils  sont  arrivés  à  y  superposer,  on  ne  sait  comment, 
d'immenses  blocs  de  pierre. 

Il  convient  de  dire  quelques  mots  sur  les  tribus  d'indiens  qui  vivent 
à  l'état  sauvage  dans  la  Montana.  En  jetant  les  yeux  sur  une  carte  du 
Pérou,  on  est  surpris  d'y  voir  figurer  un  grand  nombre  de  tribus 
indiennes,  qui,  suivant  les  géographes,  habiteraient  ces  régions.  Rien 
n'est  moins  exact.  Parmi  ces  tribus  dont  l'existence  fut  révélée  jadis 
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par  quelque  missionnaire  ou  par  quelque  aventurier,  un  grand  nombre 
n'existe  plus,  d'autres  n'ont  jamais  existé  ;  il  en  est  qui  se  sont  vu 
appliquer  deux  ou  trois  noms  chacune.  En  réalité  la  Montana  est  loin 
d'être  aussi  peuplée  qu'on  le  dit  :  il  est  difficile  de  donner  un  chiffre 
exact,  mais  on  peut  affirmer  qu'il  ne  dépasse  pas  deux  cent  mille.  Ces 
Indiens  habitent  le  plus  souvent  le  bord  dos  rivières.  On  les  qualifie  de 
mansos  (soumis)  quand  ils  ont  des  rapports  plus  ou  moins  suivis  avec 
les  blancs  ou  les  Quechuas  :  ils  sont  dits  bravos  (féroces,  "méchants) 
lorsqu'ils  sont  rebelles  à  toute  civilisation,  Tous  ces  Indiens  sont  bons 
chasseurs  et  habiles  pêcheurs.  Pour  se  défondre  contre  leurs  ennemis, 
dans  les  sentiers  qui  conduisent  à  leurs  habitations  ils  construisent  des 
pièges.  Ce  sont  des  fosses  recouvertes  de  branchages  et  de  terre  au 
fond  desquelles  ils  disposent  des  lances  empoisonnées. 

Il  y  a  au  Pérou  environ  55.000  Chinois.  Ils  furent  introduits  en  1850 
pour  être  employés  à  l'extraction  du  guano.  Fort  maltraités  au  début, 
ils  se  trouvent  aujourd'hui  dans  une  condition  plus  sortable.  Ils  ont 
trouvé  au  Pérou  une  terre  fertile  et  la  plupart  se  sont  fixés  dans  le 
pa\  s  sans  espoir  de  retour.  Fait  remarquable,  les  Asiaticos,  comme  on 
les  nomme,  une  fois  fixés  au  Pérou,  ont  fait  le  sacrifice  de  leur  queue 
et  de  leur  costume  national.  Ils  sont  très  recherchés  pour  la  main- 
d'œuvre  dans  les  travaux  agricoles,  dans  les  villes  ils  pratiquent  tous 
les  métiers.  Quoi  qu'on  dise  sur  leur  compte,  nous  ne  concevons  pas  le 
mépris  et  la  haine  qu'ils  inspirent  à  la  masse.  C'est  sans  doute  parce 
que  plus  industrieux,  faisant  tous  les  métiers,  ils  sont  recherchés  par 
tous  les  patrons  ayant  besoin  d'une  bonne  main-d'œuvre.  Nous  n'éprou- 
vons pour  les  Chinois  aucune  antipathie,  au  contraire.  Nous  les  avons 
toujours  vus  honnêtes  et  consciencieux  ;  ils  se  prêtent  à  toutes  les 
besognes,  et,  pourvu  que  l'on  soit  bon  et  juste  à  leur  égard,  ils  sont 
susceptibles  de  dévouement.  Trafiquant  sur  tout,  ces  hommes  indus- 
trieux et  tenaces  sont  parvenus  à  se  tailler  une  petite  place  dans  ce 
pays  où  ils  sont  arrivés  misérables. 

Pour  ce  qui  concerne  le  Péruvien  blanc  ou  métis,  avec  sa  taille 
moyenne,  ses  traits  fins,  son  regard  régulier,  il  offre  l'empreinte  de 
l'affabilité  qui  est  le  fond  de  sa  nature  même  —  son  caractère  ferme  mais 
plein  de  bonne  grâce  en  a  fait  un  des  hommes  les  plus  sympathiques 
de  l'Amérique  Fspagnole.  Il  pratique  envers  les  étrangers  une  hospita- 
lité large  et  amicale,  comme  on  n'en  rencontre  plus  souvent  dans  notre 
vieille  Europe.  Dans  les  petites  agglomérations  l'auberge  presque  offi- 
cielle est  la  maison  du  gouverneur  ou  celle  du  curé  ;  on  s'y  installe 


—  298  — 

chez  soi,  sans  étiquette,  et  l'on  vous  comble  de  prévenances.  Ce  sont 
là  les  qualités  des  Péruvien--.  Il  est  regrettable,  que  par  contraste,  il 
faille  exposer  un  certain  nombre  de  défauts,  entre  autres  des  mœurs 
politiques  administratives  et  commerciales  qui,  chez  nous,  seraient 
taxées  de  vénalité  et  d'improbité. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  villes  où  vit  cette  popula- 
tion. 

Commençons  par  le  Callao,  le  premier  port  du  Pérou,  qui  doit  son 
importance  au  voisinage  de  la  capitale  Lima.  Il  en  est  pour  ainsi  dire 
un  faubourg  et  n'en  est  distant  que  de  11  kilomètres  en  ligne  droite. 
La  baie  du  Callao  réunit  des  conditions  assez  rares  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'Amérique  du  Sud  ;  elle  est  large  et  sûre,  les  navires  s'y  trou- 
vent à  l'abri  en  tout  temps.  C'est  le  seul  port  de  la  côte  du  Pacifique 
qui  soit  pourvu  de  bassins  permettant  aux  plus  grands  navires  de  s'ap- 
procher jusqu'aux  pontons  de  débarquement;  les  marchandises  passent 
ainsi  directement  des  navires  dans  les  wagons.  Ces  bassins,  qui  ont  plus 
de  50.000  mètres  carrés,  ont  coûté  une  soixantaine  de  millions  et  sont 
l'œuvre  et  la  propriété  d'une  Compagnie  française.  En  sa  qualité  de 
ville  maritime,  le  Callao  est  aussi  cosmopolite.  Sa  population  indigène 
est  d'environ  35.000  habitants,  mais  à  certaines  époques  s'y  ajoute  une 
nombreuse  population  flottante  de  12.000  à  15.000  étrangers.  C'est 
avant  tout  une  ville  Commerciale,  la  population  est  laborieuse  et  des 
plus  paisibles. 

Une  particularité  des  plus  curieuses  distingue  le  port  de  Callao  et  le 
place  pendant  quelques  mois  de  l'année  dans  des  conditions  défavo- 
rables. Ce  phénomène,  qui  se  manifeste  chaque  année  du  mois  de 
décembre  au  mois  d'avril,  consiste  en  émanations  fétides  de  gaz  sulphy- 
driques  accompagnées  de  changement  dans  la  couleur  des  eaux  qui  se 
troublent.  Ce  phénomène  est  connu  sous  le  nom  de  Ar/uaje  ou  de 
Callao  painter  ou  encore  de  Callao  Barber  pour  la  propriété  qu'il  a 
de  colorer  d'une  teinte  noirâtre  argentée  les  parties  des  navires  peintes 
en  blanc  de  céruse,  coloration  due  sans  doute  à  la  formation  de  sulfure 
de  plomb.  Parfois  la  fétidité  sulfureuse  des  eaux  de  la  mer  entraîne  la 
mort  de  milliers  de  poissons  qui  sont  ensuite  jetés  sur  la  plage. 

Arrivons  maintenant  à  Lima  :  c'est  une  ville  curieuse  à  voir.  De 
tous  côtés  ce  ne  sont  que  toits  plats  d'où  émergent  les  clochers  multi- 
colores des  églises  et  des  couvents.  La  ville  possède  près  de  quatre- 
vingts  églises  et  de  nombreux  couvents,  sans  parler  des  collèges.  Les 
maisons  sont  commodes  en  général,  mais  à  cause  de  la  fréquence  des 
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tremblements  de  terre  on  a  adopté  des  constructions  d'une  grande  élas- 
ticité et  d'une  grande  légèreté.  La  maison  n'a  qu'un  rez-de-chaussée  et 
la  boue,  le  pisé,  les  roseaux  lorment  l'élément  principal  de  la  construc- 
tion. Tous  les  toits  sont  en  terrasses.  Rarement  on  se  laisse  aller  à 
construire  en  pierres  ou  en  briques  et  plus  rarement  encore  avec  étage. 
Comme  dans  la  plupart  des  villes  Sud-Américaines,  les  rues  tracées 
au  cordeau,  se  coupent  à  angle  droit  ;  leur  largeur  est  entre  dix  et 
douze  mètres.  Sauf  les  rues  centrales  qui  sont  pavées  en  bois  ou  en 
pierres  taillées,  les  autres  ont  un  pavage  défectueux.  L'orientation  nord- 
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est  nord-ouest  donnée  aux  rues  permet  d'avoir  un  trottoir  à  l'ombre  à 
toute  heure  du  jour. 

Lima  possède  une  des  plus  vastes  arènes  connues  pour  les  courses  de 
taureaux  dont  les  commerçants  sont  d'ailleurs  fort  friands.  Elle  esta 
ciel  ouvert  et  entourée  de  gradins  qui  peuvent  contenir  près  de  10.000- 
personnes.  Le  Cerco  San  Cristobal  et  les  sommets  lointains  de  la  Cor- 
dillère que  l'on  aperçoit  des  tribunes  lui  forment  un  décor  incompa- 
rable ;  mais  la  corrida  n'est  qu'une  pâle  copie  de  celles  d'Espagne  : 
c'est  une  lutte  sans  hardiesse  entre  des  bêtes  inoffensives  et  des  hommes 
couverts  de  clinquants  charlatanesques. 

D'après  un  recensement  récent,  fait  par  la  municipalité,  Lima  a 
aujourd'hui  une  population  de  140.000  habitants  ;  c'est  une  mosaïque 
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de  toutes  les  races  et  de  multiples  croisements.  Dans  cette  population, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  Liméenne,  à  qui  tous  les  voya- 
geurs ont  rendu  hommage  en  la  représentant  comme  le  type  le  plus 
charmant  de  la  beauté  exotique  ;  et  le  fait  est  que,  en  ce  qui  concerne 
les  femmes  issues  de  sang  Espagnol,  elles  n'ont  point  usurpé  leur 
réputation  de  gentillesse.  Mais  c'est  surtout  chez  elles,  en  soirée,  au 
théâtre,  qu'on  peut  vraiment  les  apprécier.  Elles  sont  peut  être  capri- 
cieuses et  leur  instruction  a  été  parfois  négligée,  mais  elles  sont  tou- 
jours spirituelles,  gracieuses  et  accueillantes-  Elles  peuvent  à  juste 
titre  être  considérées  comme  les  Parisiennes  de  l'Amérique  du  Sud.  Ce 
qu'on  peut  leur  reprocher,  c'es  l'amour  immodéré  du  plaisir  et  une 
prodigalité  excessive;  c'est  peut  être  la  cause  de  cette  opinion  professée 
par  des  esprits  chagrins,  à  savoir  que  Lima  serait  l'enfer  des  maris  et 
le  paradis  des  femmes. 

Si  Lima  est  la  capitale  actuelle,  il  faut  rappeler  aussi  l'ancienne  capi- 
tale des  Incas,  C/tzco,  située  plus  au  sud  et  à  l'intérieur.  De  l'antique 
cité,  il  ne  reste  rien.  Tout  a  été  anéanti  parles  Espagnols.  Qu'on  s'ima- 
gine une  ville  entièrement  construite  avec  des  pierres  énormes,  des  blocs 
de  granit  et  de  porphyre  ;  puis  sur  cette  ville  rasée  à  quelques  mètres 
du  sol,  sur  des  substructions  à  peu  près  intactes,  une  autre  s'est  recons- 
truite avec  un  style  différent.  C'est  la  ville  hispano-mauresque  des 
Espagnols  et  des  Péruviens.  Ces  deux  villes  superposées  ne  sont  pas 
d'un  bel  aspect,  mais  le  contraste  est  tellement  frappant  qu'il  impres- 
sionne. L'Eglise  de  Santo-Domingo  est  construite,  non  pas  sur  l'empla- 
cement, mais  sur  le  temple  même  du  Soleil. 

Non  loin  de  Cuzco,  on  va  visiter  ce  qu'on  appelle  le  trône  des  Incas, 
vaste  amphithéâtre  rocheux,  présentant  une  succession  de  gradins  et  de 
loges  ayant  servi  aux  grandes  assemblées  du  peuple  et  aux  grandes 
solennités.  On  va  voir  également  le  Rodero  (glisseur,  en  espagnol).  C'est 
une  pierre  lisse  qui  se  trouve  sur  la  face  d'une  colline.  Cette  pierre  est 
si  glissante  qu'on  s"en  sert  pour  obtenir  les  effets  d'un  tobogan.  Los 
habitants  de  Cuzco  ont  l'habitude  de  s'y  rendre  certains  jours  de  l'année 
et  d'y  prendre  leurs  ébats.  Tous  montent  au  sommet  de  la  roche,  puis 
chacun  se  laisse  glisser  jusqu'en  bas  de  la  pente  rapide,  au  milieu  des 
rires  que  provoquent  les  cabrioles  et  les  chutes  heureusement  sans 
danger.  Il  est  probable  que  cette  sorte  de  glissière  servait  d'instrument 
de  supplice  sous  les  Incas. 

Le  Pérou  possède  la  ville  la  plus  élevée  du  monde,  c'est  la  ville  de 
Cerro  de  Pasco  perchée  comme  un  nid  de  condors,  sur  une  montagne, 
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à  4.352  mètres  d'altitude.  J'ai  décrit  ailleurs  le  climat  du  Cerro  de 
Pasco.  Pendant  neuf  mois  do  l'année  le  froid,  les> vents,  la  foudre,  la 
neige  et  la  grêle  sévissent  de  telle  façon  sur  cette  malheureuse  ville  que, 
sans  les  richesses  métalliques  du  Cerro,  les  sombres  maisons  do  briques 
qui  s'alignent  le  long  des  rues  boueuses  seraient  depuis  longtemps 
abandonnées.  L'arrivée  du  chemin  de  fer  va  donner  à  la  ville  une  vie 
nouvelle. 

C'est  qu'en  effet  le  Pérou  est  doté  de  voies  ferrées  remarquables. rII  a 
réussi  à  faire  aboutir  sur  le  plateau  deux  lignes  qui  partent  du  littoral  : 
celle  du  Callao  au  Cerro  de  Pasco  par  Orroya,  et  celle  qui  part  du  port 
de  Mollendo  pour  aboutir  à  Puno  et  de  là  non  loin  de  Cuzco. 


JLISSIERE    NATURELLE    SUR 


IHERS    ERODES    HU    «    RIK  >I>  U>K1«  i    ». 


La  première  ligne,  dite  delà  Oroya,  part  de  I  ima,  car  la  ligne  Callao- 
Lima  n'est  à  vrai  dire  qu'une  ligne  d'intérêt  local.  A  partir  de  Lima, 
commence  la  plus  vertigineuse  ascension  qui  ait  été  entreprise  avec  un 
chemin  de  fer.  En  effet,  sur  un  parcours  de  125  kilomètres  au  plus,  elle 
s'élève  jusqu'à  l'altitude  de  4.000  mètres.  Pour  y  arriver,  la  voie  ferrée 
traverse  quantité  de  tunnels  et  décrit  de  nombreux  zig-zags  à  angles 
parfois  fort  aigus,  ce  qui  oblige  la  locomotive  à  être  tantôt  en  tête,  tantôt 
en  queue,  tirant  ou  poussant  successivement  sa  rame  de  wagons.  La 
conslruction  a  coûté  un  million  par  kilomètre.  Le  trésor  du  Pérou  était 
épuisé  et  la  ligne  dut  s'arrêter  à  la  Oroya,  ne  pouvant  être  productive  ; 
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mais  le  gouvernement  parvint  à  contracter  un  nouvel  emprunt ,  et  le 
chemin  de  fer  arrive  enfin  au  Cerro  de  Pasco.  Il  va  entrer  dans  la 
période  productive 

La  seconde  ligne,  celle  de  Mollendo,  atteint  actuellement  Sicuani  et 
se  développe  sur  une  longueur  de  674  kilomètres.  Les  travaux  sont 
activement  poussés  vers  Cuzco,  de  Mollendo  à  Arequipa,  la  voie  tra- 
verse une  région  sablonneuse  et  déserte,  la  Pampa  de  Joya,  L'œil  ne 
découvre  pas  un  être  vivant  sur  ce  plateau  incultivable  parsemé  de 
dunes.  Au  départ  d'Arequipa,  le  train  recommence  son  ascension  parmi 
des  montagnes  abruptes  où  ne  croissent  guère  que  des  cactus  épineux. 
A  Crucero  Alto,  la  ligne  traverse  la  Cordillère  par  4.460  mètres  d'alti- 
tude! C'est  ie  maximum;  dorénavant  on  descend  constamment  jusqu'à 
Puno. 

Ces  deux  voies  transandines,  celle  du  centre  et  celle  du  sud,  en 
attendent  une  troisième,  déjà  amorcée  et  qui  devra  unir  le  port  de  Païta 
avec  un  port  fluvial  sur  le  Maranôn. 

C'est  qu'en  effet,  le  grand  but  poursuivi  par  le  gouvernement  Péru- 
vien, c'est  d'ouvrir  un  débouché  à  la  Montana  vers  le  Pacifique  et 
surtout  d'atteindre  par  son  chemin  de  fer  la  grande  artère  commerciale 
de  l'Amazone. 

Le  grand  projet,  c'est  le  prolongement  du  chemin  de  fer  central 
(ligne  de  la  Oroya)  vers  le  Merced  et  le  Pichis,  sous-affluent  de 
l'Amazone. 

En  attendant,  il  existe  déjà  un  chemin  muletier  qui  se  détache  de  la 
voie  ferrée  à  Tarma  pour  aboutir  à  La  Merced,  ville  située  sur  le  Pichis. 
Ce  chemin  traverse  la  forêt  vierge  dons  toute  l'acception  du  terme,  et 
la  route  du  Pichis  demande  un  soin  constant,  car  la  végétation  aurait 
tôt  fait  de  la  faire  disparaître.  Des  sortes  d'auberges  ont  été  établies  de 
distance  en  distance  par  le  gouvernement  qui  leur  a  affecté  à  chacune 
un  gardien  avec  mission  d'avoir  toujours  de  quoi  ravitailler  les  voya- 
geurs. Le  long  de  cette  route  on  rencontre  déjà  des  haciendas  pros- 
pères, propriétés  de  colons  italiens,  français  et  allemands.  Il  leur  a  fallu 
défricher  un  espace  suffisant  pour  leurs  cultures,  et  c'est  souvent  à 
l'aide  du  feu  qu'ils  y  sont  arrivés. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  services  que  rendra  le  chemin  de  fer  du 
Pichis,  quand  il  sera  terminé,  si  l'on  songe  qu'actuellement,  par  la 
route,  le  transport  d'une  tonne  de  marchandises  de  Callao  à  l' Amazone 
revient  à  2.300  francs  ! 

L'importance   de  ces  voies  ferrées  sera  encore  accrue  quand  sera 
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construit  le  Panaméricain,  venant  de  l'Equateur  et  pénétrant  sur  le 
territoire  Péruvien  pnr  le  Rio  Canchis  :  il  passera  par  Cajamarca,  H;ia- 
raz,  Cerro  de  Pasco,  Oroya,  Huancayo,  Cuzco  et  Puno:  il  coupera  la 
frontière  de  Bolivie  près  de  Desaguadero,  offrant  ainsi  un  déversoir 
eommun  à  tous  les  chemins  de  fer  Péruviens. 

Il  s'est  fait  là  un  travail  grandiose  et  il  en  reste  un  plus  grandiose  à 
accomplir;  mais  l'état  Péruvien  s'est  ruiné  dans  ces  constructions 
gigantesques. 

Toutefois,  tant  de  travail  ne  saurait  être  perdu  :  déjà  il  va  entrer  dans 
l'ère  des  résultats  productifs . 

L'heure  est  donc  propice  pour  faire  des  affaires  avec  ce  pays  et  y 

prendre  de  fortes  positions.  En  plus  des  profits  à  réaliser,  ce  sera  faire 

œuvre  de  patriotisme  car  c'est  rendre  service  à  la  mère  patrie  que  de 

faire  connaître  au  dehors,  en  même  temps  que  notre  langue  et  les 
qualités  de  notre  race,  les  produits  de  notre  industrie. 

Auditor. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1908 


VISITE 


A    LA 


FAÏENCERIE      ARTISTIQUE 

de  MM.  L'HERMINE,  père  et  fils,  à  Orchies. 


Directeurs  :  MM.   D'Halluin  et  Bonvalot. 


Le  jeudi  14  Mai,  MM.  P.  D'Halluin  et  Bonvalot,  les  très  aimables  directeurs 
de  l'excursion  d'Orchies,  dirigeaient  nos  pas  vers  les  usines  de  MM.  L'Hermine. 
Nous  disons  «  les  usines  »  parce  que  les  créateurs  de   cette  industrie  qui  fait 
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vivre  une  bonne  partie  delà  population,  possèdent  et  dirigent  avec  beaucoup  de 
talent  et  d'habileté  deux  faïenceries  artistiques,  assez  distantes  l'une  de  l'autre. 

Dans  l'une,  la  plus  importante  par  l'étendue  des  constructions  et  le  nombre 
du  personnel,  on  fabrique  des  objets  de  toutes  sortes  destinés  aux  usages 
domestiques  ;  vaisselle,  poteries,  articles  de  décoration  des  appartements. 

Dans  l'autre,  plus  intéressante,  peut-être,  on  s'occupe  tout  spécialement  de 
l'ornementation  intérieure  et  extérieure  des  immeubles,  genre  tout  moderne 
et  appelé  à  un  grand  avenir. 

Ces  deux  manufactures  d'art  céramique  occupent  deux  cent  cinquante 
ouvriers  ;  il  y  a  vingt-cinq  ans,  M.  L'Hermine  père  s'installait  seul,  avec  deux 
aides.  On  peut  dire  qu'il  a  manié  la  pâte  le  premier,  et  qu'il  est  l'artisan  de 
sa  fortune,  comme  tant  d'autres  de  nos  concitoyens  qui  sont  les  fils  de  leurs 
œuvres. 

Le  génie  appelle  le  génie  ;  il  n'est  pas  surprenant,  dès  lors,  que  les  grands 
céramistes  d'Orchies  aient  su  s'entourer  de  toute  une  pléiade  de  véritables 
artistes. 

Ce  sont  des  artistes,  ceux  qui  jettent,  sur  £le  papier  d'abord,  l'ébauche,  le 
croquis,  ensuite  le  dessin  exact  de  l'œuvre  qu'ils  ont  rêvée,  puis  qui  la  réalisent, 
grandeur  d'exécution  ;  l'un  modelant  la  matière  plastique  avec  le  pouce  et 
l'ébauchoir  ;  l'autre  lui  donnant  la  couleur  et  la  vie  à  l'aide  de  son  pinceau 
habile  et  de  sa  riche  palette.  Ce  sont  des  artistes  également  ces  décorateurs 
astreints  à  peindre  avec  des  oxydes  métalliques  qui  'ne  donnent  leur  éclat  et 
leur  nuance  véritable  qu'après  la  cuisson  ;  il  leur  faut,  on  le  conçoit,  plus 
d'habileté,  plus  de  conviction  qu'à  ceux  qui  emploient  les  couleurs  vraies. 
C'est  un  artiste  d'un  rare  talent,  ce  tourneur  qui  façonne  entre  les  pouces  ces 
cratères,  ces  amphores  de  plus  d'un  mètre  de  haut  ei  sait  en  varier  la  forme  à 
l'infini,  comme  il  peut  en  façonner  à  la  douzaine  d'identiquement  semblables. 
G'esl  un  artiste  encore,  ce  chef  de  l'atelier  de  décoration  qui  prépare  toutes 
ses  mystérieuses  couleurs,  nuançant  ses  tons  et  ses  gammes,  les  variant  même 
pour  des  pièces  semblables,  afin  de  mieux  prévoir  les  goûts  si  différents  et  si 
bizarres  des  acheteurs. 

Le  talent  consommé  de  ceux  qui  constituent  l'état  major  de  cette  belle 
industrie  déteint  sur  tout  le  personnel,  si  bien  qu'il  y  a  de  l'artiste  chez 
beaucoup,  qu'il  y  a  du  moins  chez  tous  «  de  l'œil  et  du  doigté  »  et  ce  n'est 
pas  le  moindre  mérite  des  manufacturiers  d'avoir  su  créer  des  aptitudes  si 
différentes  pour  une  fabrication  exigeant  tant  de  soins  minutieux  et  dans  un 
milieu  qui  n'y  était  nullement  préparé. 

Installez  dans  notre  région  une  tannerie,  une  filature,  un  tissag-e,  vous 
pouvez  être  assuré,  en  y  mettant  le  prix,  de  trouver  le  personnel  spécial 
nécessaire  ;  mais  si  vous  créez  une  nouvelle  industrie,  vous  êtes  le  premier 
ouvrier,  il  vous  faut  former  des  élèves,  et  vous  n'aurez  de  repos  que  lorsque 
tous  les  premiers  rôles  seront  bien  tenus. 
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Ici,  en  effet,  une  négligence  dans  le  séchage  peut  compromettre  le  travail 
de  plusieurs  journées  ;  un  coup  de  feu,  dans  la  cuisson,  peut  gâter  tout  un 
four  de  vingt  mille  pièces  grandes  et  petites. 

Ces  accidents  ne  se  produisent  pas,  parce  qu'on  dispose  d'un  personnel 
d'élite  ;  tous  ont  la  conviction  qu'ils  font  de  belles  choses.  Aussi  s'appliquent- 
ils  à  leur  besogne  !  sont-ils  silencieux  ! 

Quel  contraste  avec  certains  chantiers  où  un  travail  grossier  fait  que  les 
ouvriers  sont  bruyants  et  manquent  de  tenue. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  avons  déjà  la  notion  qu'on  travaille 
bien  dans  les  manufactures  d'art  céramique  d'Orchies  ;  il  n'est  pas  inutile 
d'indiquer  brièvement  les  différentes  phases  de  la  fabrication. 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  l'outillage  est  des  plus  complets,  des 
plus  perfectionnés  ;  il  ne  se  fait  rien  de  nouveau  que  les  propriétaires  n'en 
dotent  leurs  usines  et  ils  n'hésitent  pas  à  mettre  au  rebut  l'outillage  suranné, 
les  moules  passés  de  mode. 

C'est  ainsi  que  la  première  opération,  capitale  entre  toutes,  la  préparation 
de  la  matière  première,  se  fait  avec  des  appareils  qui  donnent  le  maximum  de 
rendement  et  de  qualité. 

Aucune  usine  ne  peut  se  flatter  de  posséder  les  gisements  de  toutes  les 
substances  nécessaires.  Les  céramistes  et  les  faïenciers  n'ont  pas  la  bonne 
fortune  des  fabricants  de  ciment  et  de  chaux  hydraulique  qui  trouvent  à  pied 
d'oeuvre  la  matière  première,  comme  à  Baubourdin,  où  l'on  extrait  sur 
l'emplacement  même  de  l'usine,  les  deux  éléments  nécessaires,  l'argile  et  la 
chaux. 

A  Orchies  (1)  il  faut  acheter  tous  les  matériaux  et  les  approprier  aux 
différents  genres  de  fabrication  ;  car  le  mélange  de  la  pâte  varie  selon  que 
l'on  veut  fabriquer  de  la  porcelaine  dure  ou  de  la  porcelaine  tendre  anglaise  ; 
de  la  porcelaine  tendre  française  ou  de  la  porcelaine  des  Alpes  ou  encore  des 
terres  cuites  et  des  grés  cérames. 

La  base  est  toujours  le  kaolin  ou  une  argile  plastique  qui  en  raison  de  leur 
retrait  et  de  leur  disposition  à  se  fendre  ont  besoin  d'être  dégraissés  par  d'autres 
substances  ;  le  quartz,  le  foldspath,  la  pegmatiti,  le  sable  pur,  le  borax,  voire 
même  parfois  la  poudre  d'os,  la  gélatine  et  le  savon  noir. 

Suivant  que  l'on  emploie  l'une  ou  l'autre  de  ces  substances  dégraissantes 
on  obtient  de  la  porcelaine  ou  de  la  faïence,  à  des  degrés  différents  de 
vitrification. 


(1)  On  trouve  à  Orchies  de  la  très  bonne  terre  glaise  à  poterie  commune  cuisant 
rouge  ;  c'est  du  reste  celle  qui  a  amené  M.  L'Hermine,  car  avant  tout  il  était  potier  ; 
ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  s'est  mis  à  la  faïence.  Question  de  terre  mise  à  part, 
la'  seule  raison  d'être  des  faïenceries  dans  le  Nord  est  la  proximité  du  charbon. 
M.  L'Hermine  en  consomme  200  wagons  par  an. 

20 
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Les  substances  choisies  sont  broyées  en  mélange,  à  grande  eau  et  la  bouillie 
est  filtrée  sur  un  tamis  très  fin  (le  N°  120)  afin  de  retenir  tous  les  corps  qui 
blesseraient  les  tourneurs  ou  compromettraient  la  bonne  façon.  On  emploie 
même  le  160,  pour  faire  le  blanc  de  vaisselle. 

Le  liquide  bien  homogène  est  envoyé  dans  des  filtres-presses  beaucoup  plus 
puissants  que  ceux  des  distilleries,  puisque  la  pression  y  atteint  8  k.  par  cm2. 
L'eau  s'écoule  en  abondance,  les  gâteaux  très  minces  sont  recueillis  entre  les 
toiles  des  plaques  (en  fonte  hématite,  en  raison  de  l'énorme  pression),  puis 
remalaxés  de  nouveau  pour  être  débités  en  pains  d'une  pâte  aussi  onctueuse 
que  la  plus  fine  pommade.  Ce  sont  ces  blocs  cubiques  qui  vont  prendre  mille 
formes,  sous  les  doigts  agiles  du  tourneur  ou  dans  les  multiples  appareils  que 
nous  allons  énumérer. 

La  terre  est  juste  à  point  ;  plus  molle  elle  s'affaisserait  sur  elle-même,  plus 
dure  elle  serait  moins  maniable,  moins  obéissante. 

\J antique  tour  du  potier  formé  d'un  axe  vertical  et  de  deux  plateaux  est 
abandonné  comme  trop  lent  et  trop  fatigant  ;  le  plateau  supérieur  recevait  la 
pâte,  l'inférieur  plus  grand  et  plus  lourd  était  mû  par  les  pieds  du  tourneur, 
si  bien  que  tout  son  être  s'agitait. 

Naguère  encore,  le  mouvement  de  rotation  était  donné  par  un  apprenti,  à 
l'aide  d'une  manivelle.  Aujourd'hui  tous  les  tours  sont  montés  mécaniquement. 
C'est  un  système  à  vitesse  variable,  grâce  à  une  pédale.  Suivant  le  genre  de 
pièces  à  façonner  cette  vitesse  peut  varier  entre  dé  grandes  limites. 

L'aide  pose,  en  face  du  tourneur,  une  boule  de  terre  dont  le  volume  est 
proportionné  à  l'importance  de  l'objet,  il  a  «  de  l'œil  ».  L'artiste  la  place  bien 
au  centre  puis,  par  la  pression  latérale  des  mains  la  transforme  en  un  cylindre  ; 
il  commence  ensuite  le  vide  intérieur  en  enfonçant  le  pouce,  puis  (toujours 
pendant  que  le  tour  évolue)  il  y  loge  la  main  gauche  tout  entière  et  même  le 
bras.  Une  main  à  l'intérieur,  l'autre  à  l'extérieur  il  fait  remonter  la  matière, 
produit  les  concavités  et  les  convexités,  les  gorges  et  les  renflements,  la  base 
et  le  col,  avec  la  constante  préoccupation  de  conserver  la  même  épaisseur  à 
toutes  les  parties  :  condition  essentielle  pour  obtenir  un  séchage  uniforme  et 
une  bonne  cuisson. 

La  pièce,  dégmssie  entre  les  doigts,  est  laissée  au  repos,  dans  le  même 
local,  aménagé  en  séchoir,  [elle  perd  une  partie  de  son  eau  et  prend  de  la 
consistance  ;  dès  lors  elle  est  à  point  pour  être  parachevée  avec  des  outils 
spéciaux  qui  la  dressent,  la  polissent  et  lui  donnent  le  fini  :  c'est  le  tournassage . 

Les  anses  et  les  autres  garnitures  sont  moulées  séparément  et  collées  à  la 
barboline  (pâte  semblable,  très  diluée),  c'est  le  garnissage.  Les  pièces  finies 
sont  séchées  avec  le  plus  grand  soin  et  c'est  là  peut-être  l'opération  la  plus 
délicate  de  toute  la  fabrication. 

Nous  venons  d'indiquer  un  procédé,  il  y  en  a  bien  d'autres.  Tous  sont 
employés  concurremment  suivant  la  forme  des  objets  et  le  genre  de  produits. 
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Les  pièces  qui  présentent  des  reliefs  ne  peuvent  plus  être  tournées,  elles 
sont  ou  moulées  avec  de  la  pâte  dure  quand  elles  sont  d'assez  grandes 
«dimensions  ou  coulées  avec  de  la  barbotine  lorsque  "ni  la  main  ni  l'outil  ne 
peuvent  pénétrer  à  l'intérieur. 

Ici,  une  industrie  annexe  est  nécessaire,  celle  de  la  confection  des  moules, 
Je  plus  souvent  en  deux  pièces  symétriques  (produits  à  bon  marché)  ou  d'un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  pièces  enveloppées  d'une  chape  quand  le 
.modèle  façonné  par  le  sculpteur  présente  des  creux,  des  reliefs,  des  évidements. 
On  comprend  que  l'article  est  d'autant  plus  riche  qu'il  |est  plus  fouillé,  plus 
façonné  ;  nous  en  avons  vu  de  magnifiques  exemplaires  faits  en  vue  de 
l'exposition  de  Londres  et  notamment  une  amphore  très  ouvragée  et  admira- 


blement décorée.  Avec  son  socle  elle  ne  mesurait  pas  moins  de  deux  mètres 
•cinquante.  Vous  en  conclurez  que  tout  est  possible  à  Orchies. 
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Passons  rapidement  en  revue  les  divers  procédés  de  fabrication  : 

Moulage  à  la  croûte.  Pour  les  plus  grandes  pièces,  on  prépare  une  feuille  de- 
pâte  comme  fait  le  pâtissier  pour  faire  un  fond  de  tarte  et  on  l'applique  à 
l'intérieur  d'une  moitié  de  moule  en  lui  faisant  bien  épouser  tous  les  creuar 
par  un  tamponnage  énergique  et  à  l'aide  d'une  éponge  humide.  On  répète 
l'opération  puis  on  soude  les  deux  moitiés  ;  parfois  même  le  fond  se  fait  aussi 
à  part. 

Dans  le  moulage  à  la  housse  ou  sur  bosse,  combinaison  du  tournage  et  du 
moulage  à  la  croûte,  on  tourne  la  pièce  grossièrement  puis  on  l'emprisonne 
entre  les  deux  parties  du  moule  pour  la  terminer  comme  dans  le  cas  précédent. 
Il  ne  faut  pour  cela  aucune  connaissance  de  tourneur,  le  plus  souvent  ce  sont 
des  gamins  qui  préparent  ces  bosses. 

Le  moulage  à  la  main  est  remplacé  chaque  fois  qu'il  est  possible,  par  le 
moulage  à  Yestèque  ou  au  calibre.  Ce  moulage  exige  des  pièces  de  forme  de 
«  révolution  »  dont  l'ouverture  est  suffisamment  grande  pour  sortir  l'outil, 
en  raison  surtout  de  son  mouvement  ex-centre.  Ce  procédé  est  plus  rapide  et 
moins  coûteux  que  les  précédents. 

Pour  couper  court,  nous  dirons  enfin  que  les  plats,  les  cuvettes  et  en  général 
tous  les  objets  peu  profonds  se  tournent  à  l'aide  d'un  calibre.  La  croûte  de 
pâte  est  appliquée  sur  le  moule,  c'est  le  creux  de  l'objet,  le  calibre  donne 
l'épaisseur. 

Une  remarque  très  importante  s'impose  :  Nous  avons  dit  que  la  matière  à 
façonner  est  assez  molle  ;  si  elle  restait  dans  cet  état,  il  ne  serait  pas  possible 
de  la  démouler  sans  la  déformer  ;  mais  le  plâtre  très  avide  d'eau  happe  l'excès 
de  liquide  et  assèche  la  terre  suffisamment  pour  que  la  pièce  moulée  ait  de  la 
consistance  ;  de  plus,  la  pièce  en  se  séchant  prend  du  retrait  et  se  détache  du 
moule.  Cependant  le  plâtre  n'absorbe  l'eau  qu'autant  qu'il  est  parfaite! lient 
sec  ;  de  là  la  nécessité  de  faire  sécher  les  moules  et  d'en  posséder  un  grand 
nombre  pour  chaque  objet . 

Le  chiffre  de  40  est  encore  si  insuffisant  qu'il  faut  façonner  dans  le  même 
temps,  autant  que  les  besoins  de  la  clientèle  le  permettent,  deux  objets  de 
même  gabarit,  de  même  galbe  (pour  ne  point  changer  d'estèque)  ce  qui  fait 
que  parfois  l'ouvrier  dispose  de  80  moules.  Ces  chiffres  appellent  une 
réflexion.  Il  est  établi  que  depuis  vingt-cinq  ans  il  est  passé  dans  l'usine  deux 
mille  modèles  différents,  cela  ferait  donc  le  nombre  prodigieux  de  quatre- 
vingt  mille  moules  (1)  et  nous  n'en  serions  pas  surpris  à  voir  les  amoncel- 
lements qui  en  existent  à  tous  les  étages  et  même  sous  les  combles.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'à  certaines  époques  on  soit  obligé  de  faire   des  hécatombes 


(1)  Un  peu  moins  cependant,  parce  que  les  grandes  pièces  artistiques  qui  ne  se- 
vendent  que  rarement  n'ont  que  deux  ou  trois  moules. 
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pour  donner  de  la  place  aux  nouveaux  modèles.  On  ne  brise  (cela  va  de  soi) 
que  les  moules  surannés.  Un  incendie  serait  ici  un  désastre  analogue  à  la 
•destruction  des  cartons  d'un  lissage  ;  ces  usines  possédant  leur  matériel  propre. 

Quel  que  soit  le  mode  de  fabrication  toutes  les  pièces  subissent  le  rachevage 
qui  les  finit  dans  le  sens  intégral  du  mot,  avant  de  les  envoyer  dans  les  ateliers 
■de  décoration. 

Le  décor  se  fait  par  sculpture  quand  on  garnit  l'objet  de  fleurs,  d'oiseaux... 
■comme  sur  certains  vases  et  les  couronnes  mortuaires.  On  appelle  le  décor 
«  pâte  sur  pâte  »  un  travail  très  artistique,  qui  consiste  à  dessiner  sur  la  pièce 
en  cru,  à  l'aide  d'un  pinceau,  en  appliquant  des  pâtes  colorées.  Ces  pâtes 
cuisent  en  «  biscuit  »  et  donnent  en  sortant  du  four  quelques  teintes  de  décor. 
Le  plus  souvent  le  décor  se  fait  au  pinceau.  Pour  les  articles  communs,  les 
différentes  couleurs,  à  base  métallique,  sont  uniformément  appliquées  sur  les 
mêmes  parties  de  l'objet  mais  pour  les  articles  de  grand  prix,  genre  Sèvres, 
l'artiste  obéit  à  son  inspiration  comme  le  peintre  de   talent. 

Les  dégradés,  les  teintes  fondues  sont  obtenus  mécaniquement  à  l'aide 
d'appareils  spéciaux  aérograp]ies,  pinctographes  qui  projettent  la  couleur  avec 
Jeur  «  pinceau  d'air  »  comme  fait  le  barbier  qui  douche  son  client  avec  son 
pulvérisateur. 

Les  pièces  finies  doivent,  après  séchage  minutieux,  être  cuites  une  première 
lois  ;  c'est  le  plus  grand  feu  ^20UU)  cette  cuisson  s'appelle  hiscuiter  la  faïence 
et  le  produit  obtenu  :  «  la  pièce  en  biscuit  ».  En  porcelaine  au  contraire  ce 
premier  feu  est  le  moins  fort,  on  l'appelle  «  dégourdir  la  porcelaine  ». 

La  cuisson  elle-même  se  fait  au  grand  four  quand  la  flamme  traverse  direc- 
tement  et  circule  entre  les  cazettes  protectrices,  ou  en  mouffles  pour  les  pièces 
délicates,  lorsque  la  chambre  circulaire  où  se  fait  le  feu  est  à  l'extérieur  du 
laboratoire  où  s'opère  la  cuisson.  Toutes  ces  choses  doivent  être  dites  pour 
donner  une  teinture  de  ce  qu'est  une  fabrication  d'art  céramique  ;  mais  il 
nous  lesterait  beaucoup  de  procédés  à  décrire  ;  en  effet  si  nous  avons  attiré 
l'attention  sur  bien  des  talents,  il  en  est  d'autres  que  nous  ne  pouvons  passer 
bous  silence  :  le  tour  de  main,  la  délicatesse  de  ces  jeunes  filles  façonnant  les 
belles  fleurs  qui  garnissent  certaines  pièces  et  faisant  tour  à  tour  comme  en 
se  jouant  une  rose  ou  un  œillet  aux  pétales  étalés  ou  recroquevillés,  plissés  ou 
franges  comme  dans  la  nature  ;  la  dextérité,  l'élégance  des  mouvements  de 
cé  décorateur  cloisonnant  les  contours  et  les  nervures  de  ses  bouquets  ainsi 
que  le  fait  le  pâtissier  ornant  ses  pièces  montées. 

Nous  devons  également  signaler  l'habileté  de  ce  gamin  qui,  d'un  seul  jet, 
coule  les  tirelires  (1)  et  les  articles  où  l'outil  ne  peut  pénétrer  et   cet   autre 


(1)  La  Maison  a  ollert  à  chacun  des  quarante  excursionnistes  une  tirelire  repré- 
sentant un  porcelet,  cet  article  a  tellement  plu  qu'il  en  a  été  vendu  90.000  la 
première  année. 
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qui  couvre  de  granité  les  parties  du  vase  appelées  à  le  recevoir  et  cet  émailleur 
qui  d'un  coup  de  poignet  garnit  d'émail  l'intérieur  des  vases  les  plus  volumineux 
et  ces  cirfourneurs  qui  disposent  délicatement  dansles  cazettes  sur  des  colifichets 
à  six  pointes,  les  objets  grands  et  petits  sans  qu'ils  se  touchent  entre  eux,  ni 
qu'ils  touchent  les  parois  de  la  boîte  réfractaire  qui  les  protège  contre  le 
grand  coup  de  feu  et  la  fumée. 

Tout  est  à  dire  et  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  parler  des 
montres  fusibles  des  cuiseurs,  des  vérificateurs,  des  magasiniers,  même  des- 
emballeurs, en  un  mot  de  tout  ce  personnel  spécial,  qui  pour  la  légèreté  de  la 
main  montre  une  supériorité  très  marquée  sur  nos  briquetiers  et  nos 
manœuvres. 

Nous  aurions  encore  à  parler  de  la  composition  des  émaux  et  de  leur 
préparation,  de  la  fabrication  spéciale  des  cazettes,  de  l'aménagement  des 
fours  et  des  mouffles.  (Le  grand  four  peut  contenir  18.000  pots  de  1  litre,  il  a 
été  employé  8.000  kilogr.  de  fer  pour  le  cercler,  il  faut  un  wagon  de  charbon 
pour  cuire  son  contenu)  des  différentes  sortes  de  cuissons  (à  1500°  à  1000° 
à  650°),  mais  la  place  nous  est  limitée,  il  est  temps  que  nous  allions  visiter 
la  seconde  usine  dont  la  fabrication  est  tout  à  fait  moderne.  Depuis  le  . 
XIIe  siècle  on  fabrique  dans  notre  pays  «  une  poterie  émaillée  d'une  grande 
finesse  et  dans  la  pâte  de  laquelle  se  trouvent  encastrés  des  émaux  »  mais 
l'art  de  remplacer  la  tapisserie  par  des  carreaux  de  faïence  est  encore  inconnu 
de  beaucoup. 

Cet  art  nouveau  a  sur  la  plus  riche  tapisserie  de  très  grandes  supériorités.  La 
céramique  est  en  effet  d'une  durée  indéfinie  et  d'un  entretien  des  plus  faciles, 
elle  ne  s'imprègne  pas  d'odeurs  ni  d'infiniment  petits,  ce  qui  est  par  ce  temps 
de  microbisme  où  l'on  fait  aux  tentures  une  guerre  si  funeste,  un  avantage 
appréciable  pour  les  lieux  publics.  Etant  fabriquée  spécialement  sur  mesure, 
elle  s'adapte  à  toutes  les  surfaces,  si  bizarres  soient-elles,  le  crayon  du  compo- 
siteur ne  connaissant  pas  d'obstacle,  enfin  jjet  surtout  la  gamme  des  couleurs 
qu'elle  emploie  est  bien  plus  riche  et  plus  éclatante  que  celle'  des  papiers 
peints. 

La  machine  à  imprimer  le  papier  est  une  des  plus  belles  que  nous 
connaissions  ;  elle  peut  compter  jusque  vingt  quatre  rouleaux  gravés  et 
donner  par  conséquent  vingt-quatre  couleurs  différentes.  Le  résultat  est  déjà 
admirable  ;  cependant  la  palette  du  décorateur,  enrichie  ici,  par  la  création 
de  couleurs  nouvelles  est  encore  bien  plus  riche,  puisqu'elle  est  capable  de 
produire  les  mêmes  effets  que  l'artiste  peintre  sur  sa  toile.  Ce  n'est  pas  une 
supposition,  nous  avons  vu  à  Orchies  des  reproductions  de  tableaux  de  grands 
maîtres  des  panneaux  de  Téniers,  notamment.  Il  est  facile  du  reste  de  contrôler 
le  fait  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  décoration  intérieure,  d'un  genre  assez 
simple,  du  «  Café  des  Enfants  de  Paris  »  récemment  ouvert  à  l'angle  de  la 
rue  Neuve  et  de  la  Grand'Place  de  Lille. 
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Le  goût  de  ces  belles  choses  se  répandra  certainement  ;  les  cafés  et  les 
restaurants  seront  les  premiers  à  en  profiter,  car  le  public  aime  à  se  trouver 
dans  un  milieu  propre  et  gai.  Tous  les  commerçants  sentent  plus  que  jamais 
le  besoin  de  luxe  pour  attirer  la  clientèle,  avant  peu  la  bourgeoisie,  l'aristo- 
cratie voudront  avoir  une  salle  au  moins,  meublée  de  cette  façon  ;  un  vestibule, 
un  boudoir,  un  fumoir,  une  salle  de  billard,  une  salle  à  manger. 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  des  manipulations  ;  nous  dirons 
seulement  que  le  dessin  original  est  transformé  en  poncif  à  l'aide  d'une  très 
ingénieuse  perforatrice  et  que  grâce  à  ce  procédé  il  est  possible  de  reproduire 
le  panneau  plusieurs  fois,  et  de  lui  donner  un  pendant  symétrique  sans  qu'il 
faille  de  nouveau  avoir  recours  à  l'habileté  d'un  dessinateur. 

Il  est  de  «  bonne  économie  domestique  »  de  savoir  ménager  le  temps  d'un 
personnel  de  choix,  car  les  heures  de  tous  ces  spécialistes  doivent  être 
chèrement  comptées. 

Le  critérium,  dans  une  usine  d'art  céramique,  comme  dans  toutes  les 
industries,  doit  être  de  produire  le  maximum  d'effets  avec  le  minimum  de  frais. 

Le  bon  marché  relatif  n'est-il  pas  souvent  la  plus  alléchante  des  tentations  ? 

Du  «  beau  et  pas  cher  »  n'est-ce  pas  la  maxime  à  la  mode  pour  tout 
acheteur  ?  C'est  aussi  l'idéal  que  l'on  poursuit  dans  les  usines  d'art:  céramique 
d'Orchies.  " 

V.    LORIDAN. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


AFRIQUE. 

'  Les  Français  au  1*6 le  Sud.  —  Un  rapport  du  DT  Charcot.  —  L'Académie 
des  sciences  vient  de  recevoir  du  docteur  Jean  Charcot  un  rapport  daté  de  l'Ile 
Déception  (Shetlands  du  Sud),  où  le  Pourquoi-Pas?  est  arrivé  le  22  décembre 
dernier. 

Dans  ce  document,  le  vaillant  explorateur,  après  un  bref  exposé  de  son  voyage 
depuis  Punta-Arenas,  rend  compte  des  travaux  scientifiques  qui  ont  été  entrepris  à 
l'île  Déception,  et  des  observations  qu'il  y  a  faites. 

Il  signale  notamment  l'importance  de  cette  partie  des  Shetlands  au  point  de  vue 
de  la  chasse  à  la  baleine.  L'expédition  a  trouvé  là  un  groupe  de  deux  cents  Norvé- 
giens qui  tirent  un  immense  profit  de  cette  industrie,  et  le  docteur  Charcot  regrette 


—  312  — 

de  voir  que  nos  compatriotes  répugnent  à  entrer  dans  la  îaètaê  voie,  qu'il  estime 
excellente. 

Le  Pourquoi-Pas?  adû  partir  de  l'île  Déception  le  25  décembre  pour  Port-Lockroy 
et  Port-Charcot.  Les  circonstances  étaient,  paraît-il,  exceptionnellement  favorables, 
ces  régions  n'ayant  jamais  été  aussi  dépourvues  de  glaces  que  cette  année. 

L'œuvre  accomplie  par  la  mission  Kicliaud.  —  Nous  avons 
annoncé,  il  y  a  quelques  jours,  dans  notre  «  Dernière  Heure  »  l'arrivée  en  France 
de  la  plupart  des  membres  de  la  mission  de  délimitation  franco-libérienne,  laquelle 
fut  placée  sous  la  haute  direction  de  M.  le  gouverneur  Richaud. 

Nous  sommes,  aujourd'hui,  en  mesure  de  donner  sur  les  travaux  effectués  et  sur 
les  résultats  obtenus  par  cette  importante  mission  qui  rencontra,  nous  avons  eu, 
déjà,  l'occasion  de  le  dire,  les  plus  grosses  difficultés  pour  atteindre  le  but  qui  lui 
était  assigné,  quelques  renseignements  généraux  auxquels  l'intrépide  M.  Richaud 
apportera,  sous  peu,  les  précisions  nécessaires. 

C'est  à  lui,  en  effet,  et  à  lui  seul,  qu'il  appartiendra  de  faire  connaître  l'œuvre 
considérable  dont  ses  collaborateurs  et  lui  ont  poursuivi,  pendant  plus  de  dix  mois, 
le  pénible  accomplissement.  Aussi,  nous  garderons-nous  bien,  par  un  exposé  minu- 
tieux des  multiples  incidents  qui  se  sont  déroulés  au  cours  d'un  semblable  voyage, 
de  déflorer  un  sujet  que  le  premier  intéressé  aura  vraisemblablement  grand  plaisir 
à  développer  lui-même. 

Intentionnellement,  donc,  nous  ne  serons  ni  trop  complets,  ni  trop  précis,  désireux 
que  nous  sommes  de  laisser  à  ceux  qui  travaillèrent  et  peinèrent  pour  la  France  le 
soin  —  et  l'honneur  —  de  dire  au  public  ce  qu'ils  ont  vu  là-bas,  et  de  lui  apprendre 
en  détail  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  faire  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait. 

Comment  fut  décidé  l'envoi  de  la  mission.  —  En  1892,  —  le  8  décembre  exacte 
ment  —  la  France  signait,  avec  la  petite  république  noire  du  Libéria,  une  convention 
qui  contint,  entre  autres  clauses,  une  disposition  définissant  la  frontière  sud  de 
notre  colonie  de  la  Guinée,  limitrophe,  sur  un  front  de  plusieurs  centaines  de  kilo- 
mètres de  l'Etat  libérien. 

Dans  la  suite,  on  reconnut,  de  part  et  d'autre,  que  cette  délimitation  opérée  d'une 
façon  très  sommaire,  sans  carte  exacte,  avait  eu  pour  résultat  de  nous  faire  perdre 
une  bande  assez  considérable  de  terrain.  Un  second  traité,  celui  du  18  septembre 
1907,  négocié  à  Paris  par  le  président  Barclay,  et  ratifié  par  les  Chambres  cinq  mois 
plus  tard,  modifia  le  tracé  de  frontière  établi  théoriquement  en  1892  et  nous  donna 
tous  moyens  pour  réprimer  l'agitation  de  certaines  tribus  qui,  bien  que  nominale- 
ment placées  sous  l'autorité  du  gouvernement  de  Monrovia,  échappaient  trop  souvent 
à  sa  surveillance  et  à  son  contrôle. 

Aux  termes  de  l'accord  du  18  septembre  1907,  la  frontière  était' constituée  :  1°  par 
deux  rivières,  Tune,  orientale,  la  Makona,  l'autre,  occidentale,  le  Nuon,  sur  des  lon- 
gueurs nettement  déterminées  ;  2°  entre  les  deux,  par  une  ligne  nous  laissant  «  ceux 
des  villages  où  notre  action  militaire  avait  pu  déjà  se  faire  efficacement  sentir  ». 

Une  mission  était  donc  nécessaire  pour  fixer  d'une  manière  précise  les  limites 
nouvelles.  Le  gouverneur  Richaud  fut  chargé  par  le  ministre  des  colonies  d'eu 
assurer  l'organisation  et  d'en  prendre  la  direction.  Il  s'adjoignit  les  collaborateurs 
suivants:  MM.  Pouillet,  administrateur;  Yarigauet,  capitaine  d'artillerie  coloniale; 
Sopolin,  lieutenant  d'infanierie  ;  docteur  Fulconis,  médecin  aide-major  ;  Régnier, 
Bottolier,  Monceau,  Sinibaldi,  respectivement  adjudant,  sergent  et  caporal  de  l'ar- 
mée coloniale.  Disons  de  suite  que  ces  choix  furent  des  plus  heureux. 
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Les  officiers  anglais  de  la  iïierra-Laone  font  le  meilleur  accueil  à  la  mission 
française.  —  La  mission,  partie  de  Bordeaux,  le  25  avril  1908,  débarqua  le  6  du 
mois  suivant  à  Konakry,  chef-lieu  de  la  Guinée  française.  Son  départ  pour  le  théâtre 
•de  ses  opérations  ne  se  fit  que  le  28  mai,  par  suite  de  l'arrivée,  dans  la  colonie,  de 
M.  Mi lliès- Lacroix,  alors  en  tournée  d'inspection  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Le  fameux  chemin  de  fer  de  Konakry  au  Niger,  étant  à  court  de  matériel,  la 
mission  dut  attendre  quelques  jours  de  plus  et,  parvenue  au  point  terminus  de  la 
ligne,  Mamou,  elle  atteignit  avec  le  concours,  .souvent  défaillant,  de  porteurs  noirs, 
Kissadougou  le  25  juin,  à  onze  heures  du  matin,  d'où  elle  repartit  le  1er  juillet  pour 
le  premier  poste  frontière  Guekédéra  où  elle  se  campa  le  cinq.  En  cours  de  route, 
le  gouverneur  Richaud  reçut  le  meilleur  accueil  des  autorités  anglaises  de  Sierra- 
Laone,  colonie  dont  il  avait  été  contraint  de  suivre  de  très  près  la  frontière,  et  dans 
laquelle  il  se  trouva  même  parfois  obligé  de  pénétrer. 

«  Nous  fûmes  très  heureux,  écrit  l'un  des  membres  —  et  non  des  moindres  —  de 
Ja  mission,  de  trouver  dans  les  officiers  du  secteur  d'Ouladi  d'excellents  gentlemen, 
cordiaux,  affables,  pleins  d'attentions  de  toutes  sortes.  Chez  eux  nous  eûmes  des 
routes  bien  débarrassées,  des  ponts  sur  la  plupart  des  marigots  et  des  vivres  enfin. 
Bref,  et  c'est  à  dire  très  haut,  ces  gens-là  ont  fait  l'impossible  pour  nous  être 
agréables,  et  faciliter  notre  tâche.  » 

Et  cet  accueil  demeura  d'autant  plus  apprécié  de  ceux  qui  en  furent  l'objet,  que 
la  situation  de  M.  Richaud,  par  rapport  aux  Anglais,  était  en  elle-même  des  plus 
■délicates  :  ce  dernier  venait,  en  quelque  sorte,  reconnaître  un  pays,  —  le  leur  — 
■dont  il  devait  un  jour  les  exproprier. 

Le  1er  août,  la  mission  rentrait  en  territoire  français  après  avoir  levé  plus  de 
60  kilomètres  de  la  rivière  Makona.  La  première  partie  de  sa  tâche  était  donc 
remplie  dans  d'excellentes  conditions  de  précision  et  de  célérité. 

Les  peuplades  anthropophages  du  Guizima  s' opposent  par  la  force  au  passage 
de  la  mission.  —  Après  un  repos  de  quelques  jours,  la  petite  colonne  continua  son 
-exploration  vers  l'ouest  et,  le  17  septembre,  elle  atteignit  le  poste  de  Bofassa.  Les 
•opérations  de  délimitation  auxquelles  elle  se  livra  dans  cette  zone,  dont  pas  une 
carte  ne  faisait  mention,  furent  particulièrement  difficiles.  Commissaires  français  et 
libériens  ne  possédaient  aucune  espèce  de  renseignements  sur  le  pays  qu'ils  avaient 
à  traverser.  La  lutte,  entre  eux,  fut  au  surplus  très  vive:  les  Hollandais,  qui 
représentaient  le  gouvernement  de  Monrovia,  disputaient  le  terrain  pouce  par  pouce. 
Leur  interprète,  dont  ils  ignoraient,  d'ailleurs,  les  agissements,  déclarait  aux  indi- 
gènes que  leur  passage  sous  la  domination  de  la  France  entraînerait,  pour  eux, 
l'obligation  de  ne  plus  se  faire  la  guerre,  de  cesser  tout  achat,  toute  vente  de 
captifs,  etc. . . 

Néanmoins,  M.  Richaud  put  réussir  à  gagner,  dans  cette  zone,  ce  qu'il  désirait, 
:  à-dire  une  bande  de  terrain  d'une  trentaine  de  kilomètres  de  largeur. 

Tout  alla  relativement  bien  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Le  30,  la  mission,  qui  était 

à  Bamai,  fut  rejointe  par  les  émissaires  qu'elle  avait  dépêchés  dans  le  Guizima  pour 

tâcher  d'obtenir  la  soumission  de  cette  province,  laquelle  avait  constamment  refusé 

r  en  pourparlers  avec  les  occupants  des  régions  limitrophes,  qu'ils  fussent 

Libériens  ou  Européens. 

Après  avoir  subi  nombre  de  palabres  et  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation 
possibles,  le  gouverneur  Richaud  se  vit  contraint,  le  31  octobre,  d'envoyer  au 
commandant  du  cercle  militaire  voisin,  l'ordre  de  réduire  par  la  force  la  résistance 
du  centre  le  plus  important  de  la  contrée  N'Zapa. 

Le  10  du  mois  suivant,  le  village  était  emporté  d'assaut,  réduii  en  cendres  et  ceux 
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de  ses  habitants  qui  avaient  pu  s'échapper  à  temps,  gagnaient  Koïarna,  autre  place 
forte  du  Guizima. 

Pendant  quatre  jours,  le  chef  de  la  mission  négocia  avec  Koïarna,  essayant  de 
profiter  de  l'effet  produit  par  la  chute  de  N'Zapa  pour  l'amener  à  récipiscence.  Ce 
fut  en  vain.  Une  fois  de  plus,  il  fallut  recourir  au  canon.  Cette  double  démons- 
tration eut  d'ailleurs  les  résultats  qu'on  en  attendait  :  la  province  de  Guizima  offrit 
immédiatement  de  se  soumettre  et  ne  s'opposa  plus  à  la  marche  vers  l'est  de  la 
colonne  Richaud.  Cette  dernière  parcourut  alors  un  pays  absolument  nouveau, 
dans  lequel  aucun  Européen  n'avait  encore  pénétré.  Grâce  à  la  patience,  à  l'habileté 
et,  on  peut  le  dire  aussi,  à  la  bonté  de  M.  Richaud,  grâce  au  dévouement  de  ceux 
qui  furent,  ses  compagnons  et  ses  amis,  la  pénétration  se  fit,  lentement  sans  doute,. 
mais  sans  heurt,  sans  à-coups.  Peu  à  peu,  les  indigènes  qui,  selon  l'expression  du 
gouverneur,  ne  sont  que  de  «  pauvres  bougres  craintifs  à  l'extrême,  qu'il  faut, 
gagner  par  la  confiance  »  vinrent  apporter  au  chef  de  la  mission  française  leur 
soumission,  sous  forme  de  présents  et  de  cadeaux. 

Cette  région  traversée  et  la  frontière  minutieusement  repérée,  la  mission  s'attacha' 
ensuite  à  déterminer  exactement  le  cours  supérieur  de  deux  grands  fleuves,  le  Diani 
ou  Saint-Paul  et  le  Mani  ou  Saint-Jean  et  acheva  la  tâche  considérable  qui  lui  avait 
été  assignée  par  le  département,  des  colonies,  en  relevant  avec  soin  les  sources  du 
Nuon,  fleuve  qui  constituera  demain  la  limite  occidentale  de  la  Côte  d'Ivoire. 

Lebilan  deVœuvre  accomplie.  —  Voilà,  en  quelques  mots,  ce  qui  a  été  fait  par 
la  mission  Richaud.  Les  résultats  qu'elle  a  obtenus,  après  onze  mois  d'efforts,  sont 
considérables. 

Nous  les  résumons  ainsi  : 

Au  point  de  vue  purement  géographique,  il  y  a  :  1°  la  reconnaissance  d'une 
région  qui,  jusqu'alors,  avait  été  rigoureusement  fermée  à  tout  Européen  ;  2°  l'étude 
du  cours  de  deux  fleuves  ;  3°  1 1  découverte  des  sources  de  l'un  d'eux. 

Au  point  de  vue  politique,  nous  nous  sommes  fait  reconnaître,  là-bas,  la  posses- 
sion d'une  zone  de  plusieurs  milliers  de  kilomètres  carrés  de  superficie,  par  une 
convention  qui  mettra  fin  aux  difficultés  irritantes  que  nous  eûmes  souvent,  avec  la 
petite  république  libérienne,  au  sujet  du  fameux  territoire  contesté. 

Dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre  ardue,  pénible,  périlleuse  même,  M.  le 
gouverneur  Richaud  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont  apporté  tout  ce  qu'ils  avaient  d'in- 
telligence, d'énergie  et  de  cœur.  Ils  ont  trouvé,  dans  l'armée  coloniale,  la  collabo- 
ration valeureuse  et  dévouée  qui,  à  certains  moments,  particulièrement  difficiles,, 
renforça,  par  son  intervention  opportune,  en  des  régions  où.  tout  est  réglé  par  la 
force,  leur  prestige  et  facilita  leur  action.  Les  premiers,  comme  les  seconds,  auront,, 
en  ces  circonstances,  bien  mérité  du  pays. 

Georges  Botjssenot. 

(Extrait  du  Journal  Le  Siècle)* 
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II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANCE. 
Statistique  du  l'ort  de  Duiikerf|iie. 

MOUVEMENT  GENERAL  DES  NAVIRES 


FÉVRIER     I  909 


NAVIRES 


Français . . 
Etrangers . 


Totaux. . . 


ENTREE 


06 
1ÛS 


176 


TONNAGE 


Tonneaux 

71.614 

J  62 . 1 179 


233.693 


SORTIE 


100 
108 


208 


TONNAGE 


Tonneaux 

68.661 


204. 535 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


168 
216 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1908. 
Différence  pour  1909. 


384 

417 


Tonneaux 

140.275 
297.953 


348.665 


33     +   53.563 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE   1"  JANVIER 

1908  —        8i5  navires  jaugeant  ensemble      823.525  tonneaux 

1909  _        ;,  6        id.  id.  9  ■"   35>        id. 

Différence  pr  1909  59  navires  en  moins  et  .        41. 833  tonneaux  en  plus 


MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 

MARS     I  909 


NAVIRES 


Français  .. 
Étrangers . 


Totaux. 


ENTRE]' 


NOMBRE 


83 
114 


197 


TONNAGE 


Tonneaux 

133.346 


202.915 


SORTIE 


110 


184 


TONNAGE 


Tonneaux 

64.482 

126.488 


190.970 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


i:>7 

?24 


381 


Tonneaux 

134.051 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1908. 


88 

434     ' 


Différence  pour  1909.       —      53 


7.383 
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MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1er  JANVIER 

1908  —    1.259  navires  jaugeant  ensemble  1.210.027  tonneaux 
1909—    1.147        id.  id.  1.259.243        id. 


Différence  pr  1909  112  navires  en  moins  et  49.216  tonn.  en  plus. 


EUROPE. 

La  Colonisation  Allemande  en  Russie. —  Un  journal  de  Moscou, 
le  Slavenskje  Vjek,  a  dénoncé  récemment,  dans  un  article  très  violent,  le  péril  que 
fait  courir  à  la  Russie  l'envahissement  de  la  colonisation  allemande.  Pendant  la 
guerre  russo-japonaise,  une  partie  de  l'opinion  russe  s'était  déjà  émue  d'apprendre 
que  l'armée  qui  devait  décider,  en  Mandchourie,  du  sort  de  la  nation,  était  com- 
mandée par  des  officiers  d'origine  allemande.  On  commença  aussi  à  s'inquiéter 
de  voir  l'administration,  tous  les  services  publics  envahis  d'éléments  germaniques. 

«  Le  dernier  recensement  officiel,  effectué  en  1897,  montra  qu'il  y  avait  en  Russie 
1,783.000  sujets  Allemands  auxquels  il  convient  d'ajouter  les  5.1 10. 000  juifs  qui 
parlent  un  dialecte  allemand  mélangé  de  quelques  mots  hébreux  et  dont  les  tradi- 
tions et  le  caractère  ethnique  sont  allemands  et  non  russes.  Ceci  fait  qu'il  y  a  près 
de  7  millions  d'éléments  germaniques  dans  la  Russie  d'Europe.  Ce  chiffre  acquiert 
sa  véritable  signification  quand  on  veut  bien  se  rappeler  que  les  villes  russes  n'ont 
que  13  millions  d'habitants  et  que  les  éléments  germaniques  ou  juifs  sont  surtout 
concentrés  dans  les  centres  urbains  où  ils  forment  plus  de  la  moitié  de  la  population 
totale.  Par  exemple,  l'influence  prépondérante  que  possèdent  les  commerçants  alle- 
mands à  Moscou,  à  Odessa  et  à  Lodz  n'est  un  fait  ignoré  de  personne.  » 

Le  péril  allemand  est  bien  réel  ;  ce  n'est  pas  un  mythe  existant  dans  l'imagination 
du  Slavenskje  Vjek, 

Dans  la  région  du  Bas-Volga  existent  d'importantes  communautés  allemandes  : 
beaucoup  sont  soumises  au  régime  du  mir  ;  elles  jouissent,  en  général,  d'une  véri- 
table autonomie.  Les  colons  allemands  élisent  des  magistrats  qui,  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  n'emploient  que  la  langue  allemande. 

Les  diverses  colonies  allemandes  sont  unies  entre  elles  et  à  leur  contrée  d'origine 
par  des  liens  politiques  et  économiques. 

De  véritables  villages,  formés  d'immigrants  germaniques,  poussent  parfois  en  un 
jour  dans  les  provinces  de  la  Baltique  et  de  la  Vistule.  Les  immigrants  choisissent 
toujours,  pour  y  établir  leur  résidence,  un  point  ayant  une  importance  stratégique. 
Les  banques  berlinoises  les  subventionnent,  ils  ont,  en  outre,  les  encouragements 
du  gouvernement  allemand. 

Ces  colonies  allemandes  sont  dotées  d'organisations  militaires,  de  sociétés  de 
gymnastique  dirigées  par  des  officiers  allemands.  Le  long  de  la  Vistule,  se  sont 
constituées  et  fleurissent  de  nombreuses  associations  politico-sociales  :  clubs  de 
gymnastique,  clubs  sportifs,  clubs  de  musique,  clubs  de  tir. 

La  plupart  sont  régulièrement  inspectés  par  des  officiers  prussiens.  De  véritables 
régiments  de  tireurs  allemands  parcourent  souvent  les  villages  de  la  Pologne  russe, 
chantant  avec  enthousiasme  le  chant  national  de  l'Allemagne  :  Wachtam  Rhein. 

Ces  renseignements  sont  donnés  par  le  Slavenskj  •   VyA.   Il  les  complète  par 

ies  indications  sur  les  étendues  de  terres  russes  pos!  ùdéespar  des  Allemands. 

«  Sur  les  695  châteaux  du  district  de  Yurieff,  7  ou  8  seulement  appartiennent  aux 

Russes,  le  reste  est  la  propriété  d'Allemands.  En  Pologne,  10.972  kilomètres  carrés 
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sur  un  total  de  127.810  kilomètres  carrés  sont  possédés  par  des  Allemands.  Dans  les 
provinces  du  sud-ouest,  c'est-à-dire  de  Volhynia,  d'Ukranie,  de  la  Nouvelle-Russie, 
les  Allemands  occupent  12.000  kilomètres  carrés  sur  un  total  de  272.402,  etc.  Pour- 
suivant jusqu'au  bout  son  dénombrement,  le  journal  de  Moscou  arrive  à  établir  que 
la  soixantième  partie  du  territoire  de  la  Russie  d'Europe  est  déjà  allemande. 

Si  les  Français  et  les  Anglais,  conclut-il,  détiennent  les  fonds  russes,  les  Alle- 
mands, eux,  possèdent  le  sol,  c'est-à-dire  la  chair  même  de  la  Russie. 

Ils  ne  possèdent  pas,  d'ailleurs,  que  de  la  terre  russe;  le  commerce,  l'industrie, 
toute  la  vie  économique  des  provinces  baltiques  et  de  la  Pologne  est  sous  leur 
domination.  C'est  grâce  à  leurs  capitaux,  à  leur  main-d'œuvre,  à  leurs  ingénieurs, 
à  leurs  colons  qu'ils  ont  pu  arrivera  placer  ces  pays  sous  leur  étroite  dépendance. 

Ainsi  l'Allemagne  dispose  en  Russie  d'une  puissance  à  la  fois  temporelle,  écono- 
mique et  morale.  Cette  puissance  pourrait  devenir,  entre  ses  mains,  une  arme  redou- 
table en  cas  de  guerre. 


AMERIQUE. 

■/Agriculture  au*  Étatw-luis.  —  D'après  les  dernières  statistiques 
basées  sur  les  opérations  du  «  Census  »  la  valeur  totale  des  produits  de  l'agricul- 
ture aux  États-Unis  durant  l'année  1908  atteint  le  chiffre  incroyable  de  7.778  millions 
de  dollars,  c'est-à-dire  40  milliards  de  francs. 

Ce  chiffre  dépasse  de  3.001  millions  de  dollars  (plus  de  15  milliards  de  francs) 
celui  que  constatait  le  «  Census  »  pour  1899. 

La  valeur  des  produits  de  la  culture  du  sol  des  États-Unis  a  donc  augmenté  de 
60  %  en  9  ans. 

De  toutes  les  récoltes,  celle  du  maïs  est  la  plus  importante.  Elle  a  été,  en  1908, 
de  2.643  millions  de  boisseaux  (1)  valant  1.615  millions  de  dollars,  soit  plus  de 
8  milliards  de  francs,  c'est-à-dire  presque  le  double  de  la  valeur  de  tous  les  métaux 
sortis  des  mines  des  Etats-Unis  durant  cette  même  année,  y  compris  l'or  et  l'argent. 

La  récolte  du  froment  n'a  rien  eu  d'exceptionnel.  Elle  a  été  de  000  millions  de 
boisseaux,  chiffre  qui  a  été  souvent  dépassé.  Toutefois,  le  prix  étant  de  23  %  au- 
dessus  de  la  moyenne,  la  valeur  totale  s'est  élevée  à  020  millions  de  dollars,  ce  qui 
constitue  un  record. 

Le  coton  reste  un  des  facteurs  principaux  de  la  richesse  agricole  du  pays.  La 
récolte  1908-1909  égalera  probablement  la  plus  abondante  qui  ait  jamais  été  obtenue, 
mais  les  prix  étant  inférieurs  à  ceux  de  l'année  dernière  la  valeur  totale  ne  dépas- 
sera guère  la  moyenne  des  cinq  dernières  années. 

La  culture  de  la  betterave  à  sucre,  bien  qu'en  progrès,  ne  fournit  encore  qu'un 
contingent  assez  faible  à  la  valeur  totale  des  produits  agricoles  aux  Etats-Unis  : 
LJ1  1/2  millions  de  dollars  en  1908,  ce  qui  est  d'ailleurs  une  augmentation  de  43  % 
sur  la  valeur  moyenne  des  cinq  dernières  années. 

La  canne  à  sucre,  de  son  côté,  a  produit  34  millions  de  dollars,  valeur  prise  à  la 
plantation.  Ce  chiffre  ne  dépasse  que  de  9  %  celui  de  la  moyenne  des  cinq  dernières 
années. 


(1)  Le  boisseau  égale  3C>  litres  23716. 
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Voici  la  valeur  totale  de  quelques  autres  des  principaux  produits  de  l'agriculture 

•en  1908: 

Millions 
de  dollars 

Fourrages  secs t>21 

Avoine 321 

Orge 86 

Seigle 22 

Riz 18 

Pommes  de  terre 190 

Tabacs 70 

Houblon 4 

Et  résumé,  toutes  les  récoltes  aux  Etats-Unis  en  1908,  représentent  ensemble 
"5  milliards  de  dollars  en  chiffres  ronds.  Le  maïs  à  lui  seul  entre  dans  ce  total  pour 
un  tiers  ;  un  autre  tiers  est  fourni  par  les  fourrages,  le  coton  et  le  froment  réunis, 
le  reste  est.  donné  par  les  autres  récoltes  de  moindre  importance. 

La  valeur  totale  des  produits  de  l'agriculture  en  1908  atteint,  comme  il  a  été  dit 
en  commençant,  7.778  millions  de  dollars.  Celle  des  récoltes  étant  de  5  milliards» 
la  diilérence,  soit  2.778  millions  de  dollars,  représente  la  valeur  des  produits 
animaux. 


Martinique.  —  Le  mouvement  du  commerce  général  de  la  Martinique  pendant 
l'année  1907  s'est  élevé  (importation  et  exportation  réunies)  à  une  somme  totale 
de  34.937.270  francs.  C'est  une  augmentation  de  1.297.458  francs  sur  l'année  précé- 
dente et  de  1.949.421  francs  sur  la  moyenne  quinquennale  1902-1906. 

A  l'importation,  les  valeurs  ont  atteint  le  chiffre  de  15.940.039  francs.  Elles  ont 
•été  ainsi  supérieures  de  1.032.157  francs  à  celles  de  l'année  précédente  et  inférieures 
de  871.250  francs  à  la  moyenne  quinquennale. 

Les  exportations  ont  atteint  le  chiffre  de  18.997.231  francs  en  augmentation  de 
185.101  francs  sur  l'année  précédente,  et  de  2.820.671  francs  sur  la  moyenne  quin- 
quennale. 

La  part  de  la  France  dans  ce  mouvement  commercial  a  été  de  25.919.171  francs, 
dont  8.667.102  francs  à  l'importation  et  17.252.069  francs  à  l'exportation.  C'est  une 
augmentation  totale  de  137.875  francs  sur  l'année  précédente  ;  une  augmentation 
■de  306.176  francs  à  l'importation  et  une  diminution  de  168.301  francs  à  l'exporta- 
tion. Ces  résultats  représentent 72. 6  %  du  commerce  total,  54.3%  des  marchandise 
importées,  90.8  %  des  marchandises  exportées,  au  lieu  de  71.5%  et  91.2%  en 
1906. 

Le  commerce  avec  les  autres  colonies  françaises  représente  1.335.246  francs  dont 
601.911  francs  à  l'importation  et  733.335  francs  à  l'exportation,  C'est,  par  rapport  à 
1906,  une  augmentation  totale  de  246.372  francs  et  de  129.151  francs  à  l'exportation. 
Ce  qui  donne  une  participation  de  3.9  %  au  commerce  total,  de  3.9  %  à  l'importa- 
tion, et  de  3.9  %  à  l'exportation,  au  lieu  de  3.3  %,  3.1  %  et  3.4  %  l'année  précé- 
dente. 

Les  échanges  avec  les  pays  étrangers  se  sont  élevés  à  7.662.853  francs,  dont 
6.671.026  francs  à  l'importation  et  1.011.828  francs  à  l'exportation.  C'est  par  rapport 
à  Tannée  précédente,  une  augmentation  totale  de  581.565  francs,  une  augmentation 
de  608.760  francs  à  l'importation,   une  diminution  de  27.695  francs  à  l'exportation. 

Ces  chiffres  correspondent  à  23,4  %  du  commerce  total,  41.8  %  des  importations 
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■et  5.3  %  des  exportations.  Les  parts  respectives  de  1900  avaient  été  de  25.4  %, 
45.1  %  et  5.4%. 

Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  pour  la  Guadeloupe  est  également  vrai  pour  la  Marti- 
nique. 

Dans  cette  colonie,  d'autre  part,  la  réoccupation  partielle  des  territoires  ravagés 
par  l'éruption  du  Mont-Pelé  amène  un  nouveau  contingenta  la  production,  d'autant 
plus  que  ces  territoires  sont  certainement  les  plus  fertiles  de  l'île. 

Petit  à  petit  la  colonie  peut  donc  espérer  retrouver  les  chiffres  commerciaux 
•qu'elle  faisait  avant  la  catastrophe  de  1902. 


III.  —  Généralités. 


La  campagne  sucrîère  actuelle.  —  La  Société  Internationale  de 
statistique  sucrière  a  publié  les  résultats  de  son  enquête  annuelle  sur  la  récolte  des 
betteraves  et  la  production  du  sucre  pour  la  campagne  1908-1909.  Nous  donnons 
-ci-dessous  ses  évaluations,  en  tonnes,  comparées  aux  chiffres  de  1907-1908. 


RECOLTE   DES   BETTERAVES. 


Tranee 

Allemagne 

Autriche-Hongrie . 

Belgique 

Danemark 

Hollande 

Russie 

"Suède 

Italie 

Espagne 


Totaux. 


1908-1909 

1907-1908 

Tonnes 

Tonnes 

5.800.600 

5.500.000 

12.040.000 

18.941.424 

7.913.300 

8.507.090 

1.708.000 

1.005.000 

400.000 

403.000 

1.356.000 

1.201.000 

8.502.700 

8.593.095 

920.000 

773.785 

1.500.000 

1.200.000 

700.000 

798.500 

41.020.000 

47.080.094 

PRODUCTION  EN   SUCRE   BRUT. 


Trance 

Allemagne 

Autriche-Hongrie 

Belgique 

Danemark .-. 

Hollande 

Russie , 

Suède 

Italie 

Espagne 


Totaux. 


740.500 

718.900 

1.978.000 

2.135.979 

1.355.200 

1.411.023 

238.100 

231.488 

04.000 

54.000 

197.400 

173.103 

1.208.080 

1.403.404 

133.900 

109.401 

173.000 

147.300 

83.000 

117).  000 

0.287.780 

6.500.198 
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li'Or  en  fifM>8.  —  La  production  de  l'or,  d'après  les  statistiques  de  l'Engi- 
neering and  Mining  Journal  of  New-York,  qui  passent  pour  les  plus  autorisées, 
a  atteint  en  1098,  la  somme  énorme  de  87,5  millions  sterling  (  ou  fr.  2.187,5  mil- 
lions), la  plus  forte  qu'on  ait  jamais  enregistrée  jusqu'ici. 

En  tète  de  tous  les  pays  de  production  vient  comme  toujours,  le  Transvaal,  qui' 
fournit  à  lui  seul  le  tiers  du  total  général,  soit  29,1  millions  de  livres  sterling;  c'est 
un  bon  tiers  de  plus  que  ne  donnent  les  Etats-Unis  et  le  double  de  l'Australie. 

A  eux  trois,  ces  pays  produisent  les  deux  tiers  de  l'or  extrait  dans  le  monde 
entier.  Par  ordre  d'importance  on  peut  placer  ensuite  :  la  Russie,  avec  5,5  millions, 
le  Mexique  avec  3,7,  la  Rhodésia  avec  2,7,  l'Inde  anglaise,  avec  2,2,  la  Chine,  le 
Japon  et  la  Corée,  avec  2,1,  le  Canada,  avec  1,9  million,  etc. 

Toutes  ces  régions,  si  l'on  compare  leur  rendement  à  celui  de  l'année  1!M)7,  sont 
en  augmentation  très  sensible,  excepté  l'Australie  dont  la  production  a  baissé  de 
près  de  300.000  livres  sterling. 

Le  progrès  pour  le  Transvaal  est  e'environ  2.5  millions  de  livres;  il  est  de  1,2 
million  pour  les  Etats-Unis  d'Amérique.  La  Russie,  le  Mexique,  le  Canada  présen- 
tent uns  plus-value  d'environ  200.000  livres  ;  mais,  toutes  proportions  gardées,  c'est 
la  Rhodésia  qui  avance  le  plus  vite,  puisque  l'excédent  sur  1907  est  pour  elle  supé- 
rieur à  400.000  livres,  soit  presque  égal  au  cinquième  de  sa  production  totale. 

Progrès  des  Colonies  allemandes.  —  Dans  une  conférence  faite- 
récemment  à  Dresde,  le  Secrétaire  d'État  aux  Colonies  a  signalé  les  progrès  agri- 
coles et  industriels  réalisés  dans  les  colonies  allemandes,  progrès  qu'il  a  pu  apprécier 
au  cours  de  son  dernier  voyage  d'études  en  Afrique. 

La  production  de  coton,  a-t-il  dit  dans  son  exposé,  est  bonne  dans  le  Togo  ou  elle 
représente  90  %  de  toute  la  culture  indigène  et  dans  l'Est-Africain  où  elle  s'élève  à 
5.000  ballots  de  coton  égyptien  ;  elle  est,  er  outre,  en  progrès  dans  l'Ouest  Africain.. 

La  production  du  palmier  s'accroît  également  et  sera  bientôt  exportée  avec  succès. 
Le  caoutchouc  est  cultivé  dans  toutes  les  colonies  allemandes  à  l'exception  du 
Sud-Ouest  Africain  ;  le  maïs,  dont  le  Togo  exporte  déjà  20. 000  tonnes,  est  prospère. 

L'élevage  du  bétail  (sa  production  représente  actuellement,  paraît-il,  20  millions 
de  mark,  voit  son  développement  retardé  par  des  questions  de  débouchés  et  de 
main-d'œuvre. 

Les  gisements  phosphatiers  de  l'île  Nàûrù  sont  exploités  par  la  Paufu-Phosphat 
C°.  Une  compagnie  nouvelle,  la  «  Deutsche  Sud  See-Phosphat  Gesellschaft  »  (que 
Y  Action  a  déjà  signalée),  vient  de  se  fonder  à  Brème  pour  l'exploitation  des  mines 
de  phosphates  des  îles  Palan. 

L'exploitation  du  cuivre  s'est  accrue  par  la  découverte  de  nouveaux  gisements  à 
Guehab,  Otjisougati,  etc.,  qui  viennent  s'ajouter  à  ceux  précédemment  reconnus. 

En  terminant,  M.  Dernburg  a  parlé  des  diamants  du  Sud-Ouest  Africain.  En 
quatre  mois,  environ  40.000  carats  ont  été  produits,  soit  une  valeur  de  1. 100.000 
marks.  Le  diamant  obtenu  est  petit,  mais  clair  et  de  bonne  qualité. 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  LE,  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 


Lille  Irap.LDinel 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE   LILLE 


I. 

UN  MOIS  D'ÉTÉ  EN  NORVÈGE 

CONFÉRENCE    FAITE    A    ROUBAIX, 

Par  Madame  SÉVERIN, 

Directrice  du  Collège  déjeunes  filles  de  Roubaix. 


Sous  ce  titre  «  Un  mois  d'été  en  Norvège  »,  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  vous  tracer  un  tableau  d'ensemble  du  pays  norvégien.  J'essayerai 
seulement  de  vous  rendre  quelques-unes  des  impressions  ressenties  au 
murs  d'uD  voyage  fait  l'été  dernier  dans  la  Norvège  centrale. 

L'époque  de  noire  voyage,  l'été,  est  la  saison  vivante  de  ce  pays 
septentrional.  L'hiver  est  long  :  arrivé  en  novembre,  il  ne  disparaît 
guère  avant  la  fin  de  mai.  Aussitôt,  sans  presque  de  transition,  survient 
l'été,  très  court,  mais  délicieux  :  juin,  juillet  et  août.  C'est  en 
août  et  septembre  que  nous  avons  excursionné  en  Norvège  ;  mais  le 
vrai  mois  pour  la  visiter  est  juillet. 

Le  contraste  entre  la  longue  saison  d'obscurité  et  de  neige,  et  la 
courte  saison  de  clarté  et  de  verdure,  rend  les  Norvégiens  plus  avides 
que  nous  de  jouir  de  l'été.  La  vie,  en  ville  comme  à  la  campagne,  ne 
commence  guère  avant  huit  heures.  Notre  étonnement  fut  profond,  lors 
de  notre  première  étape  matinale,  de  voir  la  campagne  déserte  jusqu'à 
^  heures  du  matin  et  nous  pensions  qu'à  la  même  heure,  en  août,  nos 
paysans  avaient  déjà  fourni  environ  quatre  heures  de  travail.  Par  contre 
la  journée  se  prolonge  très  tard  ;  la  nuit  semble  ne  devoir  jamais  venir. 
Au  mois  d'août  la  clarté  dure  jusqu'à  10  h.  1/2  et  11  heures,  et  en 
juillet  il  n'y  a  pour  ainsi   dire  pas  de  nuit.  Le  Norvégien  jouit  de 
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ces  longs  crépuscules.  Pour  comprendre  cette  habitude,  il  fout  avoir 
goûté  le  charme  de  ces  soirées  du  Nord.  J'ai  gardé  particulière- 
ment le  souvenir  de  deux  d'entre  elles,  passées,  l'une  dans  la  capitale, 
à  Christiania,  l'autre,  dans  une  ferme-auberge  aux  abords  des 
grandes  montagnes  de  la  Norvège  centrale. 

A  Christiania,  les  magasins  sont  fermés  à  sept  heures  du  soir  et  la 
population,  qui  circule  active  dans  les  rues,  dispose  encore  de  plusieurs 
heures  de  gaie  lumière.  Le  soleil  s'aperçoit  bas  à  l'horizon,  il  a  un 
éclat  très  doux  ;  les  maisons,  les  rues,  les  promeneurs  sont  enveloppés 
dans  ses  rayons  qui  semblent  verser  une  fine  poussière  d'or.  Ces  tons 
chauds  disparaissent  lentement,  laissant  une  grande  clarté  où  les  bleus 
effacés  dominent ,  enfin  les  gris  amènent  peu  à  peu  la  nuit.  Ce  sont  des 
heures  délicieuses  :  la  foule  a  envahi  les  promenades  mais  elle  semble 
avoir  emprunté  à  la  nature  quelque  chose  de  sa  claire  sérénité.  Un  peu 
plus  tard,  nous  avons  retrouvé  quelques-unes  de  ces  exquises  soirées, 
plus  rares  à  mesure  que  s'avance  le  mois  d'août.  C'était  dans  une  ferme- 
auberge  située  un  peu  en  dehors  de  la  grande  route  des  touristes  : 
Skammestein.  Nous  avons  rencontré  là  une  dizaine  d'hôtes  tous  Norvé- 
giens. Après  le  repas  du  soir,  vers  9  h.  1/2,  nous  étions  réunis  dans  la 
cour  très  rustique  de  la  ferme.  Devant  nous,  à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres, l'horizon  était  fermé  par  les  premiers  grands  monts  du 
Jotunheim  et  par  des  fields  aux  formes  usées  ;  des  forêts,  des  lacs 
emplissaient  les  creux  des  vallées  ;  c'est  dans  ce  cadre  grandiose  que 
pendant  près  de  deux  heures  nous  avons  vu  la  lumière  décroître,  puis 
s'éteindre.  Le  soleil  avait  disparu  ne  laissant  aucun  ton  violent,  mais 
des  teintes  dégradées  et  douces  qui  détachaient  au  loin  les  masses  de 
verdure  et  les  bâtiments  blancs  des  gaards.  Les  garçons  de  la  ferme, 
leur  travail  fini,  étaient  venus  s'asseoir  près  de  nous.  Les  touristes  de 
condition  très  aisée  s'entretenaient  familièrement  avec  eux.  Une  partie 
de  quilles  était  engagée,  elle  réunissait  un  de  ces  garçons  de  ferme  et 
une  jeune  lille  d'une  élégante  distinction.  Constamment  on  observe 
cet  esprit  d'égalité  et  cette  estime  entre  gens  de  condition  et  de  fortune 
différentes.  C'est  qu'en  Norvège  la  démocratie  n'est  pas  seulement  dans 
la  loi,  elle  règne  surtout  dans  les  mœurs. 

C'est  pendant  cette  belle,  mais  trop  courte  saison,  qu'ont  lieu  les 
travaux  des  champs.  Notre  plaine  du  Nord  ne  peut  donner  aucune 
idée  de  la  campagne  norvégienne.  Chez  nous,  pas  un  pouce  de  terrain 
n'est  perdu  ;  là-bas,  le  champ  cultivé  est  l'exception.  C'est  le  long  des 
vallées,  au  bord  des  lacs,  sur  les  premières  pentes,  que  le  paysan  récolte 
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un  peu  d'orge,  de  seigle,  d'avoine  et  de  foin  ;  tout  le  reste  est  occupé  par 
la  forêt,  la  lande  herbeuse  ou  la  roche  nue.  Nos  paysans  seraient  navrés 
de  moissonner  comme  en  Norvège.  Les  céréales  sont  coupées  avant 
maturité,  les  gerbes  toutes  vertes  sont  habilement  disposées  sur  dos 
pieux,  comme  de  gros  balais,  les  épis  tournés  vers  le  soleil  ;  c'est  là 
qu'ils  vont  jaunir,  sinon  mûrir,  avant  d'être  rentrés  en  grange.  Pour 
sécher  le  foin,  dans  beaucoup  de  régions,  le  paysan  a  recours  à  des 
claies  verticales  sur  lesquelles  est  étalée  l'herbe  verte. 

Le  centre  de  cette  vie  rurale  est  le  gaard,  la  ferme  ;  le  village  agglo- 
méré est  rare,  les  fermes  sont  isolées  et  distantes  parfois  de  plusieurs 
kilomètres  ;  elles  s'élèvent  au  milieu  du  petit  domaine  rural. 


Le  Gaard.  —  Un  Gaard  dans  le  Yalders. 


Le  gaard  est  tout  un  monde,  car  il  doit  le  plus  souvent  se  suffire  à 
lui-même.  C'est  un  groupe  de  constructions  en  bois,  peint  de  couleurs 
■éclatantes,  il  comprend  l'habitation  de  famille  qui  dénote  souvent  une 
certaine  aisance,  celle  des  travailleurs  et  journaliers,  l'étable  où  sont 
les  greniers  à  foin,  enfin  la  maison  à  provisions,  le  "  stabbur"  le  luxe 
du  gaard  par  ses  sculptures  et  sa  décoration.  Autour  de  ces  construc- 
tions principales,  une  série  de  petites  dépendances  s'égrènent  pour  les 
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besoins  multiples  de  la  vie  rurale.  Si  bien  qu'on  pourrait  dire  qu'en 
Norvège  il  y  a  plus  de  toits  que  d'habitants. 

La  vallée  permet  d'accéder  au  field  ou  haut  plateau  et  à  la  montagne. 
Là,  c'est  une  vie  différente  :  les  champs  de  culture,  les  forêts  ont 
disparu  ;  le  bouleau,  l'arbre  le  plus  résistant,  grimpe  jusque  vers 
1200  mètres  tout  rabougri  parle  froid,  il  rampe  en  nœuds  tordus  sur  la 
roche,  enfin  il  finit  par  faire  défaut  ;  et  le  plateau  apparaît  avec  ses 
lourdes  et  monotones  ondulations.  Il  est  l'œuvre  des  anciens  glaciers 
qui  l'ont  affouillé  et  l'ont  parsemé  de  moraines.  De  l'eau,  des  roches 


Un  Lac  de  Vallée.  —  Dans  le  Valders  :  Lac  de  Kœgge. 


nues,  une  maigre  végétation  d'herbes  et  de  broussailles,  voilà  ce  qui 
domine.  L'eau  est  partout,  elle  imprègne  le  sol  et  y  fait  pousser  des 
prairies  tourbeuses,  elle  s'égoutte  en  flaques  brunâtres,  elle  coule  en 
ruisselets,  en  cascades,  elle  s'amasse  en  lacs  de  toute  grandeur  qui 
souvent  se  vident  en  grosses  chutes  dont  le  bruit  lointain  accompagne- 
incessamment  le  voyageur. 

Sur  le  field,  c'est  la  vie  pastorale  qui  domine  :  le  paysan  y  mène  ses 
troupeaux  pendant  le  court  été,  il  vit  dans  des  cabanes  basses,  les  saeterr 
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où  une  partie  est  réservée  pour  la  fabrication  du  fromage,  l'autre  pour 
l'habitation. 

Le  field  est  aussi  le  domaine  du  chasseur,  du  touriste.  Pour  se  repré- 
senter cette  vie  de  chasse,  il  faut  oublier  les  parties  organisées  dans  nos 
domaines  soigneusement  gardés.  Le  chasseur  s'installe  dans  une  cabane 
de  bois,  quelquefois  à  2  ou  3  heures  de  toute  habitation.  L'installation 
peut  être  confortable,  comme  celle  d'un  officier  anglais  sur  les  bords  du 
Roussvand  :  les  deux  fenêtres  laissaient  apercevoir  une  petite  cuisine 


Une  Vallée.  —  Dans  le  Telemarken  :  l'Aaboelvs. 


suffisamment  garnie  et  un  salon-bibliothèque.  Parfois  l'organisation  est 
plus  rustique  ;  c'est  une  saeter  que  le  chasseur  a  transformée  pour 
quelques  semaines  en  habitation  bien  modeste.  Et  pendant  d'intermi- 
nables journées,  il  poursuit  le  ruper  ou  perdrix  des  neiges,  le  lièvre  ou 
le  renne  sauvage. 

Quant  au  touriste,  dans  ces  parages,  il  est  surtout  Norvégien.  Il  va  à 
la  montagne  parce  qu'il  l'aime  et  la  comprend.  Son  équipement  est  le 
sac  classique  porté  sur  le  dos.  Entre  8  et  9  heures,  après  un  solide 
déjeûner,  les  petites  bandes,  en  nombre  variable,  se  mettent  en  route 
et  c'est  pendant  six,  huit  ou  dix  heures,  une  bonne  étape  marquée  par 
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les  petits  incidents  des  excursions  en  montagne,  un  torrent  à  traverser,. 
souvent  à  pied  mouillé,  quelques  heures  de  gymnastique  sur  les  rocs 
ébranlés  de  la  montagne.  Parfois  de  grosses  pluies  diluviennes  .trans- 
forment les  plateaux  en  lagunes  spongieuses  où  l'étape  s'accomplit  dans 
un  ruissellement  universel.  Mais  quand  le  temps  se  lève,  on  est  large- 
ment payé  de  sa  peine.  Autour  de  soi,  on  a  la  montagne  impressionnante 
par  ses  étendues  neigeuses  et  sa  grande  solitude.  Les  pics  et  aiguilles 
sont  rares,  ce  sont  le  plus  souvent  des  croupes  allongées  comme  le  Véo, 
des  dos  arrondis,  des  tables  comme  les  Fanaraak.  Les  neiges  leur  font 


Le  Fjeld. 
Au  bord  du  lac  de  Tyin  ;  Vue  sur  les  glaciers  du  Breikvam. 


d'épais  manteaux  qui  descendent  en  glaciers  puissants:  les  lichens 
colorent  le  rocher  en  tons  bruns  roux  et  lui  donnent  parfois  l'aspect 
d'immenses  peaux  d<>  chamois  très  douces  à  l'œil. 

Ces  bonnes  étapes  mènent  aux  petites  auberges  ou  aux  refuges  que 
l'association  dos  touristes  norvégiens  fait  construire  dans  la  montagne. 
Destinés  plutôt  aux  touristes  qu'aux  grimpeurs,  ces  refuges  sont  plus 
confortables  que  les  cabanes  dos  Alpes  :  les  lits  y  ont  parfoisMes  draps, 
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la  table  d'une  propreté  minutieuse  est  souvent  ornée  de  fleurs,  la  nour- 
riture y  est  saine  et  copieuse,  sinon  très  variée,  la  bière  y  est  d'une 
fraîcheur  agréable  en  fin  d'étape  et  la  cave  contient  plus  d'une  vieille 
bouteille  de  nos  grands  crus  français. 

Mais  ce  qui  vaut  par  dessus  tout,  c'est  la  cordialité  simple  avec  laquelle 
on  est  accueilli. 

Autour  de  la  grande  cheminée  où  un  bon  feu  pétille,  les  conversa- 
tions s'engagent,  sans  trop  de  difficultés,  car  les  norvégiens  cultivés 


Le  Fjeld  et  la  Montagne. 
Dans  le  Sognefjeld  :  Le  Smorstabbra. 


parlent  en  général  plusieurs  langues,  l'allemand,  l'anglais  et  même  le 
français.  Parmi  ces  aimables  rencontres,  j'ai  plaisir  à  mentionner 
particulièrement  celle  dé  M.  Andersen-Aars,  ancien  président  du  Conseil 
municipal  de  Christiania,  Président  de  la  société  des  Touristes  Norvé- 
giens. Touriste  fervent  lui-même,  esprit  fin  et  lettré,  il  nous  fit  les 
honneurs  de  ses  Montagnes  avec  une  alerte  bonne  humeur.  C'était 
plaisir  d'arriver  avec  lui  dans  les  refuges  où  il  ne  compte  que  de 
chaudes  sympathie^  ou  de  respectueuses  amitiés. 
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Quantl  on  descend  de  la  montagne  vers  l'ouest,  on  trouve  rapidement 
une  vie  différente.  Le  pays  se  peuple,  les  fermes  sont  plus  nombreuses, 


La  Montagne.  —  Vue  du  Jostefond. 


parfois  même  elles 


s'agglomèrent 


. 


en  villages  et  aux  indigènes 
s'ajoutent  en  nombre  infini  les 
touristes  de  toutes  nationalités  : 
c'est  le  fjord  norvégien.  Pour 
beaucoup  de  gens,  le  fjord,  c'est 
toute  la  Norvège,  et  cela  se  com- 
prend, c'est  la  partie  la  plus 
accessible  et  la  plus  originale  du 
pays. 

Imaginez-vous  une  cassure  du 
sol  qui,  du  sommet  à  la  base, 
peut  avoir  de  000  à  2.000  mètres. 
Une  partie  est  remplie  par  l'eau, 
le  reste  forme  la  paroi  abrupte 
des  bords.  Sur  la  cassure  prin- 
cipale se  ramifient  des  cassures 
secondaires  presque  perpendiculaires  qui  souvent,  sont  plus  étroites 
et  plus  profondes.  C'est  sur  bateau  qu'on  visite  le  fjord.  L'eau  est 


M.  Andersen-Aars, 
Président  de  la  Société  des  touristes  norvégiens 
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généralement  calme,  parfois  comme  une  mer  d'huile,  parfois  légè- 
rement ridée  par  le  vent.  Sur  ce  miroir  bleu  verdâtre,  les  formes 
des  parois  se  reflètent  et  ajoutent  à  l'impression  grandiose  de  ces 
murailles  à  pic,  en  doublant  leur  hauteur.  Ces  roches  torabenl 
obliquement  sur  le  fjord  et  se  succèdent  par  une  série  de  plans 
comme  les  coulisses  d'une  scène  étroite  et  immensément  profonde. 
Parfois,  un  rocher  semble  barrer  la  route,  il  faut  presque  l'atteindre 
pour  apercevoir  le  chenal  par  où  s'enfile  le  bateau.  Ces  successions 
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Le  Fjord.  —  Fjerlaml,  le  fond  du  Fjorc 


de  plans  déterminent  des  effets  de  lumière  incomparables  :  à  une 
grosse  tache  noire  sur  l'eau  succède,  coupée  par  un  trait  brusque,  une 
grande  tache  de  lumière,  et  ces  jeux  d'ombre  et  de  clarté  sont  un  des 
émerveillements  du  touriste. 

Malgré  ses  rudes  parois,  le  fjord  sourit  fréquemment.  Quand  l'a  pic 
n'est  pas  trop  fort,  les  sapins  et  bouleaux  lui  font,  par  endroits,  un 
manteau  de  verdure  ;  à  peu  près  partout  ruissellent  les  cascades  qui 
tombent  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  En  août  elles  sont  maigres  ; 
on  devine  aux  déchirures  et  aux  teintes  de  la  roche  le  volume  qu'elles 
précipitent  à  la  fonte  des  neiges. 
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De  temps  à  autre  la  paroi  s'ouvre,  c'est  un  vrai  nid  de  verdure  qui 
se  loge  dans  une  anfractuositê.  Dans  ce  site  sont  plantées  des  maison- 
nettes en  bois,  peintes  de  couleurs  vives.  Ce  sont  des  notes  éclatantes- 
dans  un  vert  qui  semble  toujours  fraîchement  lavé.  Aussi  le  fjord  laisse- 
t-il  tout  autant  une  impression  de  vie  riante  et  gracieuse  que  de  solitude 
sauvage  et  sombre.  Certains  coins  sont  vraiment  féeriques  comme 
Lar.lalsoren,  où  les  maisons  peintes  en  tons  francs  et  très  variés  se- 
reflètent  dans  l'eau  du  fjord  en  taches  multicolores,  vrai  tableau  d'im- 


Le  Fjord.  —  Dans  le  Sognefjord  :  Entrée  du  Niiriifjord. 


pressioniste   qui   aurait   pour  cadre    l'austérité   des    grandes    parois 
lustrées. 

La  vie  du  fjord  est  active  en  été.  A  la  culture  du  sol  s'ajoute  pour 
l'indigène  l'exploitation  de  l'étranger.  L'hôtel  se  multiplie  sans  cepen- 
dant être  encombrant  comme  en  Suisse  ;  sur  les  routes  de  terre,  c'est 
une  vraie  procession  de  «  Stolkjares  »,  petites  voitures  à  deux  places 
dans  lesquelles  le  paysan  conduit  les  voyageurs.  Les  grands  bateaux 
croisières  déversent  par  centaines  les  touristes  de  tous  pays  et  de  toutes 
langues  dans  les  stations  de^  fjords.  Et  de  là,  les  caravanes  remontent 
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vers  les  sites  célèbres  :  Gudvangen  et  le  Naerôdal,  Molde,  les  glaciers 


Le  Fjord.  —  Dans  le  Sognefjord  :  Entrée  du  Nârâfjord.     ' 

de  Fjerland,  etc..  Avant  de  partir  la  croisière  a  laissé  sa  carte  de  visite 


Une  Vallée  dans  la  région  des  Fjords.  —  Le  Niirodal 
et  le  piston  du  Jordalsnut. 

sous  forme  d'une  inscription  sur  la  roche  du  fjord  :  le  nom  du  navire 
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et  la  date.  Mieux  voudrait  l'oubli  que  ces  trop  multiples  souvenirs. 

Si  le  touriste  en  bande  domine,  le  touriste  isolé  se  rencontre  souvent 
aussi.  Il  a  à  sa  disposition  les  bateaux  de  l'Etat  Norvégien  qui 
assurent  un  service  régulier.  S'il  a  les  ennuis  de  s'occuper  de  l'horaire, 
des  repas,  des  gîtes,  il  a  le  plaisir  de  l'imprévu  et  celui  plus  agréable 
encore  de  voir  de  plus  près  la  vie  locale.  Il  est  indépendant  ;  si  le  pays 
lui  plaît,  il  s'installe.  Et  ils  sont  nombreux  tout  le  long  des  fjords  les 
petits  coins  pleins  de  verdure  où  le  calme,  la  douceur  du  climat 
permettent  un  séjour  très  reposant. 

Malgré  la  beauté  originale  du  fjord,  malgré  le  confort  qu'on  y  trouve, 
l'impression  la  plus  profonde  et  la  plus  agréable  de  cette  vie  d'été  en 
Norvège  a  été  éprouvée  dans  la  montagne.  D'abord  elle  nous  paraît 
plus  complètement  belle  avec  ses  hauteurs,  ses  draperies  de  neige,  ses 
eaux  vivantes,  ses  lacs  ramifiés  qui  sont  de  petils  fjords  intérieurs.  Sa 
solitude  est  plus  favorable  à  la  jouissance  de  sa  grandeur  et  de  son 
immensité.  Et  puis  aussi  la  vie  y  est  plus  simple,  plus  tranquille,  c'est 
là  qu'on  trouve  le  Norvégien  avec  ses  qualités  de  franchise  et  sa 
cordiale  hospitalité. 


II. 

Séance  du  Jeudi  7  Janvier  1909 


LE     CONGO 

COLONIE    BELGE 

Par  M.  Y.  M.  GOBLET 

Examinateur   à   l'Institut    Commercial 
Chargé    de    cours    à    l'Ecole    des    Hautes    Études    Sociales 


COMPTE-RENDU  ANALYTIQUE 


Monsieur  Y.  M.  Goblet,  que  nous  avons  déjà  eu  l'avantage  d'apprécier 
comme  conférencier,  est  venu  nous  parler  cette  fois  de   l'Etat  indé- 
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pendant  du  Congo  d'hier,  du  Congo  belge  d'aujourd'hui.  Il  n'en  revenait 
pas,  à  vrai  dire,  comme  il  l'avoue  en  commençant  sa  conférence,  mais 
il  s'était  si  bien  documenté  sur  ce  sujet  à  Londres,  Bruxelles  et  Liver- 
pool,  qu'il  pouvait  en  parler  à  bon  escient  et  il  l'a  fait  de  façon  si  brillante 
qu'il  a  conquis  tout  son  auditoire. 

Le  Congo  belge  est  tout  d'actualité.  Le  9  septembre  dernier,  en  effet, 
l'Etat  indépendant  du  Congo  devenait  colonie  belge.  C'est  là  un  événe- 
ment capital,  le  plus  grand  peut-être  que  nous  aurons  à  enregistrer  de 
longtemps.  Le  9  septembre  est  vraiment  une  journée  historique  non 
seulement  pour  la  Belgique,  mais  encore  pour  l'Europe  elle-même. 
Quand  nous  voyons  les  principales  puissances  européennes  devenir 
aussi  des  puissances  coloniales,  n'est-ce  point  vraiment  merveilleux  de 
voir  un  des  plus  petits  Etats  européens  s'annexer  sans  de  trop  lourds 
sacrifices,  presque  sans  coup  férir,  un  territoire  quatre-vingt-quatre  fois 
plus  grand  que  le  sien  ?  Rappelons  ici  que  les  colonies  hollandaises,  si 
considérables  déjà  par  rapport  à  leur  métropole,  ont  une  superficie 
soixante-trois  fois  plus  grande.  La  Belgique  vient  donc  d'acquérir 
relativement  une  colonie  immense  et,  qui  plus  est,  avec  une  facilité  si 
grande  qu'on  le  conçoit  difficilement  au  premier  abord. 

L'explication  n'en  est  cependant  pas  trop  difficile  quand  on  examine 
de  près  ce  qu'est  la  Belgique  et  surtout  ce  que  vaut  son  peuple.  C'est, 
nous  l'avons  dit,  un  fort  petit  état,  mais  c'est  par  contre  l'un  des  plus 
riches,  l'un  des  plus  actifs  el,  vu  sa  superficie,  l'un  des  plus  peuplés. 

Grâce  à  sa  richesse-économique,  il  eut  comme  d'autres  le  besoin  dé 
se  développer.  Ses  manufactures  nombreuses  et  prospères  exigeaient  de 
nombreux  débouchés,  d'où  nécessité  d'une  expansion  coloniale.  A  côté 
de  ses  régions  minières  et  manufacturières,  la  Belgique  en  possède  de 
plus  pauvres  relativement  comme  la  Campine  et  surtout  les  Ardennes. 
Ces  régions  bien  peuplées  cependant,  ont  pu  fournir  l'élément  humain 
à  l'œuvre  coloniale. 

La  Belgique  fut  toujours  un  pays  de  grand  négoce.  Les  chroniqueurs 
nous  parlent  des  Flandres  prospères  et  les  Belges  sont  restés  fidèles  à 
leur  tradition,  ce  qui  est  le  point  capital  pour  un  peuple.  Notre  Flandre 
a  eu  ceci  de  commun  avec  la  Flandre  belge,  aussi  est-elle  prospère  et 
figure-t-elle  honorablement  en  notre  beau  pays  de  France. 

Les  Belges  ont  eu  aussi  une  admirable  prédestination  géographique. 
Pensons  à  l'Escaut,  cette  artère  admirable,  grossie  de  nombreux  et 
d'importants  cours  d'eau  qui  vivifient  le  pays  tout  entier.  Verhaeren  a 
décrit  son  rôle  important  en  des  veis  sublimes  que  le  conférencier 
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nous  rappelle.  On  sent  en  Ihs  écoutant  tout  ce  que  le  peuple  belge  lui 
doit  et  les  aspirations  qu'il  lui  souffle.  Comme  lui  il  veut  se  frayer  un 
chemin  dans  le  monde  dont  il  veut  avoir  une  part  digne  de  ses  mérites 
et  de  son  activité  débordante. 

Mais  tout  cela  n'était  pas  encore  suffisant.  Il  fallait  qu'un  homme 
intervînt  et  qu'il  le  fît  au  moment  voulu.  Tei  aurait  pu  être  un  grand 
homme,  s'il  était  venu  au  moment  psychologique  ;  faute  de  cela  il  n'a 
été  qu'un  homme  fort  ordinaire.  Il  fallait  à  la  Belgique  un  grand  homme 
incarnant  son  peuple  et  elle  le  trouva.  Cet  homme  qui  eut  l'âme  de  son 
peuple,  eut  en  outre  une  volonté  remarquable  et  un  véritable  sens  pra- 
tique. C'était  de  plus  un  roi  et,  qui  plus  est,  un  roi  ayant  des  loisirs, 
n'ayant  pas  trop  de  soucis  en  son  loyaume  et  encore  moins  dans  ses 
relations  internationales  :  nous  avons  nommé  le  roi  Léopold  II.  Qu'a- 
t-il  fait  ou  plutôt  que  n'a-t-il  pas  fait  pour  ce  Congo  devenu  belge  ?  Au 
moment  où  il  s'en  est  dessaisi  au  profit  de  sa  nation,  il  est  bon  de 
rappeler  qu'il  en  a  été  l'inspirateur,  le  promoteur  et  même  l'inventeur 
au  moment  où  il  paraissait  impossible  à  réaliser.  Quand  le  roi  Léopold 
stimula  les  siens,  il  le  fallait  bien  pour  la  réalisation  de  ses  idées 
humanitaires.  En  Angleterre  on  le  traita  de  philanthrope  hurluberlu, 
de  Don  Quichotte  africain.  Et  ce  furent  ces  mêmes  impérialistes  anglais 
qui  l'attaquèrent  et  le  dénoncèrent  comme  un  négrier  ou  un  simple 
chef  de  cannibales,  le  jour  où  l'œuvre  royale  eut  pleinement  réussi  ! 

A  l'époque  où  le  roi  Léopold,  l'un  des  promoteurs  de  la  lutte  contre 
l'esclavage  arabe,  commença  à  s'intéresser  au  Congo,  on  appelait 
alors  communément  ce  pays  le  tombeau  des  blancs.  Aucune  nation  ne 
pouvait  alors  s'en  soucier  et  l'Angleterre  particulièrement  n'en  compre- 
nant pas  l'importance,  dédaigna  le  morceau.  De  là  l'origine  de  ces 
sarcasmes  qui,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  reconnut  son  erreur,  dimi- 
nuèrent d'intensité  pour  se  changer  en  violentes  attaques  contre  l'Etat 
indépendant  du  Congo. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  Congo  belge  ?  C'est  une  région  immense  de 
plus  de  deux  millions  de  Kilomètres  carrés,  peuplée,  d'une  trentaine  de 
millions  d'indigènes  et  de  quelques  milliers  d'européens.  Le  Congo  se 
compose  de  quatre  régions  bien  distinctes  :  1°  Celle  de  l'embouchure, 
appelée  à  tort  le  Delta  ;  2°  les  régions  montagneuses  qui  lui  font  une 
sorte  de  frontière  naturelle  ;  3°  les  plateaux  qui  sont  les  régions  les 
plus  habitées  et  les  plus  fertiles,  et  4°  les  vallées,  la  partie  la  plus  inté- 
ressante actuellement  pour  les  Européens,  car  c'est  là  que  l'on  trouve 
les  forêts  où  se  chasse  l'éléphant  et  c'est  là  que  croissent  les  lianes  et; 
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les  arbres  à  caoutchouc.  Les  régions  montagneuses  sont  une  réserve 
abondante  de  minerais  riches  et  variés.  Quant  à  la  forêt  équatoriale  qui 
s'étend  immense  vers  la  boucle  du  Congo,  elle  est  par  sa  faune  et  sa 
flore  une  ressourcée  peine  exploitée  encore.  Son  exubérance  est  telle 
que  toute  description  serait  au-dessous  delà  réalité.  Sur  les  plateaux 
règne  une  brousse  Sîms  fin  semée  de  nombreux  villages. 

Le  climat  n'a  en  général  rien  d'excessif,  mais  il  est  pourtant  débi- 
litant pour  les  Européens.  La  température  varie  de  20  à  30  degrés.  On 
■divise  Tannée  en  saisons  sèches  et  en  saisons  des  pluies.  En  ces 
dernières  tombent  fréquemment  des  averses  torrentielles  accompagnées 
•d'éclairs  et  de  tonnerre. 

Ce  pays  attirant  et  qui  semblait  maudit,  le  roi  des  belges  entreprit  de 
le  civiliser  au  moment  où  Stanley  en  revenait  ayant  reconnu  le  premier 
tout  le  cours  du  Congo,  la  vraie  voie  de  pénétration  en  ce  pays. 
Léopold  II  en  comprit  toute  l'importance  et  chargea  Stanley  d'y 
retourner  pour  en  prendre  possession  et  le  reconnaître  plus  à  fond. 
Stanley  arriva  le  premier,  devançant  de  Brazza  et  les  Portugais  qui 
cherchaient  à  atteindre  le  Congo  par  le  nord  et  le  sud.  En  même  temps 
s'organisait  une  Association  Internationale  sous  la  présidence  du  roi 
des  belges,  qui  commença  à  s'installer  dans  cette  région  nouvelle. 
L'Association  prit  pour  pavillon  le  drapeau  bleu  étoile  d'or.  Les 
belges  suivirent  cette  étoile  nouvelle  sous  le  ciel  africain  et  ils  allèrent 
même  très  loin  ! 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  populations  avec  lesquelles  ils  allaient 
■se  trouver  en  contact.  Dans  les  vallées  se  trouvaient  des  populations 
douces,  de  la  race  Bantou,  pour  la  plupart.  Tous  ces  riverains, 
pêcheurs  ou  agriculteurs,  étaient  plutôt  victimes  des  voisins  trop 
entreprenants.  Le  conférencier  nous  donne  ici  des  détails  sur  les 
■costumes  et  les  parures  de  ces  noirs.  Puis  il  y  a  diverses  races 
d'anthropophages  comme  les  Azandés,  par  exemple,  dont  le  nom 
indigène  Nyam-Nyam  (viande-viande)  est  très  significatif.  Ce  sont 
des  amateurs  de  chair  humaine  et  ils  ont  un  curieux  procédé  pour 
l'attendrir  à  souhait.  Il  y  a  encore  des  nains,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  Ces 
nains  sont  bruns  et  n'ont  pas  les  cheveux  crépus.  Ils  se  conduisent 
même  comme  les  farfadets  des  légendes,  pillards  par  nécessité,  voleurs 
d'enfants, mais  aussi  bienfaisants  à  l'occasion,  rendant  service  aux 
noirs  en  leur  absence.  Enfin  il  y  a  des  Arabes. 

Les  Belges  ne  pouvaient  songer  à  entreprendre  l'éducation  de  ces 
noirs  à  la  manière  européenne.  Ils  utilisèrent  les  quelques  notions 
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sociales  qu'avaient  déjà  les  noirs.  Ceux-ci  connaissaient  en  elïèt  la- 
famille  et  la  propriété  et  avaient  des  coutumes  pénales  punissant 
par  exemple  l'adultère  par  mutilation,  etc.,  une  tradition  enfin  dont 
certaines  parties  pouvaient  servir  de  point  de  départ  à  la  civilisation 
nouvelle.  L'esclavage  domestique  était  si  doux  que  les  intéressés  ne  s'en 
plaignaient  guère,  bien  qu'ils  fussent  exposés  à  être  parfois  mangés  par 
leurs  maîtres.  Enfin,  il  y  avait  dans  certaines  tribus  des  chefs  reconnus 
et  fort  bien  respectés.  Les  Belges  ne  voulaient  point  transformer  tout 
cela  du  jour  au  lendemain  ;  les  peuples  doivent  évoluer  lentement  pour 
évoluer  sûrement.  Aussi,  suivirent-ils  la  politique  d'association.  Le 
servage  domestique  disparaît  rapidement.  Quant  aux  chefs,  ils  ont  été- 
reconnus  officiellement,  seulement  on  les  a  prévenus  que  telle  ou 
telle  coutume  ne  serait  plus  tolérée,  comme  par  exemple  la  mutilation,, 
l'épreuve  du  poison,  etc.  Le  prestige  des  blancs  est  considérable  chez 
les  noirs  du  Congo.  Pour  eux  ce  sont  des  dieux,  sortis  de  la  mer, 
capables  de  faire  sauter  les  rochers  et  immortels  par  dessus  le  marché. 

En  effet,  les  Belges,  à  cause  du  climat,  ne  restent  guère  longtemps, 
de  plus  jeunes  les  remplacent  successivement,  et  comme  pour  les 
noirs  rien  ne  ressemble  plus  à  un  blanc  qu'un  autre  blanc,  ils  en  sont 
arrivés  à  croire  que  le  blanc  ne  peut  vieillir  et  ne  meurt  jamais.  Aussi,. 
la  remise  par  les  blancs  d'une  médaille  officielle  à  un  simple  chef  ou 
d'un  képi  à  un  chef  de  plusieurs  villages  prend-elle  le  caractère  d'une- 
investiture  sacrée.  Ainsi  s'est  créée  peu  à  peu  une  sorte  d'état,  formé 
de  groupements  placés  sous  l'autorité  de  chefs  obéissant  à  un  chef 
commun.  Tels  sont  la  genèse  et  le  principe  de  l'organisation  de  l'Etat 
indépendant  du  Congo. 

Dès  le  printemps  de  1884,  son  existence  endroit  international  fut 
officiellement  reconnue  par  les  Etats-Unis,  puis  par  la  France,  et 
quelques  mois  plus  tard  par  l'Allemagne.  La  conférence  de  Berlin  ne 
fit  donc  que  légiférer  pour  un  état  déjà  existant  au  même  titre  que- 
pour  les  colonies  déjà  existantes  du  Bassin  conventionnel. 

Pour  vivre,  il  fallait  au  nouvel  état  un  budget  avec  des  recettes 
régulières,  car  c'était  au  fond  une  colonie  sans  métropole.  Or,  com- 
ment alimenter  ce  budget  ?  L'homme  travaille  toujours  en  vue  d'un 
résultat,  or,  le  noir  n'avait  pas  de  besoins.  Il  fallut  donc  lui  créer  un. 
premier  besoin  en  l'imposant  et  en  lui  donnant  quelque  chose  en 
échange.  Cet  impôt  est  exigible  en  nature  et  c'est  un  moyen  de  mettre 
le  pays  en  valeur.  Les  noirs  ont  appris  alors  la  valeur  du  travail  et  il 
est  maintenant  possible  de  recruter  parmi  eux  des  travailleurs.   Puis- 
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on  a  accordé  de  grandes  concessions,  mais  en  ayant  soin  de  laisser 
des  réserves  pour  les  indigènes  partout  où  existait  un  semblant  de 
propriété.  En  un  mot  on  pratique  au  Congo  ou  l'exploitation  directe, 
ou  le  système  des  grandes  concessions. 

Quels  furent  les  résultats  ?  La  traite  n'existe  plus  au  Congo,  l'escla- 
vage domestique  est  presque  éteint  partout  et  l'anthropophagie  n'existe 
plus  que  dans  quelques  coins  reculés  où  elle  se  cache.  La  misère 
disparaît  peu  à  peu  et  le  travail  devient  une  habitude.  Les  voyages 
sont  singulièrement  facilités.  On  fait  en  trois  mois  ce  que  Stanley  fit 
en  trois  années  au  milieu  de  difficultés  surhumaines.  On  recommande 
déjà  le  Congo  comme  but  de  voyage  de  plaisance  !  Il  y  a  vingt  ans,  le 
commerce  était  nul,  il  se  monte  aujourd'hui  à  quatre-vingt  millions  ! 
Voilà  quelle  est  l'œuvre  du  roi  des  Belges,  voilà  le  cadeau  royal  qu'il 
vient  de  faire  à  son  pays. 

Léopold  II  devait  lui  laisser  le  Congo  par  testament,  mais  il  se 
décida  à  le  faire  plus  tôt  à  la  suite  de  la  campagne  anticongolaise 
menée  principalement  parles  Anglais.  Quand  ceux-ci  s'aperçurent  que 
la  rafle  du  caoutchouc  n'était  plus  possible  pour  eux  au  Congo,  ils 
commencèrent  une  campagne,  prenant  pour  prétexte  une  prétendue 
spoliation  des  indigènes.  C'était  en  somme  une  querelle  de  marchands. 
Mais  elle  eut  aussi  une  raison  politique.  Les  Anglais  avaient  reconnu 
l'erreur  qu'ils  avaient  commise  en  dédaignant  le  Congo  et  voulaient  la 
réparer.  Ils  citèrent  de  prétendus  actes  d'atrocités.  Le  roi  fit  faire  une 
enquête  ;  elle  montra  qu'il  y  avait  eu  quelques  excès  purement  indivi- 
duels et  non  systématiques.  Néanmoins,  le  roi  ordonna  des  réformes 
immédiates.  Puis  commença  l'étude  de  la  cession  du  Congo  à  la 
Belgique. 

De  grands  débats  eurent  lieu  dans  les  Chambres  belges,  les  passions 
politiques  s'en  mêlèrent  ;  mais  enfin  la  reprise  fut  votée  par  une 
«entente  patriotique  des  partis»,  et  le  9  septembre  1908  le  Congo  fut 
définitivement  aunexé  à  la  Belgique. 

C'est  pour  elle,  en  somme,  une  bonne  affaire.  Jusqu'ici  le  Congo  fut 
une  colonie  de  cueillette,  maintenant  on  s'attaquera  à  ses  riches 
minerais  et  de  ce  côté  on  peut  lui  prédire  le  plus  bel  avenir. 

La  France  n'a  pas  été  lésée  dans  ses  droits  ;  elle  a  obtenu  une 
rectification  de  frontière  et  des  tarifs  particuliers  sur  le  chemin  de  fer 
des  Cataractes. 

Pendant  le  temps  de  la  Campagne  anticongolaise,  nous  nous 
sommes  toujours  abstenus  de  nous  joindre  aux  adversaires  du  Congo  ; 
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c'est  que  l'on  savait  en  France  qu'il  s'agissait  d'attaques  iniques  qui, 
d'ailleurs,  avaient  naguère  été  dirigées  contre  notre  propre  colonie. 
En  bons  voisins,  terminons  en  formant  les  plus  beaux  souhaits  pour 
l'avenir  de  cette  belle  colonie. 


ÉTUDE  SUR  LE  CONGO  FRANÇAIS. 


C'est  en  1839  que  le  capitaine  de  vaisseau  Bouët-Willaumes,  qui  avait  reçu 
l'ordre  de  parcourir  et  d'étudier  en  détail  les  rotes  occidentales  de  l'Afrique, 
traite  pour  la  première  fois  avec  un  des  principaux  chefs  de  la  rive  gauche  du 
Gabon,  le  roi  Denis,  et  y  installe  nos  premiers  établissements.  En  1849 
Libreville  est  fondée. 

De  1842  à  1862  aucun  fait  saillant  ne  vient  modifier  notre  installation  sur 
la  côte  du  Gabon. 

C'est  vers  1860  seulement  que  commencent  les  premiers  voyages  d'explo- 
ration dans  l'hinterland  du  Gabon  :  On  cherche  à  reconnaître  le  cours  de 
l'Ogooué  que  l'on  croyait  être  le  grand  lleuve  traversant  toute  l'Afrique 
centrale. 

Stanley  démontra  que  ce  grand  fleuve  était  le  Congo  :  mais  Savorgnan  de 
Brazza  se  servit  des  découvertes  mêmes  de  Stanley  pour  faire  faire  à  notre 
pénétration  dans  ces  régions  un  pas  décisif. 

Dans  trois  expéditions  successives  (1875-1879-1885)  il  explore  l'intérieur 
du  pays  et,  par  une  politique  pacifique  faite  tout  entière  de  douceur  et  de 
persuasion,  se  concilie  les  indigènes,  et  fait  si  bien  qu'aujourd'hui  encore  le 
Congo  présente  ce  caractère  vraiment  rare  dans  notre  empire  colonial,  de 
n'avoir  à  peu  près  rien  coûte  à  la  métropole,  ni  en  hommes,  ni  en  argent. 

Dans  un  premier  voyage,  de  1875  à  1878.  de  Brazza  remonte  l'Ogooué, 
reconnaît  l'Alima  dont  Stanley  venait  de  découvrir  le  cours  intérieur  et  la 
Lîcona,  et  revient  en  France  avec  la  certitude  que  si  l'Ogooué  n'est  pas  la 
voie  dé  pénétration  directe  Vers  l'intérieur  comme  on  le  croyait,  il  est  du 
moins  une  voie  d'accès  capitale  au  point  de  vue  commercial  vers  le  Congo. 

Dans  une  seconde  expédition  décembre  1879-avril  1882).  il  retourne  dans 
l'Ogooué,  fonde  Franceville,  signe  un  traité  de  protectorat  avec  le  roi  des- 
Batekés,  Makoko,  prend  possession  de  territoires  importants  sur  le  bas  Congo, 
le  long  du  Stanley-Pool,  jette  les  premières  bases  de  Brazzaville  sur  le  Congo* 
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en  un  point  qui  est  vraiment  la  elef  commerciale  de  toute  la  région  el  revient 
en  explorant  la  vallée  du  Niari-Kouilou,  reconnaissant  ainsi  une  voie  d'accès 
praticable  entre  la  nier  et  le  point  où  le  Congo  cesse  d'être  navigable  en  raison 
des  rapides  qui  encombrent  la  dernière  partie  de  si  m  cours. 

Le  Parlement,  en  présence  des  magnifiques  résultats  obtenus  par  de  Brazza 
dans  ses  deux  précédentes  expéditions,  ratifie,  le  30  novembre  1882,  le  traité 
passé  avec  le  roi  Makoko  et  vole  un  crédit  de  1.275,000  francs  pour  subven- 
tionner une  nouvelle  mission  de  l'Ouest-Africain. 

La  troisième  mission  de  Brazza  quitte  la  France  le  21  mais  1883.  Dès  son 
arrivée  au  Gabon,  le  22  Avril,  de  Brazza  reçoit  la  remise  du  service  du 
Docteur  Ballay  qui,  parti  de  l'Ogooué,  avait  réussi  à  franchir  le  pays  des 
Bafourous,  à  atteindre  l'Alima  et  était  arrivé  jusqu'au  Congo  en  pirogue. 
De  Brazza  cherche,  dès  lors,  à  organiser  le  pays  reconnu  antérieurement.  II 
retourne  sur  l'Ogooué-,  l'onde  de  nouvelles  stations  sur  la  côte,  sur  l'Ogooué, 
sur  le  Kouilou,  sur  le  Congo,  sur  l'Alima  et  jusque  sur  l'Oubangui  etconquiert 
sur  les  populations,  suivant  son  expression,  «  cette  iniluence  définitive 
qui  doit  constituer  l'élément  primordial  essentiel  de  toute  création  de 
colonie  ». 

Notre  colonie  du  Congo  était  fondée.  Il  restait  à  en  faire  reconnaître  les 
limites  par  nos  voisins  belges,  allemands,  portugais,  espagnols  et  anglais.  Ce 
devait  être  l'œuvre  de  la  diplomatie  pendant  les  années  suivantes. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  refaire  ici  l'histoire  des  traités  qui  ont  été  conclus 
depuis  1885  jusqu'à  nos  jours.  Quelques  dates  sont  cependant  nécessaires 
pour  préciser  les  conventions  qui  ont  consacré  le  résultat  des  explorations  des 
Mizon,  des  Crampel,  des  Maistre,  des  Bretonnet,  des  Liotard,  des  Marchand, 
des  Gentil,  et  qui  ont  contribué  à  constituer  l'unité  territoriale  de  notre  grand 
domaine  congolais. 

Les  questions  de  frontière  sont  aujourd'hui  à  peu  près  complètement  réglées 
de  tontes  parts.  Elles  ont  été  fixées  par  les  actes  diplomatiques  suivants  : 

1°  Du  côté  de  l'Etal  indépendant  du  Congo,  par  le  traité  du  5  février  1885. 
puis  par  la  convention  du  14  août  1894-  Seule  la  délimitation  du  côté  du 
Chiloango  est  encore  actuellement  l'objet  de  quelques  négociations  d'impor- 
tance d'ailleurs  minime,  mais  qui  peut-être  demanderont  à  être  définitivement 
réglées  sur  place  par  une  Commission  de  délimitation  : 

2"  Du  côté  de  la  Guinée  espagnole,  par  convention  du  27  Juin  1900. 
Quelques  points  obscurs  de  celle;  convention  pourront  peut-être  amener  des 
négociations  nouvelles,  niais  elles  n'auront  pour  objet  que  des  points  de 
détail  tout  à  fait  insignifiants  ; 

3°  Du  côté  de  l'enclave  portugaise  de  Cabinda  an  sud  de  la  colonie,  par  la 
convention  du  23  Janvier  1901  ; 
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4°  Du  côté  du  Cameroun  allemand,  par  une  première  contention  du 
24  Décembre  1885  et  par  la  dernière  convention  du  18  Avril  1908  ; 

5°  Du  côté  Nord  et  Nord-Est,  le  long  des  possessions  anglaises,  par  la 
convention  du  15  Mars  1894,  14  Juin  1898  et  la  déclaration  du  21  Mars  1899. 

11  en  résulte  qu'aujourd'hui  notre  colonie  du  Congo  est  constituée,  dans  son 
ensemble,  sur  des  bases  solides  et  vraisemblablement  définitives. 

Tel  qu'il  est  actuellement  délimité,  le  Congo  français  s'étend  sur  une 
superficie  d'environ  1.733.900  kilomètres  carrés,  c'est-à-dire  sur  une  surface 
deux  fois  grande  comme  l'Indo-Chine,  trois  fois  comme  Madagascar,  et  trois 
fois  comme  la  France.  Seule  l'Afrique  Occidentale  Française  présente  un 
ensemble  de  territoires  plus  étendus. 

Les  immenses  régions  qui  constituent  le  Congo  Français  et  dépendances  et 
qui  sont  comprises  entre  le  5e  degré  de  latitude  Sud  et  le  15e  degré  de  latitude 
Nord  sont  des  plus  diverses.  Elles  ne  constituent  en  effet  d'aucune  manière 
une  unité  physique.  Au  Sud,  c'est  la  végétation  équatoriale  qu'on  rencontre 
dans  toute  son  exubérance,  puis,  plus  au  Nord,  ce  sont  successivement  les 
forêts-galeries  de  PO.ubangui  et  de  la  Sangha,  les  steppes  soudaniennes  et  les 
dunes  sahariennes  du  Kanem.  Cette  heureuse  diversité,  comme  l'a  judicieu- 
sement remarqué  M.  le  capitaine  Cambier.  varie  les  richesses  naturelles  du 
Congo  et  multiplie  ses  ressources. 

La  forêt  équatoriale  qui  couvre  de  sa  luxuriance  une  large  part  de  la  colonie 
et  monte  sur  les  hauteurs  jusqu'à  500  mètres  d'altitude,  renferme  une  multitude 
d'essences  exploitables.  Les  bois  de  construction  (ébène.  okumé.  bois  rouge, 
bois  jaune,  palétuvier)  abondent.  D'autre  part,  la  liane  à  caoutchouc  se 
rencontre  partout.  Les  rives  du  Gabon  et  de  l'Ogooué  sont  de  plus  des  pays  de 
cultures  riches.  Sur  le  sol  argilo-sablonneux  prospèrent  le  cacao,  la  vanille, 
le  café,  la  banane.  Enfin,  dans  les  clairières  et  les  futaies  rôdent  des  troupeaux 
d'éléphants,  dont  l'ivoire  est  un   des  produits  dominants  du  commerce  local. 

Les  rives  de  rOnbangui  et  de  là  Sangha  présentent  les  mêmes  ressources; 
le  caoutchouc  et  l'ivoire  y  demeurent  les  richesses  principales  ;  mais  déjà 
quelques  cultures  nouvelles  apparaissent  :  le  safran,  le  manioc,  le  tabac, 
l'arachide. 

Enfin,  dans  la  région  voisine  du  Tchad,  si  le  pays  prend  l'aspect  d'une 
plaine  herbeuse  où  les  arbres  ne  se  montrent  que  par  bouquets  (végétation  de 
parc),  où  le  caoutchouc  n'existe  plus,  les  cultures  comprennent  en  revanche 
des  espèces  inconnues  au  Sud  :  mil,  maïs,  haricots,  coton,  etc.  Si  l'ivoire  est 
fendillé  et  de  qualité  inférieure,  l'élevage  du  bétail  devient  possible.  Dans  la 
savane  de  bas  Chari  et  du  Logone,  la  faune  compte  des  représentants 
nouveaux  :  les  chevaux  figurent  parmi  lès  richesses  de  la  population,  à  côté 
des  girafes,  des  autruches,  des  chameaux. 

Si  l'on   ajoute   à  cet  inventaire  sommaire   des   ressources   du   Congo   les 
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gisements  de  cuivre  que  le  Gabon  renferme,  les  minerais  de  1er  qui  paraissent 
exister  dans  toute  la  colonie,  on  aura  un  aperçu  des  richesses  variées  que  cette 
grande  colonie  est  susceptible  d'offrir  à  l'activité  commerciale  d'une  grande 
nation. 

Les  possessions  du  Congo  français  sont  actuellement  divisées  en  quatre 
circonscriptions  : 

1°  Le  Gabon,  comprenant  la  région  limitée  au  nord  par  la  Guinée  Espa- 
gnole et  le  Cameroun,  à  l'Est  par  la  ligne  de  faîte  du  bassin  de  l'Ogooué 
jusqu'à  la  rencontre  de  cette  ligne  avec  le  méridien  de  Macabana,  puis  par 
le  méridien  jusqu'à  la  frontière  portugaise,  au  sud  par  la  frontière  portugaise 
jusqu'à  l'Océan  Atlantique. 

2°  Le  Moyen-Congo,  comprenant  tous  les  territoires  limités  par  le  Gabon  et 
la  frontière  de  Cameroun  jusqu'au  7e  degré  de  latitude  Nord,  puis  par  le 
parallèle  jusqu'à  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  du  Chari  et  le 
bassin  du  Congo,  et  par  cette  ligne  de  partage  des  eaux  jusques  et  non- 
compris  le  bassin  de  l'Ombella  et  l'enclave  de  Bangui  ;  enfin,  par  la  frontière 
de  l'Etat  Indépendant  ; 

3°  Le  territoire  de  U  Oubangui-Chari,  limité  à  l'Ouest  par  la  colonie  du 
Moyen-Congo,  au  Nord  par  le  7e  degré  de  latitude  nord  jusqu'au  point  où  ce 
parallèle  rencontre  vers  l'Est  la  ligne  de  démarcation  du  Bassin  Conventionnel  ; 
puis  par  cette  ligne  elle-même  jusqu'à  la  frontière  de  l'Etat  Indépendant  ; 

4°  Le  Territoire  Militaire  du  Tchad,  comprenant  au  Nord  de  l'Oubangui- 
Chari  l'ensemble  des  régions  placées  sous  l'influence  de  la  France  en  vertu  de 
conventions  internationales,  et  ne  dépendant  pas  du  Gouvernement  Général 
de  l'Afrique  Occidentale  Française. 

Ces  quatre  circonscriptions  constituent  trois  colonies  dont  chacune  a  son 
autonomie  administrative  et  financière,  savoir  : 

1°  La  colonie  du  Gabon  ; 

2°  La  colonie  du  Moyen-Congo  ; 

3°  La  colonie  de  l'Oubangui-Chari-Tchad. 

Le  Gabon  et  l'Oubangui-Chari-Tchad  sont  respectivement  placés  sous 
l'autorité  immédiate  d'un  Lieutenant-Gouverneur  assisté  d'un  Conseil  d'Admi- 
nistration. Le  Moyen-Congo  est  placé  sous  l'autorité  immédiate  d'un  Admi- 
nistrateur en  Chef  faisant  fonctions  de  lieutenant-gouverneur,  assisté  également 
d'un  Conseil  d' Administration.  Le  territoire  militaire  du  Tchad  est  administré 
par  l'officier  commandant  les  troupes  qui  y  sont  stationnées.  Cet  officier  prend 
le  titre  de  Commandant  du  Territoire  Militaire  du  Tchad  et  relève  directement 
du  Lieutenant-Gouverneur  de  l'Oubangui-Chari-Tchad. 

Au-dessus  de  cette  organisation,  étendant  son  autorité  à  toutes  les  parties  du 
territoire  de  la  colonie  et  à  toutes  les  branches  de  l'Administration,  se  place 


le  Commissaire  Général .  !.<•<  pouvoirs  du  Commissaire-Général  sont  indiqués 
dans  l'article  4  du  Décret  du  11  février  1906  ;  ils  sont  tout-à-l'ait  compa^ 
râbles  aux  pouvoirs  conférés  au  Gouverneur-Général  de  l'Afrique  Occidentale 
Française  le  1er  octobre  L902.  Nommé  par  décrel  el  relevant  du  Ministre  des 
Colonies,  le  Commissah-e  Général  est  le  dépositaire  des  pouvoirs  du  Gouver- 
ne  nt  de  la   République   dans   toute   l'étendue   des   possessions  du   Congo 

Français  et  Dépendances  » .  Précisant  son  rôle,  le  même  texte  indique  qu'il 
organise  tous  les  services  locaux  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  régis  par  les 
textes  de  l'autorité  métropolitaine  ;  il  règle  leurs  attributions,  détermine  les 
circonscriptions  administratives  dans  chacune  des  possessions  placées  sous  sa 
haute  autorité,  lui  matière  financière,  il  a  l'ordonnancement  des  dépenses  du 
Budget  Général,  arrête  tous  les  comptes  des  budgets  locaux  el  en  assure 
l'exécution  dans  les  conditions  prévues  an  Décret  du  20  novembre  1882  sur  Le 
résrime  financier  des  colonies.  Le  Commissaire  Général  est  donc  actuellement, 
pour  résumer  d'un  moi  ses  multiples  attributions,  à  la  fois  un  organe  de  baute 
direction  et  un  organe  de  concentration. 

Celte  organisation  tout  à  fait  comparable  à  celle  des  grands  gouvernements 
généraux  de  l'Afrique  Occidentale  Française  ou  de  Madagascar  avait  encore 
cependant  jusqu'à  ces  derniers  temps  un  caractère  à  part  :  c'est  celui  que  lui 
imprimait  le  titre  de  Commissaire  Général  porté  par  le  plus  haut  fonctionnaire 
du  Congo.  Un  décret  en  date  du  16  juin  1908  est  venu  récemment  faire 
disparaître  le  dernier  reste  de  l'organisation  primitive  de  notre  vieille  colonie 
congolaise  et  donner  le  tnre  de  Gouverneur  Général  du  Congo  et  Dépendances 
au  chef  suprême  de  la  colonie. 

Notre  Congo  esl  bien  partagé  pour  ce  qui  concerne  les  voies  fluviales,  Le 
réseau  principal  est  celui  du  Congo,  de  la  Sangha  et  de  l'Oubangui.  Il  faut  y 
joindre  le  Cbari  qui  conduit  au  Tchad. 

Sur  le  Congo,  la  navigation  commence  à  Brazzaville.  Avec  des  vapeurs  à 
fond  plat  et  ne  calant  que  60  à  80  centimètres  en  charge  et  ne  filant  pas  plus 
de  8  à  9  nœuds,  on  remonte  aux  hautes  eaux  jusqu'à  Bangui  après  avoir 
dépassé  les  embouchures  du  Kassaï,  à  150  kilomètres  de  Brazzaville,  celle  de 
l'Alima,  le  delta  de  la  Sangha  et  le  confluent  de  la  Likouala  ;  aux  basses 
eaux,  le  bateau  s'arrête  au  seuil  de  Zinga  ou  rapide  du  Rinza,  devant  Botanga, 
et  des  pirogues  transportent  les  marchandises  jusqu'à  Bangui.  Il  y  a  là  une 
gêne  pour  le  commerce  que  l'on  n'a  pas  encore,  en  l'ait,  cherché  à  supprimer. 

Plusieurs  autres  affluents  du  Congo  en  territoire  français  sont  susceptibles 
de  rendre  également  des  services  à  la  navigation.  Ce  sont,  par  exemple  : 

La  Léfini.  navigable,  d'après  de  Brazza,  sur  150  kilomètres  ; 

La  Lîkomla-Mossaka,  navigable  sur  140  kilomètres  ; 

La  Likuiiahi-ai'x-JIerbrs.  jusqu'au  confluent  de  la  Bailly,  a  60  mètres  de 
large  et  *2  mètres  de  profondeur  aux  basses  eaux. 
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La  Sanghq,  qui  fait  partie  du  groupe,  est  navigable  jusqu'à  Ouessô  pendant 

toute  l'année  pour  les  vapeurs  de  25  à  30  tonneaux,  ne  calant  pas  plus  de 
80  centimètres  ;  niais,  pendant  huit  mois,  les  vapeurs  ne  peuvent  dépasser  Le 
seuil  de  Banyanga  et  pendant  quatre  mois  ne  peuvent  aller  an  delà  de  Bania. 
Ses  affluents  :  Manbéré,  Nana,  N'Goko  sont  partiellement  navigables  sui- 
des biefs  plus  ou  moins  importants. 

2"  Réseau  fluvial  de  iï Oubmgui.  — ■  Le  réseau  fluvial  de  l'Oubangui,  en 
amont  de  Bangui,  peut  être  utilisé  comme  voie  commerciale  de  pénétration  et 
de  transport  par  des  vapeurs  appropriés  ne  calant  pas  plus  de  80  centimètres. 
Malheureusement,  les  cours  de  l'Oubangui,  du  M'Bomou  et  des  autres 
affluents  son)  coupés  de  nombreux  rapides.  En  amont  de  Bangui,  en 
remontant  l'Oubangui,  on  rencontre  d'abord  les  grands  rapides  de  l'Eléphant, 
qui  nécessitent  souvent  le  débarquement  des  marchandises  ou  occasionnent  des 
chavirages.  Au  delà  de  Mobaya,  il  y  a  encore  une  série  de  rapides  (Settema- 
Guélorget)  qui  entravent  la  navigation  et  augmentent,  par  les  manipulations 
qu'ils  occasionnent,  les  prix  du  fret  dans  des  proportions  très  sensibles.  Plus 
en  amont,  le  M'Bomou  pourrait  'permettre  la  navigation  des  chalands  et  de 
pirogues,  mais  le  fleuve  est  encore  coupé  en  de  nombreux  endroits  par  des 
rapides  et  des  chutes. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  faire  dans  ces  régions  pour  l'amélioration  du  système 
hydrographique  :  la  destruction  des  seuils,  l'aménagement  de  passes,  un 
balisage  sérieux  seraient  de  nature  à  rendre  les  plus  grands  services  à  la 
navigation  commerciale  dans  ces  pays. 

De  nombreuses  rivières  secondaires  complètent  le  réseau  de  l'Oubangui- 
M'Bomou,  ce  sont  : 

Le  Kouango,  navigable  jusqu'aux  chutes  ECopaka  malgré  les  rapides  de 
Beïdou  et  de  Gombéré  : 

La  Ko/lo,  navigable  de  son  embouchure  au  Foro  maigre  les  rapides  de 
Kenibé,  Cirembala  et  Boutou,  sur  350  kilomètres  ; 

UOmbella,  navigable  jusqu'au  confluent  de  la  Gambéré  et  de  la  Bouma  ; 

La  Kemo,  prolongée  par  son  affluent  le  To//>/\  qui  conduit  jusqu'à  Fort- 
Sifeut,  malgré  de  nombreux  obstacles. 

C'est  par  cette  dernière  rivière  que  s'établissent  les  relations  avec  le  bassin 
du.  Chari. 

3°  Le  réseau  du  Chari.  —  De  Fort-Sibul  on  atteint  le  cours  du  Chari  soit 
par  la  vallée  du  Gribingui,  soit  par  la  vallée  de  la  Fafa,  affluent  du  Bahr-Sara. 

Le  Gribingui  est  navigable  à  partir  de  Fort-Crampel.  Entre  ce  point  et 
Fort-Archambault  le  service  des  transports  et  du  ravitaillement  des  territoires 
du  Tchad  se  fait  toute  l'année  par  chalands  et  baleinières  en  acier.  Aux  hautes 
eaux  le  Léon-Blot  ou  le  D'Uzès  peuvent  remonter  jusqu'à  Fort-Crampel  en 
cinq  ou   six  jours.  Une  baleinière  met   ordinairement  vingt-deux  jours  en 
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saison  sèche  ou  dix  jours  pendant  la  saison  des  pluies  pour  effectuer  le  même 
trajet.  Des  bancs  de  sable  et  des  rapides  rendent,  en  effet,  plus  pénible  la 
navigation  pendant  la  saison  sèche. 

Le  Bahr-Sara  prolongé  par  le  Fafa  permet  aux  hautes  eaux  la  montée  d'un 
vapeur  comme  le  Léon-Bhl  jusqu'aux  environs  du  6° 45'.  Les  pirogues,, 
malgré  le  bief  difficile  de  Oua-Kiri,  peuvent  atteindre  le  point  terminus  de- 
navigabilité  de  la  Fafa  qui  est  situé  à  deux  jours  de  Kono  sur  la  haute 
Ombella,  affluent  de  POubangui. 

Enfin  le  Chari,  magnifique  voie  fluviale  navigable  en  toute  saison  sur  la 
totalité  de  son  parcours  par  des  vapeurs  calant  0  m.  60. 

En  ce  qui  concerne  les  ports,  il  y  a  au  Gabon  une  rade  magnifique,  celle 
de  Libreville,  la  plus  belle  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  depuis  Dakar. 
Malheureusement  les  grands  fonds  n'existent  que  loin  de  la  côte  et  cela 
empêche  les  navires  de  gros  tonnage  d'accoster.  Puis  la  situation  de  Libreville 
ne  correspond  pas  au  débouché  des  grandes  voies  de  pénétration.  Seule,  la 
construction  d'une  ligne  de  chemin  de  fer  ayant  sa  tête  à  Libreville, 
s'enfonçant  dans  l'intérieur  du  Gabon  et  rejoignant  la  Sangha,  par  exemple, 
serait  de  nature  à  développer  la  prospérité  commerciale  de  cette  ville. 

LoangO)  situé  plus  au  sud,  entre  les  rochers  de  la  Pointe  Indienne,  digue 
naturelle  de  la  belle  rade  de  Pointe-Noire,  et  la  côte  du  Kouilou  pourrait  être- 
encore  un  bon  port  de  commerce  pour  le  Gabon.  Mais  le  mouvement  des 
affaires  commerciales  du  Congo  diminue.  Le  chemin  de  fer  belge  a  enlevé  à 
la  route  des  caravanes  l'important  trafic  qui  faisait  de  Loango  le  point  de 
toute  pénétration  congolaise  et  le  centre  de  recrutement  des  milliers  de 
porteurs  qui  partaient  chaque  mois  de  Brazzaville.  Ses  comptoirs  ne  vivent 
plus  que  du  commerce  local  ou  des  cultures  des  plantations  voisines  du  jSiari, 
et  du  lac  Cayo. 

Jusqu'à  présent,  l'aménagement  des  ports  a  été  plutôt  négligé. 

Les  efforts  de  l'Administration  se  sont  plus  spécialement  tournés  vers  la 
capitale  de  la  colonie,  vers  Brazzaville. 

L'importance  de  Brazzaville,  siège  du  gouvernement  général,  vient  de  ce 
que  cette  ville  est  située  au  point  central  d'aboutissement  de  toutes  les  voies 
de  pénétration  terrestres  ou  fluviales  du  Congo.  Sis  en  amont  des  chutes  du 
Djoué  qui  rendent  en  aval  toute  navigation  impossible  sur  le  Bas-Congo,  en 
face  du  point  terminus  du  chemin  de  fer  belge,  c'est  le  centre  commercial  le 
plus  important  du  Congo  français.  La  ville  est  bâtie  en  longueur  sur  le» 
derniers  contreforts  des  blanches  falaises  Batékés  qui  dominent  le  Pool,  et  les 
énormes  galets  de  grès  rouge  qui  barrent  le  cours  du  grand  fleuve. 

Son  importance,  ses  ressources,  son  outillage  économique  se  sont  rapi- 
dement développés  depuis  1899,  grâce,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'effort 
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des  sociétés  concessionnaires.  La  ville  administrative  groupe  tous  les  services 
locaux,  un  hôpital  et  quelques  factoreries  sur  le  vaste  plateau  sablonneux  aval. 
Les  troupes  sont  logées  sur  un  mamelon  intermédiaire  à  proximité  des 
missions  catholiques.  La  ville  commerciale,  en  contre-bas  et  près  du  Pool, 
prolonge  au  loin  une  interminable  avenue  de  factoreries,  de  magasins,  de 
jardins,  terminée  par  les  belles  installations  hollandaises.  De  récents  travaux  : 
ponts,  routes,  conduites  d'eau,  etc.,  commencent  à  embellir  la  capitale  du 
Congo  français  dont  de  Brazza  avait  pressenti  l'importante  situation  de 
premier  ordre  au  point  de  vue  économique,  dès  son  arrivée  à  N'Tamou  sur  le 
fleuve  navigable  :  «  N'Tamou,  c'est  l'avenir  »,  avait  coutume  de  dire  de 
Brazza.  Les  événements  ont  pleinement  réalisé  cette  prédiction. 

Les  autres  centres  importants  de  la  colonie,  Bangui,  Fort-Sibut,  Fort- 
Crampel  dans  l'Oubangui-Chari,  Fort-Lamy,  Fort-Archambault  dans  le 
territoire  du  Tchad  sont  trop  récents  pour  avoir  reçu  des  aménagements 
quelconques. Seules  quelques  factoreries  y  ont  été  construites  par  les  compagnies 
concessionnaires,  c'est  seulement  quand  l'œuvre  de  pénétration  commerciale 
et  administrative  sera  plus  avancée  qu'on  pourra  prévoir  pour  ces  centres  un 
développement  économique  vraiment  intéressant  à  signaler. 

Entre  la  métropole  et  le  Congo,  les  communications  sont  assurées  : 
1°  Parla  Compagnie  des  Chargeurs-Réunis .  à  raison  de  deux  voyages  par 
mois.  Elle  effectue  un  voyage  commercial  avec  escales  nombreuses  dont  le 
départ  a  lieu  du  Havre,  le  11  de  chaque  mois,  et  de  Bordeaux,  le  15,  et  un 
voyage  postal  plus  rapide  dontje  départ  a  lieu  de  Bordeaux  le  25.  C'est  cette 
ligne  qui  constitue  le  service  postal,  subventionné  tous  les  deux  mois. 

Un  service  d'annexés  fait  le  trajet  Banane-Boma-Matadi.  Du  15  au  30  le 
paquebot  remonte  à  Libreville  et  revient  à  Banane  chargeant  le  fret  commercial 
disponible  sur  la  côte  du  Gabon  ; 

•  2°  Par  la  Compagnie  Fraissinet,  qui  a  également  une  ligne  subventionnée 
avec  trajet  tous  les  deux  mois  seulement  de  Marseille  à  Libreville  et  Loango. 
Les  départs  ont  lieu  les  5  février,  5  avril,  etc.  ; 

3°  Par  la  Compagnie  allemande  Woermann-Line ,  qui  part  de  Hambourg 
le  22  de  chaque  mois  ; 

4°  Par  la  Compagnie  anglaise  The  British  and  African  Steam  Ship 
Navigation  Company  Ltd.  Le  départ  de  Liverpool  a  lieu  tous  les  mois  le 
samedi  à  partir  du  14  janvier  ; 

5°  Par  la  Compagnie  portugaise  YEmpreza  nacional  de  Navegaçao,  qui  va 
de  Lisbonne  à  Cabinda  le  21  de  chaque  mois  ; 

6°  Parla  Compagnie  maritime  belge  du  Congo,,  qui  va  d'Anvers  à  Matadi 
tous  les  21  jours,  à  partir  du  19  janvier. 
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Voici  un  tableau  des  importations  et  des  exportations  au  Congo. 


ANNEES 


1897 
1898 
1899 
1900 
1901 
1902 
1903 
1904 
1905 
1906 
1907 


IMPORTATIONS 


venant 

de  France 

colonies 

françaises. 


francs. 

1.012.421 
L  .282  500 
2.554.664 
4.823.792 
4.020.946 
2.641.433 
3.329.933 
i ,893. 062 
4.327.589 
5.507.624 
6.738.255 


étrangères 

venant 
de  France 

et  de 
l'étranger. 


francs. 

2.540.507 

3.55:!.  125 
4.229.043 
5.672.571 
3.7.17.418 
2.868.170 
3.648. 144 
4.164.178 
5.551 .557 
7.586.016 
8.423.431 


3.552:928 
4  .-836. 625 
6.683.707 
10.496.363' 
7.808.364 
5.509.609 
6.978.077 
9.058.140 
10.379.146 
I3.093t640 
L5. 161. 686 


EXPORTATIONS 

de  marchandises  du  cru 

ou  importées. 


en  France 

'jii  dans 

les  colonies 

françaises. 


francs. 

8-35.944 
1.490.734 
1.008.(388 
2.609.828 
2.441.676 
2.368.729 
3. J 13.905 
3.934.062 
',.4'.  (7. 572 
5:670.665 
9.216.230 


francs. 

4.441.924 
4.204.570 
5.010.103 

4.929.687 
4.872.491 
5. '.i84. 726 
6.824.337 
8.201.401 
9.4:35.174 
10.790.161 
10.378.058 


Ti  iTAl'X. 


5.277.868 
5.695.894 
ti.f  118.791 
7.539.515 
7.314.167 
8.353.455 
9.938.242 
12.136.463 
13.932.745 
in.4r>0.826 
19. 594.288 


AFRIQUE   OCCIDENTALE 


L'Afrique  Occidentale  est  sans  contredit  de  toutes  nos  grandes  colonies  celle 
dont  le  développement  a  été  le  plus  rapide  et  le  plus  brillant.  En  présence  de 
ce  remarquable  essor,  en  présence  des  résultats  non  moins  heureux  obtenus  en 
Algérie  et  en  Tunisie,  on  comprend  l'enthousiasme  de  certains  coloniaux  pour 
cette  terre  africaine  où  notre  souveraineté  s'est  si  vite  enracinée,  et  où  nos 
entreprises  ont  été  si  fécondes. 

Sans  doute,  c'est  aller  trop  loin  que  de  s'écrier,  avec  Onésime  Reclus  : 
«Laissons  l'Asie,  prenons  l'Afrique».  Sans  doute,  aucune  de  nos  grandes 
colonies,  surtout  l'Indo-Chine,  ne  saurait  être  abandonnée,  même  contre 
compensations  notables.  Mais  il  est  légitime  de  considérer,  comme  le  plus 
riche  joyau  de  notre  empire  d'outre-mer,  ce  vaste  domaine  qui  s'étend  des 
rives  de  la  Méditerranée  à  celles  du  golfe  de  Guinée  et  qui  forme  comme  le 
prolongement  de  la  France  européenne  sur  la  carte  du  monde. 
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Ces  terres  sont  intangibles.  Nul  ne  peut  songer  à  nous  les  enlever.  Les 
populations  guerrières  et  fidèles  tout  à  la  fois  qui  les  habitent,  sont  désormais 
liées  à  notre  sort  ;  nous  avons  su  pénétrer  leur  mentalité,  nous  avons  pu  les 
enrôler  sous  notre  drapeau,  el  elles  ne  nous  ont  jamais  marchandé  Leur 
dévouement  ;  les  tu.rcos,  les  tirailleurs  sénégalais  et  haoussas  n'ont-ils  p;i^  fi- 
les plus  précieux  auxiliaires  de  toutes  nos  campagnes  lointaines  ?  Et  cet 
empire  africain  est  pour  ainsi  dire  à  nos  portes  ;  non  seulement  Alger  et 
Tunis,  mais  même  Dakar  et  Saint-Louis,  et  bientôt,  avec  le  développement 
des  chemins  de  fer,  la  vallée  du  Niger,  sont  en  relations  directes  avec  nos 
ports.  Le  Français  du  tempérament  le  plus  casanier  ne  peut  considérer  comme 
lointaines  des  régions  que  quelques  jours  de  traversée  à  peine  séparent  de  la 
mère-patrie.  Dans  le  monde  moderne  aux  communications  accélérées,  parmi 
les  groupements  agrandis  qui  dessinent  l'architecture  plus  ample  des  États  de 
l'avenir,  l'Afrique  du  Nord  fait  corps  avec  la  France  continentale  ;  c'est  une 
immense  province  plutôt  qu'une  colonie. 

Dans  cet  ensemble,  les  pays  réunis  sous  la  dénomination  d'Afrique  Occi- 
dentale française  sont  ceux  sur  lesquels  nous  avions  peut-être  fondé  le  moins 
d'espoir  au  début,  et  dont  les  progrès  ont  été  les  plus  surprenants.  Il  y  a 
quinze  ans,  l'hinterland  encore  presque  inconnu  qui  s'étendait  derrière  nos 
comptoirs  de  la  côte,  était  considéré  comme  une  sorte  de  désert,  tantôt  aride, 
tantôt  pestilentiel  ;  c'était  la  «  terre  de  la  Mort  »,  défendue  contre  nos 
entreprises  par  ses  obstacles  naturels,  par  son  climat,  par  sa  misère  même. 
Aujourd'hui  tout  est  exploré,  pénétré,  organisé  ;  l'état  sanitaire  s'est  améliowé, 
tandis  qu'une  prospérité  inattendue  se  développait  avec  une  surprenante 
rapidité.  Déjà  le  Soudan  nous  apparaît  comme  le  corps  principal  de  notre 
colonie,  et  les  possessions  de  la  côte  n'en  sont  que  les  voies  d'accès  ;  c'est  dans 
la  vallée  du  Niger  que  s'est  faite  l'unité  de  ce  vaste  ensemble. 

Le  Niger  vaut-il  le  Nil,  comme  n'a  pas  craint  de  l'affirmer  Onésime  Reclus 
dans  son  enthousiasme  prophétique  V  II  lui  manque,  pour  égaler  le  vieux 
fleuve  père  de  l'Egypte,  d'abord  que  ses  rives  soient  habitées  par  une 
population  aussi  dense,  aussi  disciplinée,  aussi  habituée  au  travail  que 
l'antique  peuple  des  fellahs,  et  surtout  que  ses  eaux  fécondes  soient  utilisées 
avec  l'application,  la  minutie,  la  science  qui  caractérisent  les  gigantesques 
travaux  accumulés  depuis  des  milliers  d'années  par  les  Pharaons,  les  Grecs, 
les  Romains,  les  Arabes  et  enfin  les  Anglais.  Non,  le  Niger  n'est  pas  encore 
un  Nil,  mais  il  peut  le  devenir  ;  il  le  deviendra,  puisque  le  génie  français  s'y 
applique  avec  sa  sûreté  de  méthode  et  sa  puissance  de  création. 

Ne  regrettons  donc  pas  trop  ce  que  nous  avons  laissé  échapper  à  l'est  du 
continent  africain  :  le  domaine  qui  s'offre  à  notre  activité,  à  l'autre  extrémité 
de  ce  même  continent,  suffit  à  nos  efforts  ;  nous  y  trouvons  l'occasion  d'une 
ouvre  digne  de  nous.  Et  l'on  peut  entrevoir  déjà  ce  que  sera  dans  cinquante 
ans  ce  monde  nouveau,  suscité  par  notre  énergie,    façonné  par  nos  mains, 
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vivifié  par  notre  génie  :  une  nation  nouvelle,  un  Etat  plein  cFhommes.  riche 
de  productions  multiples,  ouvrant  largement  ses  ports  au  commerce  universel 
et  lurmant  sur  la  rive  orientale  de  l'Atlantique  le  vis-à-vis  de  cet  autre 
continent  qui  commence  à  peine  aussi  à  s'éveiller  sur  la  rive  opposée, 
l'Amérique  du  Sud. 

Il  est  superflu  de  rappeler  ici  les  phases  de  l'exploration,  de  la  conquête  et 
de  l'organisation  de  l'Afrique  occidentale  :  elles  sont  connues  de  tous.  Il 
.suffira  d'examiner  brièvement,  au  point  de  vue  économique,  la  situation 
présente  de  notre  grande  colonie  et  de  signaler  les  questions  les  plus  actuelles», 

Le  chef-lieu  du  Haut  Sénégal  et  Niger  (ancien  Soudan)  est  Bomako.  On  ne 
peut  que  louer  le  transfert  des  divers  services  de  la  colonie  dans  cette  ville,, 
située  à  peu  près  exactement  au  point  où  le  Niger  devient  vraiment  navigable, 
et  qui  occupe  une  position  beaucoup  moins  excentrique  que  Kayes,  l'ancien 
chef-lieu,  par  rapport  aux  territoires  placés  sous  l'autorité  du  lieutenant- 
gouverneur  qui  y  réside. 

Au  Dahomey,  la  mort  du  roi  Toffa  (1),  survenue  le  2  février  1908,  n'a 
donné  lieu  à  aucun  incident.  Très  sagement,  le  lieutenant-gouverneur  s'est 
empressé,  au  lendemain  même  des  obsèques,  de  proclamer  et  de  reconnaître 
comme  successeur  du  souverain  décédé  son  fils  Adjici,  qui  donne  toutes 
garanties  de  fidélité  et  de  loyalisme.  Des  compétitions  inutiles  et  des  troubles, 
comme  au  temps  des  antiques  coutumes  (2),  ont  été  ainsi  évités. 

La  situation  de  la  Côte  d 'Ivoire  a  été  moins  satisfaisante.  Dans  la  Haute- 
Sassandra,  des  désordres  répétés  ont  marqué  la  fin  de  l'année  dernière  (3).  Le 
calme  paraît  aujourd'hui  rétabli,  et  il  est  à  espérer  que  cette  colonie,  demeurée 
un  peu  en  arrière  du  développement  général,  s'organisera  rapidement. 
L'activité,  la  science  administrative  et  l'expérience  du  nouveau  lieutenant- 
gouverneur  nous  permettent  d'affirmer  que  rien  ne  sera  négligé  pour  que  la 


(1)  Toffa,  roi  de  Porto-Novo  depuis  1874,  fut  l'un  de  nos  premiers  auxiliaires. 
Depuis  1883  il  était  effectivement  placé  sous  notre  protectorat.  Ses  démêlés  avec 
le  Dahomey  furent  l'occasion  de  notre  expédition  dans  ce  pays. 

(2)  Une  ancienne  tradition  voulait  qu'à  la  mort  du  roi  le  trône  restât  quelques 
temps  vacant.  «  La  nuit  se  fait  »,  disaient  les  indigènes  ;  et  pendant  cette  «  nuit  ». 
tout  était  licite  :  vol,  pillage,  meurtres  mêmes.  Notre  représentant  a  fort  heureu- 
sement fait  comprendre  au  peuple  de  Porto-Novo  que  la  souveraineté  française  est 
une  lumière  sans  éclipses. 

(3)  Le  poste  de  Daloa,  notamment,  a  été  l'objet  d'attaques  réitérées.  Après  le 
meurtre  du  commis  Lecœur  (25  août  1907),  le  capitaine  Schiffer  dégagea,  non  sans 
efforts,  ce  poste,  puis  dut  y  subir  un  siège  de  quelques  jours.  Après  son  départ,  le 
lieutenant  Hutin  tombait  à  son  tour  dans  une  embuscade,  le  30  octobre.  En 
novembre,  une  petite  expédition  dirigée  par  les  capitaines  Schiffer  et  Doualiu 
ameua  enfin  la  dispersion  des  rebelles. 
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■Côte  d'Ivoire  suive  promptement  l'exemple  de  ses  aînées.  D'ailleurs  la  résis- 
tance même  que  nous  ont  opposée  les  indigènes  montre  la  valeur  de  ces 
populations,  qui,  découragées  d'une  opposition  inutile,  appliqueront  utilement 
leur  énergie  à  d'autres  buts  et  pourront  devenir  de  précieux  auxiliaires. 

En  Guinée,  rien  à  signaler,  sinon  les  opérations  de  la  délimitation  franco- 
libérienne,  qui  intéressent  d'ailleurs  également  la  Côte  d'Ivoire. 

Enfin,  la  question  de  la  Gnnôie,  posée  par  l'accord  franco-anglais  de  1904, 
reste  toujours  ouverte  ;  l'avantage  qui  nous  a  été  concédé  à  Yarboutenda  n'a 
■eu  jusqu'à  présent  aucune  conséquence  pratique. 

Passons  maintenant  aux  considérations  purement  économiques. 

Mines.  —  Il  est  difficile  pour  l'instant  d'affirmer  qu'elles  sont  appelées  à 
un  réel  essor.  Les  résultats  de  l'année  1907  sont  modestes  ;  le  total  de  la 
production  minière  cantonnée  dans  les  deux  régions  de  Guinée  et  de  la  Côte 
d'Ivoire  n'a  pas  dépassé  54.000  francs  !  Pourtant  de  grandes  espérances  sont 
fondées  sur  les  richesses  minérales  du  pays.  Il  y  a  en  Guinée  des  gisements 
■aurifères.  Le  prolongement  du  chemin  de  fer  de  Konakry  au  Niger  peut 
favoriser  la  reconnaissance  de  ces  gisements. 

Agriculture.  —  L'Afrique  Occidentale  nous  apparaît  comme  un  pays  de 
grande  production  agricole.  Le  Gouverneur-Général  signale  un  fait  intéressant. 
Le  chemin  de  fer  de  Kayes  à  Bamako  est  en  voie  de  prospérité.  On  avait 
compté  sur  les  marchandises  montant  vers  l'intérieur  ;  or  c'est  le  contraire  qui 
s'est  produit.  On  est  obligé  d'envoyer  vers  le  Niger  des  trains  vides  pour  aller  y 
chercher  les  produits  qui  s1  accumulent  au  terminus.  Ces  produits  sont:  le  riz, 
dont  la  vallée  du  Niger  peut  approvisionner  toute  l'Afrique  occidentale  ;  les 
arachides,  dont  la  culture  s'accroît  avec  rapidité  à  mesure  que  la  facilité  des 
transports  en  permet  l'exportation  ;  les  peaux  et  la  laine.  Les  indigènes 
possèdent  d'immenses  troupeaux  de  moutons  sur  les  deux  rives  du  Niger  ». 

Le  Gouverneur-Général  ajoutait  d'intéressants  renseignements  sur  le  colon  : 
-«  La  production  du  coton,  qui  est,  peut-on-dire,  déjà  entrée  dans  la  période 
industrielle  au  Dahomey,  en  est  encore  à  la  période  des  essais  dans  la  vallée 
du  Niger.  Mais  ces  essais  ont  donné  des  résultats  décisifs.  On  a  écarté  les 
variétés  américaines  pour  s'en  tenir  aux  variétés  locales  sélectionnées.  Les 
indigènes  demandent  maintenant  des  graines  et  les  cultures  en  grand  vont 
■commencer.  » 

Sans  doute  c'est  bien  là  la  meilleure  méthode,  et  l'on  ne  peut  que  féliciter 
l'Association  cotonnière  coloniale  de  ses  persévérants  efforts  (1).  Le  dévelop- 

(1)  A  signaler  également  l'intéressante  suggestion  émise  par  le  lieutenant-colonel 
Péroz  dans  la  Dépêche  coloniale  :  il  faudrait  avant  tout  activer  la  production  en 
achetant  largement  toute  la  récolte,  sauf  à  guider  ultérieurement  vers  les  perfec- 
tionnements nécessaires  l'indigène,  devenu  tributaire  de  l'acheteur  européen  par  les 
•besoins  que  celui-ci  lui  aura  créés. 
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cément  intensif  de  la  culture  du  coton  dans  les  immenses  espaces  de  la  vallée 
du  Niger  serait  un  phénomène  économique  de  la  plus  haute  importance,  qui 
libérerait  l'une  de  nos  principales  industries  du  tribut  qu'elle  paye  à  l'étranger 
pour  l'achat  de  la  matière  première.  C'est  en  vue  d'encourager  plus  largement 
une  aussi  féconde  initiative  que  votre  Commission  a  relevé  le  crédit  destiné  à 
la  subventionner. 

Enfin,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  l'intérêt  considérable  que 
présenteraient  des  essais  de  cultures  riches  :  cacao,  bananes,  ananas,  etc. 
Jusqu'à  présent  rien  ou  presque  rien  n'a  été  tenté  dans  cet  ordre  d'idées., 
L'exportation  des  fruits  frais  de  la  Guinée,  la  seule  colonie  de  l'Afrique 
Occidentale  qui  se  soit  livrée  à  ce  commerce,  n'a  encore  atteint  que  des- 
chiffres  dérisoires  :  4.338  francs  en  1905,  8.943  francs  en  1906,  8.971  francs 
en  1907.  C'est  négliger  de  gaîté  de  cœur  une  source  très  considérable  de 
profits. 

Pêcheries.  —  L'établissement  de  Port-Etienne  mérite  une  mention  toute 
particulière.  Il  faut  louer  sans  réserve  l'intelligente  initiative  du  Gouvernement 
Général,  qui  a  occupé  ce  centre  de  pêcheries,  qui  l'a  pourvu  de  moyens 
d'existence,  qui  a  signalé  à  l'attention  du  public  les  richesses  inexploitées  de 
la  baie  du  Levier  et  du  banc  d'Arguin  (1).  Il  faut  louer  plus  encore  les 
commerçants  avisés  qui  ont  répondu  à  cet  appel  et  qui  créent  en  ce  moment 
même  une  Hotte  de  pêche  et  des  établissements  à  terre  pour  tirer  parti  des 
extraordinaires  ressources  qu'offre  la  mer  dans  ces  régions  (2). 

Mais  celte  œuvre  si  intéressante  doit  recevoir  du  pouvoir  central  l'encou- 
ragement décisif  qui  assurera  son  succès.  Les  avantages  accordés  à  la 
«  grande  pêche  »  vont  être  accordes  à  ces  armateurs  dignes  de  toute  notre 
sollicitude.  Est-ce  que  leur  entreprise  n'a  pas  d'ailleurs  tous  les  caractères, 
toutes  les  difficultés,  tous  les  risques  de  la  <■<  grande  pêche  »  ?  Est-ce  qu'il 
n'est  pas  aussi  utile  d'exploiter  les  rivages  de  nos  colonies  que  ceux  de 
l'Islande  ?  Votre  Commission  compte  donc  sur  l'adhésion  du  Gouvernement 
pour  régler  cette  importante  question  dans  le  sens  indiqué  par  la  logique  et 
l'équité  autant  que  par  nos  véritables  intérêt^. 


(1)  Une  mission  coniiée  par  le  Gouvernement  Général  à  M.  Gruvel,  en  janvier 
dernier,  a  été  justement  remarquée.  M.  Gruvel  a  étudié  la  côte  de  la  Mauritanie, 
examiné  de  nombreuses  salines,  et  est  resté  un  mois  à  Port-Etienne.  M.  Gruvel  a 
exposé  les  résultats  de  sa  mission  devant  la  Société  Je  Géographie  de  Lille. 

(^)  Aujourd'hui  Port-Étienne  comprend  :  un  poste  militaire  très  fortement  installé, 
'.-■-  bâtiments  civils,  un  appareil  distillatoire  à  grand  débit,  un  phare  à  grande 
portée,  un  wharf  complètement  terminé,  un  autre,  plus  grand,  en  construction.  Une 
société  industrielle,  y  a  déjà  des  établissements  et  y  sèche  du  poisson.  D'autres  sont 
en  train  de  s'aménager.  I)es  langoustiers  bretons  y  viennent  également  de  façon- 
régulière. 
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Commerce.  —  Le  commerce  extérieur  a  triplé  depuis  1893,  époque  à 
partir  de  laquelle  les  statistiques  ont  été  établies  avec  précision.  Si  l'on  s'en 
tient  à  la  dernière  période  quinquennale,  on  constate  que  l'ensemble  des 
échanges  a  passé  de  130  millions  en  1902,  à  174,500.000  i'r.  en  1907,  soit 
une  augmentation  de  34  °/0.  On  a  très  justement  l'ait  remarquer  que  ce  déve- 
loppement des  transactions  n'est  nullement  artificiel,  et  qu'il  n'est  pas  dû, 
notamment,  à  l'importation  intensive  qu'occasionnent  généralement  les 
travaux  exécutés  sur  fonds  d'emprunt.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  expor- 
tations ont  crû  proportionnellement  plus  vite  que  les  importations  ;  de 
57.500.00,0  fr.  en  1902,  elles  montent  à  près  de  80  millions  en  1907,  soit  une 
augmentation  de  39  °/0. 

La  part  de  la  France  dans  les  mouvements  de  1907  a  dépassé  50%  ;  elle 
ne  cesse  de  s'accroître  aux  dépens  du  commerce  étranger,  ce  qui  prouve  bien 
que,  par  le  seul  fait  de  notre  prépondérance  politique,  notre  prépondérance 
économique  s'établit  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  l'artifice  d'un  rigoureux 
protectionnisme. 

Chemins  de  fer.  —  Il  n'est  pas  utile  de  reprendre  ici  l'historique  des 
chemins  de  fer  de  l'Afrique  Occidentale.  Tout  a  été  dit  sur  la  nécessité  de  ces 
voies  artificielles  dans  un  pays  privé  de  voies  naturelles,  sur  le  rapide 
développement  des  travaux,  sur  l'influence  heureuse  de  ces  moyens  de 
communication  en  vue  de  la  prospérité  générale  ;  on  a  montré  le  désert  du 
Cavor  se  transformant  en  champ  d'arachides  autour  de  la  ligne  Dakar- 
Saint-Louis,  primitivement  tracée  dans  un  but  stratégique,  —  le  même 
phénomène  se  renouvelant  au  long  du  chemin  de  fer  du  Soudan.  —  et  le 
tronçon  en  construction  de  la  Guinée  déterminant  la  naissance  d'une  ville, 
Kindia.  à  son  terminus  provisoire. 

Nous  ne  reviendrons  point  sur  des  sujets  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires. 

Présentement,  l'œuvre  la  plus  importante  qui  s'accomplit  en  Afrique 
Occidentale  est  la  construction  du  Thiès-Kayes,  qui  mettra  la  vallée  du  Niger' 
en  communication  directe  avec  Dakar.  Or  sur  l'emprunt  de  100  millions,  il 
n'avait  été  prévu  dans  ce  but  que  13  millions  500.000  francs,  coût  de  la 
moitié  environ  de  la  ligne.  Le  Gouverneur-Général  vient  d'annoncer  son 
intention  de  demander  que  ce  crédit  soit  augmenté  de  15  millions,  de  quoi 
construire  la  ligne  tout  entière.  Par  contre,  les  travaux  du  chemin  de  fer  de 
la  Côte  d'Ivoire,  qui  ne  part  de  rien  et  ne  va  nulle  part,  seraient  arrêtés.  On 
ne  peut  qu'applaudir  à  cette  modification  du  programme  primitif  qui  permettra 
de  faire  un  effort  décisif  pour  doter  l'Afrique  Occidentale  de  son  artère  centrale, 
du  Niger  à  l'Océan. 

Ports.  —  Lne  partie  importante  des  fonds  d'emprunt  a  été  affectée  très 
heureusement  à  la  mise  en  état  de  Dakar,  où  le  budget  métropolitain  a  fait  en 
même  temps  les  dépenses  d'un  point  d'appui  de  la  flotte. 
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Défendue  par  deux  digues  laissant  une  entrée  de  300  mètres  de  largeur,  la 
rade  comprend  un  port  militaire,  dragué  à  9  mètres,  avec  bassin  de  radoub  et 
bassin  pour  les  torpilleurs,  et  un  port  de  commerce,  avec  des  fonds  de  8  mètres 
et  de  6m,50,  deux  môles,  et  des  quais  verticaux  dont  le  développement  total 
est  de  2.080  mètres,  dont  700  mètres  sur  les  fonds  dragués  à  8  mètres.  Les 
quais,  magasins  et  ateliers  sont  desservis  par  des  voies  ferrées  reliées  au  chemin 
de  fer  Dakar-Saint-Louis. 

En  résumé,  très  belle  installation,  largement  suffisante  pour  faire  de  Dakar 
un  grand  port  international.  N'oublions  pas  que  la  capitale  de  l'Afrique 
Occidentale  est  le  port  de  l'ancien  continent  le  plus  rapproché  de  l'Amérique 
du  Sud  ;  sans  doute  un  grand  avenir  lui  est  réservé  à  ce  titre. 

Le  port  de  Konakry  est,  après  Dakar,  le  plus  satisfaisant.  Deux  passes 
donnent  accès  dans  la  rade,  qui  précède  le  port,  et  où  l'on  trouve  au  mouillage 
des  fonds  de  8  à  9  mètres.  Un  wharf  de  250  mètres,  pourvu  d'une  grue  et 
d'une  voie  Decau ville  reliée  à  la  gare  de  Konakry,  a  été  construit  par  la 
colonie.  Deux  autres  wharfs  appartiennent  à  des  compagnies  privées. 

Les  installations  des  autres  ports  (Rufisque,  Saint-Louis,  Grand-Bassani  et 
Cotonou)  sont  plus  sommaires. 

D'une  manière  générale,  il  semble  que  l'Afrique  Occidentale  soit  outillée 
d'une  manière  satisfaisant»  pour  ses  besoins  maritimes. 

Nous  avons  achevé  de  passer  en  revue  ce  qui  concerne  l'Afrique  Occidentale. 
Notre  colonie  poursuit  ses  destinées  dans  l'ordre  et  le  travail.  Nous  pouvons 
être  fiers  du  présent  et  confiants  dans  l'avenir. 


ILES    HAWAI 


L'archipel  des  îles  Hawaï  est  situé  par  22°  16'  et  18°  54'  de  latitude  Nord 
et  154°  50' et  160°  30' de  longitude  Ouest  (Greenwich)  entre  les  côtes  d'Asie 
et  celles  d'Amérique. 

Cette  situation,  en  plein  Pacifique,  leur  donne  une  importance  considérable, 
au  point  de  vue  relâches  et  transactions,  importance  qui  ne  fait  que  croître 
avec  le  temps,  les  rivalités  commerciales  toujours  plus  âpres  et  la  concurrence 
que  se  font,  dans  ces  parages,  les  différentes  compagnies  de  navigation  ;  elle 
sera  de  tout  premier  ordre  le  jour  où  le  canal  de  Panama  sera  ouvert. 

Agriculture.  —  A  l'origine  l'archipel  Hawaïen  n'est  connu  que  par  ses 
exportations   de    bois    de    Santal  :     vers   1860  commencèrent  les  premières 


—  353  — 

plantations  de  canne  à  sucre,  plantations  qui  couvrent  aujourd'hui  une  grande 
partie  des  îles  et  en  sont  la  principale  richesse. 

Si  le  développement  de  l'agriculture  en  Hawaï  a  plus  particulièrement  visé 
la  canne  à  sucre,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  autres  produits  du  sol  aient  été 
dédaignés  ;  loin  de  là.  En  effet,  la  culture  du  riz,  qui  croîi  admirablemenl 
dans  l'eau  fraîche  des  terrains  en  contre-bas,  a  atteint  son  apogée  ;  il  en  est  de 
même  pour  la  culture  de  la  banane,  qui  donne  déjà  plus  de  35.000  régimes 
de  fruits  par  mois.  Mais  c'est  surtout  sur  l'ananas  que  reposent  maintenant  les 
plus  grandes  espérances,  et  une  dizaine  d'usines  ont  déjà  été  élevées,  dans 
ces  îles,  pour  la  préparation  de  ce  fruit,  et  sa  mise  en  boîte. 

La  culture  du  café,  qui,  à  une  certaine  époque,  occupait  un  grand  nombre 
de  bras,  mais  qui,  depuis  l'annexion  était  un  peu  tombée,  semble  reprendre 
maintenant  un  nouvel  essor  ;  il  en  est  de  même  du  tabac,  encore  à  l'état 
d'essai,  mais  que  certains  experts  déclarent  excellent,  et  auquel  on  prédit  un 
brillant  avenir. 

Les  arbres  à  caoutchouc,  dont  on  a  planté  cent  mille  pieds  dans  une  seule 
propriété  ;  le  sisal  (genre  d'aloès)  auquel  plus  de  5.000  acres  ont  été  réservés 
(voir  le  rapport  du  Gérant,  publié  à  X Agriculture  des  Pays  chauds  et  reproduit 
sous  forme  de  livre  par  la  librairie  Challamel),  et,  enfin,  en  ce  moment,  le 
coton,  font  également  l'objet  de  soins  attentifs  et  suivis,  et  l'on  peut  dire,  en 
résumé,  que  toutes  les  plantes  et  tous  les  fruits  propres  aux  pavs  intertropicaux 
croissent  et  se  développent  ici  dans  d'excellentes  conditions. 

Quant  à  la  culture  maraîchère,  qui  se  trouve  être  entre  les  mains  de 
quelques  Chinois,  elle  laisse  encore  fort  à  désirer,  malgré  les  primes  et  les 
avantages  offerts  par  le  Gouvernement  local,  que  cette  question  a  vivement 
ému,  les  marchands  hawaïens  étant  obligés  de  faire  venir  tous  leurs  légumes 
de  San-Francisco  ;  il  est  vrai,  toutefois,  que  le  climat  tropical  de  ces  îles  est 
peu  propice  à  la  culture  de  certains  d'entre  eux,  qui  ont  besoin  d'une  tempé- 
rature moins  élevée  et  surtout  moins  uniforme.  Nous  verrons  aux  chapitres 
«  Importation  et  Exportation  »,  l'importance  des  transactions  auxquelles  ce 
commerce  donne  lieu. 

L'élevage  du  bétail  et  le  commerce  de  la  laine,  qui  se  font  un  peu  sur  toutes 
les  îles,  mais  surtout  sur  les  petites  îles  de  Nïau,  de  Lanaï  et  de  Molokaï. 
continuent  à  donner  de  bons  résultats;  il  en  est  de  même  de  l'élevage  des 
abeilles,  dont  les  produits  exportés ,  cire  et  miel,  augmentent  de  valeur 
chaque  année.  Je  n'en  dirais  pas  autant  des  animaux  de  basse-cour,  poulets, 
oies  et  dindes ,  qui  ne  réuss'ssent  que  médiocrement  ,  à  l'exception  des 
canards,  ce  qui  exige  naturellement  une  importation  considérable  d'oeufs,  qui 
proviennent  de  San-Francisco  et  de  Hong-Kong. 

Industrie.  —  En  dehors  des  55  usines  où  sont  travaillées  les  440.000  tonnes 
de  sucre   produites   aujourd'hui,    il   s'est    créé    plusieurs   fabriques  pour  la 
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conservation  des  ananas,  dont  on  estime  à  4.320.000  boites  de  1  kilog.  134  gr., 
la  production  actuelle,  expédiée  sur  les  côtes  américaines  ;  et  cette  industrie 
est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot. 

Puis  je  citerai  l'importante  fonderie  «  H.onolulu  Irdn  Works  >>.  qui  ne  se 
contente  plus  de  fournir  de  machines  et  d'outillage  presque  toutes  les  sucreries 
de  l'archipel,  mais  passe  même  des  contrats  considérables  avec  l'étranger.  Il 
existe  également  diverses  scieries  mécaniques  dont  les  produits  suffisent  à 
peine  à  la  consommation  locale. 

Comme  industries  nouvelles  il  faut  signaler  : 

1"  Celle  de  la  fabrication  de  la  chaux,  organisée  en  1907  pour  exploiter 
des  bancs  de  coraux  blancs  et  dont  la  force  productive  est  de  200  barils  par 
jour  !  Cette  chaux  se  substitue  à  celle  importée  du  dehors  et  a  un  débouché 
assuré  en  raison  des  grands  travaux  militaires  que  le  Gouvernement  fédéral  va 
entreprendre  à  Péarl-Harbor. 

2°  Une  fabrique  de  biscuits  et  gâteaux  secs. 

3°  Une  manufacture  pour  la  fameuse  sauce  japonaise  Soi/  dont  il  se  fait  à 
Hawaï  une  consommation  excessive  estimée  à  cent  mille  barils  par  an. 

4"  Une  usine  pour  la  préparation  du  coprah. 

5°  La  création  de  deux  compagnies  vinicoles,  une  sur  l'île  de  Mauï,  l'autre 
sur  l'île  d'Hawaï,  dont  le  capital  vient  d'être  augmenté,  et  qui  se  disposent  à 
créer  de  nouvelles  plantations. 

6°  Et  enfin  l'apparition  d'une  société  sur  Hawaï  pour  la  fabrication,  sous 
le  contrôle  du  Gouvernement,  d'une  liqueur  indigène,  très  montée  en  alcool, 
distillée  de  la  racine  du  «  Ti  »  (dracaena;  ;  elle  livre  déjà  à  la  consommation 
environ  2.250  gallons  par  mois  de  ce  produit. 

Commerce.  -  Le  commerce  général  des  îles  Hawaï.  pendant  l'année 
fiscale  1906-1907,  s'est  élevé  à  la  somme  de  47.966.129  dollars,  se  décom- 
posant ainsi  : 

Valeur  en  dollars. 

Importations 18.662.434 

Exportations '. 29.303.695 

Total 47.966.129 


Ces  chiffres  accusent  une  plus-value  de  :  3.022.560  dollars  à  l'importation 
et  de  2.308.871  dollars  a  l'exportation,  soit  un  total  de  5.331.431  dollars,  en 
plus  pour  l'exercice  dont  il  s'agit. 

Nous  devons  CMii-tater  avec  regret  que,  pendant  que  le  chiffre  d'affaires  de 
la  France  n'a  augmenté  que  de  quelques  mille  dollars,  les  Etats-Unis,  le  Japon, 
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l'Allemagne  et  la  Grande-Bretagne  ont  fait  des  progrès  considérables,  se 
chiffrant  par  des  millions  pour  le  premier  et  par  des  centaines  de  mille  dollars 
pour  les  seconds.  A  quoi  devons-nous  attribuer  cet  état  de  choses  ?  à  l'éloi- 
gnement  de  ces  îles?  Non  ;  aux  difficultés  de  transport  ou  de  communication? 
Pas  davantage  ;  aux  droits  formidables  qui  frappent  toutes  marchandises  à 
leur  entrée?  Ce  n'est  pas  admissible...  Alors  !...  Quitte  à  me  répéter,  je 
dirai  qu'avec  un  peu  plus  d'initiative  et  une  connaissance  plus  approfondie  du 
goût  des  gens  et  des  besoins  du  pays,  avec  un  nombre  plus  grand  de 
voyageurs  actifs  et  intelligents,  avec  un  désintéressement  moins  profond  pour 
les  contrées  lointaines,  nous  pourrions  nous  créer  ici  une  situation  plus  en 
rapport  avec  nos  forces  productives. 

Les  produits  de  nos  vignobles  se  trouvent  ici  en  présence  des  vins  de 
Californie,  qui  leur  font  une  très  sérieuse  concurrence,  non  par  leur  qualité, 
qui  est  d'une  infériorité  notoire,  mais  par  le  prix  de  revient,  puisqu'ils  n'ont 
aucun  droit  de  douane  à  acquitter.  La  très  forte  importation  mise  à  l'actif  du 
Japon  est  due  à  l'introduction  de  leur  boisson  favorite,  le  «  saki  »  ;  quant 
aux  produits  allemands,  ils  consistent  principalement  en  vins  du  Rhin,  qui 
sont  «  secs  »  et  plaisent  assez  aux  palais  américains.  Je  n'ai  rien  à  dire  du 
vin  de  Champagne,  dont  nous  avons  gardé  le  monopole,  malgré  de 
nombreuses  falsifications,  «  made  in  Germany  »,  si  ce  n'est  qu'il  se  débite  sur 
place  à  des  prix  extravagants,  cinq  à  six  fois  ceux  de  France. 

Notre  commerce  est  insignifiant  en  Hawaï,  et,  en  parlant  du  chiffre  de  nos 
importations,  comparé  à  celui  de  nos  concurrents,  j'attribue  cet  état  d'infé- 
riorité au  manque  d'initiative  de  nos  industriels  et  négociants,  à  leur  défiance 
excessive,  à  leur  crainte  exagérée  de  tout  ce  qui  est  nouveau,  de  tout  ce  qui 
est  éloigné. 

J'ajouterai  maintenant  que  le  défaut  d'études  préparatoires  du  pays,  de 
ses  besoins,  des  goûts  de  ses  habitants,  et  des  usages  commerciaux,  joints  à 
une  connaissance  imparfaite  de  la  langue  et  à  un  certain  manque  de  souplesse, 
vis-à-vis  des  clients,  lorsqu'il  s'agit  de  crédits  plus  ou  moins  longs  à  leur 
accorder,  sont  autant  de  causes  indéniables  de  notre  mauvaise  situation 
commerciale. 

Combien  y  a-t-il  encore  de  grandes  maisons  françaises,  d'usines,  de 
fabriques  qui  rejettent  dédaigneusement  les  petites  commandes  ?  Combien 
d'entre  elles  redoutent  les  aléas  des  débouchés  nouveaux  ?  préférant  se 
contenter  d'un  petit  bénéfice,  mais  certain  et  immédiat?  Combien  d'entre 
elles  reculent  devant  les  frais  occasionnés  par  l'achat  d'un  outillage  plus 
moderne,  plus  rapide,  plus  productif  et  plus  en  rapport  par  conséquent  avec 
les  moyens  actuels  de  correspondances  et  de  communications  ? 

Agir  ainsi  est  une  grave  erreur,  car,  dans  la  lutte  intense,  effrénée,  que  se 
livrent  aujourd'hui  les  nations  en  quête  de  nouveaux  ou  de  plus  grands 
débouchés,  celle-là  est  perdue  qui  se  laisse  devancer,  qui  montre  trop  d'hési- 
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tation  et  ne  sait  pas  profiter  des  progrès  de  chaque  jour,  de  chaque  heure 
pourrait-on  dire,  et  se  plier  à  leurs  exigences. 

A.  cette  occasion,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  encore  la  guerre  aux 
prospectus,  aux  catalogues,  aux  prix-courants  que  nos  commerçants,  prévenus 
cependant  de  leur  peu  d'efficacité,  s'obstinent  à  répandre  à  profusion  à 
l'étranger.  Ils'sont  inutiles,  absolument  inutiles,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
façon  de  se  rappeler  à  un  client  oublieux,  et  sont  loin  d'avoir  la  valeur  des 
échantillons  déposés  dans  une  maison  sérieuse  ou  présentés  par  d'habiles  et 
actifs  voyageurs  de  commerce,  j  parlant  bien  la  langue  du  pays,  qui  en 
détaillent  bien  les  avantages  et  en  démontrent  la  supériorité.  J'ajouterai  encore 
que  ces  brochures  ne  sauraient  en  aucun  cas  remplacer  un  bon  «  manager  », 
comme  disent  les  Anglais  et  les  Américains,  qui  emploient  ce  système  et  ont 
tout  lieu  de  s'en  féliciter. 

Ces  moyens  de  procéder  sont,  à  mon  sens,  avec  un  travail  personnel 
attentif  et  minutieux,  avec  une  étude  approfondie  des  produits  concurrents, 
la  façon  la  meilleure  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant,  en  un  mot,  au  succès. 

.Menant, 
Consul  de  France. 


COLONIES    ALLEMANDES 

ET    SGHUTZGEBIETE 


La  loi,  votée  au  cours  de  l'année,  autorisant  l'emprunt  qui  doit  permettre 
de  pourvoir  aux  charges  de  ces  colonies,  sous  la  garantie  collective  des  dites 
colonies  et  de  l'empire,  sera  pour  elles  d'une  grand»'  importance.  Les  sommes 
considérables,  nécessitées  par  les  travaux  exécutés  dans  les  colonies,  ne  seront 
plus  ainsi,  comme  auparavant,  fournies  par  les  finances  impériales  et  n'auront 
plus  l'apparence  de  secours  accordés  par  l'empire  à  ses  colonies.  L'indépen- 
dance financière  des  colonies  s'en  trouve  accrue  et  les  corps  législatif  de 
l'empire  donneront  plus  facilement  leur  autorisation  pour  les  grands  travaux, 
connaissant  les  ressources  qui  pourront  servir  à  en  payer  les  frais.  Cette 
nouvelle  organisation  a  déjà  facilité  les  autorisations  accordées  pour  la 
construction  de  chemins  de  1er  dans  les  colonies. 

Kameroun.  —  Le  commerce  du  Kameroun  a  été  défavorablement  influencé 
par  l'âpre  concurrence  que  se  sont  faite  entre  elles  les    maisons  de  commerce 
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européennes.  Les  principaux  articles  d'exportation  :  l'huile  et  les  amandes  de 
palme  en  ont  particulièrement  souffert.  Les  cours  du  caoutchouc,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  ont  été  très  bas  et  étaient  à  peine  rémunérateurs. 
Les  planteurs  de  cacao,  après  avoir  dû  surmonter  toutes  sortes  de  difficultés, 
ont  été  fortement  éprouvés  par  les  baisses  des  prix  de  ce  produit.  La  construction 
du  chemin  de  fer,  actuellement  en  exécution,  aura  d'heureux  résultats  sur  le 
développement  commercial  du  pays.  Les  travaux  de  la  ligne  Manenguba 
avancent  rapidement  et  on  compte  que  sa  première  section  pourra  être  livrée 
au  trafic  dans  le  courant  de  l'année  1910.  Cette  ligne  aura  des  effets  plus 
avantageux  que  le  chemin  de  fer  de  Ouala  vers  l'intérieur.  Ouala  sera  le  poinl 
de  départ  des  deux  lignes,  et  il  vaut  mieux  pour  le  Kameroun  que  les  travaux 
de  constructions  du  port  ne  portent  que  sur  un  seul  point,  au  lieu  d'avoir  lieu 
simultanément  dans  plusieurs  endroits. 

Togo.  —  Togo  s'est  régulièrement  développé  en  1908,  bien  que  la  vie 
économique  y  ait  été  moins  intense  que  l'année  précédente.  Les  bas  prix  du 
caoutchouc  ont  nui  à  ses  exportations.  Les  chemins  de  fer  prennent  une 
heureuse  extension.  La  ligne  Lomé  à  Atakpane,  commencée  au  mois  de 
septembre  dernier,  facilitera  les  transactions  commerciales  ;  mais  les  quais 
de  débarquement  et  le  matériel  roulant  sont  insuffisants  au  moment  de  la 
récolte  du  maïs.  Par  suite  des  pluies  abondantes,  surtout  dans  le  deuxième 
semestre,  la  prochaine  récolte  parait  devoir  être  excellente. 

Sud-Ouest  Africain  Allemand.  —  Le  Secrétaire  d'Etat  aux  colonies, 
au  cours  de  son  voyage  d'études  à  travers  le  protectorat  allemand  et  les 
colonies  anglaises  du  Sud-Africain,  a  inauguré  la  ligne  de  Liideritz-baie  à 
Keetmanshoop,  dont  la  section  de  Seeheimkalkfontein  est  encore  en 
construction.  Lorsque  le  réseau  complet  sera  achevé,  le  commerce  ne  tardera 
pas  à  s'accroître  et  une  ère  de  paix  commençant  actuellement,  le  pays  prendra 
rapidement  le  développement  économique  que  l'on  est  en  droit  d'espérer.  Les 
colons  ne  compteront  plus,  pour  réussir,  comme  aujourd'hui,  sur  l'appui  du 
gouvernement,  mais  bien  sur  leurs  propres  forces  et  sur  leur  intelligence.  Il 
faut  signaler  encore  les  découvertes  de  petits  diamants  d'une  belle  eau,  faites 
cette'  année  dans  les  environs  de  la  baie  de  Lûderitz.  Il  n'est  pas  encore 
possible  de  se  prononcer  sur  la  richesse  de  ces  gisements. 

Les  mines  d'Otavi  ont  été  normalement  exploitées  et  on.  envoie  en  Europe 
de  très  grandes  quantités  de  minerais  de  cuivre,  ce  qui  a  formé  un  appoint 
important  dans  le  transport  considérable  du  chemin  de  fer  d'Otavi. 

Ouest-Africain  Allemand.  —  Par  suite  de  la  baisse  des  cours  de  ses 
principaux  produits,  comme  le  caoutchouc,  les  peaux  de  bœufs  et  de  chèvres, 
les  fruits  oléagineux,   l'Ouest-Africain  n'a  pu  continuer  la   progression   dans 
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ses  transactions  commerciales,  qui  avaient  eu  lieu  régulièrement  les  années 
lentes.  L'exportation  des  peaux  a  même  cessé  d'être  possible  pour 
quelques  districts  de  l'intérieur  ;  la  faculté  d'achat  des  indigènes  s'en  est 
trouvée  diminuée,  ils  vivent  actuellement  au  jour  le  jour.  Cette  situation 
défavorable  a  provoqué  une  baisse  dans  les  recettes  de  la  colonie  ;  elles  n'ont 
été,  pendant  les  six  premiers  mois  de  l'année,  que  de  169.233  marks,  contre 
368.086  pour  la  même  période  de  1907.  Toutefois,  le  mouvement  général  des 
échanges  de  la  colonie  approche  des  résultats  de  1907,  bien  que  les  bénéfices 
soient  moindres. 

La  construction  des  nouvelles  lignes,  déjà  commencée,  ne  peut  qu'avoir 
une  heureuse  influence.  L'une  prolongera  le  Zentral-Bahn  de  Daressalan  de 
Morogera  à  Tabora  ;  une  autre  appelée  Usam-barabahn  reliera  Mombo  à 
M'asindo.  Ces  travaux  feront  passer  la  longueur  des  voies  ferrées  de  cette 
colonie  de  338  kilomètres  à  1.072  kilomètres  ;  avant  même  leur  achèvement 
complet,  elles  constitueront  un  élément  d'activité  pour  le  commerce  et  les 
transactions  :  l'influence  que  ces  lignes  auront  sur  le  développement  économique 
du  pays,  tout  en  paraissant  moins  sûre  au  premier  abord,  paraît  cependant 
ir  être  des  plus  heureuses. 

Iles  des  Mers  du  Sud.  —  Les  plantations  de  cocotiers,  palmiers  et  de 
cacaoj  ers  ont  donné  de  bons  résultats  au  cours  de  l'année  1907.  Les  plantations 
sont  encore  trop  récentes  pour  donner  un  rendement  rémuné- 
rateur. Toutes  ces  entreprises  sont  gênées  dans  leur  développement  par  des 
droits  de  douane  dernièrement  établis  par  la  Nouvelle-Guinée  et  qui  doivent 
être  promulgués  prochainement  pour  l'île  de  Samoa.  Lorsqu'il  s'agit  de 
jeunes  colonies  dont  l'avenir  dépend  de  la  culture  dn  sol,  on  devrait  s'abstenir 
d'en  taxer  les  productions  à  l'exportation.  L'île  Mauru,  qui  appartient  à 
l'archipel  des  Marschall,  a  exporté  au  cours  de  l'année  environ  60.000  tonnes 
de  phosphate  :  une  Société  brêmbise  a  commencé  des  travaux  pour  l'exploi- 
tation des  phosphates  de  l'île  Angoun  (archipel  des  Palan)  et  espère  pouvoir 
en  commencer  l'exportation  au  cours  de  1909  ;  des  troubles  qui  s'étaient 
produits  à  Ponage  (Carolines)  ont  été  étouffés,  dès  leur  naissance,  par  des 
mesures  énergiques  du  gouverneur.  L'administration  impériale  des  postes  a 
("indu  un  accord  avec  «  l'Australian  Mail  Line  »  deSan-Francisco,  concernant 
les  relations  postales  de  Samoa  ;  les  courriers  partant  de  Hambourg  sur  Apia 
en  éprouveront  une.  amélioration,  mais  le  service  postal  sur  Samoa  restera 
toujours  le  même.  Herbertshôhe,  siège  du  gouvernement  impérial  de  la 
Nouvelle-Guinée,  sera  ;i  partir  de  janvier  .  mis  en  communications  régulières 
avec  les  îles  Marschall,  Carolines  et  Marianes  par  les  navires  de  la  ligne 
Hongkong-Sydney,  desservant  les  archipels  et  qui.  désormais,  s'arrêteront  à 
Port-Simpson. 

Les  îles  des  mers  du  sud  pour  l'Allemagne  n'ont  pas  seulement  un   ii 
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commercial  mais  aussi  un  intérêt  scientifique.  Au  printemps  dernier  Hambourg 

a  envoyé  dans  ces  archipels  encore  peu  connus  une  importante  mission  chargée 
de  leur  exploitation.  Avant  que  la  civilisation  européenne  s'y  soit  complètement 
implantée  et  y  ait  effacé  les  traces  de  la  civilisation  primitive,  les  membres  de 
celte  mission  se  sont  attachés  à  connaître  et  à  étudier  les  mœurs  et  l'industrie 
familiale  des  indigènes.  Ces  recherches  scientifiques  ne  peuvent  qu'avoir  une 
influence  heureuse  sur  le  développement  commercial  de  l'Allemagne  dans1 
cette  région. 

Kiautscheou.  -  -  Le  protectorat  de  Kiautscheou  n'a  naturellement  pas 
échappé  à  la  crise  générale  de  l'Extrême-Orient.  Les  recettes  douanières  à 
Tsingtau  sont  descendues,  pendant  le  premier  semestre  1908,  à  439.743  Haikuan- 
taels  contre  517. 900  en  1907.  La  diminution  n'a  donc  été  que  d'environ  15 °L 
pendant  qu'à  Schangaï  elle  atteignait  20  °/„  et  à  Tien-Tsin  35  °/o-  Les  droits 
de  douane  perçus  à  Tche-fou  n'ont  été^que  de  310.230  Haikuantels. 

Malgré  la  mauvaise  situation  économique,  le  chemin  de  fer  du  Schantung 
a  eu  un  trafic  aussi  considérable  en  marchandises  et  en  voyageurs  que  l'année 
précédente  ;  et  l'augmentation  de  ses  recettes  ne  fait  pas  de  doute.  Iorsque"]la 
crise  sera  finie.  Pour  sou  troisième  exercice,  la  compagnie  donnera  un 
dividende  de  34  3/4  encore  supérieur  à  celui  des  années  précédentes  ;  l'accord 
survenu  au  commencement  de  l'année  au  sujet  de  la  construction  du  chemin 
de  fer  de  Tien  Tsiri  à  Chi-kiang  (sur  le  Yangtsé)  qui  croisera  à  Tsinanfu, 
capitale  de  la  province  du  Schantung,  la  ligne  allemande  du  Schantung,  est 
des  plus  importantes  pour  l'avenir  de  la  colonie  ;  une  communication  directe 
entre  Pékin,  la  province  du  Petcbili  et  le  port  de  Tsingtau  sera  aussi  établie. 
Les  2/3  île  la  voie  du  Nord  et  jusqu'au  Kaiser  Kanal  seront  construits  par  des 
ingénieurs  allemands,  le  dernier  tiers  au  Sud'  et  jusqu'au  Yangtsé  par  des 
ingénieurs  anglais;  la  voie  doit  être  achevée  dans  un  délai  de  4  ans; 
l'Allemagne  sera  ainsi  reliée  par  voie  ferrée  avec  Tsingtau  et  Schanghaï. 
L'industrie  métallurgique  allemande  est  assurée  de  recevoir  une  part  consi- 
dérable des  commandes  que  nécessiteront  la  construction  de  ce  chemin  .de  Ici-  ; 
on  lui  a  déjà  demandé  de  fournir  des  rails,  des  ponts,  des  locomotives,  du 
matériel  roulant. 

La  compagnie  minière  du  Schantung  a  trouvé  à  Poshan,  au  puits  de 
Huug  Shan,  du  charbon  de  première  qualité,  comparable  au  charbon  de 
de  Cardifï  ordinaire,  Les  recherches  faites  jusqu'à  présent  ne  permettaient  pas 
d'espérer  un  tel  résultat.  De  plus  l'exploitation  et  l'utilisation  des  minerais  de 
1er.  très  abondants  et  très  riches,  qui  se  trouvent  le  long  de  la  ligne  du  chemin 
de  1er.  seront  facilitées  parle  coke  qui  pourra  être  fabrique  sur  place. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I. —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


ASIE. 

Uu  changement  dans  la  mentalité  chinoise.  —  Une  des  plus 
remarquables  modifications  qui  se  soient  opérées,  depuis  peu  d'années,  dans  les 
idées  des  Chinois,  concerne  le  métier  militaire.  Il  était,  jadis,  presque  déshonorant  ; 
ne  s'y  adonnaient,  il  y  a  dix  années  encore,  que  les  coolies  sans  travaux,  et  les 
«  propres  à  rien  ».  Aujourd'hui,  porter  les  armes  devient  une  gloire  et  les  soldats 
rencontrent  partout  respect  et  sympathie,  eu  attendant  que  les  premières  victoires 
les  placent  au  rang  des  héros  dans  l'admiration  populaire. 

C'est  que,  depuis  dix  ans,  des  efforts  constants  ont  été  faits  par  les  chefs  du 
pays,  les  personnages  les  plus  influents,  pour  tourner  vers  le  militarisme  des 
dispositions  qui  s'en  écartaient  autrefois.  Nous  voyons  se  reproduire  dans  les 
vastes  territoires  du  Céleste  Empire  le  mouvement  nationaliste,  patriotique,  qui  a 
mis  le  petit  .Japon  eu  mesure  de  triompher  des  Russes  en  Mandchourie. 

Dans  les  manuels  scolaires,  on  insiste  particulièrement  sur  tout  ce  qui  est  de 
nature  à  développer  l'esprit  et  le  courage  militaires  ;  si  bien  que  le  récit  des  guerres, 
l'apologie  des  grands  capitaines  et  des  conquérants,  n'y  laissent  qu'une  place 
minime  aux  faits  d'ordre  économique,  artistique  ou  littéraire. 

Les  trois  quarts  des  élèves  chinois  ont,  présentement,  en  mains,  un  manuel 
d'histoire  de  l'Occident,  où  il  n'est  question,  quant  à  la  France  du  XIXe  siècle,  que 
de  Napoléon  1er,  dont  les  campagnes  prennent  quatre  grands  chapitres,  puis,  de  la 
guerre  franco-allemande  et  de  la  guerre  franco-chinoise.  Y  cherche-t-on  autre  chose  ? 
Voici  tout  ce  qu'on  y  trouve  :  «  La  France  a  construit  beaucoup  de  chemins 
de  fer.  » 

Les  Anglais  ont  un  culte  spécial  pour  Napoléon  1er,  parce  que  ce  culte  flatte  leur 
orgueil  national.  Plus  ils  grandissent  leur  ancien  adversaire,  plus  ils  rehaussent 
leur  propre  valeur.  Voilà  les  Chinois  qui  commencent  à  leur  faire  concurrence  en 
cela,  mais  avec  plus  de  désintéressement. 

On  raconte  que  Tsen-Tcheun-Yen,  quand  il  était  vice-roi  des  deux  Kouang, 
assista  un  jour  à  une  représentation  cinématographique  où  paraissait  Napoléon  1er, 
Il  se  leva  pour  aller  baiser  l'image  photographique  du  grand  capitaine  français,  et 
non  point  pane  que  Français,  mais  parce  que  grand  capitaine. 

Depuis  qu'ils  connaissent  les  événements  de  1870-71  et  savent  quelle  énorme 
indemnité  de  guerre  la  France  dut  payer,  les  Chinois  n'ont  plus,  pour  notre  pays, 
qu'une  considération  atténuée.  Ils  ne  comprennent  pas,  eux  qui  tiennent  tant  à 
l'argent,  qu'un  peuple  ait  été  assez  peu  soucieux  du  contenu  de  ses  coflres  pour 
consentir  à  les  alléger  de  cinq  milliards  de  francs. 

Leur  admiration  va,  naturellement,  vers  les  Allemands,  qui  sont,  sans  nul  doute, 
une  nation  supérieure,  puisqu'ils  ont  su  s'approprier  une  pareille  somme.   Car.  on 
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pourra  transformer  les  idées  des  Chinois  au  sujet  du  métier  militaire,  on  pourra  en 
faire  des  soldats,  ils  ne  cesseront  pas  pour  cela  d'être  des  marchands. 

Dans  les  manuels  scolaires,  Bismarck  est  traité  comme  un  Napoléon  allemand, 
avec  des  'doges  non  moins  enthousiastes. 

Ces  sentiments  militaristes  ont  été  exaltés  au  plus  haut  degré  par  les  victoires 
des  Japonais  en  Mandehourie.  11  est  bien  vrai  que  la  Chine,  depuis  une  quinzaine 
■d'années,  considère  le  Japon  comme  un  adversaire,  et  elle  a  de  bonnes  raisons  pour 
cela;  mais  les  Japonais  sont  de  race  jaune  comme  les  Chinois,  et  la  solidarité  de 
■couleur  s'impose  en  dépit  des  antipathies  de  voisinage. 

Plusieurs  généraux  et  gouverneurs  du  Céleste  Empire  ont  fait  éditer  soit  au  Japon 
même,  soit  à  Changhaï,  des  gravures  représentant  les  principaux  combats  de 
Port-Arthur  et  de  Mandehourie.  Ils  les  ont  l'ait  distribuer  et  placarder  dans  les 
écoles,  ou  elles  éveillent  les  sentiments  patriotiques  chez  la  jeune  génération. 

On  voit  s'élever  une  pagode  à  la  mémoire  et  en  l'honneur  des  soldats  morts  en 
combattant  contre  la  France  en  IN8r>.  Ce  monument  est  fort  bien  entretenu.  C'est 
une  idée  que  personne  n'aurait  eue  il  y  a  vingt  ans  ou  que  les  autorités  n'eussent 
pas  permis  de  réaliser.  Elle  sera  certainement  reprise  et  appliquée  sous  d'autres 
prétextes  ou  en  d'autres  occasions. 

Le  patriotisme  des  Chinois  est  une  force  avec  laquelle  l'Europe  devra  compter 
-désormais.  Et  quelle  force  !  Si  l'on  songe  que  l'Empire  Céleste  renferme  quatre 
cents  millions  d'habitants  ! 

On  peut  dire  tout  ce  qu'on  voudra  du  manque  d'unité  de  ce  vaste  corps.  Après 
une  telle  propagande,  l'unité  se  fera  toute  seule  et  comme  par  enchantement,  le 
jour  où  les  chefs  des  grands  partis,  des  grandes  associations,  secrètes  ou  non, 
évoqueront  l'idée  de  défense  nationale  contre  les  prétentions  des  peuples  d'Occident. 


REGIONS  POLAIRES. 

I.  Épopée  polaire.  —  La  plupart  de  nos  lecteurs  auront  lu  sans  doute  le 
remarquable  article  que  M.  Charles  Rabot  a  fait  paraître  sous  ce  titre  dans  le 
journal  le  Matin. 

Mais  un  journal  s'égare,  s'oublie,  se  perd.  M.  Rabot  est  tout-à-fait  de  nos  amis. 
Il  ne  nous  en  voudra  pas  de  placer  son  oeuvre  dans  les  archives  de  notre  bulletin, 
nos  lecteurs  non  plus. 

La  merveilleuse  épopée  polaire  du  capitaine  Hatteras  imaginée  par  Jules  Verne 
est  aujourd'hui  une  réalité.  Au  prix  d'un  effort  d'endurance  et  d'énergie  dont  la 
puissance  semble  dépasser  les  forces  humaines,  l'obsédant  mystère  du  Pôle  vient, 
en  effet,  d'être  dissipé.  Après  une  marche  de  deux  mois  sur  les  plus  vastes  glaciers 
du  monde,  le  8  janvier  dernier,  le  lieutenant  Shackleton,  de  la  marine  anglaise,  est 
arrivé  à  178  kilomètres  du  pôle  sud,  en  vue  même  de  ce  point  fameux.  Sa  caravane 
s'est  arrêtée  sur  un  haut  plateau...  Or,  si  le  temps  est  clair,  de  même  que  du 
sommet  d'une  cime  culminante  le  panorama  s'étend  sur  un  rayon  de  plus  de 
178  kilomètres,  de  même  des  plaines  on  aperçoit  des  montagnes  situées  à  pareille 
distance. 

Jamais  auparavant  on  n'était  parvenu  aussi  près  de  l'un  ou  de  l'autre  pôle. 
L'Américain  Peary,  qui  jusqu'ici  détenait  le  record,  était  resté  à  320  kilomètres  du 
pôle  nord.  Une  comparaison  avec  des  distances  familières  met  en  évidence  l'ampleur 
du  progrès  accompli  par  Shackleton.  La  distance  a  laquelle  il  s'est  arrêté  du  but 
correspond  à  celle  de  Paris  à  Abbeville,  tandis  que  l'espace  séparant  le  terminus  de 
Peary  du  pôle   arctique  est,  à  dix    kilomètres   près,    égal   au    trajet   de   Paris    à 
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Bruxelles.  Et  cette  victoire  sans  précédent  a  été  remarquablement  rapide.  Alors  que- 
depuis  un  >iécle.  innombrables  ont  été  les  assauts  infructueux  livrés  au  pôle  nordr 
à  la  seconde  tentative  vers  le  pôle  sud  une  large  brèche  a  été  ouverte  et  à  la- 
troisième  la  place  sera  sûrement  emportée. 

Les  deux  pôles  ne  sont  pas  pareils.  —  La  raison  de  ce  prompt  succès  est  très- 
simple. 

Dans  l'Arctique,  on  se  trouve  en  présence  d'un  océan  couvert  de  banquises. 
A  tiavers  ces  entassements  de  glace  impossible  de  s'ouvrir  un  passage  avec  un  navire 
et  sur  ces  chaos  de  blocs  la  marche  demeure  soumise  aux  vicissitudes  les  plus 
décourageantes.  Me- jours  et  des  jours  on  s'épuise  à  cheminer  vers  le  nord,  et, 
pendant  ce  temps,  les  courants  marins  ouvrent  à  travers  la  carapace  glacée  de- 
larges  fossés  infranchissables,  ou  bien  refoulent  lentement  vers  le  sud  la  banquise 
sur  laquelle  vous  avance/  dans  la  direction  du  pôle.  C'est,  en  un  mot,  la  situation- 
de  l'écureuil  galopant  dans  sa  cage  sans  autre  résultat  que  de  la  faire  tourner  sous 
lui.  Aussi  bien,  à  moins  d'une  chance  extraordinaire,  seul  le  dirigeable  conduira  an 
pôle  arctique. 

Dans  l'Antarctique,  au  contraire,  la  pénétration  se  présente  dans  des  conditions 
singulièrement  plus  favorables.  Autour  du  pôle  sud  s'étend  un  immense  continent, 
grand  comme  l'Europe  et  la  moitié  de  l'Australie  réunies  et  entièrement  recouvert 
de  glaciers.  Ces  énormes  nappes  de  glace  sont,  certes,  d'un  parcours  très  difficile, 
mais  là  au  moins  on  se  trouve  sur  un  terrain  stable,  et  chaque  pas  que  l'on  fait  en 
avant,  on  n'est  pas  exposé  à  le  perdre  par  l'effet  d'une  cause  extérieure.  Par  suite, 
tous  les  géographes  étaient  persuadés  que  l'on  pourrait  avancer  très  loin  vers 
l' extrême-sud,  du  jour  oii  Ton  aurait  trouvé  une  bonne  base  d'opérations  à  la  lisière 
du  continent  antarctique. 

Cette  recherche  fut  l'œuvre  d'une  première  expédition  dont  faisait  partie 
Shackleton.  En  1902,  cette  mission  rencontrait  à  la  terre  Victoria,  dans  le  sud  de 
la  Nouvelle-Zélande,  un  immense  glacier  absolument  plat  s'étendant  à  perte  de 
vue  dans  la  direction  du  pôle.  Sur  cette  nappe  de  glace,  le  chef  de  l'expédition  et 
Shakleton  parcoururent  sans  difficultés  450  kilomètres  vers  le  sud  ;  seule  la  mort 
de  leur:-  attelages  de  chiens  les  obligea  à  la  retraite.  La  voie  de  pénétration  à 
travers  les  glaces  australes  était  découverte,  et,  au  début  de  1908,  Shackleton 
revenait  s'installer  à  proximité  du  glacier  de  la  terre  Victoria,  muni  de  moyens  de 
locomotion  autrement  puissants  que  les  chiens  traditionnels.  L'expédition  anglaise 
amenait  des  traîneaux  automobiles  et  huit  poneys  de  Mandchourie.  Disons  de  suite 
que  les  automobiles  n'ont  pas  marché  sur  le  glacier  ;  en  revanche  ils 
tement  fonctionné  sur  la  bauquise  qui  recouvre  la  mer. 

lir  futilité  des  poneys.  —  Shackleton  consacra  l'hiver  aux  préparatifs  de  sa 
grande  entreprise,  et  le  2!J  octobre  1U08,  date  qui,  dans  notre  hémisphère  corres 

avril,  il  partait  pour  le  pôle  sud  avec  trois  compagnons  et  quatre  poneys. 
Dans  de  telle.-  expéditions,  ces  animaux  servent  à  deux  dus  :  ils  traînent  les 
approvisionnements  et,  ensuite,  lorsque  les  vivres  sont  épuisés  ils  fournissent  à  la 
caravane  un  abondant  ravitaillement  en  viande  fraîche. 

Au  début.  Shackleton  et  ses  compagnons  ne  rencontrent  aucune  difficulté. 
Pendant  plus  de  600  kilomètres,  c'est  un  glacier  complètement  uni.  Mais  après  un 
mois  de  cette  marche  facile,  cela  change.  Brusquement  devant  les  explora  te 

un  énorme  massif  de  montagnes  aussi  élevé  que  les  Alpes,  ave-  des  glaciers 
crevassés  et  des  rochers  tout  couverts  de  verglas.  Dès  lors  à  chaque  pas.  c'est  le 
risque  d'une  chute  mortelle.   Avec   cela. des   tempêtes   terribles   et  des   froids   de 
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quarante  degrés.  Aussi  bien,  les  progrès  deviennent  très  lents.  Un  jour,  dix  heures 
d'efforts  sont  nécessaires  pour  franchir  six  cents  mètres.  A  ce  train-là,  les  vivres 
s'épuisent  sans  grand  résultat,  et  pour  poursuivre  leur  marche  vers  le  pôle,  les 
explorateurs  prennent  l'héroïque  résolution  de  réduire  leur  ration  à  six  cents 
grammes,  juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.  A  un  pareil  régime,  les  forces 
s'épuisent  vite,  et  le  9  janvier  dernier  Shackleton,  vaincu  par  la  fatigue,  s'arrêtait  à 
178  kilomètres  du  pôle  sud,  à  plus  de  3-000  mètres  d'altitude. 

Si  l'audacieux  voyageur  anglais  n'a  pas  touché  le  but  suprême,  en  revanche  il  a 
la  gloire  d'avoir  révélé  la  nature  de  la  calotte  antarctique.  Grâce  à  ces  explorateurs, 
nous  savons  aujourd'hui  ce  qu'il  y  a  autour  des  deux  sommets  de  l'axe  de  rotation 
de  notre  planète  et  qu'en  ces  deux  régions  l'écorce  terrestre  présente  une  opposition 
complète  de  formes.  Autour  du  pôle  nord,  c'est  un  trou  gigantesque  rempli  par  un 
océan  et  autour  du  pôle  sud  une  énorme  gibbosité. 

Encore  des  secrets  à  dévoiler.  —  Malgré  le  raid  heureux  de  Shackleton, 
l'immense  continent  antarctique  n'en  reste  pas  moins  très  mystérieux.  Figurez-vous 
une  Afrique  dont  on  connaîtrait  seulement  ça  et  là  quelques  bouts  de  côte,  et  au 
centre  simplement  un  grand  lac,  vous  aurez  la  représentation  de  ce  que  nous 
savons  sur  cette  sixième  partie  du  monde.  C'est  à  découvrir  les  contours  de  cette 
terre  glacée  le  long  du  Pacifique,  que  travaille  actuellement  Charcot.  Au  sud  du 
grand  Océan,  du  méridien  du  cap  Horn  à  celui  de  la  Nouvelle-Zélande,  soit  sur  un 
espace  égal  au  quart  de  la  rondeur  terrestre,  qu'existe-t-il  ?  Des  terres  ou  des  mers  ? 
Voilà  ce  que  se  propose  d'étudier  le  vaillant  équipage  du  Pourquoi-pas  ?  Entreprise 
singulièrement  périlleuse  sur  cette  mer  encombrée  de  banquises  et  battue  par  des 
ouragans  terribles,  mais  combien  importante  pour  la  science.  Aussi  souhaitons  qu'à 
leur  retour  Charcot  et  ses  compagnons  trouvent  en  France  l'accueil  triomphal  que 
l'Angleterre  prépare  â  Shackleton. 

Mais  à  quoi  bon  tant  d'efforts  pour  de  la  glace  ?  disent  les  gens  pratiques.  Qu'ils 
se  détrompent?,  les  expéditions  polaires  conduisent,  elles  aussi,  à  des  résultats  qui 
ne  sont  pas  à  dédaigner.  Tel  le  développement  pris  récemment  dans  l'Antarctique 
par  la  chasse  à  la  baleine,  et  c'est  un  métier  qui  nourrit  son  homme.  Telle  la 
découverte  à  la  terre  Victoria  d'un  minéral,  d'un  emploi  commercial  jusqu'ici  très 
rare,  et  dont  la  découverte  va  modifier  les  conditions  d'une  industrie.  Enfin  au 
Spitzberg,  depuis  quelques  années,  les  Norvégiens  exploitent  des  houillères, 
chassent  les  animaux  à  fourrure,  fondent  de  petites  colonies,  si  bien  que  la  question 
de  la  propriété  de  cet  archipel  jusque-là  sans  maître  s'est  posée,  et  qu'une  aigre 
campagne  de  presse  s'est  engagée  à  ce  sujet  entre  la  Norvège  et  la  Suède.  Fina- 
lement, dans  quelques  jours,  une  conférence  diplomatique  se  réunira  à-Christiana 
pour  doter  cette  terre  glacée  d'un  statut  et  d'une  police  internationale.  Si  les 
Scandinaves  avaient  eu  le  caractère  agité  des  peuples   balkaniques,  le  Spitzberg 

serait  devenu  une  Macédoine. 

Charles  Rabot, 

Membre  de  la  Commission  Centrale 

de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

■.expédition  Charcot.  —  Rapport  du  Docteur  J.-B.  Charcot.  —  L'Aca- 
démie des  Sciences  a  reçu  du  Dr  J.-B.  Charcot,  chef  de  l'expédition  antarctique 
française,  le  rapport  suivant  apporté  de  l'île  Déception  (Shetlands  du  sud),  par  des 
baleiniers. 

Ile  Déception,  Shetlands  du  Sud.  —  21  décembre  1908. 

J'ai  l'honneur  d'informer  l'Académie  des  Sciences  que  le  Pourquoi-pas  %  navire 
de  l'expédition  au  Pôle  Sud,  est  arrivé  le  2'i  décembre,  à  10  heures  du  soir,  à    l'île 
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Déception,  faisanl  partie  du   groupe  des   Shetlands  du   sud,  tout  allant  très  bien 
à  bord. 

Partis  de  Punta-Aivnas  le  Ifi  décembre,  à  neuf  heures  du  soir,  nous  avons  pris  la 
mer  par  le  canal  de  Murray  le  19.  Par  le  travers. du  cap  Horn  nous  avons  rencontré 
le  trois-mâts  barque  français  Michelet,  du  port  de  Nantes,  avec  lequel  nous  avons 
échangé  des  signaux.  Le  19  décembre,  calme  et  temps  clair,  avec  très  grosse  houle 
fatigante  de  l'ouest.  Le  20  décembre,  fort  coup  de  veut  du  nord-esl  avec  neige. 
Le  21,  belle  brise  de  l'est,  thermomètre  à  0°,  et  temps  clair.  Le  22.  par  très  beau 
temps  nous  atterrissons  sur  l'île -Smith,  où  nous  voyons  noire  premier  iceberg,  et, 
à  dix  heures  du  soir,  nous  rencontrons  le  baleinier  norvégien  Ravn  qui  nousaccom- 
pagne  dans  l'intérieur  de  l'île  Déception,  au  mouillage  où  se  trouvent  actuellement 
trois  compagnies  de  baleiniers,  une  chilienne  et  deux  norvégiennes. 

La  Sociedad  Ballenera  Magellanes  nous  avait  remis  aimablement  une  lettre 
pour  M.  Andresen,  directeur  de  la  fonderie,  le  priant  de  nous  donner  notre  plein 
de  charbon.  Nous  apportions  à  ces  braves  gens  leur  courrier.  Admirablement  reçu-, 
il  esi  entendu  que  demain  matin  on  nous  apportera  les  30  tonnes  de  charbon  brûlées 
depuis  Punta-Arenas. 

Nous  avons  pu  nous-mêmes  rendre  un  important  service  aux  baleiniers  en 
donnant  nos  soins  à  Muie  Andresen  légèrement  indisposée  et  en  opérant  un 
malheureux  Norvégien,  dont  quatre  doigts  venaient  d'être  sectionnés  par  un 
couperet  circulaire.  Notre  médecin,  le  Df  Liouville,  a  pratiqué  très  habilement 
l'amputation  des  quatre  doigts  de  ce  blessé,  qui,  sans  ses  soins,  risquait  fort  de 
mourir  de  gangrène. 

Nous  sommes  mouillés  à  l'entrée  de  ce  qui  fut  autrefois  Pendulum  Gove,  car, 
ainsi  que  l'a  signalé  VUruguay  en  1905,  cette  anse  est  actuellement  en  grande 
partie  comblée  par  des  éboulements. 

Nos  travaux  ont  commencé  aussitôt,  et,  tandis  que  les  zoologistes  MM.  Gain  et 
Liouville,  le  géologue  M.  Gourdon  recueillaient  dans  File  des  échantillons  d'une 
nature  nouvelle.  M.  Bongrain  observait  le  deuxième  contact  de  l'éclipsé  de  soleil 
du  23  décembre,  et  faisait  une  série  d'observations  pendulaires  commencées  à  la 
Plata  et  à  Punta-Arenas,  au  point  même  des  observations  de  Foster  de  1829  et 
réglait  les  chronomètres.  M.  Rouch  effectuait  des  sondages  et  des  dragages  et  a 
fait  une  station  d'observations  d'électricité  atmosphérique  ;  il  continue  les  obser- 
vations météorologiques  entreprises  depuis  le  départ  de  France.  M.  Godfroy  a  dressé 
un  plan  de  la  baie  avec  observations  marimétriques.  Enfin,  M.  Senouque  a  lait. 
ainsi  qu'a  Punta-Arenas,  une  série  d'observations  magnétiques,  des  observations 
actinoméiriques  pendant  l'éclipsé  de  soleil  et  le  relevé  de  la  baie  au  photothéodolite. 

■le  me  permets  de  rappeler  à  l'Académie  que  l'île  Déception  est  une  île  volcanique 
circulaire,  dont  le  cratère  forme  une  vaste  et  magnifique  rade,  très  profonde,  où 
l'on  pénètre  par  une  coupure  étroite  entre  deux  falaises  à  peine  visibles  du  large. 
Le  capitaine  phoquier  américain  Pendelton  fut  vraisemblablement  le  premier  à 
pénétrer  dans  cette  rade  qui  fut  très  fréquentée  par  les  baleiniers  et  phoquiers  à 
voile,  puis  totalement  délaissée  pendant  plus  d'un  siècle.  L'Anglais  Foster,  à  bord 
du  Chanteclere,  séjourna  à  Pendulum  Gove  du  9  janvier  au  4  mars  1829  pour  y 
pratiquer  de  nombreuses  observations  pendulaires,  ('/est  au  même  endroit  que 
M.  Bongrain  vient  de  faire  une  série  d'observations  et  de  régler  ses  chronomètres. 

L'île  Déception  est  redevenue  un  important  centre  de  chasse  à  la  baleine. 
L'escadrille  actuellement  au  travail,  qui  séjourne  dans  une  anse  très  favorable  où 
elle  trouve  en  abondance  eau  douce  et  eau  chaude  à  -f  70°,  se  compose  de  deux 
vapeurs  de  :î.(iiiii  à  1.000  tonne-  et  de  deux  trois-mâts  servant  de  pontons  à  charbon 
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et  de  fonderie  ;  huit  petits  baleiniers  à  vapeur  munis  de  canons  porte-harpons 
sortent  et  rentrent  fréquemment,  remorquant  les  baleinoptères  capturés. 

Deux  cents  Norvégiens  sont  occupés  à  cette  industrie  îles  plus  productives.  Nous 
avons  pu  donner  des  renseignements  aux  capitaines  norvégiens  sur  Port-Lockroy  et 
leur  communiquer  les  cartes  relevées  par  M.  Matha  lors  de  mitre  dernière  expédition 
antarctique  (1903-11)05)  ;  les  baleiniers  vont  immédiatement  partir  pour  ces  régions. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  remarquer,  en  même  temps  que  je  m'applaudis 
de  voir  une  expédition  scientifique  donner  déjà  des  résultats  pratiques,  combien  il 
est  regrettable  que  nos  compatriotes,  qui  furent  autrefois  les  premiers  baleiniers  du 
monde,  ne  veuillent  pas  rentrer  dans  une  voie  éminemment  profitable  et  qui 
apporterait  plus  que  le  bien-être  à  nos  populations  côtières  si  durement  éprouvées. 

Nous  avons  trouvé  à  Pendulum  Cove  un  cairn  laissé  par  la  corvette  argentine, 
l'Uruguay,  venue  si  généreusement  à  la  recherche  du  Français  en  janvier  l(Jor>.  Ce 
cairn  contenait  une  bouteille  renfermant  une  liste  déjà  effacée  des  matelots  de  la 
corvette  et  un  document  en  parfait  état,  dont  voici  la  teneur  : 

Isla  Decepcion.  Enevo  8  de  1905. 

En  la  fe h"  he  estado  en  esta  bah  a  cou  la  Corbeta  Uruguay  con  objeto  de  /rues 
noticias  de  I"  expedicion  que  dirige  el  D<  Charcot  //  no  habiendo  encontrado 
ninguno,  me  dirigo  à  la  Isla  Viencke  adonde,  dejaro  mis  noticias. 

Signé,    ISMAEL   F.    GALINDEZ. 

Dans  ce  même  cairn  nous  avons  déposé  un  rapport  sur  notre  expédition.  Depuis 
notre  arrivée  nous  avons  été  favorisés  par  un  temps  magnifique.  Nous  partirons 
le  25  décembre  au  soir  pour  Port-Lockroy,  d'où,  après  une  courte  visite  à  Port- 
Charcot,  nous  nous  dirigerons  vers  le  sud,  en  effectuant  le  plus  de  stations 
possibles  à  terre. 

Les  baleiniers  qui  travaillent  ici  depuis  trois  ans  sont  d'accord  pour  affirmer  que 
jamais  ces  régions  n'ont  été  aussi  dépourvues  de  glaces.  Je  veux  considérer  ce  fait 
comme  de  bon  augure  ;  il  pourrait  être  dû  à  -un  non  décollement  des  glaces  qui  nous 
empêcherait  ainsi  d'avancer  comme  nous  le  désirons,  mais  cependant  les  rapports 
des  longs-courriers  rencontrés  à  Rio  de  Janeiro,  Buenos  Aires  et  Punta-Arenas 
affirment  que  les  glaces  s'élevèrent  cette  année  à  des  latitudes  inaccoutumées  ;  ce 
qui  nous  permet  d'espérer  un  dégagement  inattendu. 

L'enthousiasme  règne  à  bord  et  l'équipage  aide  avec  bonne  humeur  les  travaux 
de  l'état-major. 

J'espère  que  l'Académie  des  Sciences  qui  a  déjà  témoigné  tant  d'intérêt  à  noire 
expédition  approuvera  notre  programme  et  son  commencement  d'exécution. 

Le  Chef  de  l'Expédition, 
J.-B.  Charcot. 
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II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 
Statistique  fin  ■»«»■•!  «le  Iliinkerque. 

MOUVEMENT  GENERAL  DES  NAVIRES 


AVRIL     I  909 


NAVIRES 

ENT 

NOMBRE 

RÉE 

TONNAGE 

SOB 

NOMBRE 

TIE 

TONNAGE 

TOTAL  G 

NOMBRE 

ÉNÉRAL 

TONNAGE 

Etrangers 

Totaux. . . 
Mouve 

75 
116 

Tonneaux 

07.824 
137.106 

82 

11(1 

Tonneaux 

65.277 
134.605 

157 

226 

Tonneaux 

133.101 
271.711 

191 
ment  du  m 

204.930 
ois  corres] 

192 

jondant  de 

199.882 
1908. 

383 
360 

404.812 
405.871 

• 

Différence  pour  1909. 

f      23     - 

-     1.059 

MOUVEMENT  DEPUIS  LE   1er  JANVIER 

1908  —    1.619  navires  jaugeant  ensemble  1.615. 898  tonneaux 
1909—    1.530        id.    "  id.  L664.05Ï        id. 


Différence  V  1909 


navires  en  moins  et 


48.157  tonneaux  en  plus 


EUROPE. 

lie  trafic  «lu  imm*!  «le  Gênes.  —  L'administration  du  consortium  du  port 
de  Gênes  vient  de  publier  les  chiffres  définitifs  du  t  trafic  de  ce  port  pendant  le  der- 
nier exercice.  Et  il  résulte  de  cette  intéressante  statistique  que  le  grand  port  italien 
enregistre  sur  les  résultats  de  l'année  1907  une  augmentation  qui,  pour  ne  pas  être 
très  sensible,  n'est  cependant  pas  tout  à  fait  négligeable. 

D'après  cette  publication,  le  total  des  navires  de  toute  espèce  entrés  dans  le  port 
de  Gênes  au  cours  de  l'année  1908  atteint  le  chiffre  de  6.553,  représentant  une  jauge 
nette  de  7.165.282  tonneaux,  en  comparaison  des  chiffres  du  précédent  exercice.  Au 
départ,  le  nombre  des  bâtiments  a  été  de  6.545,  jaugeant  net  7.230.568  tonneaux,  en 
plus-value  de  161.686  tonnes  sur  l'année  précédent.'. 
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La  quantité  des  marchandises  transportées  par  ces  13.098  bâtiments  s'élève  à 
6.386.647  tonnes  se  répartissant  entre  l'entrée  et  la  sortie  de  la  façon  suivante  :  mar- 
chandises importées,  5.483.695  tonnes;  marchandises  exportées, 902.952  tonnes. 

Le  trafic  du  port  italien,  pendant  l'année  1908,  se  trouve  dune  en  augmentation 
de  88.947  tonnes  sur  1907.  Et  cette  plus-value  constatée  au  cours  d'une  année  de 
crise  ne  peut  qu'affirmer  une  fois  de  plus  le  développement  d'année  en  année  gran- 
dissant du  port  de  Gènes. 

Ce  développement,  à  la  faveur  de  circonstances  diverses,  n'a  cessé  de  s'accroître 
■depuis  plus  de  trente  ans,  et,  à  ce  sujet,  le  tableau  suivant  que  publie  l'administra- 
tion du  consortium  et  qui  montre  les  progrès  annuels  du  trafic  de  ce  port  est  parti- 
-culièrement  intéressant  : 

Marchandises  Marchandises 

Années  débarquées  embarquées  Total 

Tonnes  Tonnes  Tonnes 

1880 1.042.436  113,327  L.155.763 

i885 2.312.012  408.800  2.720,812 

1890 2.913.041  1.257.342  4.170.383 

1895 3.040.814  689.340  4:330.154 

1900 4.548.4(58  857.740  5.406.208 

1901 4.431.538  821.409  5.252.947 

1902 4.809.851  769.882  5.579,733 

1903 4.891.417  760.741  5.652.158 

1904 4.702. 166  853.724  5.555.890 

1905 4.781.729  839.271  5.621.000 

4906 5.313.203  904.352  6,217.555 

1907 5.294.220  1.O03. 480  6.297.700 

1908. ....• 5.483.695  902.002  6.386.647 

Encouragé  par  les  résultats  déjà  obtenus  et  confiant  dans  ceux  à  venir,  le  consor- 
tium du  port  de  Gênes  se  préoccupe  de  réaliser  sans  retard  un  vaste  projet  d'agran- 
dissement. Et  bien  que  le  port  naturel  suffise  encore  au  trafic  actuel,  il  vient  de 
décider,  pour  parer  aux  besoins  de  demain,  la  construction  d'un  nouveau  port  qui 
devra  être  entièrement  conquis  sur  la  mer.  Le  projet  ne  va  pas  tarder  à  recevoir  un 
commencement  d'exécution.  Il  comporte  l'établissement  d'une  digue  longitudinale 
•de  trois  kilomètres  de  longueur,  disposée  parallèlement  à  la  côte  et  qui  englobera 
un  plan  d'eau  d'une  largeur  moyenne  de  700  mètres.  Le  premier  bassin  entrepris 
sera  le  bassin  Victor-Emmanuel.  Il  doit  avoir  900  mètres  de  long  sur  500  de  large 
Avec  une  profondeur  moyenne  naturelle  d'au  moins  15  mètres.  Dans  la  suite,  on 
construira  par  tranches,  à  l'intérieur  de  la  digue,  les  bassins  successifs. 

Il  s*agit,  on  le  voit,  de  travaux  considérables.  Nos  voisins  pensent  qu'en  ces  sortes 
d"atlaires,  mieux  vaut  devancer  les  besoins  que  de  les  suivre.  Assurément  ils  ont 
raison.  Et  il  y  a  peut-être  dans  tout  cela,  en  même  temps  qu'un  avertissement  pour 
nous-mêmes,  un  exemple  qui  mérite  d'être  proposé. 

(■■'aiifte-Bretagiftc.  —  Production  de  la  houille  en  1907 .  —  La  quantité 
de  charbon  extraite  des  différentes  mines  du  Royaume-Uni  s'est  élevée,  l'année 
dernière,  à  267.828-. 271  i  tonnes  ;  elle  n'avait  été  que  de  251.050.809  tonnes  en  1900 
et  de  236.111.150  tonnes  en  1905.  Si  l'on  considère  que  les  résultats  de  l'année  1905 
avaient  été  déjà  supérieurs  de  4  millions  de  tonnes  environ  à  ceux  de  1904,  qui  eux- 
mêmes  avaient  dépassé   ceux   de  1903  de  2  millions  détonnes,  on  constate  que  la 
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production  de  la  Grande-Bretagne  en  1*. >  >T  a  atteint  un  chiffre  sans  exemple  dans 
les  annales  de  l'industrie  houillère. 

L'extraction  s'est  ainsi  répartie  entre  les  différentes  parties  du  Royaume-Uni  : 

Tonnes 

Angleterre 187.383.84G 

Pays  de  Galles iO.252.178 

Ecosse 40.092  548 

Irlande 90.704 

Total 207.828.270 

lie  bilan  du  cataclysme  Italien.—  Le  dommage  causé  par  la  catas- 
trophe de  la  Sicile  et  de  la  Calabre  peut  être  évalué,  d'après  les  calculs  les  mieux 
établis,  à  600  millions  de  lire  répartis  approximativement  comme  suit  :  immeubles 
de  Messine  :  150  millions  ;  revenus  personnels  et  mobiliers  :  90  millions  ;  immeubles 
de  Reggio  Calabro  :  25  millions;  revenus  personnels  et  mobiliers  :  ^millions; 
œuvres  et  édifices  publics  :  j()0  millions  :  meubles  et  stocks  de  marchandises  : 
63  millions  ;  dommages  causés  aux  autres  communes:  100  millions  ;  dépenses  pour 
secours  et  autres  :  50  millions. 

En  estimant  à  600  millions  le  dommage  économique  total  causé  par  le  tremble- 
ment de  terre,  nous  pouvons  établir  le  rapport  existant  entre  cette  perte  et  la  richesse 
nationale  :  une  perte  de  (300  millions  représente  intérêts  et  amott'ssements,  une 
charge  annuelle  d'environ  30  millions  de  lire. 

Par  un  ensemble  de  circonstances,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  les  données- 
que  nous  avons  nous  permettent  d'évaluer  à  100  milliards  la  richesse  totale  de 
l'Italie  et  à  10  milliards  le  revenu  annuel  national. 

Or  une  charge  de  L.  30  millions  sur  un  revenu  de  10  milliards,  représente  une- 
perte  de  3  °/o,  de  même  qu'une  perte  totale  de  600  millions  sur  un  capital  de  100 
milliards  donne  une  perte  de  60  centimes  par  100  lires  de  capital.  Certes,  ce  n'est 
pas  une  quantité  négligeable,  mais  répartie  sur  le  rêve  m  et  sur  le  capital 
national,  la  catastrophe  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre  ne  peut  être  ressentie  au 
point  d'exercer  une  influence  déprimante  sensible  sur  toute  la  fortune  économique- 
du  pays. 

On  peut  ajouter  qu'un  revenu  national  de  10  milliards  à  l'année,  correspond  à 
3(J  millions  par  jour.  Avec  une  passivité  de  30  millions  annuelle,  nous  avons  une 
perte  d'un  jour  de  revenu  par  an  pour  la  nation.  Chaque  citoyen  devrait  donc  tra- 
vailler et  produire  un  jour  de  plus  par  an  pour  réparer  le  dommage  total  subi  par 
la  nation. 

I>a  marîiic  marchande  de  la  Belgique.  —   L'accroissement  de  la 

marine  de  la  Belgique,  au  cours  de  l'année  I1KJ8,  est  un  fait  qui  mérite  de  retenir 
l'attention. 

Avec  la  reprise  du  Congo  et  à  la  suite  de  l'adoption,  parle  Parlement,  d'une- 
nouvelle  législation  maritime,  les  Belges  semblent  avoir  reconnu  cette  nécessité 
qu'un  pays  industriel  de  petite  étendue  aussi  riche  et  peuplé  que  le  leur,  ayant  une 
s  tixantaine  de  kilomètres  de  frontières  maritimes  et  de  fleuves  accessibles  à  la 
batellerie  d'un  fort  tonnage,  doit  posséder  une  marine  marchande. 

Au  comme,  cément  de  l'année  1908,  la  flotte  marchande  belge  comptait  74navires 
représentant  un  tonnage  de  99.192  tonnes.  Les  deux  compagnie-  de  navigation  les 
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plus  importantes  sont  :  Armement  Adolf  Deep,  avec  23  navires  d'un  tonnage  total 
de  35.878  tonnes,  et  la  Société  anonyme  de  navigation  royale  belge  sud-américaine, 
avec  5  navires  jaugeant  17.657  tonneaux. 

L'armement  Adolf  Deep  dessert  les  ports  de  France  et  d'Espagne,  et  a  étendu  ses 
services  à  ceux  du  Portugal,  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie. 

Les  relations  avec  le  Levant  sont  assurées  par  une  flotte  de  12  unités,  et  celle  de 
l'Amérique  du  Sud  par  8  navires  de  13  à  14.000  tonnes. 

La  Compagnie  belge  maritime  du  Congo,  dont  le  capital  est  de  9.287.000  francs 
se  préoccupe,  en  vue  de  l'accroissement  du  trafic  de  la  métropole  avec  sa  colonie, 
d'améliorer  ses  services  et  d'augmenter  sa  flotte,  à  laquelle  elle  a  ajouté,  en  1908, 
un  navire  de  6.250  tonnes  :  le  Léopoldville. 

Au  cours  de  l'année  1908,  la  marine  belge  s'est  accrue  de  20  unités,  ayant  ensemble 
un  tonnage  de  56.500  tonnes.  Au  commencement  de  1909,  elle  comprenait  donc 
81  navires,  représentant  un  tonnage  de  155.725  tonnes  (défalcation  faite  de  13  ba- 
teaux perdus  ou  vendus). 

On  escompte  qu'à  la  fin  de  l'année  en  cours  elle  se  composera  de  94  navires,  qui 
participeront,  d'une  manière  efficace,  à  l'expansion  commerciale  de  la  Belgique. 


La  viticulture  dan*  les  provinces  annexée*.  —  La  vigne  occupe 
en  Alsace  une  superficie  d'environ  30.330.000  hectares  dont  : 

14.182  hectares  en  Basse-Alsace 
10.494       —       en  Haute-Alsace 
5.663       —        en  Lorraine. 

En  Basse-Alsace,  c'est  l'arrondissement  de  Schlestadt  qui  occupe  la  première  place 
avec  un  vignoble  de  4.935  hectares  ;  en  Haute-Alsace,  l'arrondissement  de  Ribeau- 
ville  est  en  tète  avec  3.885  hectares  et  en  Lorraine  se  classe  premier  l'arrondissement 
de  Metz-campagne  avec  2.604  hectares. 

Le  vignoble  alsacien-lorrain  a  produit,  en  1907,  759.852  hectolitres,  se  répartissant 
comme  suit  : 

382.022  hecto.  en  Basse- Alsace 
276.956     —      en  Haute-Alsace 
93.874     —     en  Lorraine. 

La  valeur  de  cette  récolte  est  estimée  pour  les  trois  départements  à  29.045.600 
mark.  .  ■ 

La  moyenne  produite  par  hectare  dans  tout  le  pays  est  de  25  hectolitres,  le  prix 
moyeu  de  l'hectolitre  de  moût  est  évalué  à  38,20  mark. 

Dans  l'annuaire  statistique  du  ministère  d'Alsace-Lorraine  auquel  nous  emprun- 
tons ces  données,  se  trouve  une  carte  viticole  schématique  de  l'Alsace- Lorraine 
qu'il  est  intéressant  d'examiner.  On  voit  d'après  cette  carte,  que  c'est  dans  le  canton 
de  Kaysersberg  que  la  culture  de  la  vigne  est  la  plus  répandue  :  elle  forme  47  %  de 
toutes  les  terres  cultivées  ;  viennent  ensuite  les  cantons  de  "Winzenheim  avec  41  °/0, 
Bar  33  %,  Ribeauville  avec  26  °/0  et  Rouffach  avec  21  °/0. 


ASIE. 

Établissements  français  de  l'Inde.  —  Le  mouvement  du  commerce 
général  des  établissements  français  de    l'Inde   pendant   l'année    1907   s'est   élevé 
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(importation  et  exportation  réunies)  à  une  somme  totale  de  33.153.146  francs.  C'est 
une  diminution  de  226.531  francs  sur  l'année  précédente  et  de  1.363.405  francs  sur 
la  moyenne  quinquennale  1(J02-1900. 

A  l'importation,  les  valeurs  ont  atteint  le  chiffre  de  6.885.271  fr.  Elles  ont  été 
ainsi  supérieures  de  280.421  fr.  à  celles  de  l'année  précédente  et  de  389.922  francs 
à  la  moyenne  quinquennale. 

Les  exportations  ont  atteint  le  chiffre  de  26-268.145  fr.  en  diminution  de  506.952 
francs  sur  l'année  précédente  et  de  1.753.327  francs  sur  la   moyenne  quinquennale. 

La  part  de  la  France  dans  ce  mouvement  commercial  a  été  de  15.439.956  francs, 
soit  1.375.995  francs  à  l'importation  et  1 4. Ofi:>. 960  francs  à  l'exportation.  C'est  une 
diminution  totale  «le  92.260  francs  sur  l'année  précédente,  une  diminution  de 
250.349  francs  à  l'importation  et  une  augmentation  de  154.089 francs  à  l'exportation. 
Ces  résultats  représentent  36,7%  du  commerce  total,  19,9%  des  marchandises 
importées,  53,5%  <les  marchandises  exportées,  au  lieu  de  19,6  %,  24,6%  et. 
44,6  %  en  I 

Le  commerce  avec  les  autres  colonies  françaises  représente  2.555.407  francs,  dont 
41.667  francs  à  l'importation  et  2.513.740  francs  à  l'exportation.  C'est,  par  rapport 
à  1906,  une  diminution  totale  de  822.714  francs,  une  augmentation  de  11.216  francs 
à  l'importation  et  une  diminution  de  833.930  francs  à  l'exportation.  Ce  gui  donne 
une  participation  de  1,3  %  au  commerce  total,  de  0,6%  à  l'importation  et  de  2 
l'exportation,  au  lieu  dn  6,5%,  0,5%  et  12,5%  l'année  précédente. 

Les  échanges  avec  les  pays  étrangers  se  sont  élevés  à  15.158.053  francs,  dont 
5.467.603  francs  à  l'importation  et  9.690.445  francs  à  l'exportation.  C'est,  par 
rapport  à  l'année  précédente,  une  augmentation  totale  de  692.443  francs  dont 
519.554  francs  à  l'importation,  et  172.889  francs  à  l'exportation.  Ces  chiffres  corres- 
pondent à  62%  du  commerce  total,  79,5%  des  importations  et  44,5%  des 
exportations.  Les  parts  respectives  de  1906  avaient  été  de  73,9  %,  74,9%  et  72,9%. 

La  légère  diminution  du  commerce  en  1907  est  due  à  une  moindre  sortie 
d'arachides  par  nos  ports  de  l'Inde.  Nos  établissements,  qui  n'ont  que  des  territoires 
urbains,  sont  économiquement  sous  la  dépendance  des  pays  anglais  voisins.  En 
conséquence,  notre  commerce  se  trouve  sous  la  dépendance  plus  ou  moins  grande 
des  récoltes  qui  y  sont  faites.  C'est  la  cause  des  fluctuations  que  l'on  constate  d'une 
année  à  l'autre. 


l.-.i  récolte   du    coton  dan*    l'Asie    centrale    eu  190$.  —  Les 

pluies  el  les  gelées   auront  été    très    funestes  à  la  récolte  de  1908.  Elle  commença 
dans  le  territoire  de  Ferghana  le  in  septembre,  avec  un  temps  favorable  mais,  à  la 
mbre  et  au  débul  d'octobre,  les  premières  gelées  se  firent  sentir,  tandis 
dans  d'autres  contrées,  la  pluie  endommageai!  les  fibres  de  coton. 
Ces  intempéries  prématurées  furent  si  funestes  à  la  récolte  que  le  rendement  dans 
le  district  d'Andidjan,   par  exemple,  fui    encore  inférieur  à  celui  de  l'année  précé- 
dente, qui  déjà  avait  été  mauvais.  On  avail  en  effel  obtenu,  en  1907,  85  à  95  pouds 
de  coton  brut  de  toutes  sortes  par  déciatine,  alors  que,  pour  1908,  on  n'en  escompte 
lus  de  80  à  90  pouds  :  or,  la  moyenne  des  bonne-  récoltes  atteint  150  ponds. 
Cette  situation  est  encore  aggravée  par  ce  fait  que  le  rendement  même  de  la  libre 
se  trouve  inférieur  à  ce  qu'il  est  en  général.  On  i  en  effet,   comme  un  bon 

rendement  moyen,  I  poud  de  fibre  pure  pour  3  pouds  7  livres  de  coton  brut,  el  l'on 
n'obtient  cette  année  une  même  quantité  de  libre  qu'avec  3  pouds  15  livres. 
La  comparaison  de  la  récolte  des  3  dernières   années,  dans  le  territoire  de  Fer- 
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ghana,  fait  ressortir  pour  l'année  présente  un  déficit  variant  de  10  à  10%  sur  1907 

et  de  15  à  30  %  sur  1906  suivant  les  districts,  soit  en  moyenne  21  et  20  %. 

D'après  les  chiffres  fournis  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  pour  les  années 
antérieures,  et  en  se  basant  sur  le  pourcentage  établi  ci-dessus,  on  peut  évaluer1  à 
environ  5.458.606  pouds  la  récolte  du  coton  dans  le  territoire  de  Ferghana. 

En  se  servant  des  mêmes  bases,  on  obtient,  pour  les  autres  territoires  de  l'Asie 
centrale,  les  chiffres  suivants  : 

Territoire  de  Ferghana 5.  158.601  i  pouds 

Boukhara  et  Khiva 809.402      id. 

Samarcande 142.762      id. 

Territoire  de  Syr-Paria 408.660      id. 

Province  Transcaspienne 708.714      id. 


Ensemble 7.888.144  pouds 

On  peut  donc  évaluer  la  récolte  du  coton  pour  toute  l'Asie  centrale  à  environ 
7.900.000  pouds. 

Nachrichten  fur  Handel  und  Industrie,  de  Berlin). 


|]tal»lis«eiiicii<«  de*  DétroHs.  —  En  1908,  il  y  eut,  dans  les  Détroits, 
une  véritable  crise.  La  baisse  continue  des  cours  des  principaux  produits  d'expor- 
tation, comme  l'étain,  le  poivre,  le  gambit,  le  coprah...  eut  pour  conséquence  une 
dépréciation  considérable  des  stocks  accumulés  dans  les  magasins;  en  même  temps 
la  baisse  de  la  valeur  de  l'argent  amena  les  commerçants  chinois  à  se  livrer  à  des 
opérations  de  bourse  plus  ou  moins  spéculatives  avec  les  banques  européennes  de 
cette  région;  aussi,  plusieurs  maisons  chinoises  jouissant  d'un  bon  crédit  ont  dû 
suspendre  leurs  paiements.  La  faillite  de  ces  maisons,  qui  travaillent  dans  tout 
l'archipel  des  Indes  Orientales,  contribua  à  y  répandre  la  crise  et  à  la  rendre  plus 
générale.  Plusieurs  firmes  européennes  furent  minées  par  cette  spéculation,  et  les 
conséquences  qu'elle  produisit  restreignirent  le  commerce  général.  L'amélioration 
n'apparut  que  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  avec  la  hausse  des  prix  des  prin- 
cipales productions,  qui  redevinrent  normaux,  et  les  abondantes  récoltes  :  ces  heu- 
reux événements  eurent  des  conséquences  favorables  et  augmentèrent  la  capacité 
d'achat  des  indigènes.  Il  faut  particulièrement  noter  la  rapide  augmentation  de 
l'exportation  des  gommes  venant  de  plantations  à  l'intérieur  des  Détroits  dans  les 
différents  Etats  de  la  Malaisie  :  de  853  tonnes  en  1907,  elle  était  déjà  montée,  dans 
les  premiers  mois  de  1908,  à  1.204  tonnes  —  130.000  acres  sont  actuellement  plantées 
de  caoutchouc  ;  on  peut  compter  que  dans  5  ans  l'exportation  annuelle  atteindra 
10.000  tonnes.  Le  prix  moyeu  pour  cette  gomme  est  de  500  £  la  tonne,  et  son  expor- 
tation donne  déjà  des  résultats  avantageux. 

Les  nouveaux  travaux  du  port  de  Singapore  auxquels  est  affectée  une  somme  de 
40  millions  de  marks  sont  poursuivis  activement  et  Singapore  possédera  d'ici  à 
quelques  années  les  quais  les  plus  étendus  et  les  docks  les  plus  vastes  de  l'Extrême- 
Orient.  A  Penang  également  de  grosses  dépenses  sont  faites  pour  l'établissement 
du  port.  Enfin  le  chemin  de  fer  reliant  ces  deux  villes  sera  ouvert  au  commet'  <•  :  il 
servira  utilement  au  développement  économique  de  la  péninsule  malaisienne  et  sera 
un  aide  précieux  pour  le  commerce  international. 
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AFRIQUE. 

In  nouveau  port  égyptien.  —  Le  Khédive  d'Egypte  vient  d'inaugurer 
officiellement  Port-Soudan  qui  est,  depuis  deux  années  déjà,  ouvert  en  fait  au 
commerce  étranger. 

C'est  un  port  créé  de  toutes  pièces,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au-dessus  de 
Souakim,  au  milieu  de  la  côte  africaine  de  la  mer  Rouge.  Souakim  n'affre  pas  les 
conditions  indispensables  à  un  vaste  entrepôt,  et  Massouah  est  italien. 

Port-Soudan  a  une  entrée  large  de  deux  encablures,  ou  environs  400  mètres.  11  est 
bien  protégé  contre  tous  les  vents.  Le  mouillage  est  bon,  avec  un  fond  de  10  à 
1  i  brasses  ou  18  à  25  mètres  ;  nombre  de  grands  navires  peuvent  largement  y 
trouver  place. 

Depuis  le  1er  avril  de  cette  année,  des  quais  permanents  de  plus  d'un  kilomètre 
permettent  l'accostage  facile  et  simultané  de  cinq  navires  de  125  mètres.  Ils  sont 
éclairés  à  l'électricité  et  munis  de  deux  grues  électriques,  l'uue  de  3  tonnes,  l'autre 
de  7  :  de  deux  cabestans  également  électriques,  l'un  d'une  tonne,  l'autre  de  5  ;  de 
transporteurs  électriques  de  charbons  qui  fonctionneront  le  1er  juin  prochain. 

Il  y  a,  en  outre,  une  grue  à  vapeur  flottante  de  15  tonnes  pour  les  fardeaux 
moyens  et  une  autre  de  00  tonnes  pour  les  plus  lourds. 

La  profondeur  d'eau  au  pied  des  quais  permanents  est  de  9  à  10  mètres.  Deux 
quais  temporaires  pouvaient  recevoir,  dès  le  Ie'  avril,  des  navires  ayant  jusqu'à 
140  mètres  de  longueur. 

Au-dessus  du  port  et  des  quais  sont  les  chantiers,  qui  sont  équipés  pour  tous  les 
travaux  de  réparation  nécessaires.  La  construction  du  port  a  coûté  17  millions  et 
demi  de  francs. 

Un  chemin  de  fer  partant  des  quais  traverse  le  pont  sur  le  côté  ouest  et  conduit 
à  la  gare  des  voyageurs  et  de  là  dans  la  ville.  A  l'ouest  également,  de  grands  bàti- 

-  ont  été  construits,  où  sont  :  les  bureaux  administratifs  de  la  province  de  la 
Mer  Rouge,  depuis  peu  transférés  de  Souakim,  qui  est  condamné  à  l'abandon  ;  les 
hôpitaux  civil  et  militaire,  le  bureau  de  poste,  les  écoles,  la  prison,  etc. 

En  même  temps  s'élèvent  les  demeures  en  pierre  des  habitants,  lesquelles  vont 
remplacer  les  constructions  provisoires  en  bois.  L'état  sanitaire  de  la  région  est 
d'ailleurs  excellent. 

La  population,  principalement  composée  de  Grecs  et  d'Italiens  venus  de  Souakim 
pour  la  plupart,  ne  compte  guère  plus  d'une  centaine  d'Anglais,  jusqu'à  présent. 
De  2.000  habitants  en  1906,  c'est-à-dire  au  moment  de  l'ouverture  du  port,  alors 
que  le  gros  œuvre  était  à  peine  terminé,  elle  s'est  élevée  l'année  suivante  à  4.650. 

Dès  le  milieu  de  1908,  le  gouvernement  a  mis  en  vente  des  parcelles  de  terrains 
urbains,  ce  qui  indique  que  la  première  phase  de  la  période  d'établissement  est 
passée.  Il  a  établi  des  taxes  sur  l'ouverture  et  l'exercice  des  boucheries,  boulange- 
ries, café.-  et  restaurants. 

Plusieurs  coin;  le  navigation  ont  déjà  créé  des  services  réguliers  à  Port- 

Soudan,  que  desservent  dès  maintenant  des  lignes  auglo-égvptiennes,  anglaises, 
allemandes  et  italiennes;  on  y  verra  bientôt  faire  escale  les  navires  des  compagnies 
françaises  qui  fréquentent  les  mers  orientales. 

Port-Soudan  n'existerait  pas  ou  n'aurait  aucun  avenir  si  lord  Cromer  ne  l'avait 
relié  à  Khartoum  par  un  chemin  de  fer  qui  atteint  le  Nil  un  peu  au  nord  de  cette 
ville.  Grèce  à  cette  nouvelle  voie,  la  capitale  soudanaise  se  trouve  de  500  à  600  kilo- 

-  de  la  mer,  au  lieu  des  2.000  que  représente  la  voie  du  Nil  jusqu'à  la  Médi- 
terranée. 
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Les  trains  entre  Karthoum  et  Port-Soudan  font  le  trajet  en  dix-huit  heures  par  le 
Nil  et  la  voie  ferrée.  On  peut  dire  que  le  Soudan  tout  entier  n'existe  économique- 
ment que  depuis  l'ouverture  de  cette  voie. 

Le  mouvement  cominm-ciid  du  Soudan.  —  L'avenir  de  Port-Soudan.  — ■  Les 
importations  du  Soudan  ont  passé  de  22  millions  de  francs  en  1905  à  30  millions  en 
1906  et  à  32  en  1907.  Les  exportations  se  sont  élevées  en  1906'  à  9,5  millions  de  fr., 
soit  un  commerce  général  d'une  quarantaine  de  millions,  au  lieu  de  4,5  en  1900. 

Les  importations  au  Soudan  par  la  mer  Rouge  (non  compris  les  fournitures  du 
gouvernement)  étaient  de  (3  millions  de  francs  en  1905.  Elles  ont  atteint  13  millions 
l'année  suivante  et  20  millions  en  1907.  Sur  ce  dernier  chiffre,  15,5  sont  attribués 
par  les  statistiques  au  mouvement  de  Port-Soudan  seul,  le  reste  passant  encore 
par  Souakim,  mais  destiné  sous  peu  à  revenir  presque  entièrement  au  nouveau  port. 

Des  9,5  millions  constatés  aux  exportations  en  1900,  5.5  représentent  la  part 
exclusive  de  Port-Soudan. 

Le  tonnage  international  exporté  a  été  cette  même  année  de  309.000  tonnes,  dont 
260.000  à  destination  d'Angleterre  et  49.00  des  autres  pays. 

Les  conséquences  de  l'établissement  de  la  nouvelle  voie,  du  nouveau  débouché  et 
des  économies  qu'elle  permet  sur  l'ensemble  des  transports,  se  sont  fait  immédia- 
tement sentir.  Tel  article  d'acier  fabriqué,  qui  valait  250  francs  la  tonne  rendue  à 
Khartoum  par  Alexandrie  et  le  Nil,  est  tombé  du  jour  au  lendemain  à  150  fr.,  par 
par  suite  de  la  seule  diminution  des  charges  de  transport. 

Le  ciment  de  Portland,  indispensable  pour  les  grands  travaux  d'irrigation  (bar- 
rages, écluses,  digues  latérales),  a  vu  son  prix  réduit  de  150  à  75  fr.  la  tonne.  Le 
reste  à  l'avenant. 

Le  charbon,  qui  demeure  de  première  utilité  tant  que  l'on  n'aura  pas  capté  les 
millions  de  chevaux  de  force  que  les  deux  Nils  tiennent  en  réserve,  a  valu  jusqu'en 
1906,  en  arrivant  par  l'Egypte  et  le  Nil,  125  fr.  la  tonne  ;  depuis  qu'il  vient  à  Khar- 
toum par  Port-Soudan  et  la  voie  ferrée,  son  prix  à  baissé  de  moitié. 

On  doit  prévoir  que  dans  un  avenir  prochain,  le  commerce  d'importation  et  d'ex- 
portation par  Port-Soudan  prendra  des  proportions  colossales;  car  il  sera  alimenté 
par  un  pays  très  fertile,  vierge  à  la  vraie  culture,  d'une  superficie  qui  dépasse  celle 
de  la  moitié  de  l'Europe. 

Lord  Cromer,  à  qui  cette  vaste  région  devra  sa  prospérité,  à  qui  Port-Soudan 
devra  aussi  d'être  bientôt  l'escale  la  plus  importante  de  toute  la  côte  orientale 
d'Afrique,  disait  très  justement  que  jusqu'ici  «  le  Soudan  n'a  jamais  eu  de  débouché, 
ni  pour  les  énergies  de  son  peuple,  ni  pour  les  produits  de  son  sol.  »  Le  nouveau 
port,  avec  la  voie  ferrée  qui  en  est  l'indispensable  complément,  lui  procure  ce  large 
débouché  qui  lui  manquait. 

Mais,  pour  Alexandrie,  le  Caire  et  toute  l'Egypte;;  proprement  dite,  ce  détourne- 
ment du  courant  d'affaires  du  Soudan  vers  la  mer  Rouge  est  une  véritable  deminutio 
capitis. 

Les  ressources  de  l'Egypte,  limitées  aux  produits  de  la  vallée  du  Nil,  sont 
restreintes  ;  elle  comptait  que  la  mise  en  valeur  du  Soudan  viendrait  lui  apporter 
de  nouvelles  richesses  et  lui  assurer,  ne  fût-ce  que  comme  intermédiaire,  des  béné- 
fices presque  incommensurables. 

C'est  un  rêve  auquel  elle  doit  aujourd'hui  renoncer.  Et  qui  l'a  fait  disparaître  ? 
L'homme  d'Etat  anglais  qui  avait  été  spécialement  chargé  de  rendre  à  l'Egypte, 
avec  une  administration  ferme,  ordonnée,  éclairée,  la  prospérité  d'autrefois. 
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On  ne  doit  pas  s'étonûer  de  ce  qu'au  Caire  et  àAlexandrie  on  accusé  lord  Gromer 
de  trahison.  Il  ne  pouvait  contenter  à  la  luis  le  Caire  e1    Khartoum  :  il  s'est  tourné 
;ôté  où  l'avenir  économique  est  le  plus  large. 

Gardon. 

Extrait  du  journal  le  Siè<l>j  . 


lit'*  Mîii«*«  Nu«l-AIVi<*aÊiie*.  —  Tandis  ipi'au  Transvaal  la  présence  de 
l'or  est  limitée  pratiquement  à  une  seule  région  —le  Rand  —  elle  est,  en  Rhodésia, 
disséminée  à  travers  presque  tout  le  pays.  Les  prospecteurs  se  sont  attachés  d'abord 
à  la  recherche  des  gisements  autrefois  exploités  par  les  anciens  et  industrieux 
habitants  de  la  contrée  et  aujourd'hui  recouverts  soit  par  la  brousse,  soit  par  des 
forêts.  On  a  trouvé  de  ces  gisements  un  peu  partout. 
Jusqu'à  une  époque  toute  récente  on  avait  considéré  comme  inutile  de  rechercher 
ents  non  reconnus  et  mis  en  œuvre  par  les  anciens.  Seulement  depuis  peu 
on  a  constaté  une  ceux-ci  se  contentaient  le  plus  souvent  de  fouiller  le  sol  à  l'endroit 
où  ils  se  trouvaient,  sans  se  demander  si  tout  près  de  là  ils  ne  rencontreraient 
pas  des  dépôts  plus  riches  et  de  plus  grand  profit. 

Le  voisinage  de  l'eau  (Hait  aussi  pour  eux  une  considération  de  première  impor- 
Ll  leur    permettait   de    travailler   avec  bénéfice  des    roches  d'un  rendement 
îi-.  alors  que  dans  les  régions  dépourvues  de  cours  d'eau    ils  ne  s'adressaient 
Bements  de  haute  teneur. 
On  a  tout  lieu  de  croire    que   leurs    procédés    de  traitement  du  minerai  était  des 
plus  primitifs.  Après  avoir  chauffé  la  roche  quartzeuse  à  grand  feu,  ils  la  refroidis 
s  udain  par  immersion  dans  l'eau  et  en  causaient  ainsi  la  rupture  en  nom- 
breux fragments. 

La  Compagnie  anglaise  du  Sud-Afrique  s^est  vue  en  présence  de  deux  modes  très 
différents  d'exploitation.  Au  Transvaal,  la  grande  exploitation  était  en  quelque  sorte 
commandée  par  la  richesse  d'une  région  uuique,  où  toute  l'industrie  extractivi 
centralisée  nécessairement. 

Par  une  raison    contraire,    comme  nous   l'avons  indiqué  tout  à  l'heure,  la  petite 

exploitation,  quasi  individuelle,  a  eu  les  préférences  de  la  Compagnie  de  la  Rhodésia. 

sorte  d'exploitation  est  lente  et  peu  productive  pour  chacun  des   exploitants, 

mais  le  coût  en  est  réduit,  et  les  résultats,  en  fin  de  compte,  en  sont  de  plus  en  plus 

appréciables. 

Les  indigènes,  qui  manquent  le  plus  souvent  soit  d'expérience,  soit  de  capital, 

soit  de  prévoyance,  commencent  par  déterrer  les  roches  s'offrant  à  la  surface,  puis 
creusent  peu  à  peu  pour  atteindre  celles  qui  sont  au-dessous.  Dans  ce  but,  ils  éta- 
nt des  carrières  à  étages,  du   fond  desquelles  ils   remontent  par  échelons  le 
minerai,  qu'ils  travaillent  ensuite. 

tin  estime  qu'au  cours  de  l'année  dernière,  les  additions  faites  au  stock  d'or  visible 
du  monde,  ont  été  d'environ  68  millions  de  liv.  st.  (ou  1.700  millions  de  fr.),  c'est- 
à-dire  75  pour  100  de  la  production  de  l'année,  la  plus  forte  proportion,  selon  toute 
probabilité,  qui  ait  jamais  été  constatée. 


liti  ImhiBHc  à  Nada^aMcnr.  —  La  question  de  l'existence  de  terrains 
carbonifères  a  été  depuis  un  demi-siècle  une  des  plus  controversées  de  toutes  celles 
que  l'étude  de  Madagascar  a   fait   naître.  La  solution  intéresse,  en  effet,  non  seule- 
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ment  les  géologues  qui  s'adonnent  aux  émotions  de  la  science  pure,  mais  aussi  les 
coloniaux  qui,  plus  pratiques,  cherchent  à  mettre  en  valeur  tous  les  éléments  de 
richesse  d'un  pays  dans  lequel  nous  avons  eu  des  établissements  depuis  le  commen- 
cement du  XVIe  siècle  et  qui  est  maintenant  colonie  française. 

Les  tentatives  faites  pour  découvrir  du  charbon  à  Madagascar  ont  été  nombreuses. 
Personne  n'a  oublié  la  tragique  aventure  d'un  certain  M.  Darvoy  qui  a  essayé  en 
1855  de  meure  en  exploitation  les  minces  couches  de  combustible  minéral  inter- 
calées au  milieu  des  schistes  et  des  grés  qui  affleurent  dans  le  baie  d'Ambavatoby, 
baie  située  toul  près  de  Nosy-bé  ;  n'ayant  pas  obéi  aux  injonctions  des  Hovas  qui 
lui  avaient  ordonné  d'abandonner  ses  travaux,  il  fut  tué|  le  19  octobre  de  cette 
même  année.  A  la  suite  de  cet  assassinat,  la  croyance  s'établit  que  cette  partie  de 
Madagascar  était  riche  en  houille,  et,  en  1863,  un  ingénieur,  M.  Guillemin  Tarayre, 
qui  avait  été  chargé  de  l'étudier  au  point  de  vue  minier,  crut,  après  un  examen  très 
rapide,  pouvoir  affirmer  que  toute  cette  région,  sur  une  longueur  de  180  km.  et  une 
largeur  moyenne  de  ïO,  appartenait  à  la  formation  carbonifère;  il  n'y  vit  à  la  vérité 
que  des  affleurements  sans  importance,  mais  ne  douta  pas  qu'une  surface  aussi 
grande,  de  7.200  km-  environ,  ne  contînt  des  richesses  considérables. 

Les  nombreux  voyageurs  qui  oui  parcouru  cette  région  depuis  lors  ont  tous  déclaré 
ne  pas  partager  l'opinion  de  M.  Guillemin-Tarayre.  et,  en  1900,  des  plantes  fossiles 
envoyées  au  Muséum  par  un  médecin  de  la  marine,  M.  Joly,  ont  permis  enfin  de 
fixer  sans  conteste  l'âge  de  ces  schistes  à  lignites  qui  appartiennent  au  trias  et 
non  au  carbonifère. 


Malgré  ces  déconvenues,  il  y  a  quelques  années,  à  L'instigation  du  général  Gal- 
liéui,  de  nouvelles  recherches  furent  entreprises,  en  particulier  par  un  habile  officier 
d'artillerie,  M.  Villiaume.  Celui-ci  explora,  dans  le  but  d'établir  le  bilan  des 
richesses  minières  de  Madagascar,  non  seulement  la  côte  nord-ouest,  mais  encore 
le  centre  de  l'île,  la  région  d'Antsirabé  et  de  Fianarantsoa  où  se  trouvent  de  beaux 
gisements  de,  minerais  de  cuivre,' de  plomb  et  de  nickel  malheureusement  inexploi- 
tables à  l'heure  actuelle,  faute  de  moyens  de  communication.  Le  résultat  des 
consciencieux  travaux  de  M.  Villiaume,  comme  ceux  de  M.  Guillemin-Tarayre,  fut 
négatifel  la  question  de  la  houille  à  Madagascar  semblait  devoir  être  à  jamais 
abandonnée  car,  "  priori,  on  ne  pouvait  espérer  eu  découvrir  dans  les  territoires  de 
l'ouest  et  du  sud  de  File  dont  l'accès  était  difficile  et  dangereux  et  dont  le  sol,  au 
dire  de  tous  ceux  qui  avaient  pu  pénétrer  ces  pays  inhospitaliers,  étaient  unifor- 
mément calcaire. 

Tel  était  donc  l'état  de  la  question  lorsque,  au  commencement  de  cette  année, 
M.  le  capitaine  Goleanap  a  envoyé  au  laboratoire  de  paléontologie  du  Muséum 
national  d'histoire  naturelle  une  caisse  de  fossiles  qu'il  avait  recueillis  dans  les 
montagnes  du  pays  mahafaly,  sur  la  rive  méridionale  de  l'Onihay,  c'est-à-dire  dans 
cette  région  du  sud  de  Madagacar  jusqu'ici  considérée  comme  formée  de  terrains 
calcaires. 


M.  le  professeur  Boule  ^entreprit  de  suite  l'étude  de  ces  curieux  documents  qui 
consistaient  en  empreintes  de  squelettes  de  petits  reptiles,  de  poissons,  de  fragments 
de  bois  fossile  et  de  feuilles  d'une  fougère  appelée  Glossopteris,  contenues  à  l'inté- 
rieur de  pétrifications  gréseuses  en  forme  de  rognons.  Il  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
l'analogie  que  ces    formes    animales  et  végétales  présentaient  avec  celles  des  êtres 
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qui  vivaient  à  l'époque  permienne  sur  le  continent  européen  ou  africain.  Or,  d'une 
aussi  importante  et  savante  constatation  se  dégageait  immédiatement  une  déduction 
logique:  si  on  rencontre  à  Madagascar  des  formes  permiennes,  il  est  vraisemblable 
qu'au-dessous,  comme  cela  se  présente  le  plus  généralement  dans  les  terrains  à  la 
base  des  couches  fossilifères,  on  doit  trouver  des  dépôts  houillers.  Par  retour  du 
courrier,  M.  Boule  a  donc  écrit  à  son  dévoué  correspondant  pour  lui  indiquer  quel 
intérêt  pratique  pouvait  présenter  sa  découverte  jusqu'ici  purement  scientifique,  le 
prier  de  continuer  ses  investigations  et  lui  indiquer  dans  quelle  direction  elles 
devaient  être  conduites.  Quelques  mois  après,  M.  le  capitaine  Colcanap  répondait 
en  annonçant  la  découverte  de  couches  de  houille  de  0,30  m.  à  0,50  m.  d'épaisseur 
à  leurs  affleurements.  Ces  couches  sont  situées  près  du  petit  village  de  Benenitra 
et  font  partie  d'nn  système  détritique  occupant  le  bassin  du  haut  Onilaby,  fleuve 
que  les  Malgaches  appellent  dans  son  cours  supérieur  Mangoky.  A  sa  lettre, 
M.  Colcanap  avait  joint  une  cane  géologique  de  la  région,  qui  confirme  l'analogie 
des  dépôts  de  Madagascar  avec  ceux  de  l'Afrique  Australe  ;  c'est  ainsi  qu'il  existe, 
près  de  Benenitra,  des  conglomérats  de  base  avec  des  blocs  énormes,  identiques  à 
ceux  décrits  par,  Molengraaf  dans  le  Transvaal,  au  voisinage  des  couches  à  charbon 
du  Karoo. 


Il  est  naturellement  encore  impossible  de  prévoir  quelle  est  la  valeur  économique 
isement,  quoique  le  nombre  et  la  disposition  des  affleurements  permettent  de 
croire  à  l'existence  d'un  véritable  bassin  houiller  ;  d'autre  part,  les  échantillons, 
d'assez  mauvaise  qualité,  qui  nous  sont,  parvenus  ont  été  recueillis  à  la  surface,  et 
aucun  sondage  donnant  l'allure  du  gîte  en  profondeur  n'a  pu  encore  être  effectué. 
Malgré  ces  réserves  nécessaires  à  l'heure  actuelle,  mais  qui  ne  sont  en  réalité  que 
des  aveux  d'ignorance,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  l'importance  considérable  que 
cette  découverte  peut  avoir  pour  l'avenir  économique  et  militaire  de  Madagascar, 
découverte  due  à  la  paléontologie  qui,  dans  le  cas  présent,  a  joué  le  rôle  de  fil 
d'Ariane,  guidant  méthodiquement  et  scientifiquement  les  recherches. 

G.  Grandidier. 


AMERIQUE. 

I-e*  Importation*  allemande*  aux  États-Unis.  —  L 'American 
Association  of  Commerce  and  Trade  a  publié  récemment  le  tableau  par  circons- 
criptions consulaires  de  toutes  les  importations  allemandes  aux  États-Unis,  au  cours 
de  l'année  1908. 

L'importation  globale  de  l'empire  allemand  aux  États-Unis  avait  subi  depuis  cinq 
années  une  marche  ascendante  rapide,  puisqu'elle  se  chiffrait  en  1904  par  112,200.000 
dollars  et  qu'elle  est  rapidement  montée  à  128.100.000  dollars  en  1905,  à  153.400.000 
dollars  en  1906  et  enfin  à  15U.400.000  en  1907.  En  1908,  elle  retombe  brusquement 
à  128.239.000  dollars  avec  un  recul  de  31.153.000  dollars,  soit  de  plus  de  150  mil- 
lions de  francs  sur  l'année  précédente.  C'est  là  une  diminution  subite  de  19,60  °/. 
qui  représente  au  moins  un  recul  de  deux  années,  les  chiffres  de  1908  étant  à  peine 
supérieurs  à  ceux  de  1905. 


Importations 
en  l'.m- 

Importations 

en  l'.H« 

18.910 

18.395 

13.079 

17.123 

11.187 

15.564 

10.558 

12.999 

8.871 

9.699 

8.870 

11.158 

7.659 

10.340 

La  répartition  des  importations  entre  les  différentes  circonscriptions  consulaires, 
rangées  par  ordre  d'importance,  se  présente  comme  suit  : 


Hambourg 

Berlin 

Ghemnitz 

Francfort 

Magdebourg 

Leipzig 

Barnen-Dusseldon 

Hambourg  conserve  ses  positions  ;  partout  ailleurs,  la  statistique   accuse  des 
diminutions  parfois  très  considérables. 


L'immigration  au  Brésil.  —  D'après  les  statistiques  récemment  publiées, 
il  résulte  que  durant  l'année  passée,  il  est  entré  dans  le  port  de  Rio  de  Janeiro 
52.991  personnes  dont  9.949  immigrants  introduits  aux  frais  du  gouvernement 
fédéral  et  36.267  immigrants  libres,  soit  au  total  46.216  immigrants. 

En  comparant  ce  chiffre  à  ceux  de  1906  et  1907  qui  étaient  respectivement  de 
27.147  et  de  31.156  on  constate  une  augmentation  de  78  et  48  °/0. 

Ces  immigrants  comprenaient  :  23.287  Portugais  (50  %),  5.519  Espagnols,  4.339 
Russes,  3.854  Autrichiens,  3.764  Italiens,  1.151  Allemands,  1.025  Hollandais,  989 
Arabes,  453  Français,  356  Suisses,  293  Anglais,  149  Polonais,  90  Américains  du 
Nord. 

Ils  se  divisaient  en  38.264  hommes  et  7.952  femmes  ;  41.183  majeurs  et  5.033  mi- 
neurs. 

Au  point  de  vue  des  professions  il  y  avait  :  23.044  agriculteurs  (50  %),  13.909 
journaliers,  994  domestiqués,  1.136  commerçants,  536  charpentiers,  420  artistes. 


Mexique.  —  La  situation  économique  du  Mexique,  pendant  l'année  1908,  a 
été  très  mauvaise.  La  baisse  de  la  valeur  des  produits  de  l'exportation  mexicaine, 
principalement  du  cuivre  et  de  l'argent,  a  eu  des  conséquences  très  lourdes  pour  le 
pays  et  provoqua  de  la  part  de  quelques  compagnies  minières  l'arrêt  complet  de 
leurs  travaux.  L'attitude  réservée  des  banques,  encouragées  par  le  gouvernement, 
et  le  retrait  de  nombreux  crédits,  augmentèrent  encore  la  mauvaise  situation  du 
commerce  :  l'importation  diminua  considérablement.  D'une  manière  générale,  les 
commerçants  se  plaignirent  du  mauvais  paiement  de  leurs  créances  et  plusieurs 
importateurs  mexicains  ne  purent  que  difficilement  tenir  leurs  engagements  à  terme 
à  l'étranger.  Par  contre,  le  résultat  des  récoltes  n'a  pas  été  mauvais.  Toutefois, 
aucune  amélioration  ne  s'est  produite  dans  la  situation  défavorable  de  l'Etat  de 
Yukatan  :  elle  ne  pourrait  d'ailleurs  avoir  lieu  que  par  un  relèvement  des  cours  du 
chanvre.  Le  gouvernement  a  pu,  heureusement,  par  l'achat  de  paquets  de  titres, 
t'assurer  un  contrôle  sur  le  chemin  de  fer  national  et  sur  le  chemin  central  et  écarter 
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ainsi  le  danger  qu'aurait  pu  produire  la  constitution  d'an  pool  entre   les   di.é  rentes 
compagnies. 

Un  événement  d'une  certaine  importance  pour  les  relations  de  l'Atlantique  au 
Pacifique  a  été  l'ouverture  d'un  chemin  de  fer  traversant  l'isthme  de  Tehuantepec, 
de  Goazcoalcos  à  Salina-Gruz  et  destiné  à  rivaliser  avec  le  chemin  de  fer  de 
Panama. 

OCÉANIE. 

Nouvelle  Calédonle.  —  C'est  sur  la  Nouvelle-Calédonie  que,  depuis  dix 
ans,  s'est  porté  l'effort  principal  de  la  colonisation  agricole  française  ;  de  nombreux 
émigrants  possédant  de  petits  (trop  petits  capitaux  s'y  sont  dirigés  sur  les  conseils 
«■t  avec  l'appui  financier  de  l'Administration  qui  leur  assurait  le  passage  gratuit. 

Il  est  regrettable  de  dire  que  la  tentative  a  complètement  échoué  et  que  les  petits 
colons  français  n'y  ont  en  général  trouvé  que  la  ruine.  Les  uns  ont  dû  être  rapa- 
triés, les  autres  encombrent  les  cadres  subalternes  de  l'Administration,  quelques- 
uns  enfin  sont  restée  sur  leurs  propriétés  et  végètent. 

1  cet  état  de   choses   qui,   en    1907,  a  provoqué  en  partie  la  suppression    du 
crédit  qui  existait  au  budget  des  Colonies  pour  favoriser  l'émigration. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  les  causes  de  cet  échec  ;  nous  ne  pouvons  que 
regretter  que  ceux  qui  ont  pris  à  l'origine  la  responsabilité  d'encourager  le  mouve- 
ment d'émigration  l'aient  laite  sans  mûre  réflexion  etavec  aussi  peu  de  connaissance 
des  forces  économiques  de  la  colonie.  Ils  se  sont  assurément  trompés  de  bonne  foi 
mais  leur  erreur  a  été  évidente. 

Après  avoir  encouragé  à  émigrer  en  Nouvelle-Calédonie  nombre  de  paysans 
français  ne  disposant  que  d'un  capital  île  5.000  francs  et  qui  s'y  sont  ruinés,  on 
aperçu  trop  tard  que  la  colonie  ne  se  prêtait  pas  à  l'émigration  d'aussi  petits 
capitalistes  et  que  la  culture  principale  sur  laquelle  on  leur  avait  fait  engager  leurs 
capitaux,  le  café,  n'était  pas  susceptible  de  donner  les  bénéfices  qu'on  avait 
espérés. 

De  l'effort  considérable  qui  a  été  fait,  auquel  il  faut  ajouter  le  concours  de  la 
colonisation  pénale,  il  reste  aujourd'hui  715  exploitations  d'une  superficie  totale  de 
220.997  hectares  sur  lesquels  2.250  sont  consacrés  à  la  culture  du  café.  Il  y  a 
encore  1.880  hectares  de  maïs,  1.81)0  hectares  de  cocotiers,  450  hectares  de  caout- 
chouc, 102  hectares  de  manioc  et  388  hectares  de  cultures  diverses. 

On  estime  à  environ  0  millions  la  valeur  du  capital  de  ces  exploitations.  Le  reste 
du  territoire  n'est  pas  exploité. 


III.  —  Généralités. 


La   production    du    sucre  eu   1ÎM>*.  —    L'association    internationale 
de  statistique  sucrière  publie   le   résultat  de  l'enquête,   arrêtée  le  L"«  octobre,  sur  la 
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production  betteravière  et  sucrière  des  pays  européens.  Ce  tableau  très  important 
représente,  non  des  estimations,  mais  des  chiffres  exacts  fournis  par  les  fabricants 
eux-mêmes  : 

Betteraves  (en  tonnes  Sucre  [en  tonnes 

PAYS  Campagne  Campagne  Campagne  Campagne 

908-1909  1907-1908        1908-1909        1907-1988 

Allemagne 12. 046. 000  13.491.424  1.978.000  2.135.979 

Russie 8.502.700  8.593.695  L. 298. 680  L. 403. 404 

Autriche-Hongrie....  7.930.900  8.507.600  1.355.200  1.411.623 

France 5.800.600  5.506.000  746.500  718  900 

Belgique 1.768.000  1.605.000  258.100  231.488 

Italie 1.500.000  1/200.000  173.000  147.000 

Hollande L. 356. 000  1.201.000  197.400  173.100 

Suède 920.000  773.785  133.900  109.401 

Espagne 760.000  978.500  83.000  115.000 

—      (canne) 250.000  120.000  22.000  12.000 

Danemark 160.000  403:000  64.000  54.000 

Roumanie 162.400  109.000  22.600  16.350 

Serbie T.. 000  33.000  10.750  4.250 

Suisse 30.000  27.230  3.500  3.368 

Totaux 41.531.600      42.549.234      6.346.630      6.536.863 

Comme  on  le  voit,  les  grands  pays  sucriers  —  Allemagne,  Russie,  Autriche  — 
sont  en  déficit  par  rapport  à  la  dernière  campagne.  Cela  provient  d'une  sécheresse 
persistante  qui  a  réduit  le  rendement  de  la  betterave  à  l'hectare.  Par  contre,  la 
France  et  les  autres  pays,  à  l'exception  de  l'Espagne  et  de  la  Suède,  sont  en  progrès. 


lie*  grand*  I*ort*  du  \ord  de  ITIuropr.  —  Le  tableau  ci-dessous 

permet  de  mesurer  le  développement  des  grands  ports  du  Nord  de  l'Europe,    dans 

le  cours  des  quatre  dernières  années  : 

1904  1907 

Navires         Tonnage  Navires         Tonnage 

(en  1000  t.)  (en  1000  t.) 

Rotterdam 7.692            7.057  9. 221          10.107 

Anvers 5.852            9.400  6.284          11.181 

Hambourg 14.861           9.613  16.473          12.040 

Brème 4.242           3.175  T.. 208           '4.097 

Amsterdam 2.123           1.996  2.365           2.23i 

Dunkerque 3.377           1.813  2.457           2.278 

Le  Havre 2,209           2.405  2.503           3.318 

Londres 27.098          17.073  25.857          17.292 

Liverpool 20.526          11.983  20.425          11.597 

Carditi' 13.916           9.918  15.211          10.663 

Hull 6.466           3.364  8.277           4.806 

Glasgow 11.166           3.944  11.088           4.491 

i  les  chiffres  ne  s'appliquent  qu'aux  entrées  de  navires  et  non  aux  sorties. 

On  constate  qu'alors  que  le  tonnage  de  Londres  est  resté  à  peu  prés  stationnaire, 
celui  de  Hambourg  s'est  accru  de  25%. 
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Hambourg  dépasse  actuellement  en  importance  le  port  de  Liverpool  et  menace  la 
suprématie  de  Londres. 

Anvers  égale  presque  Liverpool  qui,  très  probablement,  passera  à  bref  délai  au 
troisième  rang. 

Rotterdam  s'est  encore  développé  plus  rapidement  que  Hambourg  et  Anvers. 
L'accroissement  de  son  tonnage  atteint,  eu  ell'et,  33  %•  Ce  progrès  considérable, 
réalisé  en  quatre  années,  est  dû  à  sa  position. 

Nos  ports  du  Havre  et  de  Dunkerque,  quoique  encore  bien  loin  d'atteindre 
l'importance  des  cinq  ports  précités,  accusent  cependant  des  progrès  notables. 

E,e  reboisement  d<**  montagnes.  —  Tout  le  monde  reconnaît  les 
effets  funestes  au  triple  point  de  vue  esthétique,  hygiénique  et  économique  du 
déboisement  des  montagnes. 

Malgré  les  cris  d'alarme  poussés  de  toutes  parts,  l'œuvre  de  destruction  se 
poursuit  et  constitue  un  véritable  danger  social. 

Les  touristes,  qu'attirent  les  sites  incomparables  des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  ne 
peuvent  s'empêcher  d'éprouver  une  impression  de  tristesse  devant  la  dégradation 
avancée  de  nos  montagnes,  devant  l'aspect  désolé  des  solitudes  sillonnées  de  torrents. 
Ces  derniers  se  précipitent  de  plus  en  plus  nombreux  de  nos  montagnes  dénudées 
et  exercent  leurs  ravages  par  la  fréquence  des  avalanches,  par  les  inondations,  par 
l'ensablement  des  cours  d'eau  et  des  ports  maritimes.  On  n'a  certes  pas  encore  oublié 
les  récents  désastres  d'Ouzous  et  de  Barèges. 

La  Fédération  des  syndicats  d'initiative  du  Sud-Ouest,  directement  intéressée  à  la 
question,  poursuit  dans  son  organe  officiel,  Pyrénées  et  Océan,  dirigé  par  M.  Paul 
Miellé,  une  campagne  en  faveur  du  reboisement  des  montagnes. 

Ce  n'est  pas  seulement  son  intérêt  propre  qu'elle  défend  ainsi,  mais  aussi  celui  de 
la  France.  Rappelant  le  discours  prononcé  au  Sénat  par  M.  Audiffred,  dans  lequel 
celui-ci  estimait  à  120  millions  l'augmentation  du  revenu  annuel  devant  correspondre 
au  gazonnement  des  terres  incultes,  Pyrénées  et  Océan  dit  que  le  reboisement  des 
deux  autres  tiers  accroîtrait  d'autant  la  fortune  publique,  car  il  se  traduirait  par 
une  répercussion  heureuse  sur  toutes  les  branches  de  la  richesse  du  pays. 

Le  reboisement  des  montagnes  constituerait  une  barrière  contre  les  avalanches  et 
les  inondations  ;  il  épargnerait  aux  populations  des  montagnes  et  des  plaines  bien 
des  désastres,  il  fournirait  à  l'agriculture,  par  l'augmentation  de  la  superficie 
forestière,  un  remède  aux  sécheresses  dont  elle  souffre  tant,  il  permettrait  la  régu- 
larisation du  régime  des  eaux  et  faciliterait  ainsi  la  navigation  fluviale. 

En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  la  navigation  maritime  intérieure,  ou 
sait  qu'elle  trouve  son  principal  obstacle  dans  les  sables,  graviers,  matériaux 
détritiques  que  charrient  nos  fleuves  et  nos  rivières  des  bassins  de  la  Garonne  et 
du  Rhône. 

C'est  au  moment  ou  l'industrie  et  le  commerce  réclament  impérieusement  plus 
de  voies  navigables,  des  ports  fluviaux  plus  profonds,  que  les  quartiers  de  roches, 
les  galets  arrachés  des  montagnes  s'acharnent  à  former  des  hauts  fonds  dans  les 
cours  d'eau,  à  rendre  l'accès  des  ports  plus  difficile  aux  navires  de  fort  tirant  d'eau. 

Un  remède  à  cette  situation  s'impose  donc.  Il  ne  peut  être  obtenu  que  par  le 
reboisement. 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 
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Vice-Présidents  honoraires.  —  MM.  Verly  (Hippolyte),  $?,  Homme  de  Lettres. 

Masurel  (François).  ^,A.^,  Ancien  Président 

du  Tribunal  de  Commerce  de  Tourcoing. 
Ve*rmersch  (Albert,  A.  Ç£,  Docteur  en  Méde- 
cine. Pharmacien  honoraire. 
Secrétaire-Général  adjoint  honoraire.  —  M.  Théry  (Raymond),  (m),  A.^,  0.  ►■£•, 

Ancien  notaire. 
Trésorier-honoraire.  —  M.  Fernaux-Defrance,  \-i}. 

AGENT-SECRÉTAIRE. 

L'agent  de  la  Société   SC  tient  au  Secrétariat,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  110,  chaque 
jour  non  férié,  le  matin,  de  7  h.  3  4  à  8  h.  3/4  ;  le  soir,  de  4  h.  à  8  heures. 


i 


COMMISSIONS. 


Le  Président  «le  la  Société,  le  Secrétaire  -  Général  et  le 
Secrétaire -Général -Adjoint  font  île  droit  partie  de 
toutes  les  Commissions. 


!re  COMMISSION:  BULLETIN  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 

MM.  Merchier,  $ç,  l-Q,  président.  MM.  Fiévet. 

Dupont,  rapporteur.  Houbron  (G.),  I.  & 

Cantineau,  I.  O.  t>.t„    /tt      -N 

'     ^  Pajot  (Henri). 

Craveri. 

_                     T    . ,  Petit-Leduc,  A.  O. 
Demangeon,  I.  %}. 


2e  COMMISSION:  CONCOURS. 


MM.  Godin  (0.),  A.*Q,  C.«^«,  président. 
L'abbé  Lesne,  rapporteur. 
Cantineau,  I.  Q. 
Clety. 
Delahodde. 

Delaunoy  (le  Commandant). 
Demangeon.  I.  %$.. 
Douxami,  I.  %),  ►}•■ 


MM.  Fiévet. 

Houbron  (G.),  l.ty. 
Lefebvre  (Georges),  A. îyfc. 
Levé,  *J«- 

Petit-Leduc,  A.  %}. 
Thiekfry  (Maurice). 
Vaillant,  &,  I.  y,  0.  ^<,  ►£. 
Poncelet  (Lieutenant),  adjoint. 


3e  COMMISSION  :  BIBLIOTHÈQUE,  CARTES  ET  COLLECTIONS. 


MM.  Demangeon,  I.  ij,  président. 
Douxami,  I.  *Q,  *%>,  rapporteur. 
Cantineau  (E.),  I.  Q. 
Delebecque  (E.). 
Dervaux  (E.),»J>. 


MM.  Destombes  (Paul),  *$*. 
Godin,  A.  §},  C.  4*- 
Houbron  (G.),  I.  Q- 
Levé,  >%>. 
Pajot  (Henri). 


4e  COMMISSION:   FINANCES. 


MM.  Pajot,  président. 

Godin.  A.  ÎJ,  C.  »J«,  rapporteur. 
Beaufort  (Henri),  A.  Q. 
Cantineau,  I.  Q. 

C  ,ÉTY. 

Lelebecque  (E.). 


MM.  Lefebvre  (Georges),  A.  %$. 
Levé,  »£«. 
Palliez  (A),  C  »J«,  0  -±>  . 

SCHOTSMANS  (Auguste). 

Thiekfry  (Maurice). 
Vaillant,  &,  I.  Q,  0. >%*,>-: 
Pouille  ,A.  %},  adjoint. 
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5e  COMMISSION:  EXCURSIONS  ET  VOYAGES. 

MM.  Beaufort  (Henri),  A.  $J,  présid.  MM. 

Schotsmansi  Auguste),  rapporteur. 
Cantine  au,  I.  Q. 
Decramer  (Louis).  0.  »f". 
De  Jaghere  (Paul). 
Dupont  (Jules). 

Fi  K  VET. 

Godin  (0.),  A.  O,  G.  Hh. 

Palliez  (A),  C^,  O.  ^. 

Thieffry  (Maurice). 

Vaillant  (E.),#,L  t),0.^,^. 

Van  troostenberghe.  Vanderhaeghen,  (Henri),  id. 


6e  COMMISSION:  FÊTES  ET  RECEPTIONS. 

MM.  Beaufort  (Henri),  A.  Q.  présid.              MM.  Bonvalot,  A.  Q,  adjoint. 

Houbron  (G.),  I.  $J,  rapporteur.                     Galonné  (Albert),  id. 

Decramer  (Louis),  0.  4-«-                                  Laroche  (Pierre),  id. 

Schotsmans  (Auguste).                                      Ravet  (Prosper),  id. 

Thieffry  (Maurice).                                         Renouard  (Xavier),  id. 

Van  Troostenberghe.                                     Sailly,  id. 

Thiébaut  (Raymond),  id. 


Bonvalot,  A.  tjf, 

adjoint 

Calonne  (Albert), 

id. 

Dhalluin  (Paul), 

id. 

Dr  Gaudier,  I.  Q. 

id. 

Laroche  (Pierre). 

id, 

Ravet  (Prosper), 

id. 

Renouard  (Xavier), 

id. 

Rollier, 

id. 

Sailly. 

id. 

Savary, 

id. 

Thiébaut  (Raymond), 

id. 

SECTION    DE  ROUBAIX. 

Chargée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences  dans  cette  Ville. 

MM.  BoLLENfiER(Edm.),A.^,0.»f<, présid.      MM.  Destombes  (P,.)  »J*. 
Prouvost  (Amédée),  *^>,  vice-présid.  Rousseau  (A.),  I.  ÇJ. 

Cléty  (Jules),  secrétaire.  Droulers  (Gh.,  fils). 

Craveri  (A.),  archiviste.  Champier  (Victor),  $*. 

Faidherbe  (Alex.),  I.  §},  »J<.  Glorieux  (Henri). 

Boulenger  (E.-V.). 


SECTION    DE  TOURCOING. 

Chargée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences  dans  cette   Ville. 
Président  d'Honneur  :  M.  Masurel  (F.),  $:,  A.  %). 

MM.  Lefebvre  (G.),  A.  Q,  président.  MM.  Lahousse  (Jules). 

Duvillier  (G.),  vice-président.  Legranp-Joire  (Ludovic). 

Petit-Leduc,  A.  *Q,  secrétaire.  Salembier  (Léon). 

Masurel  (Edmond),  A.  Q.  Robbe  (Urbain). 

Masure-Six,  I.  Q.  Jourdain  (Eugène). 


MEMBRES    FONDATEURS. 

N0"  d'ins- 
cription.      Al  M 

303. -j- Baratte  (Jules),  Officier  d'Administration  du  croiseur  Le  Renard. 
544.     Béthune  (Clément),  Propriétaire,  rue  St-Jacques,  25,  à  Lille. 
1684.     Blondeau  (M11**  Louise),  Propriétaire,  rue  Royale,  113,  à  Lille. 
153.  fBossuT  (Henry),  Vice-Président  de  la  Société,  à  Roubaix. 
14SK).     Coquelle  (Félix),  A.  %},  0  ►£•,  ►J-,  ►£•,  ►£«,  Maire  de  Rosendael,   Consul  du 
Pérou,  Président  du  Tribunal  de  Commerce  de  Dunkerque. 
56.  fCREPY  (Paul),  $,  A.  {),  C.  >fc,  4*1  Nég.,  Président  de  la  Société,  à  Lille. 
191.     Crepy  (Auguste),  >fc,  Président  de  la  Société,  Négociant,  rue  des  Jardins,  23, 

Lille. 
175.  ~  Dassonville-Lerolx,  Négociant  en  laines,  à  Tourcoing. 
302.  f  d'Audiffret  (marquis),  0.  $:,  Trésorier-payeur  général  du  Nord,  à  Lille, 
1177.  f  Debruyn,  Notaire  honoraire,  Lille. 

971.     Delattre-Parnot  (Mme),  Propriétaire,  rue  dTnkermann,  13,  à  Lille. 
(513.  f  Eecrman  (Alex.),  I.  <Q,  0  v,  Secrétaire  Général  honoraire  de  la  Société. 
1478.     Forster  (J,),  Doct.en  médec,  10,  S1  George's  Road  Eccleston  Square,  Londres. 

60.  f  Fromont  (Auguste),  I.  4$,  Trésorier  honoraire  de  la  Société. 
2802.     Gallois  (Eugène),  Explorateur,  rue  de  Mézières,  G,  à  Paris. 
2954.  f  Kuhlmann-Agache  (MmeF.),  Propriétaire,  à  Lille. 
454.     Lorent-Lescornez,  Filateurde  lin,  rue  de  Thionville,  11,  à  Lille. 
184.  f  Mahieu  (Auguste),  &,  Filateur  de  lin,  ancien  Maire  d'Armentières. 
1153.  f  Maracci  (AIme),  Propriétaire,  à  Lille. 
3">0.     Nicolle  (Ernest),  $,  A.  $$,  0.»J-«,  *hi  Président  honoraire  de   la  Société, 

square  Rameau,  11,  à  Lille. 
1741.     Phalempln  (Charles),  C.  4*i  70,  avenue  des  Ternes,  Paris. 
211.     Potié  (Jules),  A.  y>,  rue  Mercier,  2,  Lille. 

96.    Renouard  (Alfred),  I.  $£,  ancien  Secrétaire-général  de  la  Société,  à  Paris. 
138.  -  Schotsmans  (Emile),  Négociant,  à  Lille. 
356.  f  Scrive-de  Negri  (Jules),  C.  4*1  manufacturier,  à  Lille. 
23(5.     Wallaert  (Georges),  Manuf.,  Juge  au  Tr.  de  Comm.,  pi.  de  Tourcoing,  6. 
à  Lille. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  (D. 

A  i  rc-su  i«-l  U'Lij  n  (Pas-de-  Ce  lais) . 

N^d'ins-       .... 
cnption.        Al  M. 

2775.     Houcke  (Maurice),  brasseur. 
2648.     Schotsmans  (Henri),  industriel. 

Il)  Les  Membres  de  In  Société[peuvent  se  procurer  au  Secrétariat  le  Diplôme  de  la  Société  contre 
versement  de  cinq  francs. 
l.e>  noms  de»  membre.-  protecteurs  sont  précédés  d'un  astérisque  ('). 
Ceux  des  membres  fondateurs  sont  rappelés  par  deux  astérisques  ("). 


V'd'ins-  MM. 

cription. 


Auuappew. 


1210.*  Descamps  Agache  (Maxime). 
3740.  Halte  (Jules),  propriétaire. 
1731.     Lemaire  (Alfred),  propriétaire,  près  la  gare  d'Ascq. 

A  rin  entières. 

4271.  Biebuyck  (Arnold),  ingénieur,  rue  Marie,   î. 

2263.  Bloem,  industriel,  rue  Sadi-Carnot,  G. 

1973.  Boyer  (Edouard),  propriétaire,  rue  Bayard,  36. 

912.  Cado  (Edmond),  propriétaire,  rue  Sadi-Carnot.  22. 

4481  Carbon-Masson,  industriel. 

3147.  Charvet-Locoge,  fabricant,  rue  Nationale,  132. 

186.  Chas,  négociant  en  toiles,  rue  de  la  Gare,  1. 

3563.*  Cuvelier,  Directeur  d'assurances,  boulevard  Faidherbe,  4. 

2061.  Dancoisne  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Moulin.  1. 

18! ».  Dansette  (.Iules),  député,  rue  Nationale,  27. 

.",77.".  Debosque  (Emile),  #.  (M \  industriel,  rue  Bayard.  5. 

2992.  Dufour  (Etienne),  rue  Sadi-Carnot,  8.    . 

3718  *  Diihot  frères,  industriels,  rue  de  Strasbourg,  3. 

1998.  Hénaux  (Victor),  propriétaire,  rue  Sadi-Carnot,  12. 

1755.*  Jeanson  (Ch.),  fabricant,  rue  Nationale,  74. 

4257.  Lambert  (Paul),  manufacturier,  rue  Bayard,  43. 

825.  Lescornez  (Paul),  brasseur,  rue  de  Flandre,  25. 

3521.  Mamet,  manufacturier,  rue  du  Faubourg-de-Lille,  1. 

755.  Martin  (Jules),  négociant,  place  Victor-Hugo,  17. 

942.  Miellez,  ^,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  1. 

4448.*  Quenson  de  LA  Hbnnerie    (Augustin),    fondé    de    pouvoirs    de    la    Banque 

Devilder. 

2278.  Salmon  (René),  industriel,  place  de  la  République,  7. 

3013.  Schulz  (Constant),  fabricant  de  toiles,  rue  Nationale,  1. 

2767.  Thilleur,  filateur,  rue  des  Rotours,  17. 

4221.  Verbrugghe  (Henri),  représentant  de  la  filature  Dansette  frères. 

O'iO.  Villard,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  2. 

Ascq 

i!'7.">.      Baratte  (Léon),  tissage  mécanique. 

Auciiel 

5034.     Duquesne,  ingénieur,  chef  du  Service  commercial  aux  Mines  de  Ferfay. 

Aiicli.>-Icz-lle«fliii    /'■"•  ' 

3698.    Lavollée. 

AudresnicN  [Belgique). 
2032.     Madame  la  Supérirur-e  du  Pensionnat  St-Bernard. 
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N«"d'iDs-  }\N. 

cription. 


A  Y  clin  (Xord) 
3101.     Moutiez  (Madame  Charles). 

Bailleul. 

1982.     Hollebeke,  gérant  de  la  banque  Yerley-Decroix.    rue  Saint-Jacques,  20. 

4887.     Oxof  (Jérôme),  rue  des  Poissons,  23. 

3773.     Wecxsteen  (Remy),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Poisson,  9. 

Baisicux. 

3489.     Paternoster-Scol  (Arthur),  industriel.' 

Bàlc  i  Suisse) 
2.~>(.  C>.     Steinbach  (Jean),  Thiersteines  Allée,  46. 

Bai-rr-llauldc  près  Tournai  (Belgique). 

224.     Madame  la  Supérieure  des  Darnes  Bernardines. 

Bcauvois  (Nord). 
4440.*  Delétang,  directeur  de  la  Maison  Michau. 

BHIy-Houtiguy. 

3220.     Lavaurs,  #:,  directeur  de  la  Compagnie  des  Mines  de  Courrières. 

Bousecours,  par  Péruwelz  (Belgique). 
4230.*  Thery  (Alban),  rentier,  avenue  de  la  Brève. 

Calais». 

476.     Becquart  (Henri),  négociant,  rue  Caillette,  3. 

109.     Breton  (Ludovic),  ingénieur,  directeur  du  tunnel  sous-marin,  directeur- 
propriétaire  des  Mines  d'Hardinghen,  17,  rue  St-Michel. 

Cantcleu-Lamhcrsart. 

4792.     Hennion  (Madame),  avenue  des  Magnolias. 

Canteleu-Mlle. 

3842.*  Mllliez,  brasseur,  rue  de  Dunkerque. 

4832.     Salomé,  officier  du  génie,  rue  de  Cassel,  45. 

374  i.     Tournemine  (Edouard),  caissier  comptable,  quai  de  l'Ouest,  3>j. 


v-J'i'x-  MM. 

<:i  ipliuli. 


10 


Cassel. 


1654.  Amat  (Gaston),  A.  Q,  propriétaire,  au. château  de  l'Hutseval. 

41 HJ i .  Flament  (Georges),  percepteur. 

1807.  Loorius  (Paul),  Hôtel  du  Sauvage.  Grande-Place. 

3677.  Mœneci.aey.  A.  Q,  Conseiller  général,  main-. 

Confine*. 

4070.*  Cousin  frères,  industriels. 

3426.*  Duriez-Lambin,  industriel. 

4239.*  Hassebroucq  (Liévin  fils),  industriel. 

1470.     Vandewynckele  fils  (Auguste),  manufacturier. 


Condé-siir-1'Escaut. 

1831.     Pureuk  \  U-  brasseur. 

Courplcres  {Pas-de-Calais). 
2590.    Bernard  (André),  industriel. 

Croix-Wasquelial. 

4814.  Cheminade,  rentier,  avenue  des  Marronniers,  33. 

3044.  DE  LanuË,  ingénieur,  Verte-Rue.  315. 

4254.  Défont  aine  (Henry),  avenue  des  Marronniers,  29. 

4707.  Faulkner  (Angus). 

2892.  Germain  (Léon),  comptable,  rue  du  Trocadéro. 

2.">0.  Mathieu,  I.  3J,  instituteur  en  retraite,  avenue  Hannart. 

2082.  Makille  (Auguste),  employé  chez  M.  Holden,  boulevard  de  la  Chapelle. 

2785.  Petit-Dupir,  négociant,  rue  de  Roubaix. 

3056.  Plateau  (Alfred),  industriel. 

2891.*  Seynaye-Dubocage.  industriel,  47,  rue  de  Roubaix. 

249(3.  Toussaint  (Alphonse),  pharmacien,  place  St-Martin. 

Deuain. 

4865.     Fleurynck  (Achille),  pharmacien,  rue  de  Yillars,  iO'i. 
2707.     Verley  (Gaston),  rue  du  Quesnoy. 

Dcùlémout  LSord). 

2845.     Claro  (Lucien),  tissage  mécanique. 
1551.     Flipo  (Louis),  rentier. 


N"'  d'ins-  MM 

criplion. 


—  1!   — 


ll»(i»i. 


4078.  Bar,  docteur  en  droit,  rue  Campion,  7. 

1606.  Becqi  art  (Louis),  rue  de  la  Station,  5. 

634.  Joppé  (Ed.),  0.  »£••  A.  %},  Cons.  à  la  Cour  d'Appel,  r.  de  l'Abbaye  des  Près,  ï  \. 

2884.  Thiry  (Gh.),  Directeur  dos  Mines  de  l'Esearpelle,  rue  de  Lewarde,  11. 

3427.  Verley  (René),  rue  des  Glacis,  8. 

Doukerquc. 

3268.     Bernard  (Carlos),  négociant,  14,  rue  du  Sud. 

1490.**Coquelle (Félix), A. ^,0^.  ►£>,»£', >î«,  Maire  de  Rosendael,  Consul  du  Pérou, 

Président  du  Tribunal  de  Commerce. 
4743.    Jannin  (Albert),  I.  %},  Consul  du  Chili,  Juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue 

Royale,  38. 
3332.     Smagghe,  conducteur  des  Watteringues,  rue  de  la  Gare,  23. 
4926.     Timmerman,  attaché  à  l'exploitation   du  Chemin  de  fer  du  Nord,   place  de  la 

Gare,  4 
2386.*  Tresca-Coquelle  (H.),  malteur,  rue  de  Calais,  33. 

Eiiiietlères-Aveliu. 

2501.     Robert  (Madame),  propriétaire. 

I  scaiijMMil   (Nord). 

4993.     Lemaire  (Ernest),  employé  à  la  Compagnie  des  Mines  d'Anzin. 

Estai  r  es. 

1472.     Ernout  (François),  propriétaire. 

1710.     Lefrancq  (Auguste),  fabricant  de  toiles. 

Fiers. 

3130.     Dupire  (Edouard),  entrepreneur  de  peinture. 
3785.     Lepers  (Louis),  brasseur  au  Breucq. 
47iT).     Lepers  (Pierre),  brasseur. 

Forest  par  Hem, 

486i.     Jouret  (Gustave),  industriel. 
4136.*  Lerailler  (G),  fabricant. 

Fou  rue». 

404.    Gombert,  A.  ^,  chef  d'institution. 


N<"  •!•'.<-  MM, 

ciiplion. 


—  ta  — 


Gwnilccoui't  iXord) 


4224.     Bauduin  (Arthur  .  brasseur. 
3599.     Storme  (Georges). 


Halleiiiics-lew-llaubourdlii. 

3968.     Platel  (Amédée),  étudiant. 

Ilalliiln. 

3320.*  Defretin  (E.),  fabricant  de  toiles. 

3608.*  Delattre,  frères,  manufacturiers. 

4064.*  Demeester  (Alfred),  industriel. 

4065.*  Demeester  (Jules),  brasseur. 

4219*.  Duverdyn,  brasseur,  rue  de  Lille,  193. 

3422.     Hbnnion  (Jules),  filateur. 

4069.*  Lemaitre-Demeester,  fils,  industriels,  rue  du  Moulin.  13. 

3314.     Loridant-Dupont,  fabricant  de  linge  de  table. 

3579.     Poi.let  (Charles),  comptable. 

3310.     Van  Hedde<tHEm,  fabricant  de  chaises,  rue  de  Lille,  58. 

4620.     Verclytte,  pharmacien. 

■lauliourdiu. 


4971.  Bigo  Marsy    Pierre),  tanneur,  rue  Vanderhœgen,  3. 

77.  Bonzel  (Arthur),  A.  ÇJ,  distillateur. 

1714.  Cordonnier  (Gélestin),  brasseur. 

2309.  Cocsin-Devos,  industriel. 

4223*.  Cuvelier-Boutry,  propriétaire,  rue  de  Béthune,  104. 

3089.  Cuvelier-Verley  (Albert;,  négociant  en  vins. 

1225.  Defretin,  architecte. 

4929.  Despino y-François  (Géry),  propriétaire,  rue  Gambetta,  14. 

2925.  Fichaux,  manufacturier. 

4139.  Flourens  (Madame),  rue  du  Rivage,  26. 

4220.  Lekebvre  (Alfred),  tanneur. 

470.  Loridan  (Victor),  I.  Q,  rue  de  la  M. me.  16. 

I'iti7.*  Rose  (Maurice),  brasseur. 

738.  Sander  (Ad.),  blanchisseur  de  fils  et  tissus. 

949.  Verley  (André),  propriétaire. 

4403.  Verley-Galloo  (Pierre),  rue  de  la  Gare,  35. 


Ilautiiiont. 

3777.     Barbet-Massin  (Madame),  rue  des  Baieliers,  22. 
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N"  d'iDS-  MM . 

cription. 


Hazebroiicki 

3388.     Polpart,  docteur  en  médecine. 

Ilclleiiiiuc*  (près  Lille). 

4804.  Agache  (Emile),  brasseur,  rue  Raspail. 

2650.  Basselart,  propriétaire,  rue  Ghanzy,  51. 

5057.  Dumont,  employé,  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  62. 

2300.  Guillemaud,  fîlateur. 

3401.  Lefebvre-Couplet,  brasseur. 

2831.  Stermann  (E.),  directeur  delà  filature  Lorent-Lescornez. 

lient. 

1120.     Mulaton-Leborgne  (Jean),  assurances  Victoria. 

Iléiiln-Iiiéttird  (Pas-de-Calais). 

1193.     Caullet  (Edouard),  négociant,  rue  de  la  Place. 
234.     Desmars  (Alfred),  ►£«.  ingénieur-chimiste. 

lloii|tlii)  (Nord). 
2695.     Delaune-Tilloy  (Madame  Alfred),  propriétaire. 

8, se  lSa**éi". 

4950.     Parsy  (Maurice),  étudiant,  rue  de  Lens.  6G. 

liH  (r<»Sx-Vla  reliai*  par  Groslay  (Seine-et-Oise). 
2959.*  Chamonin,  rue  du  Ghemin-de-Fer. 

1m  lladclcinc-lcz  Lille. 

1976.  Acbignaï  (Gilbert),  rue  Faidherbe,  29. 

1688.  Beun  (Jules),  propriétaire,  rue  Gambetta,  44. 

4359.  Benoit,  docteur  en  médecine,  rue  de  Lille,  59. 

4414.  Bocqcet  (Mlle  Gabrielle),  employée,  rue  de  Lille,  244. 

4906.  Blyse  (René),  employé,  rue  Vernef,  3.     " 

1812.*  Galonné  (Albert),  propriétaire,  Grand  Boulevard. 

4834.  Carême  (Lucien),  prof,  au  Lycée  Faidherbe,  rue  de  Lille,  197. 

811.  Crepelle-Fontaine,  $%  chaudronnier-constructeur,  rue  de  Lille,  152. 

4967.  Delecourt  fils  (Jean),  rue  de  Lille,  175. 
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3920.  Desrumaux-Lehembre,  propriétaire,  rue  de  Lille,  103. 

5012.  Dccatez  (Mme),  institutrice,  rue  de  l'École,  4i. 

4027.  Fleury-Legrand,  industriel,  rue  de  Lille,  102. 

1253.  Fontaine  (Georges),  propriétaire,  ancien  maire,  rue  de  Lille,  184. 

2764.  Fontaine  (Maurice),  négociant,  rue  de  Lille,  199. 

4588.  Malagié  (Georges),  Président  de  la  Société  des  voyageurs,  rue  Thiers 

3907.  Morreel  (Georges),  négociant,  rue  Thiers,  12. 

4125.  Mulliez  (Jean),  rue  Je  Lille,  188. 
1947.  Rattier  (Emile),  rue  Faidherbe,  5L 

4939.  Roussel- Dukossé  (Madame  V™),  rue  Gambetta,  24. 

1289.  Salembier-Delebarre,  négociant,  rue  de  Lille,  118. 

4357.  Verroust  (Madame),  propriétaire,  rue  Faidherbe,  78. 

I.amlicrsart. 

4061.  CooEz(Henri),  rentier,  rue  «les  Fours.  11  bis. 

2868.  CREPY(Fernand).  filateur  de  coton,  rue  Flament-Reboux. 

251  i.  Crepy  (Maurice),  filateur  de  coton,  rue  Flameni-R<  .'«oun. 

739.  De  Cagny  (Edm.),  courtier,  rue  des  Ecoles. 

1597.  Delcourt  (A.)  fils,  teinturier. 

.'171  i.  de  Pas  (Le  Comte  de;,  rue  du  Bourg,  82. 

2762.  Drieux  (Achille),  villa  Marie,  avenue  de  l'Hippodrome. 

4838.  Fournter  (Achille),  rue  de  la  Carnoye. 

2109.  Grimonprez  (Léon),  propriétaire. 

2532.  Jaumard,  Avenue  des  Acacias.  A. 

4126.  Lagache  (Mme),  villa  Antonia,  avenue  de  l'Hippodrome. 
3813.  Leroy  (Albert),  représentant,  rue  Quecq,  61. 

1037.  Nuytten,  négociant. 

L837.  Petitprez,  rue  ce  Lille,  52. 

3418.  Vaillant-Desruelle,  industriel. 

568.  Wanxebroocq  (Paul),  rue  de  Lille.  59. 

3455.  Wgeux,  propriétaire,  villa  Van  Dyck,  avenue  de  l' Amiral-Courbet. 

4898.  Young,  négociant,  avenue  du  Général  Beziat.  10. 


Lunnor. 

4751.  Deffrennes  (Anselme),  industriel. 

1986.  Ducatteau  )Léon),  négociant  en  vins. 

2483.  Dljardin  (Pierre),  pharmacien. 

2332.  Leborgne-Brunel  (Ferdinand),  fabricant  de  tapis,  rue  Royale,  23. 

4870.  Leborgne  (Victor),  fabricant,  rue  de  Lille. 

4454.  Parent  (Albert),  filateur. 

Len»  {Pas-cle-V.aiais). 

4105.  Chantreau,  pharmacien.  Avenue  St-Edouard 

423S.  Nieuvurts  (Fernand),  pharmacien. 

2169.  Rincheval-Parisse,  brasseur. 

236.  Stiévenart  (Arthur),  fabricant  de  câbles,  48,  rue  de  Douai. 
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Lesquln. 

726.     De  Jaeghère  (Edouard),  brasseur. 


LILLE. 


317.  Abrey  (Miss),  I.^professeurde  langue  anglaise,  rue  Alexandre-Leleux. 

2356.  Abry  (Georges),  négociant  en  bois,  rue  de  Faubourg-de-Béthune,  4b. 

1708.  Aerts-Becquart  (Henri),  ancien  brasseur,  rue  Malus,  14. 

1826,  Aerts-Debaisieux,  négociant,  rue  à  Fiens,  8. 
2821.*  Agache  (Edmond),  propriétaire,  rue  Delezenne,  3. 

48.  Agache  (Edouard),  ^,  président  honoraire  de  la  Société  industrielle,  rue  de 
Tenremonde,  18. 

3646.  Aguilar  (Ferdinand),  commis-négociant,  rue  Brûle-Maison,  31. 

537.  Alavoine  (Mené  Berthe),  A.  Q,  institutrice,  place  Philippe-de-Girard,  10 

1031.  Alavoine,  sous-chef  de  section  des  Postes  et  Télégraphes,  rue  du  Molinel,  47. 

4706.  Allantaz,  inspecteur  au  Chemin  de  fer  du  Nord,  rue  de  Loos,  18. 

257.  Allard  (Mme),  propriétaire,  rue  Royale,  104. 

3707.  Amelin  (Alfred),  représentant,  place  de  la  République,  4. 

3795.  Amelin  (Maurice),  S.  Directeur  du  dépôt  des  Forges  de  la  Providence,  rue 

Nicolas-Leblanc,  53. 

4!  125.  Andrieu  (A.),  négociant  en  fer,  rue  Barthélémy-Delespaul,  166, 

4213.  Andrieux  (Etienne),  place  Simon-Vollant,  17. 

47!f>.  Ardoin  (Madame),  rue  de  Thi  on  ville,  36. 

4547.  Arnaudon  (Camille),  entrepreneur,  rue  Jacquemars-Giélée,  22. 

loin.  Arnould  (colonel), $:,  »J«,  rue  Nationale,  266. 

2400.  Arquembourg,  ingénieur,  boulevard  Bigo-Danel,  33. 

2303.  Abtaud  (Louis),  tailleur,  rue  Nationale,  123  bis. 

3270.  Artaud  (Charles),  représentant,  rue  Jacquemars-Giélée,  70. 

4903.  Arthaud,  rue  Roland,  64. 

4331).  Aubert,  officier  d'administration  de  lre  cl.  du  génie,  fort  St-Sauveur. 

4691.  Aubert  (docteur),  rue  Thiers,  5. 

4714.  Aula,  libraire,  Place  du  Lion  d'Or,  12. 

3444.  Ausset  (Dr),  A.  $J,  boul.  de  la  Liberté,  153. 

4858.  Aussine,  directeur  de  l'École  Ozanam,  rue  St-Gabriel. 

4672.  Avon,  capitaine,  attaché  à  l'arsenal,  rue  du  Château,  1. 


Bach  (Charles),  employé  à  la  Préfecture,  rue  de  Canteleu.  56. 

4764.  Bacquet-Chevallay  (Madame),  rue  d'Inkermann,  14. 

2308.  Badts  (M^Emma),  négociante,  boulevard  Bigo-Danel,  8. 

4627.  Baer  (Bernard),  rue  du  Lombard,  5. 

2451.  Baggio-Duverdyn  (Mme  J.),  propriétaire,  rue  de  la  Barre,  20. 

1018.  Bailleux  (Edmond),  propriétaire,  rue  de  Toul,  1. 

1456.  Bailliard  (Victor),  négociant,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  199. 
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4722.  Baillie  (Henri)  fondé  de  pouvoirs,  rue  de  la  Louvière,  82. 

4836.  Bal  (Fernand),  Place  Simon  Voilant,  15  bis. 

2698.  Barrois  (Madame  Auguste),    rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  124. 

21.  Barrois  (Cb.),  0.  e§e,  I.  Q,  »ï«,  Prof,  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Pascal,  41. 

784.  Barrois  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  135. 

326.  Barrois  (Théodore),   I.  Q,  Dr,  professeur  à  la  Faculté   de  Médecine,  rue 
Nicolas-Leblanc,  51. 

507.  Barrois  (Mmf  Yve  Théodore),  rue  de  Lannoy,  63. 

4685.  Bassot-Féron,  ingénieur  des  mines,  Place  du  Concert,  10. 

1286.  Basuyau,  receveur  de  l'Enregistrement,  rue  Caumartin,  32. 

3615.*  Bataille  (Georges),  industriel,  boulevard  de  la  Liberté,  177 

5043.  Bataille,  avocat,  rue  Royale.  98  bis. 

1080.  Batteur,  directeur  d'assurances,  rue  Ghevreul,  2. 

1622.  Batteur  (Carlos),  ^,  l.Q,  architecte,  rue  Jean-sans-Peur,  9.  .c   • 

1C70  Batteur- Vanuxem,  vérificateur,  rue  d'Antin,  19. 

4100.  Baudin  (A.),  j§j,  Commandant  en  retraite,  rue  Blanche,  18. 

4435-  Baudou,  directeur  de  l'octroi,  rue  Flamen,  14. 

4281.  Baumgartner,  rue  Nationale,  126. 

4680.  Bauvin  (Armand),  ingénieur,  rue  Bourjembois,  13. 

4425.  Bâtard  (Emile),  rue  dTsly,  61. 

4451.  Bavart  (le  Chanoine),  boulevard  Vauban,  60. 

4866.  Bazin  (Joseph),  ingénieur,  rue  Alphonse-Mercier,  14. 

4057.  Beal  (Dc),  square  Jussieu,  5  bis. 

1566.*  Beaufort  (Henri),  A.  %},  négociant,  rue  de  Lens,  63. 

2592.  Beaufort-Rigot,  négociant,  rue  Sair '-Pierre,  5. 

3786.*  Beaurepaire,  peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  60. 

1009  Béghin  (Auguste),  négociant,  rue  Solférino,  40. 

42'^8.  Beirxaert,  commerçant,  rue  Faidherbe,  44. 

1628.  Belval,  commissionnaire  en  douanes,  rue  des  Buisses,  11. 

1836.  Bernard  (Achille),  architecte,  rue  du  Quai,  12. 

3395.*  Bernard  (Benjamin),  propriétaire,  rue  de  Thionville,  31. 

2776.  Bernard  (Etienne),  industriel,  rue  de  Courtrai.  22. 

2469.  Bernard  (Eugène),  chirurgien-dentiste,  rue  des  Poissonceaux,  31. 

1072.*  Bernard  (Jean),  raffineur,  rue  de  Courtrai,  20. 

2124.  Bernard  (Maurice),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  r.  de  Courtrai,  14. 

2228.  Bernard  (Mme  Georges),  propriétaire,  rue  des  Canonniers,  17. 

2774.  Bernard  (Mme  Ve  Benjamin),  propriétaire,  place  aux  Bleuets,  7. 

606.  Bernard-Wallaert  (Mme  VTC),  rue  Jacquemars-Giélée,  36. 

4298.  Bernheim,  négociant,  rue  Jeanne-d'Arc.  11. 

1279.  Berteloot,  propriétaire,  rue  du  Marché,  38.. 

1841.  Bertherand  (Mme  Vve),  propriétaire,  rue  des  Jardins-Caulier,  2. 

3031.  Bertin  (B.),  négociant,  rue  de  Paris,  240. 

5033.  Bertin  vLéon),  docteur  en  droit,  rue  du  Sabot.  29. 

4648.  Bertin  (Armand),  receveur  de  l'enregistrement,  rue  Henri  Kolb,  48. 

4737.  Bertout  (Auguste),  négociant,  rue  du  Marché,  7. 

i966.  Besson  (docteur),  square  Rameau,  17. 

544.**Béthune  (Clément),  propriétaire,  rue  Saint-Jacques,  25. 

3169.  Bettmann,  chirurgien-dentiste,  boulevard  de  la  Liberté,  38. 

4342.  Beun.  négociant,  rue  de  la  Grande-Allée. 

3939.  Beuque  (Louis),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté.  80. 
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4760.  Beylemans  (A.),  brasseur,  rue  de  la  Louvière,  45. 

4353.  Bidart  (Mme  Vve),  rue  Jacquemars-Giélée,  69. 

2144.  Bienvenu,  percepteur  des  contributions  directes,  rue  d'Anjou,  21. 

27.  Bigo-Danel  (Emile),  %,  I.  %}.  <%*.  imprimeur,  rue  Royale,  85. 

520.  Bigo  (Louis),  représentant  des  Mines  de  Lens,  boulevard  Vauban,  95. 

2246.  Bigo  (Auguste),  propriétaire,  rue  Watteau,  3. 

2349.  Bigo  (Orner),  A.  $Jt,  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  95. 

4249.  Bigo-Dejardin,  industriel,  rue  d'Esquermes,  122. 

3883.  Bigot,  capitaine  au  16e  bataillon  de  chasseurs,  rue  Barthélémy-Delespaul,  140. 

1901.  Bigotte  (François),  négociant,  rue  d'Amiens,  19.     . 

2298.  Bigotte  (Albert),  négociant,  rue  Solférino,  304. 

4868.  Billoire  (Paul),  vins  et  spiritueux,  rue  de  Cambrai. 

4135.  Binauld  (Florent),  Conseiller  général,  brasseur,  rue  d'Arcole,  il. 

2154.*  Binet  (Adolphe),  industriel,  rue  Inkermann,  36. 

4090.  Bizard  (Mmo  \'ve)?  boulevard  de  la  Liberté,  121. 

3804.  Bizard  (Général),  O  ^,  Commandant  la  2e  brigade  d'Infanterie,  rue  Solfé- 
rino, 38.- 

2588.  Blanquart  (Aimable),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  101. 

4615.  Blanquart  (M'le),  rentière,  rue  de  Paris,  14. 

1684.**Blondeau  (Mené  Louise),  propriétaire,  rue  Royale,  118. 

1220.  Blondin,  ^,  juge  honoraire,  place  de  la  Gare,  11. 

4160.  Blot  (Léon),  négociant,  boulevard  Bigo-Danel,  2  bis. 

957.  Blum  (Pierre),  gérant,  rue  Saint-Augustin,  29. 

3669.  Bocquet  (Alfred),  négociant,  rue  Solférino,  175. 

5028.  Bocquet  (Honoré),  rue  de  Bourgogne,  25. 

1907.  Bocquet  (Mme  Edmond),  propriétaire,  rue  Royale,  114. 

4741.  Bohem  (Jules),  rentier,  rue  Thiers,  40. 

1796.  Boisse-Scrépel  (J.),  fabricant  de  toiles,  place  de  Tourcoing,  2. 

1608.  Boitel  (Georges),  négociant,  rue  d'Angleterre,  53. 

900.  Boittiaux,  négociant  en  lins,  rue  du  Molinel,  55. 

2242.  Boittiaux  (Jérôme),  boulevard  des  Ecoles,  £6. 

1937.  Bollaert    (Félix),    administrateur   des    Mines    de    Lens,    boulevard  de  la 
Liberté,  133. 

4484.  Bonduelle  (Joseph),  industriel,  rue  Véronèse,  2. 

3776.  Bonet  (P.),  J§t,  ingénieur,  rue  Solférino,  248. 

4897.  Bonnter  (V™  Paul),  avenue  des  Lilas,  12; 

262.  Bonté  (Auguste),  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  des  Trois-Mollettes,  5. 

4231.  Bonvalot,  A.  $},  opticien,  rue  Esquermoise,  79. 

3598.  Boone  (Lucien),  négociant,  rue  Solférino,  298. 

4152.  Boone  (E.),  ingénieur  civil,  boulevard  Victor  Hugo,  28. 

4241.  Borel,  agent  général  de  la  Grande-Chartreuse,  rue  Nationale,  290. 

4891.  BoRRiGiTTE  (Arthur),  rue  Denis-Godefroy,  1. 

4816.  Boucher  (Madame),  rue  de  la  Bassée,  21. 

2038.  Bouchez  (Mrae  Vv«s),  rentière,  rue  Solférino,  153. 

2455.  Bouchez  (Alfred),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Paris,  146. 

3279.  Boudignié  (Jules),  propriétaire,  141,  rue  Solférino. 

4941.  Boudry,  rue  de  Béthuue,  62. 

4367.  Boudry  (Emile),  propriétaire,  rue  Durnerin,7. 

3400.  Bouillet-Bigo,  brasseur,  rue  Belle-Vue,  71. 
4723.*  Boulanger,  tanneur,  faubourg  de  Douai,  1. 
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4006.  Bouly,  directeur  du  Comptoir  d'escompte,  rue  Nationale,  96. 

4765.  Bourgeois  (MUe  Renée),  employée  des  télégraphes,  placede  la  République,  1 

1915.  Bouriez  (Albert),  expert  chimiste,  rue  Jacquemars-Giélée,  105. 

4033.*  Boussemart  (Madame),  rue  Solférino,  173. 

506.  Boutemy  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  159. 

3708.*  Boutry  (Edouard),  filateur,  rue  du  Long-Pot,  80. 

2672.  Boutry  (Léon),  bijoutier,  rue  des  Manneliers,  10-12. 

2708.  Boutry  (Madame  Henry),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  17. 

3144.  Boutry  (Léon),  filateur,  rue  du  Long-Pot,  67. 

2761.  Boutry-Brame  (.1.),  étudiant,  rue  de  Douai.  5. 

253.  Brahant  (J>aul),  fabricant  de  céruse,  boulevard  Louis  XIV,  4. 

2391.  Brame  (Auguste),  pharmacien,  rue  Gambetta.  250. 

481.  Brame  (Madame  Max),  rue  Royale,  83. 

3224.  Brasseur  (Mme  Jeanne),  propriétaire,  rue  Nationale,  324. 

468-'!.  Brasseur  (Jules),  représentant,  rue  Dupleix,  16. 

4580.  Brisy  (Marcel;,  employé,  place  Richebé,  15. 

1928.  Brouta  (Mme),  boulevard  de  la  Liberté,  102. 

1842.  Brûlé  (E.),  rue  de  Canteleu,  48. 

3251.  Brulin  (Henri),  Agent  de  Charbonnages,  rue  des  Stations,  21. 

3660.  Buisset-Dupir,  négociant,  rue  Masurel,  13. 

2145.  Bulteau  (M,ne  Vv6).    boulevard  de  la  Liberté,  47. 

628.  Bureau  (Ernest),  négociant  en  fils,  rue  de  la  Bassée,  46. 

4354.  Butzbach  (Eugène),  ingénieur,  rue  d'Isly.  80. 

i658.  Buysschaert,  appareils  de  chauffage,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  99. 


2!»7!'.  Caille  (Jules),  instituteur,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  79. 

2696.  CAi.METTE(Docteur),O.J^,I.|J,directeurderinstitutPasteur,boul.  Louis XIV. 

1  ï  *2.  Callexs  (Henri),  négociant,  rue  Fontaine-del-Saulx,  1  bis. 

5015.  Callens-Gilquin  Maurice;,  passage  Fontaine  drl  Saulx,  7. 

4040.  Caloine  (Mlle),  rentière,,  rue  André,  3. 

3i02.  Camrier  (Georges),  rue  Jean-sans-Peur,  4. 

2221.  Camus  (Félix),  avocat,  rue  de  Bourgogne.  15. 

867.  Cannissié  (Emile),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  93. 

2272.  Cannissié  (Maurice),  représentant  de  Commerce,  rue  Manuel,  81. 

3362.  Canonne  (Mue),  institutrice,  rue  Esquermoise,  23. 

1071.  Càntineau-Cortyl,  I.  $£,  membre  de  la  Comm.  historique,  rue  Colbert,   176. 

4937.  Caruer  (Mme),  rue  d'Artois,  12. 

3607.  Carlier,  employé,  rue  Caumartin,  42. 

2039.  Carlier-Koi.b.  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,   119. 

4499.  Caruer  (Georges),  place  de  Genevieres,  4. 

1963.  Caruer  (Victor),  I.  <Q,  docteur  en  médecine,  rue  des  Jardins,  16. 

4503.  Carmïer-Rose  (Madame  VTC),  boulevard  de  la  Liberté,  171. 

1173.  Caron,  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée.  15. 

2134.  Caron  (Meiie  Coralie),  propriétaire,  rue  Boncher-de-Perthes,  47. 

4859.  Carow  (Ldouard),  rue  Manuel,  98. 

465".  Carpentier,  rue  d'Angleterre,  16. 

2544.  Carpentier  (Madame  Vve  Auguste),  rue  de  Valmy,  29. 
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3441.  Carpentier  (Melle  Louise),  artiste-peintre,  rue  Nationale,  95. 

3871.  Carpentier  (Gaston),  rue  de  Roubaix,  36. 

1799.  Carpentier  (Paul),  I.  %},  avocat,  rue  Jacquemars-Gièlée,  35. 

4174.  Carpentier-Gousseaume  (Docteur),  rue  de Turenne,  33. 

2319.  Carré  (Lucien),  employé  à  la  Préfecture  du  Nord,  place  Cormontaignc 

2838.  Carrette  (Alphonse),  rentier,  rue  Jeanne-d'Arc,  70. 

1525.  Carron-Villers,  négociant,  rue  de  Bruxelles,  15. 

1870.  Carton  (René),  courtier,  rue  Nationale,  53. 

210.  Castelain  (F.),  I.  ^,  docteur  en  médecine,  rue  Négrier,  28. 

1682.  Castiaux  (Eug.),  propriétaire,  rue  Desmazières,  7. 

2036.*  Cateaux  (Edmond),  rue  Ratisbonne,  10. 

3070.  Catel-Béghin,  filateur,  boulevard  de  la  Liberté,  21. 

2620.  Catoire  (Mme  Victor),    rue  de  Bourgogne,  7. 

3661.  Cauchie,  ancien  notaire,  rue  de  Tenremonde,  11. 

1077.*  Caulliez  (Henri),  nég.  en  laines,  consul  de  la  Rép.  Argent.,  r.  Desmazières,  14. 

2786.*  Caulliez  (Alexandre),  négociant  en  laines,  rue  de  Béthune,  56. 

107.  Cavro,  I.  >§J,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  d'Artois,  197 

522.  Cazier,  A.  %$,  commis-négociant,  rue  Durnerin,  16. 

1390.  Chalant  (Armand),  propriétaire,  Parc  Monceaux. 

4718.  Chamoin  (Général),  Commandant  la  lre  division,  rue  des  Stations,  92. 

4226.  Championnet  (G.),  représentant  des  forges,  rue  Nationale,  9. 

782.  Charbonnet  (Paul),  professeur,  rue  du  Vieux  Marché  aux  Moutons,  10. 

4931.  Chardot  (Jules),  rue  Brule-Maison,  111. 

4395.  Charles  (MUe  Marguerite),  rue  du  Port,  88. 

4016.  Charmeil,  I.  %},  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  boul.  de  la  Liberté, 134. 

4179.  Charpentier,  ingénieur  des  Mines,  rue  Colbert,  119. 

4381.  Charras  (Mme  V™),  rentière,  rue  des  Fossés,  6. 

5031.  Charrier  (HenrP,  ingénieur,  rue  de  Toul,  7. 

4218.  Chauyel,  négociant,  rue  de  Turenne,  17. 

2864.  Chesnelong,  ^,  avocat,  rue  Royale,  99. 

4275.  Chevresson-Leduc,  boulevard  Vauban,  52. 

4949.  Chivoret,  ingénieur,  boulevard  Victor-Hugo,  183. 

3302.  Chollet  (l'abbé),  rued'Isly,  3. 

1098.  Chombart  de  Lauwe  (Pierre),  avocat,  boulevard  "Vauban,  I 

3047.  Choqcereaux  (Jules),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  151. 

1817.  Choquet  (Louis)  père,  négociant,  rue  Solférino,  116. 

4815.  Choquet  (Raoul),  ingénieur,  rue  d'Antin,  43. 

966.  Chotin  (L.),  docteur  en  médecine,  boulevard  de  la  Liberté,  215  bis. 

3895.  Chrétien  (G.),  employé,  rue  d'Artois,  39. 

3255.  Claeyman,  entrepreneur  de  peinture,  34,  rue  Négrier. 

1960.  Clainpanain  (Th.),  propriétaire,  rue  de  Puébla,  9. 

2576.  Clément  (Victor),  l.Q,  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  r.  Solférino,  32. 

3950.  Clerc,  O  3^,  intendant  militaire,  rue  Arnould-de-Vuez,  2. 

4062.  Clot-Mathieu,  rue  d'Isly,  82. 

4167.  Cluzet,  ingénieur,  place  Simon- Voilant,  10. 

2533.  Cocard  (Jules),  A.  %},  fondeur,  rue  de  Valenciennes,  13. 

2704.  Cochez,  A.  Q,  professeur,  avenue  des  Lilas,  9. 

3141.  Cocquerez-Dimiez,  bonneterie,  rue  des  Sept-Agaches,  4. 

3754.  Codvelle  (Paul),  AAJ,  directeur  d'Ecole,  rue  de  Juliers,  73. 

3707.  Coevœt-Renouard,  négociant,  boulevard  des  Écoles,  1. 
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4279.  Colbkant  (Georges),  directeur  de  tissage,  rue  Barthelemy-Delespaul,  86. 

5002.  Goliche  Adolphe),  rue  Princesse,  6. 

4697.  Collardet,  pharmacien,  rue  de  Béthune,  51. 

4397.  Collette  (Georges),  négociant,  rue  des  Manneliers,  8. 

4024.  Collette  (Henri),  ingénieur,  rue  Brûle-Maison,  95.  * 

4758.  Combemale,  #f,I.<y*.  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  boul.  de  la  Liberté,  128. 

140.  Comère  (L.),  fabricant  de  plâtre,  rue  de  la  Halle,  9. 

4552.  Compagnon,  représentant,  rue  Jean  Bart.  6. 

1510.  Constant  (Victor),  employé  de  Commerce,  rue  de  Loos,  27. 

3343.  Contai.,^,  architecte-paysagiste,  9,  rue  St-Firmin. 

1785.  Contain-Minet,  propriétaire,  boulevard  delà  Liberté,  34. 

2132.  Convain  (Léon),  commerçant,  rue  Neuve,  21. 

4483.  Coppens,  (Docteur),  rue  du  Molinel,  13. 

2554.  Coppin  (M"'e  Charles),  rentière,  place  Philippe-Lebon,  28. 

288.  Coquelle  (Edmond),  A.  Q.  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  22. 

Vus.  Coquelle     (Léopold),   fondé    de    pouvoirs   de    la    Banque    Devilder,    rue 
Nationale,  322. 

546.  Cordonnier  (L.),  »J«,  architecte,  rue  Marais,  8. 

2510.  Cornille,    négociant  envins,  rue  de  Douai,  83. 

4662.  Cornille-Legrand,  rentier,  boulevard  de  la  Liberté,  146. 

440,J  Cornillot  (Louis),  confiseur,  rue  de  Paris,  285. 

1.577  *  Corre,  $:,  directeur  de  l'Ecole  des  Arts  et  Métiers,  boulevard  Louis  XIV,  6 

32  Cosset,  A.  %},  négociant,  rue  Turgot,  45. 

5048.  Coudret  (le  Général),  adjoint  au  commandant  supérieur  de  la  Défense,  rue 

Jeanne-d'Arc,  5^. 

4660.  Coupy  (Edmond),  électricien,  rue  des  Bouchers.  8. 

793.  Courmont  (Léon),  négociant,  rue  Brûle-Maison,  75. 

2130.  Couturier  (Emile),  rentier,  rue  Jeanne-d'Arc,  74. 

1044.  Cox-Cappelle  (E.),  propriétaire,  rue  de  Fleurus,  30. 

4787.  Cremer,  rue  Catel-Béghin,  10. 

344.  Crémont,  »î«,  distillateur,  boulevard  de  la  Liberté,  219. 

807.  Crepelle  (Jean),  ^,  constructeur,  rue  de  Valenciermes,  50. 

4726.  Crepin  (Léandre),  rue  du  Priez,  9. 

1301.  Crépin  (Florimond-Henri),  industriel,  rue  Nationale,  247. 

280.  Crepy  (Mme  Vve  Adolphe),  propriétaire,  rue  de  Canteleu,  39. 
1491.**Crepy  (Auguste),  »J«,  négociant,  rue  des  Jardins,  28. 

263.  Crepy  (Ernest),  filateur  de  lin,  rue  de  la  Bassée,  27. 

293.  Crepy  (Eugène),  filateur  de  coton,  boulevard  de  la  Liberté,  19. 

4523.  Crepy  (Eugène),  rue  d'Isly,  88. 

474.*  Crepy  (Mme  Paul),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  29. 

266.  Crespel  (Albert),  ^,  fabricant  de  fils  retors,  rue  des  Jardins,  18. 

670.  Crespel  (R.),  négociant  en  cires,  rue  Léon  Gambetta,  56. 

4847.  Crevel,  rue  des  Pyramides,  36. 

4854.  Cristin  (Henri),  commerçant,  rue  de  la  Barre,  116. 

1453.  Crouan  (Alexandre),  agent  de  change,  rue  d'Angleterre,  71. 

2433.  Cuveuer  (Lucien),  filateur,  rue  de  Bouvines,  12. 


1769.    Damide-Lemaire,  propriétaire,  Grand'Place,  9. 
193.    Danchin  (F.),  A.  O,  »Ji,  avocat,  Membre  de  la  Commission  Historique,  quai 
de  la  Basse-Deule,  34. 
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626.  Danel  (Louis),  A.  Q,  »J<,  imprimeur,  rue  Jean-sans-Peur,  17. 

2373.  Danel  (Georges),  notoire,  rue  de  l'Hôpitol-Militoire,  62. 

3252.  Danna  (Georges),  négociant,  rue  Princesse,  61. 

4634.  Darnoux,  ingénieur,  rue  Pierre  Legrand,  143. 

4830.  Darras  (Emile)-négociant  en  fourrures,  rue  Grande  Chaussée,  22. 

3501.  Dauthuile,  lieutenant,  rue  Jacquemars-Giélée,  45. 

5014.  David  Senoutzen,  artiste  peintre,  rue  des  Poissonceaux,  21. 

2853.  David-Wiart  (Madame),  fabricante  de  tulle,  boulevard  Montebello,  14. 

3500.*  Dawson  (Albert),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  32. 

3499.*  Dawson  (George),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  30. 

4413.  Debachy,  fabricant  de  corsets,  boulevard  de  la  Liberté,  91. 

3857.*  Debailleul  (Armand),  rue  du  Vieux-Faubourg,  56'*. 

4083.  Debailleux  (Bernard),  rentier,  rue  des  Meuniers,  53. 

2662.  Debayser  (Camille),  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  152. 

320.  Debayser  (Edouard),  courtier,  rue  de  la  Chambre-des-Comptes,  3. 

704.  Debièvre  (E.),  I.  $},  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  201. 

1501.  Debiévre-Fournier,  négociant,  rue  d'Artois,  24. 

4079.  Debièvre-Labbé,  représentant,  rue  de  Lannoy,  98. 

3592.  Deblock.  (Veuve),  rentière,  rue  Jacquemars-Giélée,  116. 

4938.  de  Boninge,  rue  Colbert,  168. 

iW).  de  Boubers  (Julien),  propriétaire,  rue  Négrier,  5 

4961.  de  Boulard,  O.4*,  rue  des  Postes,  20. 

4583.  Debreu  (Henri),  négociant,  rue  Pierre  Legrand,  180. 

2345.  De  Bruyn,  industriel,  rue  de  l'Espérance,  22. 

2855.  Debuchy  (Maurice),  fabricant  de  tissus,  rue  des  Stations,  12. 

1889.  Decalf  (Gaston),  directeur  de  tissage  mécanique,  avenue  de  Dunkerque,  233 

4352.  de  Callenstein  (Paul),  bijoutier,  rue  Esquermoise,  28. 

3540.  Decamps-Bassez,  (Mrae  Vve)  rue  Blanche,  68, 

4140.  Decaux,  instituteur,  rue  de  Lens,  75. 

5054.  nE  Charentenay  de  lieutenant),  rue  Colbert,  129. 

4542.  Declercq,  directeur  de  tissage,  rue  d'Angleterre,  69. 

4149.  Declercq  (Gustave),  fabricant  de  tulle,  boulevard  Bigo-Danel,  21. 

4835.  Declercq  (Madame  veuve),  boulevard  Bigo-Danel,  2. 

3309.  Decoster  (l'Abbé  P.),  rue  des  Stations,  73. 

3259.  Decoster-Huet  (Edouard),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  128. 

2372.  Decoster-Nicolle,  négociant,  rue  Blanche,  16. 
2794.     Decramer  (Louis),  0.*%*,  pharmacien,  rue  de  Juliers,  105. 

1538.  Decroix  (Madame  Charles),  propriétaire,  rue  Barthélemy-Delespaul,  138. 

2001.  Decroix  (Jules),  avocat,  place  de  la  République,  10. 

2002.  Decroix  (Henri),  banquier,  rue  Royale,  42. 
2074.  Decroix  (Georges),  industriel,  rue  de  Paris,  52. 
2541.     Decroix  (Pierre),  A.  ^,«4-,  banquier,  rue  Royale,  42. 
4540.    Decroix  (Mme  Pierre),  propri  daire,  rue  Royale,  99J 
2850.    Decroix-Cuvelier  (Mme),  propriétaire,  rue  Mehl,  1. 
3258.    Decroix,  pharmacien,  rue  d'Esquermes,  45. 

4809.  Decroix  (B.),  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  84. 

4932.  de  Félix  (le  Colonel),  directeur  du  génie  au  Fort-St-Sauveur. 

4196.  Deffontaine  (Madame  Veuve),  propriétaire,  rue  Jules-de-Vicq,  20. 

4549.  Deffrennes  (Adolphe),  marbrier,  rue  Léoaard-Danel,  61-63. 
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3342.  Défîtes  (Charles,  fils),  négociant,  rue  Gantois,  77. 

237.  Defrenne,  propriétaire,  rue  Nationale,  295. 

788.  De  Germiny  (le  Comte  Auguste),  rue  St-André,  6. 

4534.  De  Gigord,  capitaine  d'artillerie,  rue  Royale,  118  ter. 

f963.  Degouy  (Victor;,  rue  Solférino,  247. 

1803.  De  Graeve-Caby,  dentiste,  rue  des  Fossés,  23. 

3510.  Deheule,  négociant,  place  de  Tourcoing,  15. 

4426.  Dehove  (Commandant)  &,  rue  Denfert-Rochereau,  27. 

2809.  De  Jaghere  (P.),  rentier,  rue  de  Toul,  18 

3671.  De  Kerarmel,  receveur  de  l'enregistrement,  rue  Malus, 

3085.  De  Kyndt,  rue  Nationale,  145. 

4936.  de  Lachapelle,  propriétaire,  rue  de  l'Arc,  21. 

5032.  de  la  Chapelle,  percepteur,  rue  Jean-Bart,  32. 

1766.  Delacourt  (Madame  Gustave),  boulevard  de  la  Liberté,  10. 

2442.  De  Lafosse  (Victor),  propriétaire,  rue  St-André,  23. 

3042.  Delahaye  (Emile),  représentant,  boulevard  Victor-Hugo,  250. 

644.  Delahodde  (Victor),  négociant,  rue  Gauthier-de-Châtillon,  17. 

2573.  Delahousse  (Léon),  rue  des  Chats-Bossus,  23. 

1740.  Delamare  (H.),  négociant,  rue  des  Stations,  1. 

4551.  De  Lanauze  (Frédéric),  représentant,  rue  Nationale,  124. 

4704.  Delanxoy-Six,  paveur,  rue  de  Fie  unis,  15. 

4032.  Delannoy,  ingénieur,  rue  Barthelemy-Delespaul,  160. 

5000.  Delattre  (Mmc),  boulevard  Victor-Hugo,  36. 

3607.  Delattre,  professeur,  rue  Barthelemy-Delespaul,  120. 

603.  Delattre,  A.  Q,  courtier,  boulevard  Montebello,  49. 

P71.**Delattre-Parnot  (Mme),  propriétaire,  rue  Inkermann,  18. 

2694.  Delaune  (Marcel),  député  du  Nord,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  120. 

3463.  Delaunoy,  commandant,  r.  d'Angleterre,  32. 

4025.  Delbroucq  (l'abbé),  directeur  de  St-Joseph,  rue  Solférino,  92. 

4518.  Delcourt-Decoster,  directeur  d'assurances,  rue  Jacquemars-Giélée,  133. 

4629.  Delcourt,-  rue  de  Paris,  89. 

3465.  Deléarde,  rue  de  Fleurus,  20. 

3007.  Delebarre  (Charles),  négociant,  boulevard  des  Ecoles,  18. 

4377.*  Delebarre  (Mme  V^e  Léon),  propriétaire,  rue  Caumartin,  2". 

2271.  Delebecque,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté.  105. 

3760.  Delecroix  (Em.),  rue  de  Lannoy,  20. 

487.  Deledicque  (Madame  Paul),  boulevard  de  la  Liberté,  101. 

1207.  Delefils  (Eugène),  agent  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  11. 

2799.  Delefortry  (Paul),  représentant  de  commerce,  rue  Jacquemars-Giélée,  96. 

4670.  Delemar  (Louis),  étudiant,  rue  de  la  Petite-Allée,  18. 

619.  Delemer  (Mme  Vve  H.),  rue  Brûle-Maison,  55. 

2394.  Delemer  (Eug.),  avocat,  rue  Jean-sans-Peur,  10. 

4201.  Delkpine  (l'Abbé),. professeur  de  Géographie  à  la  Faculté  libre  des  Sciences. 

rue  du  Port,  41. 

1492.  Deleplanque  (Georges),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  58. 

3808.  Deleplanque  (Rémy),  directeur  d'assurances,  boulevard  delà  Liberté,  110. 

2051.  Delepoulle  (Edouard),  brasseur,  rue  de  la  Fontaine-Delsaux,  41. 

3341.  Delepoulle  (Louis),  entrepreneur,  38,  rue  d'Arras. 

4063.  Delerive-Delannoy  (Madame),  boulevard  Vauban,  3. 

787.  Delerue  (Arthur),  dateur  de  lin,  rue  du  Metz.  20. 
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4235*.  Delesalle  (André),  négociant,  rue  des  Jardins,  1 1  M« 

4443.*  Delesalle  (Charles),  Maire  de  Lille,  rue  Brûle-Maison,  !*0. 

2678.  Delesalle  (Emile),  rue  de  Jemmapes,  71. 

2463.  Delesalle  (Maurice),  filateur.  rue  du  Pont-Neuf,  13. 

1151.  Delesalle-Van  de  Weghe  (Louis),  filateur  de  lin,  rue  Pierre-Legrand,  204. 

3677.  Delesalle-Lekrand  (Mmc),  rue  Gounod,  39. 

2412.  Delesalle  (Henri),  rue  des  Fossés,  27, 

3023.  Delesalle  (MIle  Marie),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  9. 

3789.  Delestraint  (Charles),  lieutenant  au  16e  Chasseurs,  rue  Colbert,  54. 

1297.  Delestré  (Albert),  fabricant  de  toiles,  rue  Colbrant,  10. 

220.  Delettré  (Henri),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  72. 

2690.  Delevar  (Alfred),  négociant,  rue  Pierre-Legrand,  302. 

3445.  Delforge  (Gaston),  étudiant,  rue  Colbrant,  20. 

4086.  Delmoitiez,  rentier,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  198. 

4769.  Delmotte  (Alfred),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  43. 

2461.  Delobel  (Eugène),  facteur  aux  Halles  centrales,  rue  Ratisbonne,  65. 

5060.  Dklobel,  marchand  boucher,  rue  des  Ponts-de-Comines,  22. 

3548.  Delotte  (H.),  rentier,  rue  des  Pyramides,  12. 

4216.*  Delplanque  (Gustave),  industriel,  place  de  Tourcoing,  22. 

4657.  Delrue  (Eugène),  représentant,  rue  d'Artois,  191. 

4675.  Delsart,  substitut,  rue  Henri  Kolb,  50. 

4992.  Demaillv   (Goston),  clerc  de  notaire,  rue  d'Artois,  44. 

3223.  Deman,  libraire,  rue  Esquermoise,  69. 

4535.  Demangeon,  1.%}. professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  rue  Denis-Godefroy,3. 

4761.  Demarcq,  pâtissier,  nie  du  Prieuré,-  8. 

4405.  Demarcy  (Alphonse),  employé,  rue  Lamarck,  1. 

376.  De  Montigny  (Alfred),  »J«,  directeur  d'assurances,  rue  de  Béthune,  59. 

577.  De  Montigny  (Mme  Philippe),  propriétaire,  rue  Royale,  87. 

4505.  De  Montlebert,  contrôleur  à  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  75. 

828.  Demotier,  inspecteur  des  biens  des  Hospices,  rue  Boileux,  7. 

4075.  De  Myttenaere  (Maurice),  négociant,  place  de  la  Nouvelle-Aventure,  14. 

743.  Deneck.  (Mme  Vve  Gustave),  négociant,  rue  Solférino,  289  bis. 

3471.  Denis  du  Péage  (Henri),  rue  Royale,  94. 

4391.  Denis-Pollet,  négociant,  rue  Nationale,  123. 

2897.  Deny  (Arthur),  comptable,  rue  Voltaire,  25. 

1389.  De  Parades,  négociant,  rue  Brûle-Maison,  64. 

4632.  Deperne-Meurisse  (Madame),  rue  Jean-Peur,  25. 

4237.  Depersin  (Louis),  représentant,  rue  de  Paris,  105. 

5004.  Deplanck  (André),  propriétaire,  Avenue  des  Lilas,  45. 

4911.  de  Prat  (Mme  Armand),  rue  Princesse,  107. 

2864.  Deprieck.  (Arthur),  Inspecteur  général  d'Assurances,  me  Baptiste-Monnoyer,  9. 

1855.  Deraet,  (César),  A.  %},  négociant  rue  des  Chats  Bossus,  24. 

4390.  Dérémaux  (Emile),  rue  Caumartin,  23. 

2174.  Deren  (Meiie  Germaine),  place  Sébastopol,  9. 

1695.  Derieppe  (Maurice),  brasseur,  place  Sébastopol,  29. 

3145.  Dernoncourt  (Jules),  représentant,  rue  Barthélémy-Delespaul,  40. 

902.  Derœux  (Eugène),  pharmacien,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  154. 

4631.  Derolbaix  (Madame  Victor),  rue  de  Paris,  53. 

3841.  Derrevaux  (H.),  A.  §},  négociant,  rue  Gambetta,  219. 

4401.  de  Ruyver  (Victor),  constructeur,  rue  d'Artois,  68. 

1854.  Derville,  marbrier,  rue  des  Pyramides,  30. 
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4507.  Derycke,  tailleur,  rue  Nationale,  84. 

4840.  de  Sainte  Glaire,  Capitaine  au  16*  chasseurs,  rue  de  Turenne,  37. 

5058.  Desante-Duthilledl,  rue  Basse,  11. 

3096.  Desbonnets  (Jules),  fabricant  de  toiles,  rue  Lafontaine,  28. 

4154.*  Desbordes,  $,  directeur  des  Douanes,  rue  des  Jardins,  9  bis. 

122.  Descamps  (Madame  Anatole),  boulevard  de  la  Liberté,  36. 

1128.  Descamps  (Edouard),  filateurde  lin,  boulevard  Vauban,  15. 

1677.  Descamps  (Ernest),  industriel,  rue  J.-J. -Rousseau,  38. 

7fiS).  Descamps    Georges),  greffier  en  chef  du  Tribunal  civil,  rue  de  La  Bassée,  63 

4211.  Descamps  (l'Abbé),  rue  de  Turenne,  64. 

3576.  Deschildre  (Mme  V™),  rue  Princesse,  27. 

3901.  Desfontaines  (Henri),  entrepreneur,  rue  Pierre-Legrand,  161. 

1959.  Desfontaines  (Mme  Vvci,  rue  des  Frères- Vaillant,  2. 

1103.  Desmaziéres  (E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  165. 

1809.  Desmaziéres  (Maurice),  négociant,  rue  des  Arts,  34. 

2387.  Desmaziéres  (Alfred),  avoué,  rue  Basse,  5. 

1563.  Desmazières-Degouy,  propriétaire,  rue  Nationale,  208. 

2495.  Desmettre-Strat  (M"'e),  négociante,  rue  des  Meuniers,  24. 

4323.  Desmidt,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  118. 

2568.  Desnoulez  (Gustave),  propriétaire,  rue  d'Anjou.  19. 

2251.  Desplats   (Dr) ,  ►£•,    professeur   à  la  Faculté  libre    de  médecine,  boulevard 
Vauban,  56. 

3494.  Desplindre  (Désiré),  fabricant,  passage  N.-D.-de-la-Treille,  11. 

3019.  Despretz  (Eugène),  géomètre-expert,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  60. 

1913.  Despretz  (Henri),  négociant,  rue  Alexandre-Leleux,  46. 

4872.  Desreumaux-Godin,  négociant,   rue  Patou,  29. 

4103.  Desreumaux-Vanderhaghen,  négociant,  rue  Malus,  17. 

4464.  Desreumeaux,  A.  $,},  expert  et  liquidateur,  rue  du  Sec-Arembault,  12. 

2840.*  Desrousseaux  (Paul),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  143. 

4308.  Destailleurs  (Mme  Emile),  place  de  Tourcoing,  18. 

1639.  Destailleurs  (Madame  Charles),  charbons,  place  Cormontaigne,  36. 

2700.  Destombes  (Delphin),  courtier,  rue  Desmaziéres,  12. 

623.  De  Swarte  (Edouard),  $:,  propriétaire,  rue  des  Stations,  181. 

5003.  Devaux,  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  20. 

4208.  Devey  (Albert),  notaire,  rue  Tenremonde,  ."">. 

1095.  Devilder  (Henri), banquier,  admin.  delà  banque  de  France,  rue  du  Priez,    . 

1  132.  Devillers  (Mme),  boulevard  Vauban,  68. 

5030.  Devos  (Louis),  fondé  de  pouvoirs   de    la   Maison    Kuhlmann,  parvis  Saint- 
Michel,   14. 

4385.  Devos-Vallois  (Mme),  rue  Jacquemars-Giélée,  5. 

2382.  Deyos-Durdan,   agent    des    Manufactures   de   Produits    chimiques,    place 

Richebé,  4  bis. 

1730.  Dewailly  (Georges),  employé,  rue  du  Curé  St-Etienne,  21. 

4131.  Dewailly-Nicolas,  rue  Solférino.  251. 

2494.  Dewaieyne  (Victor),  A.  %),  rentier,  rue  Barthélemy-Delespaul,  32. 

4412.  Dewas  (Alphonse),  ingénieur,  rue  de  l'Arbrisseau,  50. 

1191.  Dewas  (Paul),  fermier,  rue  du  Faubourg-des-Postes. 

810.  Dewatines  (Félix),  relieur,  rue  St-Ëtienne  66  bis. 

4044.  Dewez,  négociant,  rue  de  Paris,  49. 

4818.  Dewilde  (Emile)    rue  du  Faubourg  de  Roubaix.  120. 
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4276.  Dewilde  (Paul),  industriel,  rue  de  Roubaix,  3.3. 

1186.  Deworst  (F.),  fabricant  de  lainages,  rue  de  Roubaix,   11. 

4487.  Deydier,  rentier,  place  Gormontaigne,  6. 

2773.  Dhainaut,  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  125. 

1592.  D'halluin-Verbiest  (Paul),  agent  de  change  honoraire,  rue  Jean-Bart,  38. 

485.  D'halluin,  (M,le  Marie),  rue  St-André,  52. 

2818.  D'Hour  (L.),  docteur  en  médecine,  rue  d'Arras,  72. 

4560.  Dilues  (Louis),  représentant,  rue  du  Sec  Arembault,  12. 

1273.  Dolez  (Jules),  ►J*,  avocat,  rue  Patou,  22. 

1933.  Dony  (A.),  contrôleur  des  contributions  indirectes,  56,  rue  Jean-Bart. 

4888.  Dossche  (Auguste),  constructeur,  boulevard  Victor-Hugo,  53. 

3496.*  Doumer  (Dr),    I.  U>   professeur  à    la    Facultéde    Médecine,   rue   Nicolas- 
Leblanc,  57. 

2661.  Douriez  (Mme),  propriétaire,  place  de  Tourcoing,  5. 

4918.  Doublemakt  (M,ue),  place  de  Strasbourg,  12. 
4942.  Doutrelong  (René),  employé,  rue  Bichat,  6. 

4757.  Dooxami,  1 1),  4-,  professeur-adjoint,  rue  Brûle-Maison,  159. 

1493.*  Doyen  (M»'e),  boulevard  de  la  Liberté,  25. 

3337.  Dramaix  (Adolphe),  voyageur  de  commerce,  15,  rue  St-Firmin. 

736.  Drieux  (Victor),  filateur  de  lin,  rue  de  Fontenoy,  31. 

3529.  Drieux-Dufour,  filateur,  boulevard  Vauban,  44. 

4242.  Druez  (Madame  Charles),     rue  Goquerez,  11. 

392.  Dubar  (Gustave),  0.  %,  >%*,  directeur  de  Y  Écho  du  Nord,  rue  de  Pas,  9. 

4919.  Dlbiez  (Paul),  employé,  rue  Denfert-Rochereau,  41. 
3262.  Dubois  (Mme),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  90. 
1130.  Dubois  (Auguste),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  98. 
3123.  Dubois  (Henri),  négociant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  66. 
1847.  Dubois- Lefebvre  (Joseph),  négociant,  rue  Solférino,  254. 

397.  Dubreucq  (Horace),  fabricant  d'amidon,  rue  Pierre-Legrand,  262. 

1738.  Dubuisson  (Alphonse),  I.  $$,  architecte,  rue  des  Stations,  93  bis. 

104.  Dubus,  I.  ^|,  instituteur,  rue  Golbert,  134. 

340.  Ducastel-Blandin,  rue  Nationale,  61. 

5056.  Dugourouble,  propriétaire,  rue  Caumartin,  24. 

4568.  Ducrocq  (Maxime),  A.  %},  »J*i  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  64. 

2447.  Ducrocq  (Meiie),  A.^,  prof,  à  l'École  Florian,  rue  Barthélemy-Delespaul,  65* 

4301.  Dufour,  pharmacien,  rue  des  Postes,  51. 

4846.  Dufour  (Henri),  directeur  d'école,  rue  Durnerin,  30. 

4778.  Dufour,  directeur  de  la  Compagnie  Lilloise,  rue  d'Angleterre,  10.  • 

3470.  Dufour-Rouzé  (Paul),  filateur,  rue  Inkermann,  31. 

1212.  Duhem  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  rue  St-Genois,  18. 

988.  Duhem-Poissonnier  (Antoine),  propriétaire,  rue  de  Puebla,  37. 

662.  Dujardin  (Mœo  Victor),  boulevard  de  la  Liberté,  125. 

2425.  Dujardin  (Louis)  propriétaire,  rue  Inkermann,  40. 

4193.  Dumont  (Oscar),  rue  Ratisbonne,  52. 

4739.  Dumont,  inspecteur  au  chemin  de  fer,  rue  André,  49  bis. 
4480.     Dumoulin  (Victor),  confectionneur,  boulevard  des  Ecoles,  54. 

4857.  Dumoulin,  calandreur,  rue  Nationale,  224  bis. 

4562.  Dupleix  (Pierre),  propriétaire,  rue  Patou,  5. 
4296.     Dupont,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  227. 

3732.  Dupont  (Jules),  avocat,  boulevard  de  la  Liberté,  124. 
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3233.*  Dupont  (Louis),  propriétaire,  rue  d'Alembert,  15. 

697.     Dupont  (Me'ie),  institutrice,  rue  du  Court-Debout,  il. 
3881.     Dupont  (Madame  Pierre),  propriétaire,  avenue  des  Lilas.  21. 

i945.     Dupont-Lefer,  brasseur,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  216. 

213.     Dupret  (Arsène),  I.  ^,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  dArtois 
3212.     Dupret-Lorthiois,  négociant,  rue  de  la  Quennette,  6. 
2522.     Duquesnay  (Albert)  fils,  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  10. 
2822.     Duquesne  (Georges),  rue  Jacquemars  Giélée,  102. 
2477.     Duret  (H.),  docteur  en  médecine,  boulevard  Vauban,  21. 

808.     Duval-Laloux  (Madame  Veuve),  rue  Nationale,  161. 
2450.*  Duverdyn  (Eugène),  manufacturier,  rue  Royale,  95. 


1578.  Ecrohart,  entrepreneur  de  maçonnerie,  rue  des  Augustins,  3. 

4833.  Ego,  fabricant  de  pain  d'épiccs,  rue  de  Paris,  259. 

1616.  Eloir  (Achille),  A.  $J,  profess.  à  l'école  primaire  supérieure,  boul.  Louis  XIV. 

2961 .  Eperin,  directeur  mécanicien,  rue  de  Lens,  26. 

4049.  Ernecq,  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Douai,  114. 

4006.  Ernecq  (Edouard),  commis  négociant,  rue  d'Artois,  136. 

2931.  Ernoult  (Emile),  représentant  de  Commerce,  rue  des  Stations,  147. 

3941.  Etienne  (Emile),  employé,  rue  de  Belle-Vue,  38. 

2468.  Eycken  (Raphaël),  ingénieur,  place  Sébastopol,  18. 

1002.  Eysenbout  (E.),  changeur,  rue  Brûle-Maison,  44. 


2705.     Fâche  (Charles),  pharmacien,  rue  Pierre-Legrand,  157. 

228.    Facq  (Paul),  fabricant  de  mobilier,  rue  Royale,  10. 
4921.     Facques  (Pierre),  employé,  rue  des  Ponts-de-Ccmines,  13. 
1027.     Farinaux  (Albert),  négociant,  rue  des  Augustins,  7. 

448.     Faucheur  (Edmond),  %,  prés,  de  la  Chambre  de  Commerce,  square  Rameau,  13. 

946.    Faucheur  (Félix),  filateur  de  lin,  boulevard  Vauban,  10. 

v'47.     Faucheur  (Albert),  filateur  de  lin,  rue  Nationale  241. 
2448.    Faucheur  (René),  filateur,  boulevard  Vauban,  93. 
1790.*  Fauchille  (Auguste),  avocat,  rue  Royale,  56. 
3779.*  Fauchille  (Charlemagne),  agent  de  change,  rue  Basse.  28. 
4282.*  Fauchille  (M.),  rue  Gauthier-de-Chàtillon,  28. 
4453.     Faure  (MUe  B),  rue  Masséna,  17  bis. 
4200.     Faure  (Pierre),  industriel,  rue  Jean  Levasseur,  18. 
3531.    Faure  de  la  Vaulx,  propriétaire,  place  de  Tourcoing,  10. 
2344.     Fauvarque-Picayet,  propriétaire,  rue  Négrier,  13. 
2644.     Fauvkau  (Arthur),  propriétaire,  rue  Jean-Bart,  10. 
3845.    Fauvergue  (Napoléon),  négociant,  rue  du  faubourg  de  Roubaix,  223. 
3876.     Fayier  (Edmond),  A.  y,  licencié  en  droit,  rue  de  Loos,  3. 
2233.    Favrelle,  représentant  de  commerce,  rue  des  Pyramides,  14. 
3575.     Fera  (Oscar),  propriétaire,  rue  Princesse.  29. 

252.*  Fernaux-Dekrance,  I.  <y*,  trésorier  honoraire,  rue  du  Dragon,  !  i. 
4302.    Rchelle  (MeU«),  A.Q,  professeur,  rue  du  Bas-Jardin,  0. 
2411.     Fiévet  (Albert),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  40. 
4533.     Fiévet-Maquet,  propriétaire,  rue  du  faubourg  de  Roubaix,  210  bis. 
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401.  Flamant  (MeI!e  Adelina),  I.  Q,  directrice  de  l'Ecole  Florian,  rue  de  l'Hôpital 

Militaire,  31. 

4684.  Fleurynck  (Charles),  employé,  rue  Bichat,  4. 

4509.  Flodin  (Axel),  masseur,  rue  Jean-Sans-Peur,  3. 

3880.*  Florin-Herbaux,  industriel,  rue  de  Douai,  06  lus. 

3234.  Fockedey,  négociant,  square  Rameau,  15. 

243.  Fontaine-Flament,  filateur  de  coton,  rue  de  l'Hôpital-Mili taire,  41. 

2381.*  Fontaine  (Louis),  greffier  en  chef  du  Trib.  de  Commerce,  boulev.  Vauban,  10. 

2986.  Fontaine-Goblet,  Hôtel  Moderne,  parvis  Saint-Maurice,  7. 

4046.  Fontaine-Morel,  rue  Blanche,  73. 

2534.  Fouques  (Augustin),  direct,  partie,  de  la  Cie  d'assur.  générales,  r.  Patou,  30. 

5006.  Fourdin,  pharmacien,  rue  d'Isly,  1. 

5041.  Fuurlinnte  (Pierre),  rue  de  Denain,  3. 

1588.  Fol'rnier  (A.),  propriétaire,  rue  de  la  Bassée,  29. 

4123.  Franchomme  (Marcel),  boulevard  de  la  Liberté,  203. 

2792.  Franchon,  rentier,  rue  d'Artois,  22. 

1234.  François  (Paul),  équipements  militaires,  rue  des  Meuniers,  86. 
4415.  François  (Louis),  directeur  d'assurances,  boulevard  Montebello,  74. 
1978.  Fre.maux  (Albert),  négociant  en  toiles,  rue  Nicolas-Leblanc,  38. 

1235.  Fremaux  (Henri),  propriétaire,  rue  Négrier,  33. 

187.  Fremaux  (Léon).  A.  ^,  négociant  en  toiles,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,.29. 

2244.  Fremaux  (Paul),  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  38. 

4885  Freyberg  (Paul),  directeur  des  Ecoles  Berlitz  du  Nord,  rue  Faidherbe,  5. 

658.  Frœlich,  professeur,  rue  Gambetta,  58. 

324.  Froment  (M^ue),  professeur,  rue  Nicolas  Leblanc,  5. 


4694.  Gachie,  libraire,  place  du  Lion-d'Or,  12. 

4841.  Gadenne  (Paul),  rue  des  Pyramides,  10. 

4265.  Gadenne  (Paul),  propriétaire,  rue  de  Valenciennes,  42. 
3588.*  Gagedois.  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  2. 

1069.  Gaillet  (Paul),  ingénieur  civil,  rue  d'Artois,  19. 

'4085.*  Galle  (Louis),  rédacteur  au  journal  «  la  Dépêche  »,  rue  Nationale,  77- 

2937.  Galley-Butin,  représentant  de  commerce,  rue  de  Fleurus,  38. 

4943.  Gambiez  (le  Général),  rue  de  Lens,  69. 

4019.  Gamby  (Francis),  négociant  en  soieries,  rue  Basse,  54. 

3657.  Gamot,  négociant,  rue  de  Béthune,  38. 

2807.  Gand  (Mme  A.),  propriétaire,  rue  du  Pont-Neuf,  44. 

4748.  Garnter  (Alphonse),  sous-directeur  des  Ateliers  de  Fives-Lille,  r.  des  Ateliers. 

2815.  Garrigoux,  négociant  en  métaux,  rue  Barthélémy-Delespaul,  134  bis. 

4330.  Gasser,  ingénieur,  boulevard  des  écoles,  2. 

2839.  Gaudier,  I.  $J,  professeur  à  laFaculté  de  médecine,  rue  Nationale.  17."). 

477^.  Gaudin,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  148. 

3653.  Geeraert  (Auguste),  négociant,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  16. 

4161.  Geneau  (J.  B.),  négociant,  rue  de  Valmy,  40. 

691.  Gennevoise,  ancien  notaire,  rue  Gambetta,  35. 

1759.  Gennevoise,  fabricant,  rue  Grande-Allée,.  14. 

1187.  Genoux-Roux  (Adolphe),  anc.  directeur  du  Crédit  du  Nord,  bd  de  la  Liberté,  29. 

3507.  Gérard,  agent  commercial,  place  Simon  Voilant,  il. 
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4800.  Ghémar  (Georges),  étudiant,  rue  delà  Louvière,  14. 

2552.  Ghesquier  (Désire),  areh.,  aquar.,  prof,  à  l'École  des  B.-Arts,  r.  Sl>André,  104. 

4990.  Ghesquiére  (Orner),  négociant,  rue  Jeau-Sans-Peur.  45. 

4416.  Ghii.lain  (A.),  employé,  rue  St-Gabriel,  11. 

4311.  Giard,  libraire,  ex-élève  de  l'École  des  Chartes,  rue    Royale,  2. 

4441.  Gillet,  Docteur  en  Médecine,  rue  Nicolas-Leblanc,  8 

4638.  Gilson  (Camille),  square  Jussieu,  2. 

3511.  Giraud  (Paul),  négociant,  rue  St-André,  87. 

4944.  Gobert,  juge  au  tribunal  civil,   rue  Jean-Sans-Peur,  60. 

897.  Gobert,  pharmacien,  rue  Esquermoise,  26. 

4783.  Godekroy  (Madame),  façade  de  l'Esplanade,  6. 

1572.*  GoDix(0.),A.<y:,C.»ivndustriel,corresp.  de  Sociétésde  Géog.  r.  St-Nicolas,  18. 

1023.  Godron  (Emile),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté,  103 bis. 

4303.  Goldberg,  négociant,  rue  de  la  Chambre  des  Comptes,  12. 

2401.  Gonnet  (Mme  Aimé),  propriétaire,  rue  Royale.  89. 

1563.  Gorez,  A.^,  docteur  en  médecine,  rue  Jean-sans-Peur,  12. 

2340.  Gossart  (Albert), $:,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  rue  St-Gabriel,  105. 

2297.  Gossart  (Madame  Edmond),  rue  Jacquemars-Giélée,  129. 

8.  Gosselet,  O.^,  l.Q,  »J<.  doyen  honor.  de  la  Fac.  des  Sciences,  rue  d'Antin,  18. 

4564.  Gocbe  (Charles),  rentier,  rue  Louis-Faure,  15. 

4245.-  Goube  (Léon),  industriel,  rue  du  Marché,  86. 

4246.  Gocbe  (Louis),  industriel,  rue  Gantois,  79. 

3561.  Gocbe  (René),  voyageur,  rue  Barthélemy-Delespaul,  112. 

2771.  Goubet  (Alphonse),  agent  général  d'assurances,  boulevard  Vauban,  26. 

178!».  Gocdaert,  pâtissier-confiseur,  rue  des  Chats-Bossus.  8. 

4'i68.  Graer  (Edouard),  commerçant,  rue  de  la  Monnaie,  89. 

1959.  Grandel  (Charles),  propriétaire,  rue  Inkermann,  42. 

3652.  Grandel  (Edouard),  courtier,  rue  de  Loos,  58. 

3868.  Grandel  (P.),  directeur  technique  des  Usines  Kuhlmann,  rue  de  la  Digue, 17 

757.  Grard  (Auguste),  propriétaire,  rue  d'Isly,  108. 

126.  Gratry  (Madame  Jules),  rue  de  Pas,  11. 

2176.  Griaix  (Mme  L.),  propriétaire,  rue  Jean-sans-Peur,  64. 

2932.  Grimonprez  (Paul),  avenue  de  Dunkerque,  42. 

483.  Grolez-Leman,  boulevard  des  Ecoles,  33. 

4471.  Gros  (Julien),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Poulets,  12. 

4526.  Grouzet,  rue  du  Marché-aux-Bètes,  13. 

3655.  Gruson  (Alfred),  employé,  rue  de  la  Louvière. 

5059.  Grymonpré-Desoblin,  rue  de  Turenne,  52. 

4789.  GuELORGET,repr.  des  H. -Fourneaux  de  Pont-à-Mousson,  pi.  Cormontaigne,  12. 
4082.*  Guelton  (Fernand),  place  de  la  Nouvelle-Aventure,  14. 

2224.  Guérin,  directeur  de  l'Industrie  linière,  rue  des  Stations,  75. 

»7!)7.  GuiFFRAY,  chef  de  bataillon  au  43"  Rég.  d'infanterie,  rue  Henri  Loyer,  9. 

1498.  Gufheneuf  (Auguste),  receveur  principal  des  Contributions  indirectes,  rue 

Gauthier-de-Châtillon.  5. 
3464.*  Guilbaut  (Georges),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Basse,  45. 

3421.  Guilluy  (Maurice),  commissaire-priseur,  rue  Jean-Bart,  24. 

3245.  Guyot  (Alfred),  industriel,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  207. 

3138.  Hachet  (Mme),  professeur,  rue  André,  20. 

2444.  Hacquin,  #,  I.  $J,  prof,  de  langues,  traducteur  juré,  boni,  de  la  Liberté^  69. 
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2772.  Hagelstein  (Iwan),  ingénieur,  rue  des  Sept-Agaches,  6. 

1701.  Hallez  (Gaston),  ingénieur,  place  Simon- Voilant,  11. 

1920.  Hallez  (Paul),  I.  ^$,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Jean-Bart,  52. 

3894.  Hamy  (Henri),  rue  Meurein,  10. 

1667.  Hamy  (Léon),  confectionneur,  rue  Meurein,  10. 

2178.  Hanus  Brielman,  propriétaire,  rue  Colson,  6. 

4554.  Haquet,  Administrateur  du  Bureau  de  Bienfaisance,  rue  Jean  Bart,  62. 

4875.  Haquet  (Georges),  propriétaire,  rue  de  Solférino,  326. 

2867.  Hautecœur-Bouchart,  négociant,  rue  des  Molfonds,  1. 

4581.  Hauttecœur-Bi.ondel  (Charles),  quincaillier,  rue  des  Jardins,  13. 

2610.  Hauwelle  (G.),  facteur  assermenté  près  le  Trib.  de  Commerce,  rue  Puébla,  43. 

4439.*  Hayem,  voyageur,  rue  des  Stations,  41. 

3059.  Héaulme,  fabricant  d'ornements  d'église,  rue  Faidherde,  33 

93.  Helluy,  professeur,  rue  Boileux,  24. 

4974.  Hemelsœt,  négociant,  rue  Sans-Pavé,  21  bis. 

4452.  Henneton  (Alfred),  ingénieur-électricien,  rue  Colson,  5. 

455.  Henry  (Charles),  propriétaire,  rue  Denis-Godefroy,  7. 

3618.  Herbeau-Lemaire  (VTe),  rue  Caumartin,  2. 

464.  Herland  (Mrae  VTe  Alphonse),  propriétaire,  rue  des  Fossés,  41. 

2473.  Herland  (Madame  Alphonse),  propriétaire,  square  Rameau,  4. 

1418.  Herlin  (Georges),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  122. 

4956.  Herman  (Victor),  entrepreneur,   rue  Guiilaume-Verniers.  95. 

2895.  Herpin  (M^e  J.),  square  Rameau,  2. 

4812.  Herreman  (Elie),  huissier  de  la  Banque  de  France,  rue  de  la  Barre,  3t. 

3461.  Herteman  (Paul),  employé,  rue  Bernos,  10. 

1529.  Heymann-Leyy  (Alex.),  bijoutier,  Grande-Place,  46. 

899.  Heyndrygkx  (Paul),  fila teur  de  lin,  rue  de  Solférino,  220. 

3937.  Hirch  d'Aubyn,  A.^J1,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  de  Bruxelles,  20. 

822.  Hochstetter  (Paul),  docteur  en  médecine,  rue  de  Paris,  137. 

1709.  Hochstetter  (Jules),  A^,    ingénieur  en  chef  des  manufactures  de  produits 

chimiques  du  Nord,  Square-Jussieu,  13. 

4839.  Hocque  (Firmin),  ingénieur,  rue  Stappaert,  35. 

4508.  Hofman-Bang  (Docteur),  rue  Jeanne-d'Arc,  7  bis. 

1148.*  Houbron  (G.),  1.  ^f,  homme  de  lettres,  rue  Brûle-Maison,  34. 

1770.  Houbron  (Maurice),  négociant  en  vins,  boulevard  de  la  Liberté,  132. 

1737.  Houdoy  (Armand),  A.  ^|,  avocat,  square  Jussieu,  8. 

380.  Houzé  de  l'Aulnoit  (Mme  VÏC),  rue  Royale,  61. 

2828.  Houzé  de  l'Aulnoit  (Paul),  avocat,  rue  Royale,  53. 

453.  Houzé  (Mme  Léon),  square  Jussieu,  11. 

4644.  Houzet  (Albert),  négociant,  rue  des  Ponts-de-Comines,  26. 

4880.  Hovelaque  (Jules),  place  aux  Bleuets,  26. 

845.  Huet  (Mme  Charles),  propriétaire,  rue  des  Jardins,  9. 

4742.  Huet  (Eugène),  pharmacien,  place  de  Strasbourg,  4. 

4066.*  Huet  (André),  industriel,  boulevard  de  la  Liberté,  20. 

4817.  Hugot  (Louis),  rue  d'Holbach,  1. 

3274.  Humbert  (Mme  Emile),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  56. 

1697.  Humbert-Delobel,  industriel,  rue  de  Dunkerque,  40. 

4138.  Huvelin,  conservateur  des  hypothèques,  rue  Brûle-Maison,  89, 

124.  Ibled  (Henry),  ingénieur,  rue  d'Isly,  2. 
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3741.  Jacquart  (M'les),  rue  de  Gand,  32. 

4355.  Jacquey,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  rue  de  Valmy,  3G. 

3924.  Jada,  employé,  rue  Ste-Anne,  5. 

4994.  Jessenne  v'Fernand),  teprésentant,  rue  Chappe. 

4649.  Joire-Vernier  (Madame),  Loulevard  de  la  Liberté,  129. 

4115.  Jombart  (Mffie  VTe),  rue  de  Toul,  20. 

2456.  Jombard-Glillemaud  (M"18  VTe),  imprimeur,  rue  Solférino,  98. 

460.  Jonckhéere,  négociant  en  produits  chimiques,  rue  Baptiste-Monnoyer,  2. 

4842.  Joncqlez,  négociant,  rue  de  Valmy,  1  bis. 

334'.i.  Jongh-Cornelis,  (Madame),  rue  Voltaire,  28. 

4977.  Jooris  ) Henri),  directeur  de  F  «  Indépendante  »,  boulevard   Montebello,  112. 

5010.  Josse  (Emile),  propriétaire-rentier,  rue  Barthélemy-Delespaul,  31. 

3220.  JouMAux  (Alcide),  A.  $J,  préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  des  Sciences, 

rue  Barthélemy-Delespaul,  87. 

'SS.\~.  Jouvenel  (Fernand),  rentier,  rue  des  Stations,  iQbis. 

5020.  Juery,  Ingénieur-directeur  de  l'Énergie  électrique,  rue  de  la  Ghambre-des- 

Gomptes,  1^!. 

4813.  Juin  (Théodore),  tailleur,  rue  de  Pas,  3. 


4940.     Kauff.mann-Beuno,  représentant,  rue  Gustave-Joncquez. 
3425.*  Kauffmann  (C.)  (Madame),  rue  Alexandre-Leleux,  34. 

Keith  (Jones),  boulevard  Victor-Hugo,  17. 
3260.     Keller  (Victor),^,  officier  d'administr.  principal,  en  retraite,  r.  Princesse,  104. 
3474.     Kestner,  ingénieur,  rue  de  la  Digue,  3. 
2112.     Ketelair,  propriétaire,  rue  St- André,  21. 
4826.*  King,  Consul  d'Amérique,  rue  des  Stations,  97  bis, 
3535.     Kips-Morival.  mécanicien,  rue  des  Tours,  1. 


1517t     Labbé  '&,    Inspecteur' général  de   l'enseignement  technique,    rue    Camille- 

Desmoulins.  18. 
301.     Labbe  (Henri),  artiste  peintre,  rue  du  Metz,  6. 
3586.     Labenne,  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons,  45. 
2750.     Lacombe,  ingénieur-chimiste,  rue  de  Bourgogne,  41. 

102.     Ladrière,  I.  %$,  directeur  honoraire,  rue  de  FHôpital-Militaire,  85. 
41.55.     Lafourcade,  négociant,  rue  des  Tanneurs,  18  et  20. 
4021.     Lagaisse,  ►£«,  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  45. 
4573.    Lagoutte,  employé,  rue  Boucher-de-Perthes,  79. 
4905.     Laissé,  rue  Guillaume-VYVrnitTs,  18. 
4018.     Lallement,  officier  d'administration  principal,  Bureau  de  l'Intendance,  place 

aux  Bleuets,  28. 
3558      Lamare,  Magasin  St-Jacques,  rue  Grande-Chaussée,  38. 

I.     Lambert  (MUe  Louise),  rue  Virginie  Ghesquière,  16. 
i920.     Lambin  (docteur  en  médecin  •),  rue  Brûle-Maison,  29. 
3743.     Lambrecq  (François),  timbrophile,  rue  Neuve,  9. 

Lambret  (docteur),  A.  ^,   Professeur  Agrégé  à   la    Faculté  de   Médecine, 
boulevard  de  la  Liberté,  229. 
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3477.  Lanciaux,  employé,  rue  Bernos,  36. 

840.  Lancien,  A.  tjf,  juge  de  paix,  rue  des  Pyramides,  39. 

4196.  Langlois  (Jules),  ingénieur,  place  Cormontaigne,  18. 

208.  Laroche  (Jules),  négociant,  rue  Bass  \  15. 

502î.  Lakoche  (Pierre),  rue  Basse,  15. 

1660.  Larue  (Paul),  de  la  Maison  Fichet,  rue  Nationale,  13. 

1457.  Laurenge  (Marcel),  entrepreneur,  boulevard  Vauban,  110. 

1561.  Laurenge  (Eugène),  entrepreneur,  rue  Pierre-Martel,  6. 

365.  Laurent  (Adolphe),  négociant  en  lins,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  219  bis. 

3417.  Laurent  (Auguste),  employé,  rue  Mourmant,  9. 

711.  Laurent  (Julien),  négociant  en  rouenneries,  rue  à  Fiens,  5. 

3030.  Lebas  (Julien),  ingénieur,  rue  de  Trévise,  37. 

2757.  Lebecq  (A.),  directeur  des  Entrepôts,  rue  Colbert,  201/ 

4922.  Lebègue  (Fernand),  étudiant,  rue  Boucher-de-Perthes,  104. 

4773.  Le  Bigot,   rue  de  Tenremonde,  9. 

274.  Le  Blan  (Paul),  #,  filateur  de  lin,  rue  Gauthier-de-Ghàtillon,  24. 

2460.  Le  Blan-Delesalle  (Mme  Julien),  propriétaire,  rue  des  Fleurs,  11. 

3283.  Leblan  (Mme  Vve),  rue  des  Pyramides,  35. 

4108.  Leblond,  receveur  de  rentes,  rue  Marais,  4. 

4987.  Leborgne  (Jean),  employé,  place  des  Reigneaux,  10. 

4203.  Le  Breton  (Emile),  directeur  du  Crédit  Foncier,  rue  dlnkermaun,  2. 

4845.  Lebrun  (Mlle),  rue  du  Faubourg  de  Douai,  106. 

855.  Lecat  (Léon),  A.$J,   sous-ingénieur  des    ponts  et  chaussées,>ue  Léonard- 

Danel,  69. 

4862.  Lechien  (Alfred),  imprimeur,  rue  des  Stations,  97. 

4074.*  Lechien,  Pattyn,  Lefort,  industriels,  rue  du  Molinel,41. 

4998.  Lechrist,  rue  de  Tournai,  69. 

4274.  Leclair  (Edmond),  docteur  en  pharmacie,  rue  de  Puébla,  35. 

3638.  Leclercq,  pharmacien,  rue  Colbert,  167. 

2342.  Lécluselle,  transports,  boulevard  des  Écoles,  6. 

5053.  Le  Coat  de  Saint-Haouen,  capitaine  à  l'état-majtor  du  1er  corps  d'armée,  rue 

Saint-André,  83  bis. 

1245.  Lecocq  (Alphonse),  rentier,  rue  Colbert,  25. 

2470.  Lecocq  (Adolphe),  rentier,  rue  St-Etienne,  39. 

2611.  Lecocq  (Ernest),  propriétaire,  quai  Vauban,  3. 

4374.  Lecœuvre  (Madame),  institutrice,  avenue  des  Lillas,  1. 

2205.  Lecomte-Gernez  (Paul),  négociant,  place  Sébastopol,  26. 

2542.  Leconte  (Adolphe),  fabricant,  rue  Neuve,  10. 

3954.  Lecroart  (Charles),  négociant  en  houblons,  rue  Manuel,  97. 

1646.  Ledieu-Dupaix  (Achille),  ^,  C.  »î*I«*ï«,  consul  des  Pays-Bas,  rue  Négrier,  27 

3762.  Lees-Lautiaux,  négociant,  boulevard  Bigo-Danel,  17. 

4372.  Lefebvre  (docteur  en  médecine),  rue  St-André,  28. 

2440.  Lefebvre  (Achille),  filateur  de  coton,  rue  Léon-Gambetta,  290. 

5011.  Lefebvre  (Carlosï,  assurances,  rue  Marais,  17. 

1604.  Lefebvre  (Charles),  changeur,  rue  Nationale,  69  bis. 

869.  Lefebvre  (Désiré),  représentant,  rue  de  la  Louviére,  5. 

2423.  Lefebvre  (Emile),  notaire,  rue  Basse,  44. 

4031.  Lefebvre  (Gaston),  employé,  rue  Voltaire,  5. 

3840.  Lefebvre  (Louis,  fils),  rue  de  Bourgogne,  35. 

4590.  Lefebvre  (Louis  fils),  rue  de  la  Louviére,  59. 
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1608.  Lefebvre  (Paul),  artiste-peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  209. 

3303.  Lefebvre    (Victor),  A.  %},  professeur  à  l'École  supérieure,  rue    des  Pyra 

mides,  40. 

2480.  Lefebvre  (Mme),  professeur  de  musique,  rue  Patou,  15. 

1791.  Lefebvre-Goustenoble  (Th.).  fabricant  de  céruse,  rue  de  Douai,  105. 

2441.  Lefebvre -Faure  (François),  filateur  de  coton,  rue  Nationale,  320. 

3839.  Lefebvre-Lenglart  (Louis),  rue  de  Bourgogne,  35. 

4668.  Lefebvre  (Lucien),  imprimeur,  rue  André,  30. 

3112.  Lefebvre  (Léon),  imprimeur,  rue  de  Tournai,  88. 

593.  Le  Fort  (Hector),  »J«,  médecin,  rue  Colbert,  44. 

4291.  Le  Fort  (Dr),  A.  Q,  >{;  chirurgien  des  hôpitaux,  rue  André,  34. 

4602.  Le  Gall,  $:,  I.  Q ,  Trésorier  Payeur-général,  rue  d'Anjou,  2. 

1954.  Legay-Masse,  propriétaire,  rue  Nationale,  147. 

390.  Légereau,  instituteur  en  retraite,  rue  de  Lannoy,  92. 

2612.  Legrain  (André),  négociant,  boulevard  Victor-Hugo,  97. 

4695.  Legrand  (l'abbé),  maison  Albert  Legrand,  boulevard  Vauban,  58. 

4519.  Legrand  (Albert),  employé,  avenue  St-Maur,  12. 

4871.  Legrand  (Fernand),  propriétaire,  Consul  de  Serbie,  rue  de  la  Barre,  59. 

4803.  Legrand  (François),  négociant,  rue  de  Fives,  57 

3551.  Legrand  (Madame  veuve  Albert),  rue  de  l'Arc,  10. 

3118.  Legrand  (E.),  peintre,  rue  Gombert,  20. 

4548.  Lehembre  (Gustave),  huissier,  rue  Basse,  7. 

3293.  Lehembre-Leruste  (Henri),  fabricant,  rue  du  Vieux- Marché-aux- Poulets,  22. 

5042.  Lekieffre  (Henri),  rue  de  la  Bassée,  50. 

2392.*  Leleu  (Adolphe),  négociant,  parvis  St-Maurice,  6. 

4286.  Leleu  (Benjamin),  receveur  des  hospices,  rue  de  la  Barre,  41. 

4799.  Lflec  Garemin  (Jules),  négociant,  Place-aux-Bleuets,  34. 

2385.  Leloir-Delannoy  (Henri),  négociant  en  grains,  rue  Esquermoise,  12. 

2034.  Lemaire  (M.),  rentier,  rue  Colbert,  70. 

3340.  Lemaitre-Bigo,  rue  de  Solférino,  267. 

4299.  Léman  (l'abbé),  boulevard  Vauban,  58. 

2147.  Lem.vy,  ancien  notaire,  rue  de  Solférino,  47. 

4492.  Lemerle,  inspecteur  des  douanes  en  retraite,  rue  des  Stations,  16. 

3774.*  Lemetter    G.),  négociant,  rue  des  Bouchers,  11. 

1853.  Lemoixe  (Dr),  I.  %$,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Inkermann,  34. 

685.  Lemoinier  (Raymond),  A.%),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  25. 

4158.  Lemoyne,  employé,  rue  de  la  Préfecture,  19. 

4177.  Lenglet  (Louis),  vérificateur  des  douanes,  rue  Thiers,  42. 

4886.  Lepage,  employé,  rue  de  Lannoy,  39. 

3656.  Lepée-Guichard,  propriétaire,  rue  de  Valmy,  41. 

167).").  Lepercq  (Mme  Paul),  rue  Brûle-Maison,  70. 

3479.  Lepercq  (Alexandre),  rue  d'Isly,  77. 

1923.  Lepez  (André),  entrepreneur,  rue  Jacquemars-Giélée,  131. 

48i*0.  Le  Phiupponat  (Henri),  entrepreneur,  rue  du  Marché,  18. 

3134.  Lépine  (Edouard),  $,  directeur  de  brasserie,  rue  d'Inkermann,  41. 

3660.  Lepot  (Clément),  A.^,  pharmacien,  rue  de  Roubaix,  27. 

2622.  Lernould  (Alphonse),  boulevard  de  la  Liberté,  32. 

2673.  Lernould  (Léonce),  négociant,  rue  Gambetta,  30. 

584.  Le  Roy  (Madame  Félix),  rue  Royale.  105. 

3940.  Leroy,  négociant,  avenue  Butin,  32. 
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2882.  Leroy  (Gélestin),  entrepreneur,  rue  de  la  Plaine,  58. 

4156.  Leroy  (Emile),  représentant,  rue  Mirabeau,  14. 

1711.  Leroy  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Dragon,  8. 

♦364.  Leroy-Delesalle  (Paul),  négociant  en  lins,  boulevard  delà  Liberté,  130. 

4292.  Lesage,  capitaine  au  43e  régiment  d'infanterie,  rue  Roland,  66. 

1544.  Lesay  (Auguste),  propriétaire,  rue  d'Isly,  5. 

4541.  Lesay-Liagre,  négociant,  rue  de  Paris,  33. 

33.  Lesert,  géomètre,  rue  Brûle-Maison,  53. 

3721.  Lesne  (l'Abbé),  professeur  à  la  Faculté  libre  des  Lettres,  rue  d'Isly,  80. 

2768.  Lesnes   (Aimé),    I.  Q,   directeur  d'école   primaire   supérieure,    boulevard 
Louis  XIV. 

116.  Lesur,  I.  ^,  directeur  honoraire,  rue  Jeanne-d'Arc,  78. 

4575.  Le  Sur,  lieutenant  au  16e  chasseurs,  rue  Basse,  22. 

3647.  Le  Thierry  (Meiie  Clotilde),  boulevard  de  la  Liberté,  42. 

3836.  Leulieux,  négociant  en  soieries,  rue  Desrousseau,*,  18. 

4317.  Leuridan  (Emile),  rue  de  Loos,  29. 

2663.  Levé  (Albert),  »î«,  juge  honoraire,  rue  des  Pyramides,  6. 

2808.  Levèque  (Clément),  négociant,  rue  du  Faubourg  de  R^ubaix,  192. 

4283.  Leverd,  industriel,  rue  de  Wazemmes,  174. 

1924.  Lévi  (Otto),  négociant  en  lins,  rue  des  Augustins,  7. 

4733.  Lévy,  négociant,  place  Sebastopol,  23. 

4378.*  Leys  (Léon),  agent  de  change,  rue  Puebla,  18. 

4457.  LEYS*(Mlle  Léonie),  rue  des  Postes,  i02  bis. 

1211.  Lézies,  négociant  en  tapis,  rue  des  Postes,  18. 

887.  Lheureux,  %,  inspecteur  des  Postes  et  Télég.,  rue  Barthélemy-Uelespaul,  70. 

1961.  Liagre  (Achille),  architecte,  rue  de  Bruxelles,  11. 

4476.  Liber  (Adolphe),  professeur,  rue  Nationale,  295. 

4039.  Libert  (Madame  Veuve),  parvis  St-Michel,  16. 

2341.  Liégeois-Six,  A.  $J,  imprimeur,  rue  Gambetta,  244. 

3453.  Liekens  (Georges),  employé,  rue  du  Metz,  28. 

1570.  Liem  (Eugène),  négociant,  rue  de  Solférino,  308. 

3896.  Liénart-Delesalle,  rue  du  Metz,  21. 

4097.  Liénart  (Louis),  propriétaire,  rue  de  Rocroy,  4. 

4153.  Lirondelle,  maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  boulevard  des 

Ecoles,  2. 

4436.  Lobry  (Louis),  pharmacien,  rue  du  Priez,  30. 

4984.  Lobry  (Luci  -n),  représentant,  rue  Bonte-Pollet,  3. 

4531.  Loizon,  négociant,  rue  Colson,  2, 

48(i3.  Lombard,    ch^f  des   ateliers    de   l'Ecole    des  Arts    et   Métiers,  boulevard 
Louis  XIV. 

374.  Loncke  (Mme  E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  13. 

330.  Longhaye  (Mme  Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  161. 

1210.  Longré  (Georges),  entrepreneur  de  pavages,  rue  de  Solférino,  264. 

1020.  Looten,  I  ^,  docteur  en  médecine,  rue  de  Tenremonde,  2. 

454.**Lorent-Lescornez,  filateur  de  lin,  rue  de  Thionville,  11. 

2646.  Lorette  (Mme),  professeur  de  chant,  place  Sebastopol,  25. 

4146.  Lotte  (Eugène),  boulevard  des  Écoles,  14. 

4916.  Loubert  (Mrae),  directrice  d'école,  rue  Philippe-de-Comines,  16. 

3609.*  Loubry,  ^,  directeur  de  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

3435.  Louis  (Georges),  A.  $J>,  pharmacien,  rue  Froissart,  11. 
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3995.*  Loviny,  pharmacien,  rue  Pierre-Legrand,  50. 

382.     Loyer  (Madame  Ve  Ernest),  filateur  de  coton,  place  de  Tourcoing. 
2256.*  Luneau,  <i>,  négociant,  rue  Nationale,  19. 
4295.*  Lyon  (Georges),  0.  %,  I.  Q  Recteur  de  l'Académie,  rue  Saint-Jacques,  22. 

949.     Lys-Tangré,  entrepreneur,  rue  des  Postes,  191. 


2369.  Mabille  de  Poncheville  (Albert),  notaire,  rue  de  Pas,  18. 

4463.  Macaigne  (Pierre),  officier  d'Administration,  rue  du  Port,  31  bis. 

843.  Mac  Lachlan  (Georges),  commissionnaire,  rue  des  Fossés,  34. 

2948.  Mahieu  (Julien),  rentier,  boulevard  de  la  Liberté,  121. 

4681.  Mahieu  (Adonis),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  110. 

1704.  Mailuez  (Jules),  propriétaire,  rue  Nationale,  106. 

3625.  Mairesse,  négociant,  rue  des  Ponts-de-Gomines,  11. 

4934.  Malaquin,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Solférino,  218  ter. 

1 090.  Mallet  (Désiré),  ^,  sous-ingénieur  des  ponts  et  chauss.,  r.  Brûle-Maison,  36. 

3917.  Malvault,  rentier,  square  Jussieu,  18. 

5044.  Maniette   Jules  .  rue  d'Antin,  24. 

4614.  Manso  (M1Ic),  directrice  d'École,  square  Ruault,  26. 

4217.  Mantel,  pharmacien,  rue  de  Douai,  13*'*. 

3140.  Mantez,  propriétaire,  rue  de  Fives,  24. 

3002.  Maquart,  pharmacien,  rue  de  Turenne,  30. 

3919.  Maquet  (Emile),  négociant,, rue  Solférino,  8. 

240.  Maquet  (Ernest),  négociant  en  lins,  place  aux  Bleuets,  11. 

523.*  Maquet  (Mrae  Alfred),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  31. 

2645.  Maquet  (Mme  Maurice),  rue  Patou,  25. 

352.  Marchant-De  Pachtère  (Mrae),  propriétaire,  rue  Ste-Catherine,  82. 

3094.  Marquis  (H.),  bandagiste,  place  du  Lion-d'Or,  17. 

2964.  Martel  (A.),  négociant,  rue  de  Thionville,  33. 

4003.  Martin  (Paul),  A.  ÇJ,  négociant,  rue  de  Paris,  76. 

1298.  Martin  (Edouard),  notaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  11. 

5063.  Martin  (Frédéric),  Sous-Inspecteur  de  «  La  Nationale  »,  rue  de  Courtrai,  6. 

1933.  Martine  (Gaston),  négociant,  rue  de  Roubais,  15. 

4613.  Martinache  (Madame),  quai  de  la  Basse-Deûle,  48  bis. 

1840.  Mary-Broudehoux  (MmeVve),  rentière,  rue  Blanche,  45. 

3493.  Masingue,  peintre-décorateur,  rue  de  Roubaix,  43. 

3158.  Masquelier  (Georges),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  59. 

57  Masquelier  (Valéry),  directeur  d'assurances,  façade  de  l'Esplanade,  20. 

1986.  Masse  (Edmond),  propriétaire,  rue  Nationale,  53. 

4650.  Masse-Pollet  (Madame),  rue  Nationale,  210. 

4334.  Masselot  (M^e  Clara),  employée  des  postes,  rue  Parrayon,  7. 

4365.  Massin,  directeur  de  la  halle  aux  cuirs,  boulevard  de  la  Liberté.  171. 

4335.  Masure  (L'abbé  Emile),  archiviste  diocésain,  rue  de  Turenne,  34. 
1571.  Mathon  (Madame  Achille),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  125  bis. 
1625.  Maugrez  (Jules),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  176. 

2351.  Maurois  (Edouard),  représentant,  rue  Manuel,  4. 

4118.  Meesemaeker  (Mue),  rue  des  Brigitines,  22. 

2898.  Melchior  (Pierre),  propriétaire  de  l'Annuaire,  rue  Pierre-Legrand. 

4285.  Meneboode  (Lucien),  pharmacien,  rue  du  Long-Pot,  124. 
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4746.  Menko  (Nathaniel),  négociant  en  déchets,  rue  Boucher  de  Perthes,  82. 

1270.  Merchier,  ^t,  iy:,  professeur  Agrégéd'histoireau  Lycée,  rue  Charles-Quint,  7. 

3442.  Mercier  (Jules),  A.  Q,  commis-négociant,  rue  Virginie-Ghesquière,  17. 

4472.  Mertian  de  Muller  (Mme),  rue  Masséna,  77. 

2119.  Merveille  (Paul),  constructeur,  rue  du  Marché,  96. 

3869.  Merveille  (Alfred),  rue  Desmazières,  9. 

2084.  Meunier,  directeur  de  l'Union  générale  du  Nord,  boulevard  de  la  Liberté, 

35. 

4701.  Meunier  (Victor),  charbons,  quai  du  Wault,  19  et  21. 

4190.  Meurice,  tanneur,  rue  du  Faubourg-des-Postes,  119. 

2143.  Meurillon,  architecte,  rue  de  Thionville,  30. 

134.  Meurisse  (Paul),  négociant  en  bois,  rue  des  Meuniers,  84. 

1473.  Meyer  (Adolphe),  représentant,  rue  Solférino,  299. 

2208.  Meyer  (Paul),  commis-négociant,  rue  dTsly,  83. 

4341.  Milliez  (Lucien),  négociant,  rue  des  Sarrazins,  19. 

4952.  Minart  (Eugène),   propriétaire,  rue  Jean-Bart,  28. 

2671.  Minet  (Siméon),  tailleur,  rue  des  Manneliers,  6. 

3796.  Miniscloux  (Colonel),  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  114. 

3250.  Miquet-Pottier,  rentier,  rue  Solférino,  243. 

5013.  Molitor,    professeur   d'allemand    au    Lycée    Faidherbe ,    boulevard   de   la 

Liberté,  121. 

3619.  Mollet  (l'abbé  E.),  supérieur  de  l'École  Jeanne-d'Arc,  rue  Colbert,  25  bis. 

1005.  Montaigne-Bériot  (Alphonse),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  195. 

1800.  Montaigne  (Léon),  receveur  de  rentes,  rue  de  Solférino,  320. 

4609.  Montaigne  (Paul),  appareils  de  chauffage,  rue  Gambetta,  243. 

4674.  Montpellier  (Albert),  industriel,  rue  d'Alembert,  0. 

5009.  Montpellier  (M"°  Marguerite),  quai  de  l'Ouest,  46. 

3997.  Moreau  (Gaston),  rue  Louis  Faure,  7. 

3703.  Morel  (Mile),  rue  Blanche,  49. 

1243.  Morel  (Alfred),  tapissier,  rue  Esquermoise,  29. 

4490.  Morel  (F.),  directeur  de  filature,  rue  de  La  Basse0:,  11. 

2099.  Morel,  imprimeur,  rue  Ste-Catherine,  13. 
3028.  Morel  (Joseph),  négociant,  place  du  Théâtre,  31. 
4780.  Morel  (Victor),  représentant,  rue  de  Canteleu,  54. 
4711.  Moreuval  (Abel),  rue  Nicolas-Leblanc,  41. 

1918.  Morival  (Paul),  fabricant  de  bascules,    rup  du  Palais-Rihour,  4  bis. 

4429.  Mornie  (Edouard),  employé,  rue  Masséna,  22  bis. 

2474.  MoRONVAL(Léon),  huissier,  rue  Basse,  7. 

1293.*  Motte  (Pierre),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  37. 

3307.  Mottez  (Madame  Paul),  rue  des. Fleurs,  18. 

1657.  Moulan  (Charles),  négociant,  rue  Patou,  37. 

4860.  Mouquet  (Charles),  boulevard  Vauban,  28. 

5007.  Mouray  (Jules),  boulanger,  rue  Neuve,  4. 

99.  Mourgou,  architecte,  rue  Manuel,  103. 

2108.  Mourcou  (Maurice),  propriétaire,  rue  de  Thionville,  32. 

4467.  Mourez,  (Arthur),  Grande  Place,  13. 

2100.  Mourmant  (Narcisse),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons, 
1952.  Mulié  (Charles),  négociant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  50. 

204.  Muluer  (Albert),  négociant  en  lins,  boulevard  de  la  Liberté,  142. 
Muluer  (André),  négociant,  rue  Jean-Bart,  43. 
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3853.     Mulner  (Albert),  négociant,  rue  Lepelleticr,  18. 

1663.    Muylaert   Eugène),  A.  Q,  sellier,  rue  des  Chats-Bossus,  1. 


2315.     Navarre,  notaire,  rue  Gambetta,  23. 

466.    Nicodème,  ingénieur,  boulevard  de  la  Liberté,  138. 
5039.    Nicolay  (Emile),  fondeur-constructeur,  rue  Neuve-des-Meuniers,  17. 

350.**Nicolle  (Ernest),  &,  A.  tj,  0.  ■fs'Js  manufacturier,  square  Rameau,  11. 

254.     Noquet,  ^,  docteur  en  médecine,  rue  de  Puébla,  33. 
5046.    Nourrisson  (lieuten. -colonel),  sous-chef  d'état-maj or,  bd  de.la  Liberté,  19  bis. 


1834.  Obin  (Emile),  propriétaire,  rue  Mercier,  25. 

377.  Obin  (Jules),  teinturier,  rue  des  Stations,  101. 

4438.  Odoux  (Ernest).,  représentant,  rue  St-Sauveur,  137. 

2402.  Olivier  (Madame  Auguste),  rue  St-Jacques,  21-^3. 

4892.  Opsomer  Melle,  institutrice,  rue  du  Faubourg  d'Asras. 

3296.  Oranie-L'Host,  entrepreneur,  rue  des  Jardins-Gaulier,  9. 

4948.  Oui,  IQ,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Solférino,  201. 

319.  Ovigneur  (Emile),  0  îfe,  I.  Q,  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  37. 

4418.  Ovigneur  (Mme  Gustave),  rue  Nicolas-Leblanc,  8. 

4173.  Oxtoby  (Meiie),  professeur  de  chant,  rue  Nationale,  282. 


3284.  Paillot  (R.),  I.  ^,  0.  »J«;  ►J»,  Docteur  es  Sciences,  boulevard  Montebello,  35. 

4373.  Painblan,  A.  %),  Docteur  en  médecine,  rue  Jacquemars-Giélée,  26. 

2149.  Paindavoine  (Gustave),  constructeur,  boulevard  Victor-Hugo,  79. 

1603.  Pajot  (André),  ^,  changeur,  rue  Desmazières,  5. 

1837.  Pajot  (Paul),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  38. 

2407.  Pajot  (Henri),  notaire  honoraire,  rue  Patou,  28. 

4474.  Pajot  (l'Abbé),  professeur  au  Collège  St-Joseph,  rue  Solférino,  92. 

4383.  Puot  (Maurice),  boulevard  Vauban,  34. 

2915.  Palliez  (A.),  C.  *{*.  0.  ►Jn  Consul  de  Suéde,  rue  Solférino,  187. 

3407.  Palliez  (Ed.1  négociant,  rue  de  Ban-de-Wedde,  20-22. 

1271.  Pannier  (Paul),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire.  15. 

3397.  Parée  (Marcel),  étudiant,  rue  Parrayon,  12. 

3071.  Parent  (Gaston),  représentant,  rue  de  la  Clef,  25. 

1419.  Parent  (Henri),  fabricant  de  brosses,  rue  Nationale,  161. 

5029.  Parent-Danna  (Mme  VTe),  propriétaire,  rue  Saint-André,  42. 

2990.  Parent-Hoing  (Mme  Vve),  fabricante,  rue  des  Tours,  34. 

4041.*  Parent-Breuvart,  représentant,  rue  Vantroyen,  24. 

4727.  Parenty,  directeur  de  la  Manufacture  de  tabacs,  rue  du  Pont-Neuf,  30. 

1719.  Parsy  (Jules),  négociant  en  toiles,  rue  des  Augustins,  7  bis. 

4923.  Partiot  (le  Capitaine),   boulevard  Vauban,  51. 

2123.  Pasteau,  notaire,  rue  Tenremonde,  6. 

2956.  Pauris  (Fernand),  négociant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  40. 
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1075.  Payen  (Frédéric),  juge  de  paix,  boulevard  Bigo-Danel,  27. 

2280.  Pecqueur,  négociant  en  huiles,  rue  de  Lannoy,  14. 

2647.  Pecqueur-Carré  (L.),  négociant,  rue  du  Molinel,  37. 

4399.  Peltier  (Paul),  employé,  rue  Denfen-Roehereau,  69. 

3347.  Pennequin,  rentier,  rue  Caumartin,  27. 

4622.  Persyn  (Mlles),  rentières,  rue  Virginie  Ghesquière,  8. 

4621.  Petit,  docteur  en  médecine,  rue  Jean-sans-Peur,  6. 

4850.  Petit  (Charles),  A.  %$,  propriétaire,  rue  de  Turenne  5. 

4851.  Petit  (Georges),  A.  Q,  propriétaire,  rue  de  Turenne.  28. 
4350.  Petyt,  employé,  rue  du  Bas-Jardin,  11. 

3328.    Peucelle  (Jules),  négociant,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  126. 
3938.     Phalempin-Grolez  (Madame  Vve),  rue  du  Château,  2. 
3673.     Piat  (Madame),  propriétaire,  square  Jussieu,  10. 
4995.     Picavet,  professeur  d'histoire  au  Lycée  Faidherbe. 

439.     Picavet-Quef,  (Mme  Vve  Léon),  fîlateur  de  lin,  boulevard  Louis  XIV,  3. 

769.    Picavet-Fays  (Louis),  rue  Charles-de-Muyssart,  13. 

4882.     Pichon  (Lieuteuant),  état-major  du  1er  Corps  d'Armée,  rue  St-André,  83  bis. 
4482.     Piedanna  (Paul),  Quai  de  la  Basse-Deûle,  66. 
4493.     Pierrat  (Mme),  boulevard  Montebello,  25. 
3305.     Pigache,   I.  4|i  chef  de  bureau  de  l'Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées, 

rue  du  Marché-aux-Bètes,  21. 
4736.     Pigon  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Paris,  90  bis. 
4825.     Pihen,  industriel,  passage  Fontaine  del  Saulx,  1, 
1105.     Pilate  (Auguste),  chef  d'institution,  rue  Négrier,  26. 
3457.     Pilate  (Victor),  représentant,  rue  du  Quai,  12. 
3606.    Piton  (Alfred),  ingénieur,  rue  Nationale,  222. 
2951.     Plaideau  (Fernand),  propriétaire,  rue  Puébla,  15. 
4431.    Plaideau-Delecroix,  propriétaire,  rue  des  Fossés,  17. 
4805.    Plaisant-Minet  (Adolphe),  Gérant,  rue  Barthelemy-Delespaul,  129. 
2741.    Plancre  (Henri),  manufacturier,  rue  du  Molinel,  78. 
4424.     Plateaux  (Victor),  entrepreneur,  rue  de  Canteleu,  50. 

385.    Platel  (Albert),  négociant  en  bois,  boulevard  Vauban,  78. 
2410.     Playoust  (Paul),  négociant  en  toiles,  rue  à  Fiens,  6. 

3911.    Plouvier  (Fernand),  négociant,  rue  des  Augustins,  23. 

2465.     Poillon-Six,  propriétaire,  rue  Alexandre-Leleux,  36. 

3424.    Poissonnier  (Louis),  négociant,  rue  Basse,  36. 

2649.    Pollet  (Emile),  comptable,  rue  Baptiste  Monnoyer,  8. 

3449.*  Pollet  (Jules)  fils,  fabricant,  rue  Pierre-Legrand,  288. 

4306.     Pollet-Legrand  (Mme),  mercerie  en  gros,  rue  des  Arts,  62. 

3113.    Poncelet,  lieutenant  au  43e  de  ligne,  quai  du  Wault,  10. 

5037.     Ponte  ville  (Maurice),  représentant,  rue  de  Paris,  84. 

4396.     Ponthieu  (Auguste),  fabricant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  35. 
2H.**Potié  (Jules),  A.  $Jt,  propriétaire,  rue  Mercier,  2. 

4703.     Pouchain  (Henri),  employé,  rue  Mirabeau,  25. 
452.    Pouille  (Emile),  A.  §},  propriétaire,  rue  de  la  Fontaine-del-Saulx,  22. 

2752.     Poumaere  (Albert),  professeur,  rue  de  Fives,  96. 

2136.     Prate  (Louis),  négociant,  rue  Nationale,  74. 

4700.     Prélat, 5^.1. 4|,  directeur  de  l'Enseignement  primaire  du  Nord,  rue  d'Antin,35 
847.*  Prévost  (Charles),  rue  Patou,  12. 

3698.     Prévost  (François),  commis-négociant,  rue  Denis-Godefroy,  3. 
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2277.  Preys  (Hippolyte),  courtier  de  commerce,  rue  Desmazières,  8. 

2982.  Pronau  (Elie),  instituteur,  impasse  Scalbert,  12. 

2121.  Prouvost  (Adolphe),  fabricant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Chevaux,  10. 

4371.  Prud'homme,  juge  au  tribunal,  rue  de  Solférino,  234. 

Ï955.  Pruvost,  propriétaire,    rue  Denfert-Rochereau,  21. 

3281.  Pruvost  (Emmanuel),  étudiant,  rue  de  la  Préfecture,  1. 

409.  Pruvot  (Achille),  représentant  de  commerce,  rue  Henri-Kolb,  61. 


735.  Quarré-Prévost,  rue  du  Palais-Rihour,  4. 

4360.  Quembre,  contrôleur  des  mines,  rue  d'Isly,  158. 

1221.  Quénet  (Edouard),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  69. 

5023.  Quignon  (Hector),  représentant,  rue  Brûle-Maison,  50. 

4913.  Quint  (Docteur),  rue  de  Solférino,  111. 


2728.  Rafin  (Eugène),  employé  à  la  Banque  de  France,  boulevard  de  la  Liberté,  5. 

3704.  Ragot  (Ed.),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  6-8. 

858.  Rajat  (R.),  avocat,  rue  rue  Nationale,  116. 

3165.  Rambure  (Chanoine),  Pro  -  Recteur  honoraire  des  Facultés  catholiques  de 
Lille,  rue  Fulton,  14. 

86.  Raquet  (Désiré),  changeur,  rue  Nationale,  91. 

881.  Raux  (Mme  Emile),  négociant  en  charbons,  place  de  la  République,  3. 

186i>  Ravet-de-Monte ville  (G.),  courtier,  rue  Nationale,  83. 

2851.  Ravet  (Prosper),  courtier,  rue  d'Inkermann,  2. 

4946.  Razemon  (Docteur  Henri),  boulevard  de  la  Liberté  117. 

2540.  Régent  (Ernest),  négociant,  place  de  Sébastopol,  23. 

2991.  Regnart  (Paul),  rue  Brûle-Maison,  93. 

678.  Remy  (Mme  Emile),  propriétaire,  rue  des  Arts,  16. 

2290.  Remy  (Charles),  négociant  en  fers,  rue  des  Jardins,  5. 

1739.  Benard  (Henri),  ingénieur-chimiste,  Usine  à  gaz  de  Vauban. 

4333.  Rénaux  (Georges),  commerçant,  rue  de  Paris,  72. 

681.  Renouard  (Emile),  filateur  et  fabricant  de  toiles,  rue  Jeanne-d'Arc,  1 

1972.  Renouard  (Xavier),  avocat,  rue  Jeanne-d'Arc,  13. 

292.  Reuflet  (Mme  Frédéric),  rue  Patou,  34. 

2842.  Ricard,  conseiller  de  Préfecture,  rue  Jacquemars-Giélée,  61. 

2875.  Richebé  (Emile),  brasseur,  rue  Pierre-Legrand,  56. 

169.  Richez,  I.  %},  directeur  de  l'Ecole  primaire,  rue  Fabricy. 

1093.  Richmond  (Julien),  rue  Henri-Loyer,  1. 

2389.*  Richter  (Madame  Frédéric),  boulevard  Vauban,  67. 

4763.  Riez  (Léon),  vétérinaire,  rue  Jeanne-Maillotte,  20. 

3211.  Rigaux  (Gustave),  rue  Nationale,  294. 

72.  Rigaux  (H.),  A.  Q,  archéologue,  rue  de  la  Clef,  28. 

2449.  Rigot-Dubar,  propriétaire,  rue  de  Thionville,  40. 

765.  Rigot-Lefebvre,  négociant  en  vins,  place  aux  Bleuets,  13. 

2262.  Rigot-Suin,  négociant,  place  aux  Bleuets,  19. 

2985.  Robillart  (Jean),  masseur,  rue  Basse,  8. 

3649.  Roblot-Deléarde,  négociant,  rue  Jean-sans-Peur,  16  bis. 
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1659.  Roche  (Madame  Eugène),  rue  delà  Vieille-Comédie,  10 bis. 

4310.  Rogeau-Lepers,  (Mrao),  rue  de  Paris,  160. 

3658.  Roger-Aerts  (Mme  Veuve),  rue  Nationale,  123  bis. 

1176.  Rogez  (Louis),  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  de  la  Justice,  23. 

2119.  Rogez  (Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  La  Liberté,  221. 

1795.  Rogie,  tanneur,  rue  des  Stations,  64. 

1179.  Rogie  (Docteur),  professeur  à  la  Faculté  catholique,  rue  du  Port,  56. 

4827.  Rogier.  Capitaine  au  43e  Rég.,  rue  Brûle-Maison,  25. 

2047.  Rolants  (Edmond),  A.  $J,  $,  pharmacien  supérieur,  rue  Brûle-Maison,  67. 

602.  Rollez  (Arthur),  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  48. 

1835.  Rollier  (Théophile),  rentier,  rue  des  Poissonceaux,  16. 

4642.  Rollin  (Madame),  institutrice,  avenue  des  Lilas,  2. 

4304.  Rossignol  (Aug.),  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  12. 

3238.  Rougée,  fabricant,  boulevard  de  la  Liberté,  99. 

3860.  Roure  (Auguste),  notaire,  rue  de  Pas,  13. 

1047.  Roure  (Ernest),  négociant,  rue  Mercier,  7. 

4075.  Rousseau  (MUe  Berthe),   chirurgien-dentiste,  rue  Nationale,  169. 

5049.  Rousseau  (capitaine),  rue  de  la  Chambre-des-Comptes,  7. 

4376.  Roussel  (Alfred),  constructeur,  rue  Alexandre-Leleux,  40. 

3742.  Roussel  (Ch.),  notaire,  rue  de  la  Barre,  37. 

3908.  Rousselle  (Emile),  constructeur,  rue  Pierre-Legrand,  170. 

239.  RouzÉ  (MmB  Emile),  rue  Gauthier-de-Châtillon,  20. 

653.  RouzÉ  (Léon),  brasseur,  boulevard  de  Montebello,  48. 

4164.  Rouzé-Steverlynck  (Paul),  entrepreneur,  rue  Brûle-Maison,  84. 

4753.  Rozendaal  (Jules),  rue  de  Puébla,  25. 


4702.  Sacré-Defrenne  (Madame  Maurice),  rue  de  Turenne,  61. 

3581.  Sailly  (Paul),  négociant  en  houblons,  rue  du  Chevalier-Français,  6. 

2211.  Saint-Léger  (Mme  Georges),  propriétaire,  rue  Léonard-Danel,  2. 

2920.  Saint- Victor  (de),  inspecteur  divisionn.  d'assurances,  rue  Jean-sans-Peur,  62. 

4927.  Salé,  proviseur  du  lycée  Faidherbe. 

1932.  Salembier-Dubreucq  (L.).  $,  brasseur,  rue  Gantois,  28. 

4682.  Salez  (Madame  veuve),  rue  Henri  Kolb,  45. 

3577.  Salomez  (Victor),  représentant,  rue  Mercier,  70. 

1811.  Salomon  (dit  Chevalier),  carrossier,  boulevard  Vauban,  24. 

2255.  Sanders  (F.),  courtier,  rue  Gantois,  47. 

1416.  Savary  (Gustave),  rentier,  rue  Denfert-Rochereau,  19. 

4433.  Savoye  (Mffie  E.),  rue  Solférino,  193. 

763.  Scalbert-Bernard,  banquier,  jugeau Tribunal  de  Commerce,  r.  de  Courtrai,  17. 

4423.  Scalbert  (Henri),  rue  St-Pierre,  2. 

5062.  Scamps  (Théodore),  comptable,  rue  de  Jenimapes,  53. 

961.  Scheibi  (Frédéric),  place  Richebé,  2. 

1883.  Schepens,  négociant  en  vins  et  spiritueux,  place  de  Tourcoing,  il. 

4819.  Schillemans  (Lieutenant-Colonel)  sous-chef  d'État-Major,  rue  St-Martin,  3. 

4970.  Schmiedeng  (Charles),  rue  Solférino,  34. 

2843.*  Schotsmans  (Auguste),  négociant,  boulevard  Vauban,  9. 

5035.  Schotsmans  (Emile-Louis),  assureur,  rue  de  Bourgogne,  33. 
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447.  Schubart,  (M01'  Vve),  rue  St-Jacques,  19. 

3412.*  Schllz,  représentant,  boulevard  des  Ecoles,  12. 

4229.*  Scorssery-Lepers  (Mm«),  rue  de  Loos,  60. 

1999.  Scrive  (André),  manufacturier,  rue  de  Turenne,  53. 

4861.  Scrive-Thiriez  (Gustave),  assurances,  square  Rameau,  3. 

6(K).  Scrive  (Mme  Albert),  fabricant  de  cardes,  rue  des  Baisses,  13. 

3942.  Scrive  (Olivié),  rue  du  Lombard.  1. 

3961.*  Scrive-Loykr,  nie  Gambctta,  2!)4. 

35(3.**  Scrive -de-NÉGRi  (Madame  veuve),  rue  Lëon-Gambetta,  292. 

565.  Scrive  (Gustave),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  99. 

1517.  Sée  (Paul),  ingénieur,  rue  Brûle-Maison,  58. 

3787.  Seitert,  Directeur  du  Crédit  du  Nord,  rue  Jean  Roisin.  4,  6,  8. 

2457.  Selosse  (Louis),  avocat,  rue  St-Pierre,  5. 

4348.  Sénéchal  (l'Abbé  René),  rue  Nationale,  210. 

4895.  Simon,  peintre,  rue  de  Solférino,  152. 

3372.  Six  (Henri),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  52. 

4398.  Six  (Mrae  Yve),  propriétaire,  rue  Alexandre-Lelwix,  38. 

4364.  Six  (Henri),  industriel,  rue  Colbert,  148.. 

4848.  Six  (Jules),  notaire,  rue  Royale,  41. 

1696.  Smith  (Alfred),  négociant,  rue  Arnould-de-Vuez,  4. 

3459.  Smits  (Albert),  ingénieur,  rue  Colbrant,  23. 

2296.  Snowden  (Robert),  filateur,  rue  de  La  Bassée,  68. 

1637:  Sockeel  (Dr  Arthur),  0.  #,  ^ ,  rue  Charles-Quint,  9. 

4651.  Solbreux,  rue  du  Pont-du-Lion-d'Or,  73. 

3922.  Spinaert,  chef  de  gare  St-Sauveur,  boulevard  des  Écoles,  25. 

3859.  Spire,  receveur  des  finances  honoraire,  rue  des  Postes,  11. 

1257.  Spriet  (Alphonse),  fabricant  de  toiles,  rue  Léon-Gambetta,  289. 

3828.  Staels  (J.),  négociant,  rue  Charles-de-Muyssaert,  43. 

967.  Stalars  (Cari),  >J>,  teinturier,  rue  Jacquemars-Giélée,  100. 

4893.  Staub  (Rodolphe),  négociant,  rue  du  Bombardement. 

4536.  Sthal  (Paul),  directeur  des  Etablissements  Kuhlman,  square  Jussieu,  13. 

3578.  Ster,  négociant,  rue  de  Wattignies,  1. 

4456.  Steverlynck-Lefebvre  (Eugène),  manufacturier,  rue  de  Roubaix,  26. 

4539.  Çteverlynck.  (Amaury),  négociant,  rue  des  Stations,  13. 

707.  Steverlynck  (Gustave),  négociant  en  savons,  rue  Deschodt,  5. 

4073.  Stien  (Edmond),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  7. 

1302.  Stiévenard  (Henri),  fabricant  de  couvertures,  rue  du  Pont-à-Raisnes,  1. 

3107.  Stoffaes  (chanoine),  professeur  à  la  Faculté  libre  des  Sciences,  directeur  de 

l'Institut  catholique  des  Arts  et  Métiers,  rue  Auber,  6. 

4091.  Subra  (Bernard),  ingénieur,  rue  des  Frères- Vaillant,  10. 
4470.*  Supérieure  (Mme  la),  des  Filles  de  la  Charité,  rue  de  la  Barre,  16. 

2375.  Surmont  (Dr),  1.  i}  prof,  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  du  Dragon,  10. 

50^2.  Slywers  (Raoul),  négociant,  rue  Grande-Chaussée.  30. 

2758.  Swynghedalw  (Constant),  négociant,  avenue  des  Lilas,  48. 

231.  Swynghedaiw,  I.  ^,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  rue  Roland,  74. 


2359.    Taillie  (Th.),  commerçant,  place  du  Lion-d'Or,  10. 

2261.     Tancrez  (Gustave),  négociant,  rue  des  Jardins-Caulier,  42. 
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977.  Tanguy  (J.-B.),  filateur,  rue  de  la  Louvière,  33. 

4420.  Tavernier  (Albert),  quincaillier,  rue  Gambetta,  242. 

4732.  Tellier  (Louis),  serrurier  d'art,  rue  Gambetta,  177. 

4258.  Tenière,  architecte  expert  agréé,  rue  de  Bourgogne,  13. 

2352.  Tesmoingt  (Albert),  industriel,  rue  Pascal,  29. 

1829.  Tesse  (Edouard),  négociant  en  huiles,  rue  Solférino,  318. 

3323.  Tesse  (Victor),  négociant,  place  Richebé,  9. 

3227.  Testelin  (J.),  fondeur  en  cuivre,  rue  des  Bouchers,  12  B. 

283.  Thellier  de  la  Neuville  (Paul),  avocat,  rue  des  Jardins,  26. 

1058.  Théodore  (Alphonse),  propriétaire,  rue  Solférino,  197. 

4059.  Théodore  (Emile),  rue  Solférino,  232. 

1256.  Théry  (Gustave),  *%>,  avocat,  square  Dutilleul,  33. 

2008.  Théry-Baroux  (Georges),  négociant,  rue  des  Arts,  24. 

3051.  Thibaut  (Alfred),  entrepreneur,  rue  de  Paris,  256. 

4568.  Thibaut  (Henri),  entrepreneur,  rue  des  Postes,  104. 

2656.  Thiébaut  (Raymond),  négociant,  rue  du  Marché-aux-Fromages,  11. 

954.  Thieffry  (Maurice),  fabricant  de  toiles,  boulevard  de  la  Liberté,  207. 

5001.  Thiéry,  ingénieur,  rue  des  Pyramides,  26  bis. 

3825.  Thiétart,  négociant,  rue  du  Dragon,  8. 

4591.  Thieullet,  pharmacien,  rue  Golbert,  101. 

127.  Thiriez  (Mme  Vve  Alfred),  rue  Nationale,  308. 

1150.  Thiriez  (Julien),  manufacturier,  rue  du  Faubourg-de-Béthune,  56. 

1926.  Thomas  (Pierre),  négociant  en  papiers,  rue  Puébla,  12. 

991.  Thomas- Lesay,  propriétaire,  rue  Nationale,  279. 

1571.  Thomas-Marquant,  fabricant  d'huiles,  rue  Brûle-Maison,  99. 

3651.  Thomassin  (Fernand),  fondé  de  pouvoirs,  rue  Patou,  13. 

4320.  Tilloy  (Mme  Ernest),  propriétaire,  rue  Nationale,  163. 

95.  Tilmant  (Lucien),  boulevard  des  Ecoles,  26. 

3301.*  Titren  (Théop.),  $:, A. $J, Vice-Prés,  du  Bur.  de  bienf.,  pi.  Gormontaigne,  24. 

5036,  Tournoux  (Georges),  professeur  à  l'Université  lihre,  bd  Victor-Hugo,  39. 

409.  Toussin  (Georges),  filateur  de  coton,  rue  Royale,  55. 

2152.  Trannin  (Henri),  I.  ^,  rue  de  Loos,  13. 

1162.  Trisbourg  (Ernest),  rue  St- André,  48. 

4489.  Trochon,  directeur  de  l'Union  Industrielle  du  Nord,  bd  de  la  Liberté,  50. 

4721.  Tronquez  (Anatole),  employé,  rue  du  Molinel,  53. 

5038.  Turpin  (Pierre),  A.*^,  artiste  peintre    décorateur,  rue  des  Canonnière,  3. 

202.  Tys  (Alphonse),  fondé  de  pouvoirs  de  la  maison  A.  Grepy,  r.  des  Jardins,  24. 


2133.    Uhlig  (Henri),  négociant  en  vins,  rue  Solférino,  229. 


4485.  Vacossin-Decaux,  propriétaire,  rue  Blanche,  57, 

3034.  Vahé,  ancien  notaire,  rue  Royale,  96. 

3903.  Vaillant,  A^,  répétiteur  général  au  Lycée  Faidherbe,  pi.  du  Lion-d'Or,  14  bis. 

5045.  Vaillant  (René),  étudtant  en  droit,  rue  de  Bouvines,  8. 

1898.  Vaillant  (Mme),  propriétaire,  rue  Colbrant,  8. 

3168.  Vaillant-Desghins,  entrepreneur,  rue  d'Inkermann,  49. 

1082.  Vaillant-Herland  (E.),  ^L^Ch^O. »;«,►£«,  vice-consul  de  Perse,  place  de 
Béthune,  7. 
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387.  Vaille  (M»e),  A.  >Q,  institutrice,  rue  des  Tours,  14. 

437.  Valenducq  (Jean),  propriétaire,  rue  de  la  Préfecture,  1  ter. 

3075.  Valentin  (A.),  pharmacien,  rue  de  Wazemmes,  79. 

3263.  Valin  (G.),  bandagiste,  rue  Esquermoi.se,  36. 

708.  Van  Butsèle  (Edmond),  courtier,  rue  Louis  Faure, 

1463.  Van  Butsèle  (Louis),  apprèteur,  rue  dArras,  66. 

4678.  Vancostenobel  (Albert),  rue  Jeanne-d'Arc,  14. 

4810.  Vandame  (André),  rue  St-Gabr.el,  56. 

1088.*  Vandame  (Emile),  brasseur,  rue  Royale,  102. 

1089.  Vandame  (Georges),  brasseur,  conseiller  général,  rue  de  la  Vignette,  65. 

2063.  Vandame  (Joseph),  brasseur,  rue  de  Tenremonde,  10. 

4849.  Vandamme  (Paul),  rue  du  Gros-Gérard,  23. 

2137.  Van  den  Bavière,  principal  clerc  de  notaire,  rue  de  l'Orphéon,  22. 

3584.  Vandenbeusch  (Ferdinand),  sculpteur,  rue  St-Étienne,  66. 

2336.  Van  den  Bulcke,  architecte,  rue  de  Valmy,  30. 

2537.  Vandenbussche  (Gaston),  négociant,  rue  Virginie  Ghesquière,  31. 

3358.  Van  den  Driessche,  représentant,  rue  dArtois,  52. 

412.  Van  den  Heede  (Adolphe),  O.  &,  ►£■,  ancien  horticulteur,  rue  St-Firmin 

1055.  Vandenhende  (Jules),  négociant  en  épiceries,  rue  des  Guinguettes,  79. 

4315.  Vanderyinck.  (Léon),  rue  Denfert-Rochereau,  83. 
2065.  •  Van  de  Walle  (Mme),  propriétaire,  rue  Nationale,  270. 

783.  Vandeweghe  (Albert),  filateur,  rue  Patou,  1. 

2763.  Vaneste  (Auguste),  bijoutier,  rue  Nationale,  90. 

4270.  Van  Eycke  (François),  tailleur,  boulevard  de  la  Liberté,  59  bis. 

4881.  Van  Grevelynghe,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  104. 

2664.  Van  Grevelynghe  (Ernest),  chimiste,  place  de  Tourcoing,  7. 

4623.  Vangrevelyngiik,  instituteur,  avenue  des  Lilas,  4. 

2281.  Vanlaer  (Emile),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  84. 

2266.  Van  Mansart,  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  108. 

4011.  Van  Peteghem  (Albert),  négociant,  rue  Colbert,  66. 

1694.  Van  Remoortére,  ancien  magistrat,  rue  Solférino,  288. 

3831.  Van  Ryswyck  (Marcel),  rue  Jean-Bart,  32. 

4717.  Vansteenberghe  (Madame  veuve),  rentière,  rue  Henri-Kolb,  41. 

2569.  Van  Troostenberghe  (Théophile),  courtier  en  fils,  rue  Jean-Bart,  26. 

1085.  Vanverts,  pharmacien,  rue  de  Paris,  199. 

2811.  Varaigne  (Louis),  propriétaire,  rue  de  la  Bassée,  54. 

3835.  Vasse  (Joseph),  percepteur  en  retraite,  rue  Brûle-Maison,  73. 

4750.  Val'ban  (Jules),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  235. 

3906.*  Veilletet  (Madame),  hôtel  Terminus,  gare  de  Lille. 

2493.  Verdier  (Jean),  négociant  en  charbons,  rue  Solférino,  225. 

4023.  Verdun,  1.  Q,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Gaumartin,  58. 

5008.  Véréenûoghe,  sous-directeur  du  Crédit  Lyonnais,  rue  Négrier,  91. 

4782.  Verhaeghe  (Madame),  rue  Colbert,  29. 

3154.  Vérin  (Emile),  négociant,  boulevard  Vauban,  96. 

1702.  Verlé,  chef  du  service  extérieur  du  Gaz  de  Wazemmes,  rue  dTéna,  66  bis. 

563.  Verley  (Charles),  C.  ►J*,  ancien  prés,  du  Trib.  de  Corn.,  rue  de  Voltaire,  40. 

4951.  Verley  (Etienne),  rue  Royale,  113. 

2885.  Verley  (Madame  Benjamin),  propriétaire,  rue  Marais,  13. 

1793.  Verley-Bigo  (Pierre),  banquier,  rue  Royale,  49. 

1145.  Verley-Bollaert,  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  9. 
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2960.  Verley  (Georges),  négociant,  rue  Royale,  103. 

2526.  Verlinde  (Auguste),  A.  $$,  constructeur,  boulevard  Papin,  4. 

15.  Verly,  -^,  homme  de  lettres,  vice-président  honoraire,  rue  Solférino,  7. 

737.  Vermesch,  représentant,  rue  Grande-Chaussée,  26. 

4628.  Verschuere-Bricquet,  rentier,  rue  du  Château,  26. 

4907.  Versmée   (Mme),    rue    Négrier,  55. 

3863.  Verstraete  (Docteur),  rue  Colbram,  14. 

3509.  Vienne  (Dr),  rue  Nationale,  326. 

3468.  Vifquain  (Léon),  fabricant,  rue  Pierre-Legrand,  331. 

3725.  Vigin-Warambourg,  négociant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  18. 

4432.  Vignol  (Madame),  rue  St-Genois,  12. 

2408.  Vilain  (Paul),  architecte,  rue  Petite-Allée,  16-18. 

2232.  Villain  (Roméo),  constructeur,  rue  des  Rogations,  18. 

3093.  Villette  (Eugène),  A.  %$,  industriel,  rue  Jean-Levasseur,  4. 

854.  Villette  (Paul),  propriétaire,  place  Sébastobol,  32. 

4419.  Villette,  rentier,  rue  Fabricy,  2. 

3683.  Vincent,  O.  %,  I.  y,  O.  &.  préfet  du  Nord. 

594.  Virnot  (Urbain),  propriétaire,  rue  de  Thionville,  5. 

785.  Virnot  (Victor),  négociant,  rue  de  Gand,  2. 

4182.  Voreux  (Joseph),  fabricant,  rue  de  Rocroy,  4. 

2709.  Voreux-Salle,  rue  Henri- Loyer,  20. 

4677.  Vuylsteke  (Madame),  rue  Colson,  10. 


5052.  Wacongne,   inspeateur  des  douanes,  rue  Solférino,  324  bis. 

3335.  Walbecq,  »J«,  négociant,  16,  rue  de  l'Hôpital-St-Roch. 

3927.  Walker  (James),  Vice-Consul  d'Angleterre,  rue  des  Stations,  95. 

3967.  Walker  (Henry),  industriel,  rue  de  Turenne,  44. 

312.  Wallaert  (Mme  Auguste),  boulevard  de  la  Liberté,  23. 

969.*  Wallaert-Barrois  (Maurice),  manufacturier,  boulev.  de  la  Liberté,  66. 
2395**\Vallaert  (Georges),  manufacturier,  place  de  Tourcoing,  6. 

4802.  "Wannebroucq  (Maurice),  rue  de  Bourgogne,  26. 

278.  Wargny,  fondeur  en  cuivre,  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  boulevard  de  la 

Liberté,  185. 

4752.  Wargny-Caron,  négociant,  rue  Nationale,  100. 

3295.  Waterlot-Lambelin  (Henri),  propriétaire,  9,  place  de  Tourcoing. 

2740.  Watrelot  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Palais,  2. 

803.  Watteau  (E.),  négociant  en  charbons,  rue  Jean-sans-Peur,  44. 

4807.  Wattel  (Floris),  représentant,  rue  d'Artois,  64. 

4370.  Wattinne-Vandamme  )Mme),  rue  Nationale,  232. 

4828.  Wauquier  (Georges),  constructeur,  rue  de  Wazemmes,  67. 

4671.  Waymel  (Mues  ),  rue  Virginie-Ghesquière,  27. 

575.  Weber  (Mme  veuve),  rentière,  rue  des  Fossés-Neufs,  65. 

4985.  Weeber  (Charles),  inspecteur-adj1  à  l'Inspection  principale,  r.  de  Valmy.  13. 

4326.  Weiss  (Edmond),  A.  Q,  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  233. 

4327.  Weiss  (Y van),  A.Q,  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  137. 
2104.  Wemaere  (Madame  Constant),  rue  Solférino,  222. 

827.  Werquin  (Edouard),  A.  Q.  avocat,  rue  des  Fossés,  8. 


N"  d'ins-  MM . 

cription. 


3846.    "Wiart  (Georges),  tapissier-décorateur,  rue  Nationale, 79. 
848.     Wicart  (Alphonse),  fabricant,  rue  Tenremonde,  7. 
2958.    Willm  (Edmond),  prof,  honoraire,  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Barthélémy 

Delespaul,  87. 
4392.    Wolpf  (Colonel;,  C  #,  rne  Baptiste-Monnoyer,  17. 


Lomnie. 

892.     Delattre-Garette,  Grande  route  de  Dunkerque. 
251.    Jolitet  (G.),  propriétaire. 
1878.     Nicolle  (Louis),  manufacturier. 

Lompret  (Nord). 
3547.     Marescaux  (Florimond),  horticulteur. 

Londres. 

58.     Cambon  (Paul),  G  %,  I Q,  G  C  »J«,  ambassadeur  de  France. 
1478.**.!.  Forster,  docteur  en  médecine,  10,  St-George's  Road  Eccleston  Square. 

Loos  (Nonl). 

4912.  Gastel  (Arsène),  propriétaire,  Grande  route  de  Réthune. 

3419.  Cousin  (Paul),  grande  route  de  Béthune,  113. 

4676.  Designolle  (Emile),  A.  $Jf,  chef  de  bureau  à  la  Préfecture,  Grande  Route  de 

Béthune,  226. 

4408.  Dewailly  (Henri),  pharmacien,  Grande  route  de  Béthune,  141. 

5019.  Grandel  (Julien),  ingénieur,  rue  du  Bazinghieb,  44. 

4176.  Jacqmarcq  (Docteur),  grande  route  de  Béthune,  82. 

4068.  Lepers  (Louis),  propriétaire,  grande  route  de  Béthune,  21. 

4593.  Lesens,  ancien  juge  de  paix,  rue  du  Bazinghien,  40. 

4555.  Lezaire  (Denis),  brasseur,  rue  d'Ennequin,  67. 

4578.  Lezaire  (Camille),  brasseur,  rue  d'Ennequin,  67. 

4572.  Ramon,  cultivateur. 

5005.  Loridan  (M1,e),  institutrice,  Grande-Route  de  Béthune,  52. 

2046.  Rossignol  (Emile),  rue  d'Ennequin,  4. 

5047.  Veistrofeer  $;,    administrateur  des    colonies    en    retraite,  Grand'route  de 

Béthune.  30. 

I,ourche« 

5055.     Cousin,  pharmacien. 


N"  d'ins-  MM. 

cription. 


M  a  rc  q-e  n-Ba  r  œ  u  I . 


1958.  Catry-Despretz,  industriel. 

'j520.  Goppin  (Maurice),  rue  Nationale,  113. 

2005.  Ducrocq  (Mme  Paul). 

2852.  Franchomme-Descamps,  château  du  Lazaro. 

4253.  Lesaffre  (Emile),  industriel. 

1945.  Mulliez-Samin,  propriétaire. 

2253.  Vanderhaghen  (Mme  Georges),  brasseur. 

Marquette. 

2608.     Lariviére  (René),  de  la  maison  J.  Scrive  et  fils 

llarqulllies. 

3532.    Boulanger  (Mme),  propriétaire. 


Heiiln  {Belgique). 

1488.     Lefebvrk  (Ernest),  rue  de  la  Station,  50. 
3738.*  Michel-Jackson,  industriel. 


il  oud  repuis  {Aisne). 

407.     Lefebvre  (Ernest),  propriétaire. 

Mous-en-Barœul. 

4120.  Barbe  (Madame),  route  de  Roubaix,  74. 

2214.  Boucquey-Richard,  route  de  Roubaix,  41. 

4162.  Goisne-Mauviez  (Madame),  route  de  Roubaix,  61. 

4092.  Daubresse-Mauviez,  propriétaire,  route  de  Roubaix, 

5050.  Delabaere-Rebolx,  pharmacien  spécialiste,    route  de  Roubaix. 

1581.  Delespaul-Cardon  (Madame),  propriétaire,  route  de  Roubaix,  15. 

4215.  Devernay  (Félix),  propriétaire,  rue  de  Roubaix,  97. 

4745.  Druesnes,  Professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  de  Roubaix,  187. 

4811.  Dutrecq  (M"e  Jeanne),  rue  de  Roubaix,  236. 

4010.  Ferraille,  ancien  pharmacien,  route  de  Roubaix,  306. 

3993.*  Gras-Copie,  rue  Mirabeau,  34. 

5061.  Habert  (Camille),  commerçant  en  flanelles,  rue  Pasteur,  14. 

4989.  Haverland  (Ernest),  employé,  rue  de  Roubaix,  14. 

92.  Herlemont,  professeur  à  l'École  Franklin,  rue  Franklin,  101. 

3688.  Ley-Gaudoux,  boucher,  rue  Victor-Hugo,  7. 

4624.  Manier,  instituteur. 


—  46  — 
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4384.  Maruer-Lambilliotte,  rue  de  Roubaix,  115. 

4664.  Mayette,  rue  Chateaubriand,  1. 

4538.  Michaux  (Paul),  employé,  rue  de  Roubaix,  127. 

4610.  Pottier,  filateur,  rue  Pasteur,  13. 

4719.  Thuvien,  ingénieur,  rue  Chateaubriand,  7. 

1819.  Vandorpe-Grillet,  négociant,  route  de  Roubaix,  3 

784.  Virnot  (A.),  négociant. 


Mouchln  (Nord). 
2260.     Varlet  (Pierre),  propriétaire. 

MouKcrou. 

2765.    De  Geyter,  ingénieur. 

Mouvant  (près  Roubaix). 

963.    Masurel-Jonglez  (Mme  VTe),  propriétaire,  route  de  Lille. 
2881 .     Prouvost-Masirel  (Paul). 

IWiellcs-lcz-Bléquin  (Pas-de-Calais). 
4455.*  Quenson  de  la  Hennerie,  Maire. 

Olgnies  (P.-de-C). 

2582.    Boulanger  (Charles). 

4247.     Buchet  (Henri),  agent  général  des  mines  d'Ostricourt. 

2323.     Savary  (J.-B.),  brasseur. 

Orchies. 

3976.    Cochet,  propriétaire,  Grande  Place. 

Paris. 

4051.  Bordât  (Gaston),  conférencier,  boulevard  Beauséjour,  21. 

47  i~.  Chassoux  (le  Capitaine),  rue  César-Franck,  3. 

2731.  Cheval  (Félix),  boulevard  Saint-Denis,  9, 

1086.  Crepy  (Auguste),  rue  de  Flandre,  123. 

1874.  Delebecque  ^Émile),  directeur  de  Sociétés  gazières,  rue  de  la  Baume.  31. 

2523.  Descamps  (Auguste),  boulevard  Beauséjour,  1,  Passy. 


—  47  — 
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2847.    Dout,  négociant,  ruo  Jouvenet,  24  (XVI0). 

70G.    Du  Bousquet,  ^,»^,  §,  ingénrenchefdela  Traction  au  chem.  de  fer  du  Nord. 
28G2.**Gallois  (Eugène),  explorateur,  rue  de  Mézières,  G. 

570.    Jacquin  (E.),  insp.-chef  de  service  au  Gh.  de  fer  du  Nord,  rue  de  Chabrol,  12. 
3100.    Junot,  directeur  de  l'agence  des  Voyages  Pratiques,  rue  de  Rome,  9. 
4643.     Lebon  (le  Général),  G.  0.  $;,  avenue  de  la  Bourdonnais,  41. 
1741.**Phalempin,  C.»J«,  avenue  des  Ternes,  70. 

96.**Renouard  (Alfred),  I.  %$,  admrgénai  des  Stés  techniques,  rue  Mozart,  40. 
1403.*  Théry  (Raymond),   (m),    A^,  0*i»,    Secrétaire-gcnéral-adjoint  honoraire, 

boulevard  Péreire,  6. 
8352.    Thomas  (le  Lieutenant),  rue  du  Champ-de-Mars,  24. 
2428.  Vekmersgh  (le  docteur),  A.  ^,  boulevard  Beaumarchais,  13. 


Pcrcuclilcs. 

2259.     Bouchery  (Henri),  directeur  de  peignago. 

Pcroniic-eii-ll61aiitol«. 

4924.     Maret  (J.-B.),  instituteur. 


Plialempin. 


1420     Raboisson,  rentier. 
4099.    Santré,  directeur  d'écolo. 


Pont-à-llarcq. 

4798.    Distinghin  (François),  propriétaire. 

Pout-de-ilîlcppe  (Nord). 
2684.    Chieus-Ernout,  brasseur. 

Prémesques 

49(59     d'Hesi'ei.  (Félix),  au  Château. 

Quesnoy-sur-DcùIe. 

2817.    Dervaux  (Maurice),  filateur. 
3613.    Dervaux  (Victor,  fils),  filateur. 


—  48  — 

cription. 

1816.     D'Halluin-Ghesquier.  filateur,  rue  de  Lille,  77. 

4877.     Fretin  (Louis),  fabricant  d'huile. 

4637.     Pasquesoone,  assurances. 

4521.    Vandermersch  (Albert),  falricant  d'huiles. 


RSbécdiirt  (Oise 
5027.     Labbê,  fabricant  de  sucre. 

ItOUCff. 

2030.     Delahousse  (Lucien),  fabricant. 

Rouclilu. 

3075.     Castelot  (Henri),  raffineur. 

3964.    Decourrjére  (Th.),  rue  Lamblin,  49,  au  Petit-Ronchi 

1091.     Grolez  (Jules),  pépiniériste. 

Iloulmlx. 

2042.     Allard  (Alphonse),  entrepreneur,  rue  Notre-Dame,  24. 

2706.*  Allart,  ancien  maire,  Grande-Rue,  144. 

3356.     Angelo,  négociant,  rue  de  l'Industrie.  63. 

3782*  Arnould-Delcourt  directeur  d'assurances,  boulevard  de  Paris,  51. 

2J  i2.     Balcaen,  propriétaire,  rue  de  Lille,  Lv4^. 

2067.*  Bastin  (Alexandre),  négociant,  rue  Inkermann,  93. 

775.     Bayart  (Charles),  fabricant  de  tissus,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes,  33. 

891.     Bayart  (Alexandre),  commis-négociant,  boulevard  de  Strasbourg,  80. 
4666.     Bérat  (MUe),  fleuriste,  rue  de  la  Gare,  5. 
4477.     Bernaert,  rue  de  l'Espérance,  1. 
1216.     Bernard,  docteur  en  médecine,  rue  Pierre-Motte,  55. 
3129.     Bernard,  bois  de  teinture,  rue  des  Longues-Haies,  18. 
1869      Bonté  (Albert),  employé,  rue  du  Trichon,  11. 
3189.*  Bossut-Screpel,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  108. 

773.*  Boulenger  (E.),  A  ys,  O.  ►J-,  négociant  en  tissus,  place  Chevreuil,  14. 
4785.     Boulenger  (E.  V.),  rue  Colbert,  65. 

4396.     Boussemàxt-Deffrennes,  propriétaire,  rue  Blanchemaille,  105. 
4656.    Bouvy  (Albert),  archttecte,  rue  Neuve,  48. 
1167.    Brackers-d'Hugo,  fabricant,  nie  de  Monvaux,  26. 
2476.     Broquet-Franchomme,  négociant,  rue  du  Vieil-Abreuvoir.  3'.'. 
3292.     Buns,  huissier,  rue  du  Vieil-Abreuvoir,  31. 
4496.     Burkard,  ingénieur,  rue  du  Grand-Chemin,  67. 
1392.     Butruille  (le  docteur),  A.  y,  rue  du  Château,  13. 
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4513.     Cariage,  directeur  de  filature,  rue  Chanzy,  61. 
4Ï27.     Carissimo  (Fernand;,  négociant,  rue  de  L'Industrie,  51. 
1425.     Carissimo  (Florent),  fabricant,  rue  Nain,  17. 
772.     Carissimo  (Madame  Henri),  rue  du  Grand-Chemin,  68. 
3201.*  Cateau-Hannart  (Alexandre),  rue  Dammartin,  20. 
1900.     Catteau  (J.),  employé  de  commerce,  rue  Sainte-Thérèse,  07. 
4116.     Champié  (Victor),  $:,  administ.  de  l'Ecole  nat.  des  Arts  industriels,  place 

Chevreul. 
2489.     Chatteleyn  (Félix),  avocat,  rue  Mimerel,  15. 
4511.     Claude,  notaire,  rue  Neuve,  43. 
3178.    Cléty,  avocat,  rue  St-Georges,  40. 
4361.     Clève,  directeur,  boulevard  de  la  République,  29. 
1575.*  Constant,  pharmacien,  boulevard  de  Paris,  1. 
4910.     Couquerque  (Auguste),  ruo  Vauban,  24. 
1857.     CiiAVEiii  (Annibal),  boulevard  de  Cambrai,  40. 


4195.    Damez  (Alfred),  rédacteur  en  chef  du  Nord-Touriste,  r.  du  Général  Chanzy,  2 
4524.     Danset  (Camille),  Agent  d'Assurances,  rue  Notre-Dame,  30. 
3820.     Dautremer  (Paul),  représentant,  rue  du  Coq-Français,  123. 

3818.  Dazin  (Meiie  Louise),  propriétaire,  rue  Neuve,  54. 
3953.*  Dazin  (Victor),  rue  Neuve,  49. 

4321.    Dazin-Flipo  (Mme  veuve),  propriétaire,  Grande  rue,  105. 
4198.     De  Becker  (Jules),  teinturier,  rue  de  Lille,  11. 
3271.     Deblock  (Albert),  pharmacien,  rue  de  l'Épeule,  178. 
4478.     Debuchy  (Docteur),  Grande-Rue,  241. 
4553.     De  Callenstein  (Auguste),  bijoutier,  Grand'Rue,  18. 
4512.    De  Chabert  (Docteur),  rue  des  Arts,  57. 
866.     Dechenaux  (Edouard),  courtier,  rue  de  Lille,  54. 
4894.     De   Cloquement,    directeur    de    l'agence    du     Crédit     Lyonnais,    rue.  du 

Collège,  140. 
4708.     Defrenne  (Edouard),  boulevard  de  Cambrai,  30. 
3131.     Degraeve  (Emile),  manufacture  de  caoutchouc,  rue  du  Coq-Français. 
3960.*  DeLattre-Varlet  (Achille),  rue  Neuve,  40. 
2639.     Delesalle  (Ch.),  agent  d'assurances,  rue  Dammartin,  33. 
3386.*  Delescluse  (Félix),  industriel,  boulevard  de  Belfort,  74. 
4486.    Delestang,  rue  Nain,  53. 

4794.     Delmasure  (Paul),  négociant  en  laines,  rue  du  collège,  150. 
2781.*  Delvas,  négociant,  boulevard  d'Armentières,  119. 

4020.    Dernongourt  (Jules),  représ,  de  la  Cie  des  Mines  d'Anzin,  rue  d'Alsace, 
4325.    Derville,  docteur,  rue  du  Grand  chemin,  58. 

3819.  Derville  (Eloy),  entrepreneur,  rue  Saint- Vincent-de-Paul,  20. 

3794.    Derville- Wibaux  (Louis),  entrepreneur,  rue  Saint-Vincent-de-Paul,  lti. 
864.    Desbonnets  (Alfred,  fils),  négociant,  rue  Mimerel,  4. 
4768.     Descat  (Georges),  négociant,  rue  de  l'Epeule,  177. 
2814.     Deschodt  (Georges),  pharmacien,  Grande-Rue,  26. 
4205.     Desmarchelier  (Georges),  fabricant,  rue  Nain,  30. 

2499.*  Despature-Grymonprez  ,    membre   de    la    Commission   administrative    des 
Hospices,  rue  d'Inkermann,  32. 
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464f5.    Desrousseaux  (Hector),  employé,  boulevard  de  la  République,  35. 

2035.*  Destombes  (Louis),  entrepreneur,  n.e  Neuve,  21. 

2041.     Destombes  (Paul),  »J<,  architecte,  rue  de  Lille,  61. 

3032.     Destombes  (Pierre),  propriétaire,  boulevard  de  Cambrai,  33. 

3240.*  Dewaeghenaere  (Oscar),  marchand  tailleur,  rue  de  la  Gare,  74. 

882.*  Dhalluin-Lepers  frères,  fabricants,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes,  27 
4411.    D'Halluin  (Jean),  clerc  de  notaire,  rue  de  Lille. 
2679.     Didry  (Fidèle),  pharmacien  de  lr0  classe,  rue  Notre-Dame,  32. 
3210.*  Droulers  (Charles),  rue  de  Dammartin,  46. 
3569.     Dubar-Pennel  (Firmin),  rue  de  Lille,  20. 
2141.*  Duburcq,  pharmacien,  contour  St-Martin,  10. 
47^3.     Ducatteau  (Paul),  rue  Richard  Lenoir,  35. 

3715.     Ducoulombier  (Victor),  négociant,  boulevard  de  la  République,  65. 
3726.     Dufossez,  comptable,  rue  de  la  Gare,  72  bis. 
3949.     Dujardin  (Eugène),  négociant,  Grande-Place,  6. 
3405.*  Dujardin  (Jean),  représentant,  rue  de  l'Industrie,  47. 

911.     Dupin  (Eugène),  négociant,  rue  Charles-Quint,  32. 
-V.**iS.     Dupont  (Henri;,  propriétaire,  rue  Rrézin,  12. 
5017.     Dupont-Florin  (Edouard  .  boulevard  de  Paris,  37. 

890.     Durant  (Clément),  A.  %},  publiciste,  rue  Pellart,  57. 
4288.     D'Ussel  (Guy),  négociant,  hôtel  Ferraille. 

652.     Duthoit-Delaoutre,  propriétaire,  rue  Saint-Georges,  35. 
4874.     Duthy  (Charles),  greffier  de  pais,  rue  du  Grand-Chemin,  31. 
4550.     Duvillier  (Jules),  rentier,  rue  Pellart,  82 


1116.     Eeckman  (Henri),  agent  général  d'assurances,  rue  de  Lannoy,  93. 
424.*  Eloy-Duvillier,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  67. 
3405.*  Eloy-Lecomte  (Emile),  fabricant,  boulevard  de  Paris,  135. 
4122.    Ernoult  (Jules),  filateur,  rue  du  Grand-Chemin,  72. 


163.  Faidherbe  (Alexandre),  1.^,4*,  professeur,  rue  Isabeau-de-Roubaix,  17. 

164.  Faidherbe  (Aristide),  instituteur,  rue  Brézin,  48. 
349.  Ferlié  (Cyrille),  négociant,  rue  Neuve,  27. 

3033.  Fèvre  (V.),  banquier,  rue  du  Pays,  16. 

4322.  Flipo-Cousin,  propriétaire,  Grande-rue,  159. 

4917.  Florin  (Charles),  négociant,  rue  Inkermann,  70. 

4786.  Fohlen  (Désiré),  négociant,  rue  du  Chemin  de  Fer,  25. 

1882.  Fontaine,  notaire,  rue  Saint-Georges,  25. 

861.  Fort  (J.),  négociant  en  tissus,  rue  de  Lille,  41. 

4791 .  FouRNiEZ-DELAHaYE  (César),  négociant  en  laines,  rue  des  Arts,  17. 


2486.*  Gambart  (René),  docteur  en  droit,  rue  Nain,  16. 
3179.*  Gayoet  (Paul),  teinturier,  rue  du  Grand-Chemin,  48. 
3383.*  Glorieux  (Henri),  fabricant,  rue  Charles-Quint,  44. 
914.     Goupil  (Jules),  expéditeur,  rue  du  Grand-Chemin,  64. 
46i:>.     Goupil  (Pierre),  expéditeur,  rue  des  Arts,  63. 
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4387.  Guandsir  (Edmond),  négociant,  boulevard  Gambetia,  !  <>. 

■4422.  Gbandvarlet  (Paul),  rue  du  Grand-Chemin,  3"*. 

4900.  Gras  (Fernand),  herboriste,  rue  de  l'Aima,  131. 

3184.  Grimonprez  (Paul),  négociant,  rue  du  Chemin-de-Fer,  9. 

4497.  Gruaux  (Achille),  négociant,  rue  Blanchemaille,  29. 

2801.  Grymonpré-Desto.mbes,  rue  des  Fabricants,  10. 


4035.*  Hannart  (Mmo  Vvo  Georges),  rue  de  Barbicux,  :0. 
4999.     Heusch,  directeur  d'usine,  rue  Saint-Antoine. 
4550.     Heyndrickx  (Pierre),  manufacturier,  me  Dammartin,  39. 
4444.     Huvenne,  entrepreneur,  rue  Fontenoy,  84. 


1119.*  Izart  (Jules),  négociant  en  tissus,  rue  d'Isly,  19. 


4117.    Janssens-Deroubaix,  négociant,  rue  du  Chemin-de-Fer,  27. 
4653.    Jonniaux  (Valéry),  employé,  rue  d'Alsace,  34. 
4337.    Jonville  (Paul),  négociant,  rue  St-Georges,  45. 
3181.*  Jourdain  (Albert),  négociant,  boulevard  de  Cambrai,  05. 
2006.*  Jourdin  (Aug.),  négociant,  rue  Vauban,  14. 
161.    Junker  (Madame  Ch.),  rue  d'Avelghem,  5q. 


2484.     Koszui.  (Julien),  directeur  de  l'École  nationale  de  musique,  r.  Charles-Quint. 
5021.     Kuhn  (Georges),  négociant,  rue  de  l'Epeule,  50. 


3372.*  Lagage  (César),  négociant,  rue  Pierre-Motte,  53. 

2581.     Laubier  (Jules),  employé,  rue  Colbert,  4. 

4909.     Laurent  (Eugène),  directeur  de  filature,  rue  Chanzy,  25. 

4277.     Lechandeuer  (Auguste),  directeur  de  filature,  rue  Chanzy,  40. 

1024.*  Leclergq-Huet,  fabricant,  boulevard  de  Pans,  74. 

4619.    Leduc  (Octave),  négociant,  rue  Pellart,  73. 

3720.     Lefebvre  (Jean),  négociant,  rue  de  Lille,  99. 

4065.     Lemaire-Duviluer  (Madame),  boulevard  de  Paris,  123. 

3946.     Lepers  (Georges),  docteur  en  médecine,  rue  du  Trichon,  65. 

1641.*  Leplat  (César),  propriétaire,  rue  Inkermann,  94  ter. 

4495.  '  Lepoutre  (A,c),  manufacturier,  rue  Pellart,  36. 

4514.     Lepoutre  (Louis),  manufacturier,  rue  du  Pays,  21. 

3822.     Léser  (Emile),  rue  des  Longues-Haies,  8. 

4800.    Lessens-Dautremer,  boulevard  Gambetui,  38. 

3208.*  Lestienne  (Waldemar),  négociant,  rue  Neuve,  00. 

3525.    Lesur,  représentant,  rue  Vauban,  57. 

3678.     Leuridan  (l'abbé),  rue  des  Arts,  14. 

3083.     Leveugle,  commerçant,  Grande-Rue,  262. 

2475.    Loucheur-Facques,  négociant,  Grande-Rue,  10. 

4368.     Lussiez  (Charles),  représentant  des  mines  d'Aniche,  rue  du  Curoir, 
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3485.     Martin-Fremont,  comptable,  rue  de  Lannoy.  58. 
4206.     Masson  (Madame  Armand),  propriétaire,  rue  Neuve,  53. 
4988.     Masure  (Odile  .  rentier,  rue  Blanchemaille,  53. 
3390.*  Masurel  (Emile),  propriétaire,  rue  de  Barbieux. 
2488.     Masurel  (Madame  Veuve  Eugène),  rue  du  Manège,  3. 
3391.*  Masurel  (Georges),  boulevard  de  Cambrai. 

552.     Masurel  (Paul),  propriétaire,  négociant,  à  Barbieux. 

156.     Masurel- Wattixe  (J.),  négociant,  rue  du  Chemin-de-Fer,  48. 
3177.*  Mathon  (Eugène),  boulevard  d'Armentières,  114. 

800.    Meillassoux,  teinturier,  rue  Saint-Jean,  30. 
3164.*  Meillassoux  (Albert),  industriel,  rue  Saint-Jean,  30. 
4515.     Motte  (Vve  Georges),  boulevard  Gambetta,  27. 

327.     Motte- Verxier  (Mme  Vve),  négociante,  rue  Neuve,  56. 

451.     Motte  (Albert),  manufacturier,  boulevard  Gambetta,  23. 
5018.     Motte    Edouard),  manufacturier,  boulevard  de  Paris,  6i. 
4494.    Motte  (Etienne),  manufacturier,  Grande-Rue,  393. 
2491.*  Motte  (Eugène),  industriel,  rue  Saint-Jean,  36. 
3185.     Mousset,  négociant,  rue  de  Lille,  15. 


3990.    Natalis  (Edouard),  négociant,  rue  Blanchemaille,  35. 

3192.*  Noblet  (A.),  fabricant,  rue  de  la  Gare,  29. 

4679.    Nutts  (Albert),  constructeur-mécanicien,  rue  d'Inkermann,  53. 


3387.*  Olivier  (Léon),  ej^,  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Daubenton,  48. 

1536.*  Oudar  (Achille),  négociant,  rue  de  l'Industrie,  59. 

4312.    Outters-Eloy,  directeur  d'assurances,  rue  Fosse-aux-Chènes,  67. 


3039.    Parent  (D.),  bonnetier,  rue  St- Vincent-de-Paul,  15. 

3036.     Pennel  (Auguste),  entrepreneur,  rue  du  Curoir,  63. 

3264.     Piat-Agache,  fabricant,  place  de  la  Liberté,  28. 

3929.     Picavet  (Mme  Emile),  rue  Blanchemaille,  118. 

2722.*  Pillot  (René),  courtier-juré,  boulevard  de  Paris,  46. 

4661 .     Poissonnier,  employé,  rue  de  Valmy,  69. 

1410.*  Pollet  (César),  fabricant,  rue  Nain,  38. 

3393.     Pollet  (César  fils),  fabricant,  rue  du  Curoir,  56. 

1437.     Pollet-Motte  (Joseph),  fabricant,  boulevard  Gambetta,  25. 

3194.*  Poutrain  (Edouard),  assurances,  rue  Blanchemaille,  61 

3222.*  Président  de  la  Chambre  de  Commerce. 

1039.    Prouvost  (Amédée),  ►!«,  peigneurde  laines,  boulevard  de  Paris,  113. 

4207.     Prouvost  (Amédée)  fils,  manufacturier,  boulevard  de  Paris,  73. 

3389.*  Prouvost  (Albert),  industriel,  boulevard  de  Paris,  50. 

3382.*  Prouvost-Fauchille  (Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  Paris,  121. 

2632.    Rasson  (Edouard),  industriel,  boulevard  de  Paris,  47. 
3889.    Rasson,  entrepreneur,  boulevard  de  Strasbourg,  6? 
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4287.    Requillart  (Alexandre),  négociant,  boulevard  de  Paris,  82. 
4127.    Requillart  (Paul),  négociant,  rue  Neuve,  36. 
3171.*  Requillart  (Victor),  propriétaire,  place  Ghevreul,  8. 
3371.*  Ribeaucourt  (Edouard),  industriel,  rue  du  Grand-Chemin,  37. 
3930.    Robyn  (Albert),  avocat,  docteur  en  droit,  rue  de  l'Alouette,  49. 

333.    Rogier  (Moïse),  entrepreneur,  rue  de  Lorraine,  10. 
4101.     Rose  (l'abbé),  vicaire,  contour  St-Martin,  21. 
4500.    Rossel,  rue  d'Isly,  118. 

889.    Rousseau  (Achille),  A.  %},  maison  Allart-Rousseau,  Grande-Rue,  142. 

607.    Roussel  (Emile),  teinturier,  rue  de  l'Ëpeule,  151. 

746.    Roussel  (François)  fils,  industriel,  boulevard  de  Paris,  35. 


4899.  Scamps  (Charles),  rue  de  la  Redoute,  41. 

3153.  Segard-Demanne,  fabricant  de  harnais,  rue  de  l'Ermitage,  21. 

3484.  Selosse  (Praxille),  négociant,  rue  du  Collège,  101. 

3348.  Selosse  (Théophile),  négociant,  rue  de  Casscl,  7. 

2987.  Severin  (Madame),  I.  i$,  directrice  du  Collège  de  jeunes  filles,  boulevard 

de  Douai,  4. 

4446.  Six  (Paul),  rue  du  Collège,  29. 

172.  Skéne  et  Devallée,  constructeurs,  rue  Watt,  60. 

762.  Strat  (Jules),  négociant  en  tissus,  rue  Fosse-aux-Chênes,  24. 

4076.  Struf  (Charles),  négociant,  boulevard  de  Cambrai,  35. 


1496.*  Ternynck  (Edmond),  fabricant,  le  Huchon,  rue  Barbieux. 
3126.    Ternynck  (Félix),  propriétaire,  rue  de  Lille,  49. 
788.*  Ternynck  (Henri),  filateur  et  fabricant,  rue  de  Lille,  25. 
4212.     Thibeau  (Ernest),  A.  $$,  architecte,  boulevard  Gambetta,  19-21. 
3231.     Thieuleux-Broux  (Emile),  propriétaire,  rue  Blanchemaille,  51. 
1213.*  Thoyer,  ^,  directr  de  la  succursale  de  la  banque  de  France,  rue  de  Tourcoin< 
3386.*  Toulemonde  (Emile  et  Paul),  fabricints,  rue  du  Pays,  23. 
3197.*  Troller  (Léon),  négociant,  rue  de  Casse],  39. 


016.    Umbdenstock  (Emile),  rue  Vauban,  8. 


1991.  Vandaele  (Henri),  publiciste,  rue  d'Alger,  176. 

4366.  Vandamme  (Louis),  négociant  en  laines,  rue  Pellard,  162. 

4705.  Vandenberghe-Lepoutre,  industriel,  rue  Neuve,  50. 

3373.  Vanoutryve  (Félix),  industriel,  boulevard  de  la  République,  91. 

2880.  Vanoutryve  (Auguste),  fils,  industriel,  boulevard  de  la  République,  89. 

723.  Verspieren  (A.),  assureur,  rue  Dammartin,  8. 

3543.  Villalard  (Louis),  agent  d'affaires,  rue  delà  gare,  64. 


745.     Watine  (Paul),  C.  >%*,  propriétaire,  rue  Pauvréc,  5. 
630.    "Wattine-Hovelacque,  propriétaire,  boulevard  de  Paris,  43. 
3388.*  Wattinne  fils  (Auguste),  ruo  de  Lille,  15. 
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4654.    "Wibaux  (Alphonse),  avocat,  rue  du  Grand  Chemin,  44. 
3022.     Wicabt,  pharmacien,  rue  Blanchemaille,  134. 

2952.     Yageb  (Léon),  employé,  rue  Ingres,  14. 


Saiut-André-lez-I.IHc. 

■i731.  Applincoubt  (Léon),  rue  Pasteur,  2. 

4856.  Boulanger  (M11c),  rue  de  Lille,  98. 

4930.  Bureau  (François),   prnpriétaire,  rue  de  Lille,  122  bis. 

4579.  Causaert  (Louis),  teinturier,  rue  Ste-Hélène. 

4981.  Choqukreau.  entrepreneur,  rue  de  Lille.  70. 

'if'79.  Deseyns  (Charles),  entrepreneur,  rue  Thiers,  16. 

4978.  Desfontaines    Louis,  entrepreneur,  rue  Thiers,  5. 

4965.  Dussaux.  fabricant  de  pianos. 

3159.  Féron,  secrétaire  de  Mairie. 

3026.  Fréteur-Parent  (Albert),  rue  de  Ste-Hélène. 

4080.  Leclercq-Doignon,  relieur,  rue  de  Lille,  51. 

4559.  Parent  (Alphonse),  rue  de  Lille,  33. 

3021.  Parent-Choquet,  rue  Sadi-Carnot,  11. 

1980.  Polaert,  boucher,  rue  Thiers. 

4983.  Rasseneur,  courtier,  rue  de  Lille. 

4749.  Thomas  (J.),  propriétaire,  rue  Faidherbe. 

4770.  Van  Asten,  chcvilleur,  rue  de  Lille,  65. 


Salnt-Omer 

5050.     Camus  (Camille;,  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France. 

Sec  lin. 


47."6.  Bathiat,  docteur  en  médecine. 

3336.  Claey  (Arthur),  voyageur  de  commerce. 

4525.  Collette  (Albert),  notaire. 

1512.  Delattre-Dewaleyne,  rue  d'Arras. 

4908.  de  Lav allée  (Joseph),  ingénieur  à  la  Société  Amylo,   rue  du  14-Juillet,  60. 

68.  Delecambre  (Paul),  rue  Notre-Dame. 

4 142.  Descamps  (Mme  VT«  Emile). 

378.  Desurmont  (Achille),  filateur  de  lin. 

3816.  Dujardin  (l'abbé  Achille). 

4530.  Duriez  (Henri),  filateur. 

2285.  Gruson  (Théodore),  négociant  en  grains. 

403.  Guiliemaud  (Claude),  fila'tcur  de  lin. 

2521).  Lf.clercq  (Auguste),  brasseur. 

1590.  Thuet.  farinior,  7,  rue  de  Lille. 
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Templcuvc  (Nord) 


2536.  Baratte  (Paul),  A  y  maire. 

4012.  Bataille  (Alphonse),  négociant. 

3057.  Dorchies  (H-),  notaire. 

3048.  Dubreucq  (Achille),  brasseur. 

2172.  Hazard-Thieffry,  propriétaire. 

3338.  Lebougq  (Paul),  adjoint  au  maire 

4724.  Niquet,  directeur  de  l'Ecole  des  garçons. 

3462.  Schulz  (Edgard),  entrepreneur. 

4252.  Tison,  docteur  en  médecine. 


Thunicsiill. 

3916.    Damiens  (Charles),  employé,  rue  Pasteur,  110. 

Toul. 

248.    Bardel,  Officier  au  39°  régiment  d'artillerie 

Tourcoing. 

2275.    Barbenson,  A.  $J,  directeur  d'École  municipale,  rue  du  Calvaire. 

4954.*  Beghin  (Iules),  employé,  rue  de  Melbourne,  86. 

3988.    Bellamy,  négociant,  rue  de  l'Épidème,  7. 

1360.*  Bernard-Flipo  (Louis),  filateur,  rue  de  Lille,  68. 

1240.     Bigo  (Madame  Vve),  rue  de  Guisnes,  56. 

2193.*  Binet  (Hilaire)    industriel,  rue  Carnot,  82. 

2274.    Binet  (Arthur),  employé  de  commerce,  rue  de  Turcnne,  14. 

1996.     Bodœuf  (M1,e),  directrice  du  Collège  déjeunes  filles,  rue  des  Ursulines. 

3214.    Bon  (Théodore),  directeur  de  l'École  industrielle,  rue  du  Casino,  68. 

3161.    Bourgois  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  la  Croix-Rouge,  165. 

2643.    Bruneau  (Henri),  pharmacien,  rue  de  Lille,  2. 

1306.    Bulté  (Éloi),  receveur  municipal,  rue  d'Havre,  23. 

3695.    Burms-Demay,  entrepreneur,  rue  de  Gand,  34.    . 


2715.  Callens-Boussemaert,  commis-négociant,  rue  du  Calvaire,  17. 

920.  Caulliez-Leurent  (Maurice),  industriel,  rue  du  Dragon,  13. 

37fj6.  Chantry  (Léon),  entrepreneur,  rue  Nationale,  119. 

1381.  Claeys  (Jules),  pharmacien,  rue  Dclobel,  29. 

3087.  Cordier-Meurisse,  A.  $J,  négociant,  rue  St-Jacques,  49. 
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1034.     Dandoy  (Gélesliii),  négociant,  boulevard  Gambctta,  5. 

3987.     Dassonville  (Victor),  filatcur,  rue  de  Gand,  15. 

2824.*  Debisschop  (Madame),  rue  Desurmont,  61. 

1409.     Deconinck-Dumortier  (Louis),  représentant,  rue  de  la  Latte,  51. 

2199.     Delahousse-Bouchart.  représentant  de  commerce,  rue  de  Gand,  25. 

2713.     Delahousse  (Jean),  commis-négociant,  rue  Ste-Barbe,  22. 

3931.     Delahousse-Leveugle  (Henri),  négociant,  rue  des  Garliers,  22. 

4343.     Delannoy  (MeUe  Élise),  rue  Nationale,  121. 

3629.     Delegrange  (le  Docteur),  rue  de  Gand,  20. 

1295.*  Delemasure-Flayelle  (François),  propriétaire,  rue  de  Tournai,  89. 

1968.*  Delepoulle-Joire,  négociant,  rue  Leverricr,  19. 

17.30.     Delepoui.t.k-Jombard  (Paul),  négociant,  rue  des  Ursulines,  30. 

3553.     Delerue  (Eugène),  greffier  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Roubaix,  96. 

2179.     Delesci.use  (Edouard),  employé  d'administration,  rue  de  la  Blanche-Porte 

4599.     Delmasure  (Jean),  industriel,  rue  de  Tournai,  77. 

3215.     Delreux  (Auguste),  employé,  rue  de  l'Abattoir,  27. 

1893.     Deluue  (Louis),  représentant  de  commerce,  rue  Motte,  22. 

3430.     Deprez  (Georges),  industriel,  rue  Nationale,  79. 

3368.     Dervaux  (Charles),  représentant,  rue  St-Jacques. 

1632.*  Dervaux  (Eugène),  >%*,  propriétaire,  rue  St-Jacques,  00. 

2081.     Desciiemalker  (Camille),  fabricant,  rue  de  Roubaix,  200. 

2203.     Despixov,  pharmacien,  rue  de  Lille,  34. 

2597.     Destrebecq  (B.),  marbrier,  rue  Nationale. 

3429.*  Desurmont-Bossut  (Paul),  industriel,  rue  Winoc-Chocqueel,  36 

1401.*  Desurmont-Jonglez  (Théodore),  filatcur,  rue  de  Gand,  4. 

1289.*  Desurmont-Joire  (Paul),  négociant,  rue  de  Gand,  23. 

2087.    Desurmont-Motte  (Jules),  boulevard  Gambetta,  62. 

4598.     Dubrulle-Leff.uvre,  constructeur,  rue  du  Collecteur,  64. 

3438.     Dujardin  (Auguste),  représentant,  rue  de  Roubaix,  31. 

5051.     Dujardin-Dejagher  (M,ne  Fidèle  ,  propriétaire,  rue  Desurmont,  18. 

3697.     Dumortier  (J.),  propriétaire,  rue  Nationale,  107. 

3063.  Dumortier- Wittemberg,  ingénieur,  rue  Winoc-Chocqueel,  116. 

3064.  Dumortier-Mouraux  (Mme  Vve),  rue  des  Piats,  16. 

1051.  Dupas,  directeur  de  l'école  communale  du  Pont-de-Neuville. 

4561.  Dupont  (docteur),  rue  de  Mouvaux,  147. 

1378.  Dupont  (Jules),  commis-négociant,  rue  de  la  Cloche,  78. 

1318.*  Duprez-Lepers  (Louis),  *%*,  filateur,  rue  des  Piats,  74. 

2504.  Duterte  (Adolphe),  représentant  de  commerce,  rue  de  Lille,  150. 

4037.  Duterte  (Victor),  filateur,  rue  du  Haze,  69. 

2!»27.  Duvillier  (Edouard),  filateur  de  laines,  rue  d'Havre,  10. 

296.  Duvillier  (Joseph),  filatcur  de  laines,  rue  du  Tilleul.  62. 

1308.*  Duvillier-Labbe  (Emile),  avocat,  rue  de  l'Industrie,  3. 

196!».*  Duvillier-Motte  (Georges),  filateur  de  coton,  rue  Dervaux. 


1367.     Fichaux,  »Jv  docteur  en  médecine,  rue  Faidherbe,  31. 
3932.     Flipo-Lefebvbe  (François),  filatcur,  rue  de  Tournai,  91. 
1396.*  Flipo-Prouvost  (Charles),  filateur,  rue  de  Tournri,  115. 
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4501.*  Flipo-Segard,  négociant,  boulevard  Gambetta,  69. 

1288.*  Fouan-Leman  (Ve),  peigneur  de  laines,  rue  de  Roubaix,  65. 

2812.     Fourmentin  (L.),  employé  de  commerce,  rue  de  la  Malcence'  25. 


1372.*  Glorieux-Flament  (Alphonse),  fabricant,  rue  des  Orphelins,  18. 
3699.     Guenot  (Albert),  directeur  de  filature,  rue  de  Bouvines,  53. 
2361.*  Gutkjnd  (Gustave),  négociant  en  laines,  rue  des  Ursulines,  39. 


251.    Jean,  instituteur,  rue  des  Cinq- Voies. 
2547.*  Joire-Desurmont  (Georges),  banquier,  rue  de  Lille,  53. 
2014.*  Joire-Wattinne  (Jules),. banquier,  rue  de  Lille. 

927.  Jonglez  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Anges,  18. 

928.  Jonglez-Eloi  (P.),  filateur  de  laines,  rue  des  Ursulines,  25. 

1386.*  Jourdain  (Eugène),  0.  %,  A.  ^,  C.  »J«,.»î«,  fabricant,  rue  de  la  Gare.  17. 
4823.     Jourdain  (Eugène),  fabricant,  rue  des  Piats,  71. 


1241.    Lahousse-Bigo,  entrepreneur,  rue  des  Carliers,  37. 

4379.     Lamon-Veil  (Alfred),  peigneur,  boulevard  Gambetta,  187. 

930.     Lamourette-Delannoy  (Ph.),  filateur  de  laines,  rue  Blanche-Porte,  58. 
3700.    Leblang-Leclercq  (Paul),  négociant,  rue  de  Roubaix,  15. 
1313.    Leclercq  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  ls  Boule-d'Or,  21. 
2902.    Leclercq  (H.),  employé  de  commerce,  rue  Jacquart,  34. 
2031.    Leconte  (Mené  E.),  directrice  de  l'Institut  Sévigné,  rue  des  Orphelins. 
4347.     Lefebvre  (Emile),  rentier,  rue  des  Ursulines,  17. 
4132.*  Lefebvre  (G.),  A.^,  négociant,  rue  Nationale,  95. 
4566.    Lefebvre  d'Halluin,  brasseur,  rue  Nationale,  131. 
3900.     Lefebvke-Watine  (René),  rue  Leverrier,  19. 
4544.    Legrand  (Ludovic),  avocat,  rue  Leverrier,  8. 
1485.    Legrand  (René),  avocat,  rue  d'Havre,  22. 
1781.*  Legrand-Desurmont,  industriel,  rue  Nationale,  71. 
3520.    Lelong-Wallerand,  propriétaire,  rue  du  Calvaire,  15. 
1348.     Lemaire  (Henri),  libraire,  Grand'Place,  28. 
ï745.*  Leplat  (Emile),  filateur,  rue  de  Guisnes,  198. 

335.    Leroux-Brame  (Ch.),  négociant  en  laines,  rue  Dclobel,  26. 
3626.    Leroy  (Hippolytc),  comptable,  rue  Winoc-Chocqueel,  153. 
4445.    Lesage-Suin,  pharmacien,  rue  de  Roubaix,  123. 
3867.    Leserre  (Meiie  Gabrielle),  rue  de  la  Latte,  5. 
4953.     Leurent  (Ignace),  rue  du  Conditionnement,  32. 
1361.*  Leurent  (Jean),  filateur,  rue  du  Tilleul,  59. 
3631.*  Leurent  Lefort,  industriel,  rue  du  Conditionnement,  45. 
4222.*  Leurent-Beghin,  industriel,  rue  du  Conditionnement,  30. 
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4389.*  Leurent-Hassebuoucq.  industriel,  rue  du  Conditionnement, 

2823.*  Leurent-Nicolus  (Edouard),  industriel,  rue  Gambetta,  48. 

3862.*  Lettn  (Alidor),  pharmacien,  rue  de  Gand,  53. 

1821.*  Lorthiois-Delobel  (Jules),  négociant,  rue  de  Lille,  72. 

4522.*  Lorthiois-Six,  industriel,  boulevard  Gambetta. 


4774.    Maillard  (J.-B.),  architecte,  rue  Nationale,  34. 
2001.*  Malard  (Georges),  industriel,  rue  de  Guisnes,  75. 
4527.    Malfait-Duquesnoy,  industriel,  rue  de  Gand,  29. 
4346.    Masquelier-Dewavrin,  entrepreneur,  quai  du  Canal,  10. 

768.    Masure  Van  Elslande  (Eugène),  fabricant  de  tapis,  rue  de  Gand,  42. 
1284.*  Masure-Six  (François),  I.  ^,  propriétaire,  rue  de  Lille,  100. 
1282.*  Masurel  (Edmond),  A.  y<,  filatcur,  rue  Nationale,  03  Iris. 

325.     Masurel  (François),  $:,  A.  ij,  propriétaire,  rue  de  Lille,  83. 

722.    Masurel  (Albert),  A.  ÇJ,  manufacturier,  rue  du  Bois,  144. 

923.     Motte-Jacquart  (A.),  filateur  de  laines,  rue  Fidèle-Lehoucq,  28. 
4345.    Moulin  (Emile),  fabricant,  rue  Nationale.  140. 
1073.*  Muller  (Félix),  représentant,  rue  du  Haze,  S3  bis. 


2055.     Odoux  (François),  négociant,  place  de  la  République,  2. 

2202.     Omez-Leblanc  (Aug.),  employé  de  commerce,  rue  des  Poutrains,  122. 


2181.    Pennequin-Desmettre  (Mme  VTe),  rue  de  Guisnes.  109- 

1619.     Petit-Leduc  (Joseph),  A.$$,  rédacteur  au  Journal  de  Roubaix,  rue  Louis 

Leloir,  78. 
450").     Playoust-Lefebvre,  industriel,  rue  Nationale,  112. 


2226.  Rasson-Valentin  (Joseph),  négociant,  rue  de  Roubaix,  140. 

932.  Rasson-Vn'attinne  (E.),  industriel,  rue  Nationale,  07. 

4604.  Robbe,  filateur,  rue  de  la  Malcense,  29. 

4822.  Robbe  (Urbain),  filateur,  rue  Verte-Feuille. 

4824.  Rogister  (Mm€  V,e),  boulevard  Gambetta.  28. 


4821.  Salembier  (Léon),  négociant,  rue  de  Guisnes,  79. 

4233.*  Samyn  (Achille),  fils,  expéditeur,  rue  de  la  Gare,  10. 

2080.  Sgrépel-Joire  (Louis),  fabricant,  rue  de  Lille. 

4502.*  Segard-Carissimo,  négociant,  boulevard  Gambetta.  84. 

1801.  Sevin-Hennion  (Adolphe),  courtier-juré,  rue  des  Ursulincs,  44. 
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1357.     Simoens-Pille  (Léon),  commis-négociant,  rue  du  Château,  26. 
921.     Six  (Auguste),  filateur  de  laines,  rue  du  Château,  62. 
2201.     Stupuy  (Paul),  fils,  professeur  de  musique,  rue  des  Poutrains. 
1322.*  Suin  (Philippe),  rentier,  rue  de  Roubaix,  128. 


915.     Taffin-Binauld,  brasseur,  rue  du  Tilleul,  30. 
4935.     Tétart  (Henri),  employé  municipal,  place  Thiers,  42. 
1970.*  Tiberghien-Desurmont,  fabricant,  rue  de  Lille. 
3394.*  Tibergheen-Motte,  rue  de  Lille,  87. 
4594.     Tiberghien-Toulemonde,  industriel,  rue  Leverrier,  20. 
3600.     Tiers  (Louis),  représentant,  rue  Winoc-Chocqueel,  .8 
2360.*  Trentesaux-Destombes,  négociant  en  laines,  rue  de  Lille,  112. 
3552.     Trigallez,  rentier,  boulevard  Gambetta. 


2746.  Vandeiverkove-Boussemart,  négociant,  rue  de  Lille,  138. 

1311.*  Van  Elslande  (Joseph),  négociant,  rue  du  Hase,  27. 

4601.  Van  Hecke  (Joseph),  employé,  rue  du  Calvaire,  47. 

4000.  Vanzeveren  (Alphonse),  teinturier,  rue  Belle- Vue,  47. 

548.  Vasseur  (Victor),  A.  tj,  bibliot.-archiv.  de  la  Ville,  r.  de  FAmiral-Courbet,  18. 

4820.  Vermersch  (Docteur),  rue  de  l'Abattoir,  29. 

3160.  Vienne,  doct<  ur  en  médecine,  rue  d'Austerlitz,  25. 

4997.  Vochelle  (Mlle),  professeur  au    Collège  de  jeunes  filles,  rue  des  Ursulines. 


2019.*  Wattel-Gimmig  (Auguste),  négociant,  rue  de  Roubaix,  100. 

4584.     Wauquiez-Robbe,  filateur,  rue  de  la  Malcense,  27. 

1356.    Werbroucq-Besème  (Victor),  représentant,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  13. 

2551.     Wittemberghe-Oger,  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Malsence. 


Tours. 

3573.     Lolbet,  rue  Mirabeau,  75  bis. 

Vnleiicleuncs. 

4504.    Quièvreux  (Charles-Joseph),  place  Verte,  2. 
4878.    Richard  (Georges),  avenue  de  Mons,  25. 

Vendôme  (Loir-et-Cher) 
502(1    Plessier  (Victor),  propriétaire,  rue  des  Béguines,  20. 
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Versailles. 


.250.    Gkousseat,,  *,  député  du  Nord   avocat,  rue  St-Louis,  20. 

2364.    Rog1E  (M™),  boulevard  du  Roi  1.  villeneuve-l'Étang,  5. 

1074.    Wannebroucq-Dutilleul  (M™9  V«),  propr.,  ave 

Wambrechlc*. 

4142.  Becquart-Crespel  (M-  V-),  nlateur. 

4663.  Lelong,  pharmacien. 

3770.  Sénélar  (Géry),  négociant. 

4460.  Vallois,  notaire. 

3238.  Vandenbosch  (Jean),  filateur. 

Wattrelos. 

4113.    Briet  (Adolphe),  rue  Carnot,  270. 
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SOCIÉTÉ   DE   VALENCIENNES 


BUREAU 


MM. 

Président Doutriaux,  !.%},  anc.  bâtonnier  de  l'ordre  des  Avocat?, 

Secrétaire-Général Damien,  I.y,|i ,  directeur  de  l'école  primaire  supérieure. 

Secrétaire Blanchard,  directeur  d'école,  à  Valenciennes. 

Irésorier Desruelles,  A.  $J,  liquidateur-syndic. 

Commission  administrative  Boutky,  avoué. 

Bultot  (Edouard),  A.  4$,  avocat,  Valenciennes. 

Cellier,  A.%},  avocat. 

Gouvion  (Albert),  ingénieur,  Anzin. 

Lamendin,  directeur  d'école,  à  Valenciennes. 

St-Quenïin  (Fénelon),  $£,  I.Q,  avocat,  . 

Varlet,  notaire  à  Boucham. 


MEMBRES  ORDINAIRES. 


Mme   Veuve  Acremant,  propriétaire,  Valenciennes. 
MM.  Amand  (Victor),  suppléant  du  Juge  de  paix,  Gondé. 

André,  notaire,  Mortagne. 

Andt  (le  docteur),  A.  %},  pharmacien,  Valenciennes. 

Bailly,  avocat,  Valenciennes. 

Baron  fils,  marchand  boucher,  Valenciennes. 

Barou,  I.  ^,  proviseur  du  lycée,  Valenciennes. 

Bataille  (Jules),  rue  Capron,  Valenciennes. 

Batigny,  entrepreneur  de  peinture,  à  Valenciennes. 

Beck,  pharmacien,  Valenciennes. 

Bertau  (Edgard),  propriétaire,  Valenciennes. 

■Billet  (François),  ^,  distillateur,  Marly. 

Blanchard,  directeur  d'école,  à  Valenciennes. 

Boucher,  brasseur,  Valenciennes. 

Bourlon,  docteur  en  médecine,  à  Valenciennes. 

Boutry,  avoué,  rue  Capron,  Valenciennes. 

Brabant  (Edmond),  fabricant  de  sucre,  Maire,  Onnaing. 

Bugnot,  négociant,  Valenciennes. 

Bultot  (Paul),  ancien  notaire,  Anzin. 

Bultot  (Edouard),  A.  |J,  avocat,  Valenciennes. 

Burth  (J.),  tailleur,  Valenciennes. 
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MM.  de  Cailleux,  receveur  des  finances,  Valcnciennes. 

Caupentier,  ancien  commissaire-prisenr,  Valcnciennes. 

Cartigny,  notaire,  Valenciennes. 

Castiau,  notaire,  Condé. 

Castiau,  ^,  docteur  en  médecine,  ancien  député,  Vieux-Coudé. 

Caullet,  j$S  conseiller  général.  Hasprcs. 

Cellier  (Eugène),  A.  $J,  avocat,  Valenciennes. 

Chamfort,  notaire,  Valenciennes. 

Champagne,  directeur  de  l'École  supérieure,  Denain. 

Champy,  directeur-général-adjoint,  Cie  des  Mines,  Anzin. 

Chesnel,  pharmacien,  Valenciennes. 

Cohen,  dentiste,  Valenciennes. 

Coulon  (Hector),  I.Q,  (xi),  huissier,  Valenciennes. 

Courtin  (Paul),  industriel,  Raismes. 


Damien,  I.  Q,  $,  directeur  de  l'école  supérieure,  Valcnciennes. 

Davaine  (Emile),  %,  conseiller  général,  St-Amand. 

Defline,  ingénieur  des  mines,  Valenciennes. 

Défossez,  docteur  en  médecine.  Abscon. 

Dehon  et  Seulin,  imprimeurs,  Valenciennes. 

Delame  (Maurice),  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  Valenciennes. 

Delcourt  (Th.),  notaire,  Valcnciennes. 
Mœe    Delcourt  (Paul),  propriétaire,  Valenciennes. 
MM.  Delhaye  (Jules),  propriétaire,  Valenciennes. 

Deprez  (Joseph),  ingénieur,  Anzin. 

Deromby,  1.^,  juge  de  paix  honoraire,  Valenciennes. 

Dervaux,  ^,  industriel,  Condé. 

Descamps,  docteur  en  médecine,  Raismes. 

Desorbaix  (Victor),  avocat,  Valenciennes. 

Desruelles,  A.  ^},  liquidateur  et  syndic,  Valenciennes. 

Devillers  (Charles),  $:,  I.  y=,  avoué,  Maire  de  Valenciennes. 

Dewalle,  propriétaire,  Valenciennes. 

Douay,  avocat,  Valenciennes. 

Douchy  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

Doutriaux  (Auguste),  I.  «y,  avocat,  Valenciennes. 

Doutriaux  (André),  avocat,  Valenciennes. 

Dreyfus  (Madame  Veuve  Léopold),  Valenciennes. 

Dreyfus  (Madame  Veuve  Salomon),  Valenciennes. 

Dreyfuss  (Louis),  I.  Q,  huissier,  Valenciennes. 

Dubiez  (Jules),  juge  de  paix,  Valcnciennes. 

Dubois-Risbourg,  constructeur,  Anzin. 

Ducatez,  avoué,  Valenciennes. 

Dupas-Brasme,  négociant,  Valenciennes. 

Dupont  (Paul)  fils,  banquier,  Valcnciennes. 

Dupont  (Paul)  père,  ►£•,  banquier,  Valenciennes. 


Kwbank  (Georges),  avocat,  Valcnciennes. 
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MM.  Fally  (Emile),  Président  du  Tribunal  de  Commerce,  Valenciennes. 
Fally,  (G.),  (Mme),  rue  de  la  Verrerie,  Valenciennes. 
Fiévet,  huissier,  Valenciennes. 

François,  -^,  directeur  général  de  la  Gie  des  mines,  Anzin. 
Fromont  (Mme  Veuve  Jules),  propriétaire,  Valenciennes. 


Giard  (Georges)  (VV|J),  Valenciennes. 

Giard  (Pierre)  (Vve),  Valenciennes. 

Gouvion  (Albert),  ingénieur,  Anzin,  membre  fondateur. 

Grimonprez  (Eugène),  propriétaire,  Valenciennes. 


Harmegnies,  fabricant  de  cordages,  Anzin. 

Hauville,  j§j,  directeur  des  douanes,  Valenciennes. 

Henry  (Victor),  1.^,  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  Valenciennes. 

Herbet,  négociant,  Valenciennes. 

Huart,  imprimeur,  Valenciennes. 


Jénart  (Jules),  négociant,  Anzin. 
Jacob  (André),  négociant,  Valenciennes. 


Lacroix  (Mme  Vve),  place  Famars,  4,  Valenciennes. 

Lambert,  I.$yt,  inspecteur  primaire  honoraire,  Raismes. 

Lamendin,  directeur  d'école  municipale,  Valenciennes. 

Lapchin  (Ch.),  A.  %Jtt  propriétaire,  Valenciennes. 

Lebacqz  (Charles),  A. ^^Valenciennes. 

Lecat  (Julien),  %,  A,^,  ^j,  ancien    président   du    Tribunal    de    commerce, 

Valenciennes. 
Lecerf  (Mme  VTe),  Valenciennes. 
Ledieu  (Adhémar),  commissionnaire,  Valenciennes. 
Lefebvre  (Emile),  (Mme),  propriétaire,  Valenciennes. 
Lefrancq-Claisse,  négociant,  Valenciennes. 
Lemaike,  architecte,  Valenciennes. 
Lemaire,  notaire,  Valenciennes. 
Lepez,  maire,  conseiller  d'arrond.,  Raismes. 

Leroy  (Edmond),  greffier  du  Tribunal  de  commerce,  Valenciennes. 
Lobert  (Albert),  négociant,  Valenciennes. 
Lossignol  (Léonidas),  Denain. 


Mabille  de  Poncheville  (Henri),  banquier,  Valenciennes. 

Mailuet,  constructeur,  Anzin. 

Malotet,  A. ^,  professeur  d'histoire  au  lycée. 

Manouvrier,  ^,  docteur  en  médecine,  Anzin. 

Marbotin,  avoué,  Valenciennes. 

Margërin,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 
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Margerin  frères,  négociants,  Valenciennes. 

Mariage,  ^,  >^«,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Mascart,  1.0,  |ï,  professeur,  Valenciennes. 

Maslngue,  négociant,  Mortagne. 

Membre,  (m),  caissier,  Valenciennes. 

Mer  (Gustave),  rue  du  Grand-Fossart,  14,  Valenciennes. 

Mestreit,  directeur  de  la  Compagnie  des  Tramways,  Anzin. 

Michel,  juge  au  tribunal  civil,  Valenciennes. 

Moreai  x-Sturbois,  La  Sentinelle. 

Namur,  (Madame),  rue  de  la  Verrerie,  Valenciennes. 

Patoir-Lionne,  I.  0,  maire,  Wallers. 

Petitprez,  supérieur  du  collège  Notre-Dame,  Valenciennes. 

Piérard  (Louis),  >$<,  consul  de  Belgique,  Valenciennes. 

Piérard  (Georges),  banquier. 

Piérard-Dupont,  négociant,  Valenciennes. 

Plichon-Havez,  Saint-Amand. 

Pollet,  négociant  à  Denain. 

Prévost  (le  Comte  Henri),  ►£«>  St-Laurent-Blangy  de  Brebière. 

Résimont,  ^,  administ.-directeur  des  forges  du  Nord  et  de  l'Est,  Valenciennes. 
Roger,  notaire,  Valenciennes. 
Roguin,  avocat,  Valenciennes. 
Richez  (Mme),  Valenciennes. 

Saint-Quentin  (Fénelon),  ^,  1.0,  avocat,  Valenciennes. 

Sceluer,  A0,  chef  des  services  de  la  gare  du  eh.  de  fer  du  Nord,  Valenciennes 

Schryver  (de),  directeur  de  la  Société  franco-belge,  Raismes. 

La  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  Valenciennes 

Stiévenard  (François),  marchand  épicier,  Valenciennes. 

Tassin  (Victorien),  ancien  maire,  Crespin. 

Tauchon,  ^f,  ►£«,  1.0,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Thierry,  Directeur  des  Mines  de  Douchy,  Lourches.     ■ 

Truc,  I.  0,  sous-préfet,  Valenciennes. 

Turbot,  $;,  industriel,  conseiller  général.  Anzin. 

Vaillant,  A.  0,  ancien  fabricant  de  sucre,  Raismes. 
Van-de-Velde,  avoué,  Valenciennes. 
Varlet,  notaire,  Bouchain. 
Venot,  industriel,  Onnaing. 

Wallerand    Mmc),  I.  0,  directrice  d'école,  Valenciennes. 
Willot,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 
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SIEGE  DE  LA  SOCIETE  : 

116,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  116, 

LILLE. 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE   LILLE 


I. 

Séance  du  Lundi  7  Décembre  1908. 


UNE   EXCURSION  EN   ASIE   CENTRALE 

(LE  FERGANAH,  SAMARCANDE,  BOUKHARA) 

Par  M.  le  Dr  LE  FORT, 

Professeur   agrégé    de    chirurgie   à    la    Faculté    de    Médecine. 
Chirurgien  des  hôpitaux. 


L'immense  pays  qu'on  appelle  le  Turkestan  ou  plus  souvent 
aujourd'hui  l'Asie  centrale,  grand  comme  le  quart  de  l'Europe,  était,  il 
y  a  encore  peu  de  temps,  complètement  fermé  aux  européens.  Il  y  a 
80  ou  même  60  ans,  les  rares  explorateurs  qui  s'y  hasardaient,  étaient 
presque  toujours  victimes  de  leur  témérité. 

Si,  en  1863,  Vambéry  visita  Boukhara  et  Samarcande,  c'est  déguisé 
en  derviche,  et  grâce  à  une  connaissance  approfondie  des  langues  el 
des  mœurs  orientales  comme  de  la  religion  musulmane,  et  aussi 
préparé  par  de  longs  séjours  en  Orient.  Encore  Vambéry  ne  put-il 
visiter  tout  le  Turkestan. 

Aujourd'hui,  les  simples  touristes  peuvent  s'aventurer  sans  danger 
dans  les  plaines  et  les  montagnes  de  toute  l'Asie  centrale. 

La  conquête  russe  est  la  cause  de  ce  changement.  Elle  est  relativement 
récente.  La  prise  de  Tachkent  remonte  à  1805,  le  Ferganah  est  russe 
depuis  1876,  les  Tekke-turcomans  ont  été  vaincus  en  1881  et  le 
Pamir  annexé  en  1895. 
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C'est  surtout  la  création  de  Lignes  de  chemins  de  fer  qui  a  rendu  la 
conquête  effective  et  permis  la  pénétration  des  européens. 

Commencé  en  1880  par  Annenkofty  sur  la  rive  orientale  de  la  mer 
Caspienne,  en  face  du  Caucase,  le  «  Transcaspien  »  aboutissait  à  Merv 
en  1885,  à  Samarcande  en  1888,  à  Tachkent  et  à  Andijane  en  1899.  Deux 
ans  plus  tard,  les  Russes  commençaient  une  autre  ligne,  monstrueux 
tronçon  de  2.000  verstes,  reliant  Orenbourg  à  Tachkent,  c'est-à-dire 
Moscou  au  tond  de  l'Asie  centrale,  et  récemment  achevé. 

Nous  avons  donc  deux  voies  d'accès  dans  le  Turkestan,  la  voie  du 
Nord,  par  Moscou,  Samara,  Orenbourg-,  le  nord  de  la  mer  d'Aral; 
Tachkent  et  Andijane,  la  voie  du  Sud  par  Bakou,  la  mer  Caspienne, 
Krasnovodsk,  Merv,  Boukhara,  Samarcande,  Andijane. 

Nous  partirons  par  la  première,  visiterons  le  Ferganah  et  rentrerons 
en  suivant  la  seconde 

Le  long  isolement  de  l'Asie  centrale  au  cours  des  siècles  vis-à-vis  de 
l'Europe  permet  de  se  rendre  compte  que  ce  pays  est  un  de  ceux  dont 
les  mœurs,  coutumes  et  costumes  se  sont  le  moins  modifiés  depuis 
l'antiquité. 

I. 

De  Paris  à  Moscou,  rien  à  dire  ici.  A  Moscou,  changement  de  gare,  et 
les  quelques  kilomètres  qui  séparent  Moscou  gare  de  Smolensk,  de 
Moscou  gare  de  Kazan  nous  transportent  d'Europe  en  Asie.  Moscou! 
Smolensk  et  Moscou-Kazan,  c'est  l'occident  et  l'orient,  c'est  la  rencontre 
de  deux  mondes,  de  deux  civilisations  différentes.  Là,  des  Russes, 
i\<-*  Français,  des  Allemands,  des  Anglais,  Italiens,  etc.,  ici,  des 
Cosaques,  des  Persans,  des  Kirghizes,  des  Tartares,  des  Chinois,  des 
Arméniens,  Tcherkesses,  etc..  Seuls,  les  Japonais,  retour  d'occident  et 
regagnant  leur  pays  par  le  transsibérien,  servent  de  trait  d'union;  ces 
asiates  habillés  à  l'européenne  ne  sont  plus  de  vrais  asiates. 

Et  de  suite,  c'est  l'encombrement  de  l'Orient,  tous  les  trains  sont 
bondés,  les  salles  d'attente  débordent  de  monde,  et  d'un  monde  spécial, 
calme  el  impassible,  qui  ignore  l'heure  du  train  et  attend  patiemment. 
S'il  n'y  a  pas  de  place  dans  le  premier  train,  il  y  en  aura  sans  doute 
dans  le  suivant,  demain,  car  bien  souvent  il  n'y  a  qu'un  train  par  jour. 
Le  train  non  plus  n'est  pas  pressé.  Désormais,  nous  ne  ferons  guère 
plus  de  25  el  quelquefois  20  verstes  à  l'heure.  Nous  avons  tout  le  loisir 
de  contempler  la  roule  et  la  foule  qui  garnit  les  portières  et  les  marche- 
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pieds,  sans  souci  de  la  poussière  de  <  harbon,  nous  marchons  au  pétrole. 

Si  la  gare  de  Moscou-Kazan  et  notre  train  sont  bien  orientaux,  le 
pays  jusqu'à  Orenbourg  reste  bien  l'Europe,  et  l'interminable  Russie 
garde  toute  sa  monotonie  de  plaines  sans  fin.  Près  d'Orenbourg 
apparaissent  les  premiers  chameaux  dans  la  steppe,  puis  des  femmes 
à  cheval,  c'est  l'Asie. 

Désormais,  plus  de  Russes,  des  Kirghizes  accompagnant  à  cheval 
leurs  troupeaux,  troupeaux  bariolés,  composés  de  moutons  de  toutes 
couleurs,  de  vaches,  veaux,  cochons,  chameaux  et  chevaux,  le  plus 
souvent  mélangés.  De  loin  en  loin,  quelques  yourts  tentes)  groupées 
parfois  en  aouls  (petits  villages).  Puis  le  désert  succède  à  la  steppe, 
c'est  l'immense  désert  de  Kizil  Koum  ou  de  sable  rouge.   Ce  désert 


AOUL   (VILLAGE   RIRGHIZE 


a'esl  pas  nu  comme  ceux  d'Afrique,  il  a  une  végétation,  bien  que  rare 
et  pauvre.  De  petites  touffes  d'herbes,  et  même  des  arbustes,  les  utiles 
S&xaouls  dont  la  racine  fixe  les  sables,  font  souvent  ressembler  ce 
désert  aux  dunes  de  nos  plages  du  Nord.  C'est  un  tour  de  forci'  d'avoir 
fait  passer  là  un  chemin  de  fer,  et  les  travaux  de  protection  de  la  voie 
nécessaires  décourageraient  d'autres  que  des  Russes. 

Tout  ce  pays  est  en  voie  de  dessèchement.  La  mer  d'Aral,  comme  la 
mer  Caspienne  et  les  fleuves  d'Asie  centrale  diminuent  et  s'évaporent. 
Des  milliers  de  petits  lacs  salés,  complètement  desséchés,  ressemblent 
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à  do  vastes  cuvettes  remplies  de  sel  qui  brille  au  soleil.  La  mer  d'Aral, 
très  bleue,  mourant  sur  des  plages  sans  relief,  ressemble  plutôt  à  un 
immense  étang,  et  plus  loin,  le  Syr  Daria  s'étale  sur  le  sable  sons 
limites  précises. 

I  lès  Orenbourg  (1),  nous  avons  retrouvé  le  soleil,  et  bientôt  la  chaleur 
accablante  et  la  poussière,  mais  aussi  les  admirables  couchers  de  soleil 
qui,  sur  les  bords  de  la  mer  d'Aral  et  du  Syr  Daria  nous  rappellent  lé 
charme  grandiose  des  merveilleux  soirs  des  bords  du  Nil.  Puis,  la 
route  n'est  pas  monotone.  Ce  sont  les  mirages  qui  se  répètent  sans  cesse 
dès  que  l'horizon  n'est  pas  coupé  par  quelque  dune  de  sable,  c'est,  de 
temps  en  temps,  une  trombe  de  poussière  qui  tourbillonne  majestueu- 
sement et  ondule  dans  le  désert,  c'est  quelque  vautour,  il  y  en  a 
beaucoup,  qui  nous  escorte  en  planant,  c'est  quelque  incident  de  route. 
notre  train  arrêté  par  un  chameau  que  nous  devons  suivre  au  pas 
pendant  quelques  verstes,  puis  ce  sont  des  arrêts  dans  les  petites  stations 
échelonnées  le  long  de  la  route.  Et  vraiment,  une  surprise  attend  ici  le 
voyageur;  en  plein  désert  de  succulents  buffets  vous  permettent  de 
temps  en  temps  de  vous  restaurer  fort  convenablement,  et  toujours  ai 
moins,  quand  il  n'y  a  pas  de  buffet,  quelques  femmes  installées  auprès 
de  trôtaux  en  plein  vent  ou  plutôt  en  plein  soleil  vous  offrent  des  œufs, 
des  pastèques,  arbouses  et  melons  exquis,  des  fruits,  des  poissons  frits, 
de  l'eau  bouillante,  le  samovar  pour  faire  le  thé,  de  petits  poulets,  d 
quelquefois  même  de  délicieux  perdreaux  et  gelinottes.  Où  habitent  ces 
femmes,  où  vont-elles,  d'où  viennent-elles  ?  C'est  un  mystère. 

Enfin  nous  arrivons  à  Tourkestane,  où  Tamerlan  fit  construire  la 
superbe  mosquée  d'Hazreti-Timour,  et  12  heures  plus  tard,  à  Tachkenl, 
la  capitale  de  l'Asie  centrale  russe. 


II. 

En  Asie  centrale,  comme  en  Russie,  les  villes  sont  loin  des  gares-: 
Khodjent  à  12  verstes,  Samarcande  à  5  ou  6,  Marghelan  à  3,  Tachkenl 

plus  près,  mais  si  grande  (la  même  étendue  que  Paris)  que  le  centre  de 
la  ville  est  à  une  distance  considérable  de  la  gare. 

Les    villes    russes    sont    complètement    indépendantes   des    villes 
indigènes,  el  cet  èloignement,  fort  heureux,  permet  à  ces  dernières  de 


:  I     Madame  Le  Fort  accompagnait  sou  mari  dans  cette  excursion. 
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garder  tout  leur  caractère.  On  pourrait  vivre  10  ans  à  Tachkenl  ou  à 
Marghelan  russes  sans  soupçonner  Tachkent  ou  Marghelan  indigènes. 
La  distance  entre  les  deux  villes,  tantôt  minime,  comme  à  Tachkenl, 
atteint  10  ou  12  verstes  à  Marghelan  ou  à  Boukhara. 

L'indépendance  est  complète  à  tous  points  de  vue.  A  une  grande  ville 
indigène  ne  correspond  parfois  qu'une  très  petite  ville  russe.  Kokand 
n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  Ville  russe  malgré  sa  population  indigène  de 
80.000  âmes,  et  plus  de  30.000  Russes  vivent  près  des  120.000  indigènes 
de  Tachkent. 

L'indépendance  va  jusqu'aux  noms.  Novo-Marghelan,  la  ville  russe 
voisine  de  Vieux-Marghelan  a  pris  l'an  dernier  le  nom  de  Skobeleff, 
et  Xouveau-Boukhara  s'appelle  Kagane.. 


UNE   RUE   DE   SKOBELEFF    (N0V0-MARGHEL.\n). 


Il  n'y  a  pas  toujours  de  ville  russe  auprès  d'une  ville  indigène. 
Khodjent,  par  exemple,  n'a  que  quelques  maisons  russes  groupées  au 
bord  du  Syr  Daria. 

Les  villes  russes  et  les  villes  indigènes  sont  plus  séparées  encore  par- 
le caractère  que  par  la  distance.  Los  Russes  ont  construit  des  maisons 
basses,  sans  étages  en  raison  des  tremblements  de  terre  fréquents, 
bordant  des  rues  d'une  largeur  considérable.  Devant  les  maisons  sont 
de  magnifiques  rideaux  d'arbres,  peupliers,  acacias,  ormes,  etc.,  qui 
font  des  moindres  ruelles  de  charmants  boulevards.  Les  indigènes 
vivent,  au  contraire,  dans  des  maisons  construites  en  terre,  sans 
façades,  presque  sans  fenêtres  et  avec  une  seule  porte.  On  croirait  leur 
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ville  inhabitée.  Los  bâtiments  circonscrivenl  inae  ou  plusieurs  cours 
sur  lesquelles  s'ouvrent  Les  appartements,  de  toile  sorte  que  de  la  rue, 
toujours  étroite,  on  n'aperçoit  que  «les  murs  nus.  Il  y  a  en  général 
deux  cours  intérieures  :  le  biroun  sur  lequel  s'ouvrent  les  appartements 
des  hommes,  et  l'anderoun  sur  lequel  s'ouvrent  les  appartements  des 
femmes.  Des  murs  gris  émergenl  des  bouquets  d'arbres.  Les  toits  sont 
en  terrasses. 

Rien  n'est  triste  comme  les  rues  indigènes,  rien,  par  contre,  ne  peut 
donner  une  idée,  de  l'animation  des  bazars.  Ces  bazars,  comme  ceux 
de  Constantinople,  de  Damas,  du  Caire,  ou  comme  1rs  soukhs  de  Tunis, 
sont  des  sortes  de  petits  hangars  tous  pareils,  dont  le  sol  est  surélevé 
de  50  centimètres  environ  pour  permettre  au  passant  de  s'asseoir  et 
causer  avec  le  marchand.  Bordant  des  rues  étroites  où  l'éblouissante 
lumière  du  dehors  filtre  à  peine  à  travers  des  planches  ou  des  nattes  de 
paille  ou  de  toile,  ils  sonl  groupés  par  corps  de  métiers,  et  tous  les 
orfèvres,  par  exemple,  sont  réunis  dans  un  quartier,  alors  que  les 
bazars  voisins  sont  ceux  des  marchands  de  soieries,  et  plus  loin  ceux 
des  potiers,  des  bouchers,  des  quincailliers,  des  barbiers,  des  épiciers, 
des. marchands  de  pastèques,  de  grenades,  de  tabac  sarte,  de  khalats, 
de  khalaposch,  de  farine,  etc..  Le  soir,  les  bazars,  si  animés  en  jour, 
deviennent  déserts,  et  les  boutiques  sont  fermées  par  Ai's  volets  cade- 
nassés. Seuls  y  circulent  des  gardiens  qui  correspondent  sans  cesse 
entre  eux  à  l'aide  d'un  sifflement  particulier. 

Dans  les  villes  russes,  on  rencontre  quelques  indigènes,  faisant  les 
rudes  travaux,  l'arrosage,  par  exemple,  si  nécessaire,  ou  un  peu  de 
commerce.  Dans  les  .villes  indigènes,  on  ne  rencontre  pour  ainsi  dire 
jamais  de  russes.  Ceux-ci  professent  pour  le  sarte  un  mépris  incommen- 
surable et  qu'ils  a' expliquent  ordinairement  pas.  Le  sarte  serait  lâche, 
menteur,  voleur,  sale,  etc.,  il  est,  pour  le  russe,  moins  qu'une  bête  de 
somme.  Etcependant,  les  Sartes  sont  polis,  agréables,  peu  bruyants, 
Les  gens  mal  élevés  seuls  chez  eux  élèvent  la  voix.  Leurs  manières  sont 
empreintes  d'un  orientalisme  qui  charme  le  voyageur.  Ils  adorent  la 
vie  contemplative  et  sont  peut-être  paresseux  comme  toutes  les  races 
des  pays  de  soleil. 

Ce  terme  de  sarte  demande  une  explication:  il  y  a  au  Turkestan 
deux  éléments  indigènes  différents  :  1rs  nomades,  d'origine  Turke, 
Touraniens,  et  les  indigènes  fixés  des  villes  :  les  Sartes. 

Les  nomades  sonl  principalement  :  I"  des  Kirghiz,  Kirghiz  des 
steppes  ou  Kirghiz  des  montagnes   Karakirghizj,  ce  sont  eux  que  nous 
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avons  rencontrés  d'Orenbourg  à  ïachkent .  ;  2°  des  Turkmènes,  que 
nous  rencontrerons  surtout  entre  Boukhara  et  la  nier  Caspienne. 

Les  Sartes  appartiennent  à  deux  races  distinctes:  les  tadjiks (iraniens) 
et  les  ouzbegs(origine  turke,  touraniens).  Ces  derniers,  mélangés  de 
mongol  et  de  tartare,  seraient  les  descendants  des  tribus  nomades  de  la 
horde  d'or. 

Les  Sartes  portent  des  costumes  de  couleurs  excessivement  variées. 
Le  khalat,  sorte  de  robe  de  chambre  de  coton  ou  de  soie,  à  rayures  de 
toutes  couleurs  ou  à  fleurs  à  grands  ramages,  est  ouvert  sur  un  vêtement 
de  dessous  assez  ample.  Une  écharpe  l'orme  la  ceinture,  et  celle-ci 
porte  parfois  des  plaques  de  métal  ciselé  et  incrusté  de  pierreries  d'une 
valeur  considérable.  La  botte  est  de  cuir  souple,  et  par-dessus  la  botte, 
le  pied  est  chaussé  de  pantoufles  de  cuir  ou  de  bois. 

Les  Sartes  portent  le  turban,  ordinairement  blanc  (et  très  propre) 
dans  le  Ferganah,  de  couleurs  variées  à  Samarcande  ou  à  Boukhara.  La 
tète  est  rasée,  et,  dans  la  maison  couverte  d'une  petite  calotte  brodée 
(tépé  ou  khalaposch). 

Les  femmes,  vêtues  de  gris  bleu,  presque  toutes  pareilles,  sortent  peu. 


FEMMES   SARTES   SUR   UNE    ARBA  A   VIEUX-MARGHELAN. 


Elles  sont  strictement  voilées,  d'un  énorme  voile  de  crin  qui  empêche 
absolument  de  distinguer  une  jeune  fille  d'un:1  vieille  femme.  Leur  tête 
est  couverte  d'un  manteau.  Les  Sartes  sont  mahomélans  sunnites,  très 
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pieux,  et  nulle  part  la  femme,  dès  ses  fiançailles,  c'est-à-dire  vers 
12  ans,  n'est  plus  sévèrement  masquée  et  cloîtrée  que  chez  eux.  C'est 
un  être  sans  importance,  bonne  tout  au  plus  à  travailler,  et  qui,  les 
Boukhariens  l'affirment,  n'a  point  d'âme  et  n'a  pas  droit  à  la  prière. 

Les  femmes  Kirghizes  ne  portent  pas  le  voile,  bien  que  les  Kirghizes 
aienl  adopté  l'islam  (depuis  moins  longtemps  que  les  sartes).  Elles  ont 
une  coiffure  extraordinaire,  qui  les  l'ait  ressemblera  des  blanchisseuses 
portant  leur  linge  sur  la  tête. 

Hommes  femmes,  enfants,  tous  circulent  à  cheval.  Il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  une  femme  Kirghize  à  cheval  donnant  le  sein  à  son  jeune 
enfant  et  en  ayant  un  autre  derrière,  en  croupe.  Les  pauvres  gens  seuls 
marchent  a  pied.  Ceux  qui  ne  peuvent  avoir  un  cheval  ont  un  âne,  et 
celui-ci  porte  parfaitement  deux  ou  même  trois  sartes.  Le  chameau 
n'est  utilisé  que  comme  bête  de  somme,  les  chameliers  qui  conduisent 
une  caravane,  sont  généralement  montés  sur  un  âne  derrière  lequel  les 
chameaux  sont  attachés  en  file,  comme  cela  se  voit  souvent  en  Asie 
Mineure  ou  même  en  Afrique. 

Les  Sartes  sont  des  commerçants,  et  Samarcande,  Boukhara,  sont  des 
centres  commerciaux  de  première  importance.  Les  étoffes,  soieries. 
tapis,  l'orfèvrerie,  la  bijouterie,  etc.,  font  l'objet  d'un  important  trafic. 
Les  achats  se  font  à  l'orientale,  et  les  discussions  entre  acheteurs  et 
vendeurs  durent  souvent  plusieurs  mois.  Les  prix  n'ont  rien  de  iixe.  Le 
même  tapis  proposé  un  jour  pour  100  roubles,  nous  était  offert  le 
lendemain  pour  500. 

Le  Ferganah,  et  toutes  les  régions  que  les  sartes  ont  irriguées  sont 
d'une  fertilité  admirable.  Les  travaux  d'irrigation  ont  une  importance 
inouïe.  Comme  en  Egypte,  où  il  n'y  a  pas  d'eau,  rien  ne  pousse,  mais 
•■  plantez  un  bâton  dans  le  toprach,  dit  le  Sarte,  arrosez-le  d'un  filet 
d'eau,  et  l'année  suivante  vous  aurez  un  arbre.  »  Les  Sartes  ont  une 
science,  une  habileté  pour  répartir  l'eau  dans  leurs  champs  qui  étonnent 
tous  les  étrangers.  L'eau  qui  descend  des  montagnes  est  divisée  dans  de 
petits  canaux  qu'on  appelle  «  aryks  »,  si  nombreux  que  la  marche  à 
pied,  dans  les  campagnes  est  presque  impossible.  Ces  aryks  se  croisent 
en  tous  sens,  et  sur  un  terrain  en  pente,  on  en  rencontre  à  toutes  les 
cotes  de  hauteur.  L'eau  y  circule  généralement  avec  une  grande  rapidité. 
Leur  nombre  est  considérable.  Les  cartes  du  Ferganah  établies  à  une 
échelle  suffisante  pour  noter  ces  aryks  ressemblent  absolument  à  celles 
desMoëresou  des  environs  de  Saint-Omer.  Des  énormes  fleuves  qui 
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traversent  l'Asie  centrale,  doux  seulement  atteignent  la  mer  d'Aral. 
Il  faut  dire  aussi  que  les  sabirs  sont  de  terribles  buveurs  d'eau. 

La  quantité  d'eau  qui  doit  être  fournie  à  un  champ  esl  toujours  réglée 
très  exactement  dans  tous  les  contrats  de  vente  ou  de  louage,  et  c'esl 
l'inobservation  des  conditions  imposées  d'irrigation  qui  esl  la  cause  la 
plus  ordinaire  des  discussions  et  des  procès  entre  Sartes. 

Et  pour  tous  ces  travaux  les  Sartes  n'utilisent  qu'une  sorte  de  pelle 
coudée  à  angle  droit  sur  le  manche,  de  la  terre  et  un  peu  de  bois. 

Ces  travaux  sont  fort  anciens.  Hors  du  Ferganah,  en  amont  de 
Samarcande,  un  bras  important  du  Zérafchan  «  fleuve  qui  roule  de  l'or  » 
passe  dans  un  canal  artificiel  qui  peu  à  peu  s'est  creusé  un  lit  profond, 
encaissé  entre  des  parois  abruptes,  et  qui  présente  des  cascades  et  des 
chutes  comme  une  rivière  naturelle  ;  le  «  dargoni  »  fertilise  toute  la 
région  de  Samarcande. 

La  culture  la  plus  importe  du  Ferganah  est  le  coton,  puis  viennent  le 
riz,  le  maïs,  le  djougara  (sorte  de  sorgho),  le  mûrier,  les  céréales,  etc.. 
Les  rendements  sont  magnifiques.  On  obtient  deux  récoltes  de  blé  par 
an  et  on  fait  jusqu'à  cinq  coupes  de  luzerne. 

L'aspect  des  champs  de  coton  en  fleurs  est  tout  à  fait  charmant,  on 
croirait  voir  des  champs  de  rosiers.  C<uix  de  maïs  et  de  djougara 
ressemblent  peu  aux  nôtres.  Un  cosaque  à  cheval  avec  sa  lance  peul 
circuler  dans  un  champ  de  sorgho  sans  risque  d'être  aperçu  : 

Les  fruits  sont  abondants  et  savoureux,  pêches,  poires,  raisins. 
grenades,  etc.. 

De  divers  côtés,  en  particulier  à  Marghelan,  des  magnaneries 
fournissent  d'excellente  soie. 

III. 

Les  grandes  villes  du  Turkestan  sont  construites  dans  la  plaine,  à 
une  altitude  de  200  à  700  mètres.  De  la  très  grande  majorité  d'entre 
elles,  l'horizon  est  borné  par  des  montagnes,  dont  les  sommets  neigeux 
ont  de  5  à  7.000  et  même  8.000  mètres. 

C'est  de  Marghelan  que  la  vue  est  le  plus  grandiose,  principalement 
du  côté  de  l'Alaï.  Khodjent,  que  les  Sartes  affirment  avoir  été  construite 
par  une  fille  d'Adam  et  qui  l'a  été  en  réalité  par  Alexandre  le  Grand 
sinon  par  Cyrus,  a  aussi  une  admirable  vue  de  montagnes  du  côté  du 
Sud  et  n'est  séparée,  au  Nord,  des  monts  Chotkal  que  par  le  Syr  Daria. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  immenses  montagnes  de  l'Asie  centrale 
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doivent  présenter  des  sites  merveilleux  de  grandeur,  mais  leur  accès 
est  très  difficile.  Le  russe,  comme  le  sarte.  ignore  le  tourisme  et  ne 
peul  vus  fournir  aucune  indication.  De  plus,  les  montagnes  de  l'Asie 
centrale  sont  toujours  construites  sur  le  même  type  :  ce  sont  des 
chaînes  parallèles  de  plus  en  plus  élevées,  séparées  par  des  vallées  de 
plus  en  plus  hautes.  Ainsi,  si  on  va  d'Andijane  vers  le  Pamir,  dès  le 
départ  on  aperçoit  à  moins  de  150  kilomètres  de  magnifiques  sommets 
blancs.  Moins  de  50  kilomètres  plus  loin,  à  Och,  on  s'est  élevé  de 
500  è  L.250  mètres.  Dès  lors,  l'horizon  de  neiges  éternelles  disparaît 
derrière  les  chaînes  basses  et  rapprochées.  70  kilomètres  de  détours 
dans  les  montagnes  basses  vous  amènent  à  1.800  mètres  d'altitude,  et 
vous  ne  retrouverez  les  grands  sommets  qu'à  Taldik  ou  à  Terek-Davan. 
c'est-à-dire  étant  déjà  à  3.600  ou  4.200  mètres. 

Dès  qu'on  s'éloigne  du  chemin  de  fer,  les  difficultés  du  voyage 
augmentera  beaucoup.  S'il  y  a,  dans  les  grandes  villes  russes,  des 
hôtels  quelquefois  à  peu  près  convenables,  et  c'est  déjà  rare,  il  n'y  a 
plus  d'hôtels  dans  les  villages  et  les  campagnes,  et  l'absence  de  routes 
ne  permet  qu'un  moyen  de  locomotion,  le  cheval. 

Des  guides  sont  nécessaires,  djiguits  relevant  de  l'administration  toute 
militaire  du  Turkestan  et  appartenant  à  la  police.  Leur  présence  donne 
à  l'étranger  qu'ils  accompagnent  un  caractère  officiel  qui  impose  le 
respect,  (les  djiguits  soignent  les  chevaux,  font  la  cuisine,  et  quelquefois 
vous  conduisent.  H  ne  faut  pas  trop  s'y  fier,  ils  n'ont  aucune  idée  de 
l'espace  ni  du  temps,  ni  même  parfois  de  la  route  à  suivre. 

Comme  il  n'y  a  pas  d'hôtels,  force  est  bien  de  vivre  chez  l'habitant. 
Dans  le  Ferganah.  les  villages  sont  suffisamment  nombreux  pour  qu'on 
puisse  toujours  trouver  d'étape  en  étape  un  abri  chez  des  indigènes. 

La  réception  est  toujours  extrêmement  cordiale.  Le  sarte,  comme 
tous  les  orientaux,  est  très  hospitalier.  C'est  un  honneur  pour  lui  de 
recevoir  des  étrangers. 

Dès  que  vous  pénétrez  chez  un  sarte,  sa  maison  vous  appartient.  Ses 
domestiques  et  lui-même  s'empressent  de  vous  apporter  des  tapis  et 
des  coussins  moelleux  sur  lesquels  vous  pouvez  vous  reposer.  Presque 
aussitét  arrivent  des  assiettes  garnies  de  pastèques,  de  raisins,  de 
galettes,  d'amandes,  parfois  de  pistaches,  de  sucre,  de  fruits  divers,  et 
toujours  on  vous  sert  le  thé  sarte,  seule  boisson  possible  et  fort 
agréable.  Généralement,  le  djiguit,  pendant  ce  temps,  fait  la  cuisine  et 
vous  prépare  un  des  plats,  toujours  les  mêmes,  mais  savoureux,  de 
son  pays;  le  ploff.  le  cavourdack,  le  schachlik,   dont  le  mouton  t'ait 
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les  frais.  Quand  le  maître  est  grand  seigneur,  il  offre  lui-même  1"' 
repas.  On  mange  par  terre,  sans  tables,  avec  les  doigts,  et  nos  couverts 
ont  vivement  intéressé  nos  hôtes.  Le  maître  n'assiste  pas  an  repas,  et 
disparaît  dès  le  début.  Il  se  contente  de  boire  le  premier  dans  le 
premier  bol  de  thé  servi  et  de  vous  l'offrir.  Vous  devez  boire  après  lui 
sous  peine  de  le  froisser.  C'est  aussi  un  grand  honneur  qu'il  vous  fait 
en  vous  introduisant  dans  la  bouche  avec  ses  doigts  la  première  pincée 
de  riz.  Il  attend  ensuite  votre  autorisation  pour  se  retirer. 

A  Kokandkischlak,  notre  réception  chez  le  volostnoï,  dans  sa 
superbe  maison  richement  ornée,  fut  princière.  Des  domestiques 
nombreux  épiaient  nos  moindres  désirs,  et  notre  repas  fut  accompagné 
d'une  douce  et  tranquille  musique  dont  la  mélodie  ne  manquait  pas  de 
charme  ni  d'originalité.  C'était  plus  que  du  confortable,  mais  à  Bazar 
Kourgane,  la  plus  exquise  cordialité  de  notre  hôte  ne  put  supprimer 
scorpions,  coléoptères,  etc.,  et,  en  fin  de  compte,  nous  avons  dû 
préférer  à  ces  installations  douteuses  et  aléatoires,  l'abri  modeste  de 
simples  hangars  ouverts  en  plein  vent,  qui  constituent  toute  l'habitation 
des  sartes  pauvres  de  la  campagne. 

Pendant  les  routes,  on  trouve  de  loin  eh  loin  des  yourts  (tentes)  où 
l'on  peut  se  procurer  du  thé  et  souvent  aussi  du  lait  dont  il  est  bien 
difficile  d'indiquer  la  provenance  (vache,  chameau,  jument,  chèvre  ou 
ânesse  ?) 

Les  difficultés  de  la  route  proviennent,  dans  la  montagne,  de  l'absence 
de  chemins  tracés. 

Heureusement,  les  chevaux  kirghizes,  qu'il  faut  prendre  dès  qu'on 
quitte  la  plaine,  ont  le  pied  très  sûr,  et,  dans  les  passages  particuliè- 
rement difficiles,  se  laissent  glisser  des  quatre  pieds  pour  se  retrouver 
d'aplomb  plus  bas.  Dans  la  plaine,  le  soleil  et  la  poussière  rendent 
parfois  pénibles  les  longues  étapes,  et  les  traversées  de  rivières  sans 
ponts  ne  manquent  pas  de  pittoresque.  Le  Syr-Daria,  que  nous  avons 
dû  traverser  deux  fois  pour -aller  excursionner  dans  les  monts  du 
Ferganah,  est  un  fleuve  énorme,  divisé  en  (3  ou  8  bras  dont  deux  sont 
rapides,  larges  et  profonds,  au  point  que  le  vertige  vous  prend,  et 
qu'on  est  tout  surpris  d'arriver  de  l'autre  côté  à  bon  port.  Il  faut 
cependant  un  quart  d'heure  pour  traverser  h'  Syr-Daria  à  cheval,  et 
quinze  autres  minutes  pour  traverser  les  innombrables  petits  cours 
d'eau  qui  en  dépendent. 

Les  monts  du  Ferganah,  principalement  Aslam  Bopp  et  Pachata  ont 
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la  réputation  d'être  les  plus  beaux  points  de  toute  l'Asie  centrale.  La 
montagne  y  est  belle,  les  forêts  (de  noyers)  y  sont  nombreuses,  et  le 


UN   BRAS    IH     SYR  PARIA. 


gibier  abondant:  sangliers,  loups,  ours,  et  même  tigres,  mais  cette 
région  est  très  inférieure  aux  admirables  défilés  du  Khorassan  ou  de 


I  \    SITE    DANS    LES    MONTS    DU    FEKGWAU. 


Kok-Kéné-Saï,  étroit  canon  bordé  de  hautes  montagnes,  qui  constitue 
une  véritable  merveille. 
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IV 


L'Asie  centrale  renferme  un  grand  nombre  de  monuments  du  plus 
haut  intérêt.  Ce  sont  des  mosquées,  des  médressés  ou  écoles  de 
théologie  et  des  tombeaux. 

Certaines  villes  présentent  aussi  une  enceinte  de  murailles  fort 
curieuse,  telles  surtout  Khodjent  et  Boukhàra.  A  Marghelan,  une 
enceinte  semblable  a  dû  exister,  dont  il  reste  encore   un  important 


UNE   DES   PORTES   DE   KODJENT. 


vestige  dans  la  vieille  ville.  Dans  la  campagne,  on  retrouve  assez 
fréquemment  des  restes  de  forteresses  du  temps  des  Khans. 

Les  tombeaux,  sauf  à  Samarcande,  sont  en  général  très  simples.  Ce 
sont  surtout  des  lieux  de  pèlerinage,  souvent  très  vénérés.  Des  légendes 
s'y  attachent  et  les  Mahométans  ont  peu  le  souci  de  la  vérité  historique. 

A  Schakimardan,  on  révère-le  tombeau  d'Ali  qui  n'y  est  pas  mort,  à 
Aoutchi  les  pèlerins  prient  son  disciple  Khodja-Bakir-Khan-Sehali  qui, 
toul  ;ui  plus,  a  traversé  le  village.  A  Jellabad  serait,  dit-on,  enterré  le 
prophète  Job.  A  0 eh,  le  tombeau 'de  Salomon  n'est  qu'un  rocher  très 
vénéré  où  les  chiens  noirs  de  Salomon  auraient  déchiré  son  corps  el 
bu  sou  sang.  Dans  des  trous  de  la  roche,  les  Sartes  plongent  la  tête 
pour  être  délivrés  de  leurs  maux,  et  les  femmes  stériles  voulant  des 
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enfants  s'asseoient  sur  une  pierre  .aujourd'hui  complètement  usée.  Ce 
rocher,  mentionné  dès  la  plus  haute  antiquité,  est  un  des  plus  célèbres 
du  monde. 

A  Aslam  Bopp,  à  Vieux-Marghelart,  etc.,  nous  avons  vu  des  tombeaux 
vénérés.  Près  de  Samarcande  se  trouve  celui  de  Daniar,  qui  ne  serait 
autre  que  le  Daniel  de  la  Bible.  Daniel  était  si  grand  qu'il  touchait  le 
ciel,  un  simple  fragment  de  son  corps  est  enterré  à  Samarcande  et  ce 
fragment  grandit  d'année  en  année,  et  son  tombeau  avec  lui.  Depuis 
quelques  années  pourtant,  les  Russes  ont  remplacé  les  quelques  pierres 
du  tombeau  de  Daniel  par  un  beau  monument  à  coupoles  qui  a  arrêté 
la  croissance  du  saint.  C'est  dommage,  car  dès  qu'il  aurait  fait  le 
tour  de  la  terre,  l'Islam  aurait  dominé  le  monde. 

C'est  à  Samarcande  que  se  trouvent  les  plus  beaux  monuments  de 
l'Asie  centrale,  Samarcande,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  la  Maracanda,  capitale  de  la  Sogdiane  sous  Alexandre-le-Grand, 
résidence  deTamerlan  au  XIVe  siècle,  «  Miroir  de  la  Terre  »,  «  Paradis 
du  Monde  ».  C'est  la  perle  du  Turkestan. 

Des  monuments  de  l'antiquité  il  ne  reste  que  peu  de  chose.  Ceux  qui 
subsistent  remontent  à  l'époque  de  Tamerlan  ou  sont  plus  récents.  Ils 
sont  en  briques  recouvertes  de  faïences  émaillées,  multicolores,  et 
remarquables  par  leurs  formes  générales,  l'éclat,  la  richesse  et  la 
variété  de  leurs  revêtements  et  de  leur  décoration.  Les  couleurs  qui 
dominent  sont  les  bleus  et  les  verts,  puis  les  jaunes,  les  ors,  les  blancs, 
les  noirs,  etc.. 

«  Dignes  de  prendre  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l' architecture, 
les  grands  monuments  de  Samarcande,  dit  M.  Kraft,  devraient  être 
connus  au  même-  titre  que  le  sont  les  plus  majestueux  édifices  des 
Grecs  et  des  Romains,  nos  cathédrales  gothiques  de  France,  et  les 
créations  les  plus  célèbres  de  la  Renaissance  italienne  ».  MM.  Durrieu 
et  FauveUe  placent  le  «  siècle  de  Tamerlan  »  à  côté  des  siècles  de 
Périclès,  d'Auguste  et  de  la  Renaissance. 

Les  monuments  les  plus  fameux  sont  : 

Le  Gour-Emir,  où  Tamerlan  repose  sous  une  plaque  de  marbre  et 
sous  un  bloc  de  jade  de  2  mètres  de  long,  le  plus  grand  qui  soit  au 
monde.  Sous  l'admirable  coupole  côtelée  bleu  turquoise,  le  marbre, 
l'albâtre  et  le  jaspe  s'associent  pour  faire  à  Timour  le  Boiteux  et  à 
quelques-uns  de  ses  proches  un  des  plus  beaux  mausolées  qui  soient 
au  monde. 
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N«»n  loin  de  là,  sur  la  place  du  Règhistan,  un  des  endroits  les  plus 
vivants  et  les  plus  cha- 
toyants qu'on  puisse  ima- 
giner s'élèvent  trois  mé- 
dressés,  formant  trois  des 
côtés  de  cette  place,  dont 
les  descriptions  des  Mille 
et  une  nuits  peuvent  seules 
donner  une  idée.  A  l'Est, 
c'est  le  médressé  des  lions, 
Chir-Dar,  élevé  au  commen- 
cement du  XVIIe  siècle  avec 
l'argent  volé  au  trésor  de 
Méched.  Une  inscription  en 
caractères  coufîques  nomme 
le  fondateur  et  ajoute  :  «  et 
la  lune,  interdite  de  stupeur 
devant  ce  magnifique  ou- 
vrage des  hommes,  se  posa 
le  doigt  sur  les  lèvres.  »  Au 
Nord,  c'est  Tilla-Kari,  nom 
qui  signifie  «  ouvrage  d'or  »; 
ce  médressé  est  de  la  même 
époque  que  Chir-Dar.  A 
l'Ouest,  le  médressé  d'Ou- 

loug-Beg ,  remontant  au  commencement  du  XVe  siècle  fait  face  et 
pendant  à  Chir-Dar.  A  peu  de  distance  encore,  s'élèvent  les  ruines 
imposantes  de  Bibi-Khanim,  à  la  fois  médressé  et  tombeau  de  la 
reine  chinoise  Bihi,  la  femme  préférée  de  Tamerlan.  C'est  le  plus 
beau  morceau  d'architecture  de  l'Asie  centrale,  mais  bien  disloqué  par 
les  tremblements  de  terre. 

Tout  auprès,  Chah-Zindé  est  un  ensemble  de  tombeaux  groupés  le 
long  d'un  étroit  couloir  en  forte  pente.  Comme  les  monuments 
précédents,  il  a  été  édifié  du  temps  de  Tamerlan,  sauf  le  portail  qui 
le  précède  et  qui  serait  du  XVe  siècle.  Deux  sœurs  de  Tamerlan,  sa 
nourrice,  un  de  ses  ministres,  etc.,  \  sont  inhumés,  et  sons  le  sanctuaire 
le  plus  éloigné,  Chah-Zindé  lui-même,  le  seigneur  des  Braves,  un 
des  premiers  apôtres  de  l'Islam,  vit  sous  terre  dans  un  palais  merveil- 
leux, entre  le  prophète  Elie  et  un  autre  prophète,   compagnon   de 


LE   GOUR-EMIR,   TOMBEAU   DE   TAMERLAN, 
A   SAMARCANDE. 
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Moïse  et  toujours  vivant,  nommé  El-Khizr.  Il  est  interdit  de  descendre  ; 
le  dernier  qui  l'ait  fait,  sur  l'ordre  de  Tainerlan,  le  soldat  Khida,  est 
devenu  aveugle.  Les  aveugles  de  Samarcande  disent  qu'ils  descendent 
de  Khida. 

La  caractéristique  des  céramiques  de  Chah-Zindé,  c'est  leur  relief 
tout-à-fait  remarquable.  Elles  sont  ciselées  et  profondément  gravées. 


MEDRESSE   DE   CHIR-DAR,   A   SAMARCANDE. 


Dans  les  autres  monuments,  c'est  l'arrangement   des  briques  recou- 
vertes de  poterie  vernissée  qui  en  forme  les  merveilleux  dessins. 

Il  y  a  encore  à  Samarcande  une  foule  de  monuments  et  de  souvenirs 
il  h  passé.  C'est  dans  la  forteresse  actuelle  qu'Alexandre  aurait  tué  dans 
un  banquet  Clitus  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  au  passage  de  Granique. 
Tins  loin,  c'est  Afrassiab,  où  il  suffit  de  gratter  le  sol  pour  retrouver 
des  poteries  anciennes,  des  traces  de  constructions.  Non  loin  de  là. 
Tchoupan-Ata,  une  colline  sacrée,  née,  paraît-il,  en  une  nuit,  recouvre  ! 
aussi  des  débris  appartenant  à  des  civilisations  fort  lointaines,  et  que 
des  fouilles  à  peine  commencées,  mettent  peu  à  peu  à  jour. 

Ce  qu'il  faut  voir  peut-être  avant  tout  à  Samarcande,  c'est  l'extraor- 
dinaire animation  de  ses  bazars,  c'est  sa  foule  bariolée  et  ondoyante, 
c'est  le  bourdonnement  de  cette  ruche  humaine,  dont  seule  peut-être  la 
musique  de  la  Scheherazade  de  Rimsky-Korsakoff  peut  donner  une 
idée.  Toute  cette  animation  n'est  pourtant  rien  encore  à  côté  de  celle 
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de  Boukhara.  Ici  grouillent  pour  les  uns  100.000,  pour  les  autres 
1.000.000  d'habitants,  et  toutes  les  races  de  l'Asie  y  sont  représentées, 
à  l'exclusion  des  Européens  et  même  des  Russes.  Dans  cette  foule 
compacte,  circulent  sans  cesse  dès  ehevaux,  des  ânes,  des  voitures,  de 
ces  «  arbas  »  aux  immenses  roues  de  bois,  et  les  cris  de  la  rue,  Fétin- 
cellement  do  toutes  ces  couleurs  variées,  vous  étourdissent  et  vous 
émerveillent. 

Boukhara  est  un  centre  religieux  de  grande  importance.  Les  Sartes 
se  vantent  de  pouvoir  chaque  jour  de  l'année  entrer  dans  une  mosquée 
différente.  Plus  de  3G0  mosquées,  plus  de  80  médressés  s'élèvent  dans 
ses  murs.  Près  d'elle  est  «  la  pierre  du  désir  »,  le  saint  tombeau  de 
Nakishbend,  patron  de  ces  moines  mendiants  fanatiques,  distributeurs 
de  bénédictions  et  de  souffles  sacrés,  des  derviches.  On  reconnaît 
ceux-ci  à  leurs  bonnets  garnis  de  fourrure. 

Les  parsis,  les  juifs,  astreints  à  des  costumes  spéciaux,  se  distin- 
guent facilement  aussi  des  sartes,  persans,  afghans,  etc.,  qui  peuplent 
les  bazars.  Les  juifs  ont,  comme  en  Pologne,  les  mèches  de  cheveux 
longues  sur  les  tempes  ;  ils  portent,  autour  de  leur  lévite,  une  corde 
qui  doit  leur  rappeler  qu'on  peut  éprouver  le  besoin  de  les  pendre  ; 
il  leur  est  interdit  de  monter  à  cheval. 

On  conseille  généralement  de  s'abstenir  à  Boukhara  de  toute  visite 
dans  les  mosquées  ou  les  médressés,  en  raison  du  fanatisme  "des 
habitants.  Nous  avons  pu  cependant  visiter  très  complètement  tous  les 
édifices  religieux,  grâce  à  la  protection  d'un  guide  envoyé  spécialement 
pour  nous  conduire  par  le  premier  ministre,  le  Cush  Beggi,  en  l'absence 
de  l'émir.  Et  c'était  fort  utile,  nous  avons  pu  ainsi  assister  à  toutes  les 
fêles  du  Rhamazan,  et  parcourir  de  nuit  les  bazars  où,  à  chaque  carrefour, 
des  chanteurs,  des  musiciens  excitaient  au  plus  haut  point  la  joie  de 
leurs  compatriotes  et  la  nôtre. 

Les  Boukhariotes  sont  restés  au  XXe  siècle  ce  qu'ils  étaient  il  y  a 
10  ou  20  siècles,  et  pourtant,  le  jour  approche  peut-être  où  ils  subiront 
l'influence  européenne.  Quand  les  Russes  créèrent  le  transcaspien,  l'émir 
exigea  que  le  chemin  de  fer  passât  à  25  verstes  au  moins  de  sa 
capitale.  Il  craignait  que  les  femmes  ne 'pussent  se  soustraire  à  la 
domination  de  leurs  maris.  Le  chemin  de  fer  fut  construit  à  12  kilo- 
mètres de  Boukhara,  et  depuis,  l'émir  a  demandé  et  obtenu  un  embran- 
chement qui  relie  Boukhara  à  Kagane.  Bien  mieux,  complètement 
revenu  de  ses  préventions  contre  le  cheïtan-arba,  la  voiture  du  diable, 
il  l'utilise   fréquemment  aujourd'hui,  et  a  fait  construire,   dans  son 


palais  de  Chirboudoun,  deux  compartiments  de  chemin  «le  fer,  avec 
banquettes,  glaces,  dossier  mobile  formant  lit,  tout  comme  dans  Les 
voitures  russes.  Il  n'y  manque  que  des  roues. 

Tout  esl  intéressant  à  Boukhara,  ses  palais,  ses  médressés  el  surtout 
Mir-Arab,  ses  mosquées  el  surtout  la  mosquée  Kalian,  bâtie  par 
Tamerlan,  sa  lourde  Mariari  Kalian  d'où  l'on  précipitait  les  criminels 
sur  la  place,  ses  prisons,  où  périrent  au  milieu  du  siècle  dernier  les 
anglais Stoddartel  Gonolly,  sa  place  du  Réghistan,  le lapichkhaouss,  etc. 


LA    PLACE   DU   REGHISTAN,   A   BOUKHARA. 


V. 


Entre  Boukhara  el  la  mer  Caspienne,  s'étend  l'immense  désert  de 
Kara-Koum,  le  tombeau  des  caravanes,  qu'on  tiaverse  aujourd'hui 
confortablemenl  installé  dans  un  coupé  ou  même  un  wagon-restaurant. 
C'est  d'abord  Kara-Kul,  célèbre  par  ses  laines,  puis  Tchardjoui  où 
nous  franchissons  sur  un  pont  de  Ici'  l'immense  Amou-Daria,  l'ancien 
Oxus,don1  la  largeur  varie,  suivant  la  saison,  de  2  à  5  kilomètres* 
Plus  loin,  c'est  Baïram-Ali,  où  commence  l'immense  champ  de  ruines 
deMerv,  l'une  des  plus  grandes  villes  qui  furent  au  monde,  et  dans 
laquelle,  si  l'on  en  croil  la  légende  ou  l'histoire,  les  houles  de  Gengis- 
Kluin  massacrèrenl  plus  d'un  million  d'hommes. 

Ensuite,  c'est  Askhabad,  grande  ville  moderne  et  sans  intérêt, 
puis  Géok-Tèpé,    où  fut  brisée  en    1881    la   dernière  résistance  des 
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Tekke-Tureomans.  Réfugiés  au  nombre  de  30.000,  hommes,  femmes, 
vieillards  et  enfants,  défendus  par  une  malheureuse  enceinte  de  terre 
battue  haute  de  5  mètres,  ils  résisteront  aux  canons  russes  près  d'un 
mois.  Puis,  la  brèche  faite  (elle  existe  encore).,  ils  continuèrent  la  nuit 
la  lutte  corps  à  corps,  si  éclairés  sur  l'issue  de  La  lutte  que  pour 
combattre  ils  s'étaient  enveloppés  de  leur  linceul.  Le  pauvre  mur 
subsista,  le  fossé  seul  a  disparu,  plus  de  15.000  Turkmènes  l'ont 
comblé. 

Continuant  à  longer  la  frontière  de  Perse,  nous  arrivons  bientôt 
à  Krasnovodsk,  et  de  là,  après  16  heures  de  traversée,  nous  sommes 
à  Bakou,  l'enfer  du  pétrole,  horrible  vision  de  fumée,  de  cheminées, 
de  fabriques,  d'usines,  qui,  à  6  jours  encore  de  distance  de  Paris,  fait 
déjà  regretter  la  lumière,  la  couleur  et  la  poésie  de  l'Orient. 


II. 

Séance  du  Dimanche  28  Février  1909. 


CROISIERE  DANS  LES  MERS  POLAIRES 

(CHASSE  A   L'OURS  BLANC) 

Par  M.  Maxime  DUCROCQ. 


Mesdames,  Messieurs, 
Mes  Chers  Collègues, 

En  acceptant  de  venir,  à  cette  place  où  vous  avez  entendu  tant 
d'explorateurs  renommés,  vous  faire  le  récit  d'un  simple  voyage  de 
chasse,  je  ne  me  suis  pas  dissimulé  que  je  courais  au-devant  d'un 
double  danger:  tout  d'abord,  celui  d'être  taxé  de  quelque  prétention 
pour  avoir  supposé  qu'un  sujet  aussi  modeste  pourrait  vous  intéresser; 
ensuite  celui,  bien  plus  grave,  de  rencontrer  parmi  vous  bon  nombre 
d'incrédules. 

Les  chasseurs,  en  effet,  n'ont  jamais  été  très   facilement  crus  sur 


parole.  Sans  doute,  on  ne  suspecte  pas  leur  bonne  foi,  mais  on  les 
soupçonne  volontiers  de  s'être  grisés  d'enthousiasme  et  de  grand  air 
au  point  que  leurs  yeux,  dont  ils  sont  si  fiers  pourtant,  ont  vu  double 
et  parfois  quadruple.  On  écoute  leurs  récits  avec  la  même  indulgence 
souriante  que  l'on  prête  aux  contes  des  enfants.  Et  l'on  ne  se  venge 
de  leurs  exagérations  probables  qu'en  évoquant  à  part  soi  la  grande 
ombre  de  leur  maître  à  tous  :  Tartarin  de  Tarascon. 

Vous  voyez  que  je  ne  me  dissimule  rien  des  difficultés  de  ma  tâche. 
Heureusement,  un  moyen  de  persuasion  tout  puissant  va  venir  à  mon 
secours  :  c'est  le  cinématographe.  Un  des  membres  de  notre  expé- 
dition, délégué  de  la  Maison  Pathé,  a  bien  voulu  me  prêter,  pour  celle 
séance,  les  quelque  800  mètres  de  bandes  enregistrées  en  cours  de 
route,  et  mon  rôle  va  se  borner  à  vous  les  dérouler. 

Si,  sur  ce  terrain,  je  brave  facilement  votre  incrédulité  —  on  ne 
trompe  pas  la  plaque  photographique  — je  reste,  au  contraire,  tribu- 
taire de  toute  votre  indulgence  pour  les  quelques  explications  dont  je 
vais  accompagner  ces  vues.  Vous  l'accorderez,  j'en  suis  sûr,  non 
seulement  à  un  membre  déjà  ancien  de  votre  Société,  mais  encore  au 
concitoyen  et  à  l'ami  de  beaucoup  d'entre  vous  qui  n'a  d'autre  préten- 
tion que  de  vous  raconter  très  simplement  son  dernier  voyage  de 
vacances. 

A  voir  les  réclames  dont  se  remplissent  les  journaux  dès  les 
premiers  mois  de  chaque  année,  il  semble  que  l'on  n'ait  que  l'embarras 
du  choix  entre  les  navires  les  mieux  installés  pour  faire  un  voyage 
intéressant  dans  l'Océan  Glacial.  11  est  certain  qu'on  va  maintenant  au 
Cap  Nord,  au  Spitzberg,  voire  même  jusqu'en  vue  de  la  banquise,  avec 
un  confortable  qui  ne  laisse  presque  rien  à  désirer.  Telle  compagnie 
vante  l'habileté  de  son  maître-coq,  telle  autre,  le  luxe  de  ses  cabines, 
telle  autre  enfin,  les  charmes  de  l'orchestre  du  bord.  Les  plus  hardies 
mettent  des  ours  blancs  et  des  icebergs  sur  la  couverture  de  leurs 
livrets,  sans  doute  pour  permettre  aux  touristes  d'affirmer  au  retour 
qu'ils  en  ont  vu  quelque  part,  car  c'est  naturellement  en  dehors  des 
chemins  battus  suivis  par  ces  hôtelleries  flottantes  qu'il  faut  chercher 
les  émotions  de  la  grande  nature  et  de  la  grande  faune  arctiques. 

Aussitôt  donc  que  prit  corps,  au  printemps  dernier,  l'idée  d'orga- 
niser, vers  les  régions  polaires,  une  expédition  de  chasse,  il  fut  entendu 
entre  les  participants  qu'ils  fréteraient  un  bateau  spécial  pour  aller 
explorer  les  coins  reculés  et  les  champs  de  glace  giboyeux  où  ne 
s'aventurent  pas  les  gros  navires.  Devions-nous  prendre  un  bateau  de 
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bois  ou  un  bateau  de  fer  ?  Vous  vous  souvenez  que  l'an  dernier,  a  cette 
même  place,  la  question  a  été  traitée  devant  vous  par  le  Commandant 
Bénard  qui  espérait  pouvoir  conduire  son  navire,  le  Jacques  Cartier, 
hiverner  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Il  donnait,  avec  raison  pour  cet  hivernage,  la  préférence  au  bateau 
de  bois,  seul  capable  de  résister  aux  assauts  de  la  glace  et  de  s'y 
laisser  au  besoin  emprisonner.  Pour  nous,  au  contraire,  qui  voulions 
faire  beaucoup  de  chemin  en  peu  de  temps,  nous  n'avions  pas  à  hésiter  : 
malgré  ses  inconvénients  au  point  de  vue  spécial  de  la  glace,  il  nous 
fallait  un  navire  en  fer,  à  vapeur,  et  le  meilleur  marcheur  possible. 

Notre  choix  se  porta  donc  sur  le  Lofoten,  un  vapeur  norvégien  de 
425  tonneaux,  long  d'une  cinquantaine  de  mètres,  qui  fait  d'ordinaire 
le  cabotage  et  le  service  de  la  poste  entre  Bergen  et  Trondhjem  et  que 
nous  affrétâmes  pour  le  mois  d'août. 

Fait  pour  transporter  jusqu'à  deux  cents  passagers,  le  Lofoten  avec 
ses  nombreuses  cabines,  un  grand  salon,  un  fumoir,  une  chambre  noire 
et  maintes  autres  dépendances  offrait  aux  neuf  membres  de  l'expédi- 
tion un  logement  fort  spacieux.  C'est  le  moment  de  vous  dire  qu'en 
effet  nous  étions  neuf,  trois  français  :  Albert  Dervaux,  de  Condé,  Jean 
Nédélec,  un  breton  naturalisé  parisien,  l'auteur  des  photographies  que 
vous  verrez  tout  à  l'heure,  et  moi,  le  reste  allemand,  autrichien  ou 
anglais. 

Ensemble  très  cosmopolite,  comme  vous  le  voyez,  mais  aussi  très 
cordial  et  où  la  meilleure  entente  ne  cessa  de  régner  sur  la  base  de 
mutuelles  concessions  :  c'est  l'allemand  qui  fut  pendant  tout  le  voyage 
la  langue  officielle  du  bord,  mais  c'est  le  drapeau  français  qui  d'un 
bout  à  l'autre  flotta  en  tête  du  grand  mat.  Au  surplus  l'allemand  et  le 
français  n'auraient  pas  suffi  pour  s'entendre  dans  notre  Babel  flottante. 
Tout  l'équipage  était  norvégien,  comme  aussi  les  gens  de  service, 
comme  le  naturaliste,  car  nous  avions  un  empailleur  à  bord  et  môme 
comme  l'excellent  docteur  qui  n'eut  personne  à  soigner  mais  qui  fit 
fort  utilement,  les  jours  de  brume,  le  quatrième  au  bridge-Norvégien 
aussi  le  brave  capitaine  Pallesen,  vieux  routier  des  mers  polaires  qui, 
il  y  a  dix  ans  déjà,  conduisait  à  la  banquise  le  duc  des  Abruzzes  dans 
son  expédition  sur  ÏEloile  Polaire.  C'est  grâce  à  l'anglais  que  nous 
pouvions  communiquer  avec  tout  ce  personnel,  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  32  têtes. 

C'est  le  2  août,  que  nous  quittâmes  Trondhjem  avec  le  désir  de  nous 
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rendre  tout  d'abord  à  l'île  Jean  Mayen  dont  une  carte  va  nous  montrer 
la  situation. 


Cette  carte  montre  toute  la  partie  de  l'Océan  glacial  située  au  Nord 
de  l'Europe.  Elle  est  limitée  d'une  part  par  l'Islande  et  le  Groenland, 
d'autre  part  par  la  Nouvelle  Zemble,  et,  au  Nord  par  les  glaces  du 
pôle  dans  lesquelles  s'enfoncent,  sans  s'en  séparer  jamais  complète- 
ment, le  groupe  du  Spitzberg,  quelques  autres  îles  dont  j'aurai  l'occa- 
sion de  vous  parler  tout  à  l'heure, 
et  enfin  l'archipel  lointain  de 
François  -  Joseph.  Toute  cette 
région  supérieure  est  en  partie 
seulement  explorée  et  cartogra- 
phiée.  Le  Groenland  n'a  été 
traversé  qu'une  fois,  parNansen; 
sa  côte  occidentale  est  connue, 
ainsi  qu'une  partie  de  sa  côte 
Nord  où  Peary,  en  venant  de 
l'Ouest,  a  atteint  comme  point 
extrême  le  cap  Glacier,  mais 
la  côte  orientale  n'avait  été 
remontée,  l'an  dernier  encore, 
que  jusque  vers  le  78e  degré  et  le 
point  extrême  atteint  de  ce  côté 
était  le  cap  Philippe ,  aperçu  et  dénommé  en  1905  par  le  Duc 
d'Orléans  dans  l'expédition  de  la  Belgica  ;  quant  à  sa  partie  Nord- 
Est,  elle  était  si  peu  connue  qu'avant  l'expédition  danoise,  dont  je 
vous  dirai  un  mot  dans  un  instant,  on  se  demandait  si  le  Groenland 
était  une  île  ou  s'il  se  rattachait  de  ce  côté  à  quelque  continent  polaire 
éternellement  recouvert  par  les  glaces.  La  terre  du  Nord-Est  du  Spitz- 
berg et  le  groupe  de  François-Joseph  sont  aussi  représentés  sur  les 
cartes  par  des  pointillés  plus  ou  moins  fantaisistes. On  n'a  pu  en  repérer 
avec  certitude  qu'un  petit  nombre  de  points  tel  que  le  cap  Flora  qui 
forme,  par  80°  de  latitude,  l'extrémité  de  ce  groupe  vers  le  Sud. 

Vous  voyez  où  se  trouve  l'île  Jean  Mayen,  au  Nord  de  l'Islande  et 
au  confluent  de  deux  grands  fleuves  maritimes,  le  courant  chaud  du 
Gulf-Stream  qui  remonte  jusqu'au  Spitzberg,  le  courant  glacé  du  pôle 
qui  descend  le  long  de  la  côte  du  Groëland. 

Notre  projet  primitif  était  après  avoir  visiter  Jean  Mayen,  de  tenter 


l'abordage  de  la  côte  du  Groenland  en  traversant  le  courant  polaire  et 
les  glaces  qu'il  charrie,  puis  de  longer  la  banquise  jusqu'au  Nord  du 
Spitzberg  et  de  rentrer  de  là  directement  en  Norvège.  C'était,  en  sens 
inverse,  le  voyage  effectué  en  1905  par  la  Belgica. 


L'île  Jan  Mayen,  que  nous  voulions  visiter  d'abord, a  eu  de  tout  temps 
fort  mauvaise  réputation.  Il  est  difficile  en  effet  d'imaginer  une  situa- 
tion pjus  déshéritée.  Je  vous  ai  dit  qu'elle  se  trouvait  à  la  rencontre 
du  Gulf-Streani  et  du  courant  polaire,  qui  se  la  disputent  pendant  une 
grande  partie  de  l'année,  en  sorte  que,  suivant  qu'un  courant  l'emporte 
sur  l'autre,  elle  est  entourée  tantôt  de  glaces  et  tantôt  de  brumes  pres- 
que impénétrables.  Joignez  à  cela  qu'il  ne  se  passe  guère  de  semaine 
sans  que  les  éléments  conjurés  ne  s'y  déchaînent  en  tempêtes  dont  celles 
de  l'Islande  si  meurtrières  pour  nos  pauvres  morutiers,  peuvent  vous 
donner  une  idée.  Vous  comprendrez  aisément  qu'aucun  habitant  ne  se 
soit  jamais  décidé  à  se  fixer  sur  ce  rocher  désolé,  couvert  en  majeure 
partie  de  glace  et  où  se  contentent  de  pulluler,  dans  la  région  inférieure, 
les  oiseaux  de  mer  et  les  renards  bleus. 

Pourtant,  en  1882,  le  gouvernement  autrichien  eut  l'idée  d'y  envoyer 
une  mission,  composée  d'officiers  et  de  marins,  qui  s'y  livra  pendant 
toute  une  année  à  des  observations  magnétiques  et  météorologiques  du 
plus  haut  intérêt.  Cette  mission  y  construisit,  pour  son  hivernage,  dans 
la  baie  de  Mary  Muss,  des  baraquements  assez  spacieux  et,  lors  de 
son  départ,  laissa  sous  un  blockhaus  rempli  de  quartiers  de  glace,  un 
dépôt  de  vivres  suffisant  pour  nourrir  au  besoin  quatre  naufragés 
pendant  un  an.  Depuis,  l'existence  de  ce  dépôt  fut  mentionné  sur 
les  instructions  nautiques  de  tous  les  pays;  mais  on  se  demandait, 
avec  quelque  curiosité,  s'il  avait  résisté  au  temps,  aux  renards  et  aux 
ours. 

En  1890,  le  gouvernement  français  chargea  le  commandant  du 
«  Château-Renault  »,  notre  stationnaire  d'Islande,  de  se  rendre  à  Jan 
Mayen  pour  reconnaître  l'état  du  campement  autrichien,  mais  le  navire 
fut  arrêté  par  les  glaces  à  30  milles  de  l'île  et  ne  put  accomplir  sa 
mission. 

Nouvelle  tentative  en  1892,  par  le  navire  «  la  Manche  »,  conduit  par 
le  commandant  Bienaimé,  aujourd'hui  l'amiral  bien  connu. 

Le  rapport  du  commandant  Bienaimé  débute  par  quelques   lignes 
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qu'il  est  intéressant  de  lire  pour  se  faire  une  idée  de  l'appréhension 
que  ces  parages  causent  même  aux  marins  de  profession  : 

«  Le  12  avril,  à  i  heures,  nous  quittions  Cherbourg.  Ce  n'était  pas 
un  départ  ordinaire.  En  jetant  sur  la  terre  de  France  ce  dernier  regard 
attristé  que  nous  connaissons  tous  et  que  l'habitude  des  départs  ne 
modifie  guère,  nous  le  sentions  plus  voilé  qu'à  l'ordinaire,  à  la  pensée 
des  difficultés  que  nous  pouvions  rencontrer,  à  l'impérieuse  nécessité 
de  les  surmonter  avant  de  revoir  le  pays  et  de  retrouver  toutes  nos 
affections.  Nous  étions  encore  sous  l'influence  de  la  préoccupation  qui 
nous  avait  fait  offrir  comme  une  mission  périlleuse  et  des  plus  honora- 
bles, le  commandement  de  la  Manche » 

Bref,  l'expédition  trouva  l'île,  après  l'avoir  un  peu  cherchée  dans  le 
brouillard,  descendit  à  terre,  constata  que,  neuf  ans  après  le  départ 
des  Autrichiens,  tout  ce  qu'ils  avaient  laissé  était  tel  que  s'ils  l'avaient 
abandonné  la  veille  —  le  froid  conserve  et  la  poussière  est  inconnue 
dans  ces  régions  —  se  rembarqua,  et  pendant  dix  ans  Jan  Mayen  rentra 
dans  son  isolement.  —  En  1902,  le  docteur  Charcot  s'y  rendit,  à  la 
demande  de  l'Autriche,  et  trouva  de  même  toutes  choses  en  parfait  état 
de  conservation. 

C'est  aussi  le  gouvernement  autrichien  qui,  ayant  appris  que  nous 
devions  passer  à  proximité  de  l'île,  me  demanda  d'y  accomplir  un 
troisième  pèlerinage. 

Comme  mes  deux  devanciers,  je  trouvai  les  baraquements  en  assez 
bon  état,  mais  le  dépôt  de  vivres  avait  disparu.  Une  inscription  placée 
dans  une  bouteille,  scellée  à  la  porte  du  blockhaus,  m'apprit  qu'il  avait 
été  déterré  et  mangé  pendant  i'hiver  de  1906  par  trois  Norvégiens, 
trois  chasseurs  de  Tromso,  qui  étaient  venus  faire  dans  l'île  une  chasse 
fructueuse  au  renard  bleu.  Il  restait  quelques  boîtes  de  viande  con- 
servée. Nous  en  avons  ouvert  et  goûté  une  :  après  25  ans,  elle  était 
encore  fort  mangeable. 

J'ai  voulu,  en  revenant  en  Norvège,  lorsque  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  Tromso,  causer  avec  ces  hivernants  de  Jan  Mayen,  mais 
tous  trois  étaient  morts.  Ils  avaient  péri  dans  un  naufrage,  l'été  même 
il»-  leur  retour,  en  essayant  avec  leur  navire  «le  Friedjof»  d'aller 
débloquer  un  bateau  de  chasseurs  retenu  par  les  glaces  sur  la  côte  du 
Groenland. 

La  projection  que  l'on  va  vous  montrer  représente  notre  départ  de 
Trondhjem,  notre  navigation  en  eau  paisible  dans  le  fiord  du  même  nom, 
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puis  la  traversée,  en  eau,  hélas  !   beaucoup  moins  calme,  de  l'Océan 
Glacial,  enfin,  notre  visite  à  l'île  Jan  Mayen. 

Vous  avez  remarqué,  dans  cette  photographie,  que  notre  navire  ne 
paraissait  pas,  en  pleine  mer,  avoir  la  stabilité  d'un  cuirassé  de  haut 
bord.  De  fait,  c'était  un  brave  bateau  et  marchant  bien,  puisqu'il  faisait 
ses  400  kilomètres  par  jour  et  nous  conduisit  de  Trondhjem  à  Jan 
Mayen  en  soixante  heures.  Mais  il  n'était  pas  aménagé  pour  la  naviga- 
tion de  haute  mer.  Les  chaises,  par  exemple,  n'étaient  pas  fixées  au 
plancher  et,  dès  que  le  temps  devenait  un  peu  gros,  elles  se  livraient, 
d'une  cloison  à  l'autre,  à  des  promenades  inquiétantes.  Pendant  les 
tempêtes  —  et  nous  en  eûmes  de  sérieuses  —  c'était,  à  l'intérieur  du 
salon,  un  bombardement  d'objets  divers  qui  nous  rappela,  plus  d'une 
fois,  la  canonnade  de  Victor  Hugo.  A  certains  jours,  il  eût  été  imprudent 
de  déposer  quoi  que  ce  fût  sur  les  tables.  On  prenait  son  repas  avec 
une  bouteille  dans  une  poche,  un  verre  dans  l'autre,  l'assiette  à  la  main 
et  on  se  servait  au  vol  dans  un  plat  que  le  maître  d'hôtel,  balancé  par 
le  roulis,  nous  présentait  tantôt  à  nos  genoux  et  tantôt  au-dessus  delà 
tête. 

Au  surplus,  ces  repas  eux-mêmes  étaient  fort  irréguliers,  car  nous 
étions  arrivés  au  pays  du  soleil  de  minuit.  Il  n'y  avait  plus  de  diffé- 
rence  entre  la  nuit  et  le  jour  ;  et  comme  nous  ne  pouvions  tirer  tous  en 
même  temps,  on  avait  établi  un  roulement,  une  sorte  de  tour  de  garde, 
pour  lequel  on  se  levait  ou  après  lequel  on  allait  se  coucher,  toujours 
en  plein  jour.  Et  c'est  ainsi  qu'il  nous  arriva  souvent  de  prendre  notre 
petit  déjeuner  un  peu  avant  minuit  ou  notre  souper  à  huit  heures  du 
matin, 

Une  autre  remarque  que  vous  avez  faite  dans  la  photographie,  c'est 
la  grande  quantité  de  troncs  d'arbres  échoués  sur  le  rivage  de  Jean 
Mayen.  Ces  bois  flottés  viennent  des  fleuves  de  Sibérie;  ils  traversent, 
en  dérivant  avec  la  banquise,  tout  le  bassin  polaire  et  sont  amenés  par 
la  débâcle  des  glaces  vers  les  côtes  du  Groenland.  C'est,  comme  vous 
le  savez,  en  voyant  ces  bois  échoués  que  Nansen  conçut  l'audacieux 
projet  de  suivre  le  même  chemin  qu'eux  avec  son  navire  le  F, ■dm  ;  il 
alla  se  faire  emprisonner  par  la  banquise  au  Nord  de  la  Sibérie, 
espérant  que  la  dérive  le  ramènerait  au  Groenland  en  passant  par  le 
pôle  lui-même.  Vous  vous  souvenez  qu'il  réussit  en  partie  puisque  le 
Fram  et  son  équipage,  s'ils  n'atteignirent  pas  le  pôle,  arrivèrent  du 
moins,  après  trois  ans  de  captivité  dans  les  glaces,  à  L'extrémité  Nord- 
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Ouest  du  Spiizberg,  tandis  que  Nansen,  qui  en  cours  de  route  avait 
quitté  son  navire  pour  tenter  d'arriver  au  pôle  en  traîneau,  revenait, 
vers  la  même  époque,  à  la  terre  de  François-Joseph.  C'est  dans  cette 
expédition  que  fut  atteinte  la  plus  haute  latitude  à  laquelle  l'homme 
soit  actuellement  parvenu  :  86°  13'. 

Pardonnez-moi  cette  disgression  au  sujet  de  Nansen,  mais  il  faut  être 
allé  là-bas,  il  faut  avoir  vu  cette  nature,  splendide  sans  doute,  mais 
ingrate,  mais  inhospitalière,  mais  sinistre  quelquefois,  ces  immenses 
champs  de  glace  où  l'on  sait  qu'à  des  centaines  de  lieues,  nul  être 
humain  ne  respire,  où  l'on  se  sent  abandonné,  loin  de  tout  secours 
possible,  pour  apprécier  l'héroïsme  de  cet  homme  qui,  voyant  que  son 
navire  dérive  vers  l'ouest  et  va  manquer  le  pôle,  dit  adieu  à  ses 
compagnons,  quitte  ce  bateau  où,  après  tout,  il  se  trouvait  dans  une 
sécurité  relative,  et,  avec  un  seul  ami,  avec  quelques  chiens,  avec  un 
mauvais  traîneau,  s'enfonce  vers  le  Nord  à  travers  le  désert  des  glaces. 
Quand  et  comment  reviendront- ils,  c'est  à  peine  s'ils  osent  se  le 
demander.  Et  de  fait,  quand  ils  constatent  que  la  dérive  leur  fait  perdre 
chaque  jour  ce  qu'ils  ont  gagné  la  veille,  qu'il  est  inutile  de  s'obstiner 
et  qu'ils  n'arriveront  jamais  là-haut,  quelle  retraite  terrible  à  travers 
la  banquise  qui  commence  à  se  crevasser  de  toutes  parts.  Leurs 
provisions  sont  épuisées,  un  à  un  leurs  chiens  sont  morts  de  faim,  ils 
viennent  de  manger  le  dernier.  Et  c'est  seulement  deux  jours  plus  tard 
qu'ils  trouveront  leur  premier  gibier,  un  ours  blanc.  Cependant  l'été 
s'est  écoulé,  la  grande  nuit  arctique  arrive  avec  ses  quatre  mois 
d'obscurité  complète,  ils  n'ont  que  le  temps  de  se  murer  dans  une  hutte 
qu'ils  construisent  péniblement  avec  des  blocs  de  glace  et  de  neige.  Ils 
ont  fait  une  provision  de  viande  d'ours,  ils  s'éclairent  et  se  chauffent  tant 
bien  que  mal  avec  de  l'huile  de  phoque,  ils  sont  vêtus  de  peaux  de  bêtes 
sous  lesquelles  ils  grelottent  encore  par  50°  au-dessous  de  zéro,  et  dans 
cette  extrême  misère  Nansen  écrit  un  journal  plein  de  résignation  et 
de  philosophie.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  qu'on  y  rencontre  une 
pensée  élevée,  un  souvenir  ému  mais  toujours  confiant  vers  les  siens, 
vers  sa  patrie.  Mieux  que  cela,  il  sait  qu'il  a  charge  d'âme,  qu'il  est 
responsable  non  seulement  de  la  santé  mais  encore  de  la  bonne 
humeur  de  son  compagnon  et  il  ne  perd  aucune  occasion  de  lui  récon- 
forter le  moral.  Avec  ses  pauvres  moyens,  il  célèbre,  dans  sa  hutte,  la 
fête  nationale  el  le  25  décembre  il  dresse  une  sorte  d'arbre  de  Noël  ! 

L'histoire  a  enregistré  bien  des  actions  courageuses,  mais  sous  le 
rapport  de  l'énergie  tenace  que  rien  n'abat,  du  mépris  tranquille  dtj 


—  31  — 

danger,  de  la  force  morale  malgré  tout  souriante,  je  ne  crois  pas 
qu'elle  ait  inscrit  dans  les  annales  de  l'humanité  de  plus  beau  nom  que 
celui  de  Fridjhof  Nansen. 

Je  vous  ai  dit  que  notre  dessein,  en  quittant  Jean  Mayen,  était 
d'aborder  la  côte  du  Groenland.  Nous  voulions  y  chasser  le  bœuf 
musqué  qu'on  y  rencontre  encore,  paraît-il,  par  troupeaux  et  le  morso, 
et  nous  espérions,  en  même  temps,  y  trouver  des  traces  de  l'expédition 
danoise,  partie  en  juin  1906  de  Copenhague  et  dont  on  n'avait  pas  de 
nouvelles.  Elle  devait  tenter  de  dresser  la  carte  de  cette  portion  de 
côte  encore  inexplorée  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'eure,  entre  le  78e 
degré  et  le  Gap  Glacier.  Vous  savez  quels  furent  à  la  fois  le  succès  de 
cette  expédition  et  la  fin  tragique  de  quelques-uns  de  ses  membres. 

Le  danois  Eriksen,  qui  le  commandait,  et  deux  de  ses  compagnons 
parvinrent,  en  suivant  la  glace  côtière,  au  point  atteint  par  Peary, 
établissant  ainsi,  pour  la  première  fois,  que  le  Groenland  est  une  île. 
Au  retour,  la  glace  ne  les  portant  plus,  ils  tentèrent  de  revenir  par 
l'intérieur  et  tombèrent  l'un  après  l'autre  victimes  (Ju  froid  et  de  la 
faim.  Le  dernier  d'entre  eux,  que  l'on  retrouva  au  printemps  suivant, 
avait  laissé  dans  une  de  ses  poches  ce  laconique  billet  :  «  15  novembre. 
Je  m'arrête  ici,  les  pieds  gelés.  Je  n'ai  plus  de  vivres.  Mes  deux 
compagnons  sont  morts  à  environ  20  kilomètres.  Ce  sera  mon  tour 
aujourd'hui  ».  Dans  un  paquet,  soignensement  emballé  à  côté  de  lui, 
se  trouvaient  le  rapport  et  les  cartes  de  la  mission. 

Si  nous  avions  pu  franchir  la  débâcle  polaire,  nous  aurions  proba- 
blement rencontré  le  navire  danois,  car  c'est  à  cette  époque  qu'il 
quitta  les  îles  Koldewey  où  il  venait  de  passer  deux  hivers  et  que 
nous  avions  précisément  prises  pour  objectif.  Malheureusement,  nous 
fûmes  arrêtés  par  la  glace  et,  après  avoir  donné  à  la  banquise  un 
certain  nombie  d'assauts  infructueux,  nous  étions  vers  le  76e  degré, 
nous  demandant  combien  de  temps  nous  allions  continuer  la  lutte, 
quand  une  tempête  épouvantable  vint  mettre  fin  à  nos  hésitations. 

Le  vent  du  Sud-Est,  prenant  de  flanc  notre  navire,  le  faisait  rouler 
de  façon  inquiétante,  menaçant  de  nous  pousser  et  de  nous  briser  sur 
la  banquise.  Il  fallait  absolument  faire  tête  à  l'orage  et  retraverser 
l'Océan  Glacial.  Cette  décision  prise,  nous  partîmes  à  toute  vapeur  vers 
le  Spitzberg  où  nous  arrivâmes  le  13  août  dans  l'Icefiord  ou  baie  des 
glaces,  bien  connu  des  touristes  et  qui  fut  visitée,  il  y  a  deux  ans,  par 
quelques  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  avec  la  Croi- 
sière de  la  Revue  des  Sciences. 
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La  bande  que  l'on  va  nous  montrer  représente  notre  croisière  le 
long  delà  banquise  et  notre  arrivée  au  Spitsberg.  Vous  verrez  peut- 
être  au  fond  de  la  photographie  la  côte  du  Groëland  que  nous  avons 
aperçue  de  loin.  Vous  remarquerez  surtout  les  monstrueux  icebergs, 
hauts  de  20  mètres,  plus  grands  que  les  transatlantiques,  parmi  lesquels 
il  eut  été  vraiment  imprudent  de  rester  pendant  la  tempête. 


Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  parler  beaucoup  du  Spilzberg  qui  va 
faire  ici  même,  dans  quelques  jours,  l'objet  spécial  d'une  conférence 
organisée  par  la  Section  lilloise  de  l'Alliance  française.  Au  surplus, 
l'heure  s'avance  et  je  ne  vous  ai  encore  raconté  aucune  histoire  de 
chasse  ;  ce  n'était  pas  la  peine,  n'est-il  pas  vrai,  de  prendre  tout  à 
l'heure  à  ce  sujet  tant  de  précautions  oratoires.  Je  vous  dirai  donc 
seulement  qu'à  peine  débarqués  dans  la  baie  des  glaces  nous  nous 
sommes  précipités  sur  d'inoffensifs  rennes  qui,  croyant  la  saison  des • 
touristes  passée,  s'étaient  imprudemment  rapprochés  de  la  côte  et 
nous  en  avons  tué  seize.  Notre  ami  Dervaux,  qui  avait  déjà  tiré  un 
superbe  ours  blanc  en  vue  du  Groenland,  a  eu  la  chance  d'abattre  au 
Spilzberg,  un  animal  probablement  unique.  C'est  un  des  anciens 
rennes  domestiques  amenés  de  Norvège  par  Nordenskiold,  il  y  a 
quoique  25  ans,  pour  son  expédition  polaire  et  abandonnés  là  par  lui 
au  retour.  Il  était  reconnaissable  à  sa  taille,  très  supérieure  à  celle  des 
rennes  du  Spitzberg  et.  à  une  marque  qu'il  avait  à  l'oreille.  Ce  vieux 
mâle  était  donc  âgé  d'au  moins  28  à  30  ans.  Je  n'ai  jamais  vu  une 
aussi  belle  tète  de  cerf.  Les  chasseurs  qui  sont  ici  s'en  rendront  compte 
par  un  détail:  vous  savez  que  le  cerf  qu'on  chasse  communément  à 
courre  est  le  dix-cors,  dont  les  andouillers  présentent  dix  pointes 
distinctes.  Les  quatorze  à  seize  cors  sont  peu  fréquents,  les  vingt  cors 
deviennent  une  rareté.  Or  les  bois  du  renne  de  Dervaux  ne  comptaient 
pas  moins  de  36  pointes  ! 

A  près  ce  massacre,  qui  ravitailla  fort  heureusement  notre  garde- 
manger,  nous  fîmes  notre  bilan  cynégétique.  Un  ours,  deux  phoques, 
seize  rennes,  c'était  vraiment  trop  peu  pour  un  aussi  grand  voyage, 
nous  ne  pouvions  pas  décemment  rentrer  avec  un  pareil  tableau.  Et 
alors  nous  avons  fait  comparaître  le  capitaine  et  nous  lui  avons  dit  : 
Menez-nous  où  vous  voudrez,  mais  faites-nous  tuer  des  ours.  Et  comme 
sa  réponse  ne  .venait  pas  assez  vite  à  nôtre  gré,  quelqu'un  s'est  écrié: 
Si  nous  allions  jusqu'à  François-Joseph?    Le  capitaine  a  bien  essayé 
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de  dire  que  ce  n'était  pas  dans  le  programme,  que  nous  allions  noua 
faire  prendre  dans  la  glace,  et  d'autres  choses  encore  pleines  de  bon 
sens.  Mais  chasseur  affamé  n'a  pas  d'oreilles,  nous  serions  allés  au  bout 
du  monde  pour  trouver  des  ours.  Et  nous  voilà  partis  pour  François- 
Joseph,  ce  qui  allait  tout  simplement  doubler  le  voyage  que  nous 
avions  eu  l'intentien  de  faire. 

Quelques  jours  après,  nous  étions  à  l'est  du  Spitzberg  et  nous  retrou- 
vions la  glace  en  vue  de  la  terre  de  Suède  et  de  l'île  du  roi  Ch.irles, 
J'ai  eu  là  l'un  des  plus  grands  bonheurs  de  ma  vie  de  chasseur,  celui 
de  tuer  mon  premier  ours  blanc.  Peut-être  avez-vous  remarqué  tantôt 
sur  la  photographie  une  sorte  de  grand  panier  fixé  au  haut  du  mât  et 
qu'on  appelle  le  nid  de  corbeau.  C'est  de  là  que  le  pilote,  avec  une 
longue  \ue,  observe  sans  cesse  la  banquise  que  longe  le  navire  pour  y 
découvrir  les  ours  ou  les  phoques. 

Quant  aux  chasseurs,  comme  je  vous  l'ai  dit,  ils  tirent  au  sort  à 
l'avance  pour  savoir  à  qui  appartiendra  le  premier  gibier  signalé.  Mon 
tour  était  venu  quand,  vers  10  heures  du  soir,  en  pleine  lumière  bien 
entendu,  la  vigie  signale  un  grand  ours  sur  la  glace,  à  deux  cents 
mètres  environ  du  bord.  Inutile  de  vous  dire  que  tout  était  prêt,  fusil, 
cartouches,  manteau  ;  le  temps  de  se  précipiter  vers  l'échelle  de  corde 
qui  pend  au  flanc  du  navire:  une  minute  après  le  signal  j'étais  avec 
Dervaux  dans  une  barque  que  quatre  rameurs  enlevaient  rapidement 
vers  la  glace.  En  arrivant  près  du  bord,  nous  aperçûmes  l'ours  qui 
n'avait  pas  bougé  de  place  et  qui  nous  r  gardait  venir  par-dessus  son 
épaule.  Je  dis  à  mes  compagnons  :  laissez-moi  descendre  seul,  si  nous 
y  allons  tous,  nous  l'effraierons,  j'ai  plus  de  chance  de  l'approcher  sans 
vous  Je  n'ai  pas  eu  beaucoup  de  mal  à  l'approcher.  A  peine  avais-je 
mis  le  pied  sur  la  banquise  qu'il  me  faisait  face  et,  à  mon  premier  pas, 
il  est  accouru  vers  moi  au  petit  galop  comme  un  gros  terre-neuve  que 
son  maître  siffle.  Ce  n'est  pas  très  commode  à  tirer  un  ours  qui  arrive 
au  petit  galop.  La  tête  est  petite,  pointue,  et  cache  la  poitrine;  puis 
cette  masse  blanche  se  déplaçant  rapidement  sur  la  glace  n'a  pas  des 
contours  bien  précis.  J'allais  donc  être  obligé  de  le  laisser  approcher 
fort  près  afin  de  bien  placer  mon  coup  de  fusil,  au  risque  de  n'avoir 
pas  beaucoup  de  temps  pour  doubler.  Heureusement  pour  moi,  à  70 
mètres,  l'ours  rencontra  une  crevasse  qu'il  lui  fallait  sauter.  Il  dut 
s'arrêter  un  instant  et  se  ramasser  sur  l'arrière-train  pour  prendre  son 
élan.  Ce  mouvement  découvrit  la  poitrine  et  j'en  profilai  pour  lâcher 
ma  balle  qui  le  traversa  d'un  bout  à  l'autre  en  trouant  le  haut  du 
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cœur.  Il  poussa  un  rugissement  étouffé,  se  dressa  sur  les  pattes  de 
de  derrière  et  retomba  mort  sur  place. 

Voilà  comment  on  a  quelquefois  la  chance  de  tirer  un  ours  blanc 
face  à  face  et  l'on  pourrait  presque  dire  en  combat  loyal.  Au  fond  la 
partie  est  inégale  et  le  chasseur  ne  court  pas  grand  danger.  Avec  les 
armes  modernes  à  répétition,  il  faudrait  avoir  complètement  perdu  la 
tête  pour  laisser  arriver  jusqu'à  soi  un  animal  qui,  lorsqu'il  se  dresse, 
offre  au  coup  de  fusil  une  cible  énorme.  L'ours  polaire  adulte,  celui 
qui  attaque  le  chasseur,  n'a  rien  de  commun  pour  la  taille  avec  les 
pauvres  bêtes  élevées  dans  les  ménageries.  Debout  sur  ses  pattes  de 
derrière,  il  mesure  au  moins  trois  mètres,  près  du  double  du  chasseur, 
comme  vous  le  verrez  tantôt  par  la  photographie.  On  peut  donc 
l'aborder,  même  seul,  sans  grande  imprudence  si  l'on  est  sûr  de  ses 
cartouches. 

Au  surplus,  ces  abordages  sont  assez  rares,  l'ours  est  souvent  tiré  de 
loin  ;  nous  en  avons  même  tué  un  dans  un  trou,  ce  qui  n'est  pas 
fréquent.  Et  si  ces  histoires  de  chasse  ne  vous  ennuient  pas  trop,  je 
vais  vous  dire  encore  celle-là. 

C'était  à  la  terre  de  Suède  ;  une  sorte  de  grand  plateau  rocheux  qui 
sur  tout  son  pourtour  descend  par  des  pentes  rapides  couvertes  de 
glaciers  vers  la  mer  ou  plutôt  vers  la  glace  car  c'est  tout  à  fait  excep- 
tionnellement qu'en  plein  été  la  mer  libre  s'avance  parfois  jusqu'à  ses 
côtes.  Nous  avions  eu  la  chance  de  pouvoir  aborder  sur  une  pointe 
basse  dégagée  de  glaçons  et  nous  nous  étions  éparpillés  à  la  poursuite 
d'oiseaux  que  l'on  apercevait  par  milliers.  C'est  d'ailleurs  une  chasse 
sans  difficulté.  Ces  malheureux  oiseaux,  qui  probablement  n'avaient 
jamais  vu  d'hommes,  se  laissaient  approcher  sans  crainte  et,  sur  la 
falaise  où  ils  étaient  rangés  comme  des  objets  d'étagères,  les  vides  que 
faisaient  nos  coups  de  fusils  étaient  aussitôt  remplis  par  de  nouveaux 
arrivants.  Pendant  que  nous  tiraillions  ainsi,  mes  deux  compatriotes 
Uervaux  et  Nédelcc,  l'un  avec  sa  carabine,  l'autre  avec  son  appareil 
photographique,  avaient  pris  une  autre  direction.  Tout  à  coup  ils 
rencontrent  dans  la  neige  de  larges  empreintes  que  Dervaux  déclare 
être  celles  d'un  ours.  Mais  Nédelec,  à  qui  sa  qualité  de  non-chasseur 
avait  valu  déjà  quelques  plaisanteries,  d'ailleurs  inoffensives,  était 
devenu  défiant  et  il  répond  :  «  Des  ours  en  terme  ferme,  allons  donc  ! 
Je  serais  curieux  de  voir  çà.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  se  mellent  à  suivre 
les  traces,  l'un  un  peu  ému,  l'autre  fort  sceptique.  Il  y  avait  là, 
descendant    du   plateau  central,  un  énorme  glacier,  très  uni,   sans 
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crevasse,  on  pente  fort  raide,  dont  l'escalade  semblait  des  plus  diffi- 
ciles. Cependant  les  traces  s'engagent  sui*  ce  glacier.  Il  faut  les  suivre, 
dit  Dervaux  ;  et,  frappant  la  glace  de  leurs  talons  ferrés,  s'arc-boutant 
tant  bien  que  mal,  ils  commencent  à  s'élever  péniblement.  À  100  mètres 
environ  au-dessus  du  pied  du  glacier  ils  aperçoivent  un  trou  rond,  une 
sorte  de  puits,  qui  s'enfonçait  perpendiculairement  dans  la  glace.  Les 
traces  se  dirigent  vers  le  trou.  Attention,  fait  Dervaux,  si  l'ours  était 
là-dedans  nous  pourrions  passer  un  mauvais  quart  d'heure.  (Jette  fois 
la  plaisanterie  paraît  trop  forte  à  Nédelec.  Des  ours  dans  des  trous 
maintenant,  s'écrie-t-il,  alors  allons  chercher  les  furets.  Eh  bien,  s'il 
est  dans  son  trou,  je  vais  lui  dire  bonjour  !  Le  voilà  parti  et  pour 
mieux  y  voir  il  s'accroupit,  place  une  main  sous  le  trou,  une  autre  au- 
dessus,  et  avance  la  tête A  cinquante  centimètres  du  bout  de  son 

nez  il  aperçoit  une  énorme  tête  d'ours  qui  le  regarde  tranquillement. 
Je  vous  prie  do  croire  qu'il  ne  lui  fallut  pas  longtemps  pour  être  en  bas 
du  glacier  où  ses  cris  nous  rassemblèrent  tous.  Nous  étions  là  tenant 
conseil,  armés  jusqu'aux  dents  et  regardant  fixement  ce  trou  presque 
au-dessus  de  nos  têtes,  d'où  nous  nous  attendions  à  voir  bondir  la  bête. 
Cependant,  celle-ci  ne  se  décidait  pas  à  se  montrer.  Un  ingénieur  alle- 
mand, dont  c'était  le  tour  à  tirer,  nous  dit  après  avoir  longtemps  regardé 
dans  sa  jumelle:  il  me  semble  que  je  vois  deux  points  noirs,  qui 
doivent  être  ses  yeux,  je  vais  risquer  une  balle.  Il  tire,  rien  ne  bouge. 
;  Nous  ne  pouvions  pourtant  pas  laisser  l'ours  là.  Puisqu'il  ne  voulait  pas 
venir  à  nous,  il  fallait  aller  à  lui.  Et  Ton  demande  :  à  qui  à  marcher  ? 
C'était  le  tour  de  l'équipe  allemande  ;  l'ingénieur  qui  venait  de  tirer, 
un  ancien  officier  de  cavalerie  et  un  rentier  de  Munich.  Ils  se  mettent 
en  route.  Mais  au  bout  de  dix  pas  le  gros  bavarois  revient.  Si  quelqu'un 
veut  ma  place,  dit-il,  qu'il  la  prenne,  je  n'ai  pas  de  crampons  à  glace... 
et  puis  je  suis  père  de  famille.  Dervaux  le  remplace  aussitôt.  Un  peu 
plus  haut,  c'est  l'officier  de  cavalerie  qui  redescend:  je  veux  bien, 
déclare-t-il,  me  battre  à  pied,  à  cheval,  et  à  l'arme  qu'on  voudra,  mais 
pas  avec  un  ours  sur  une  glace  en  pente  ;  on  ne  tient  pas  là-dessus  ! 

Restaient  l'ingénieur  et  Dervaux  :  ils  se  faisaient  mille  politesses  : 
Passez  donc...  Je  vous  prie...  Bref,  ce  fut  Dervaux  qui  fut  le  plus  cou- 
rageux. Le  doigt  sur  la  gâchette  de  son  fusil,  il  arriva  au  bord  du  trou 
et  il  nous  cria  :  il  est  mort  !  La  balle  de  l'ingénieur,  entrée  sous  la 
mâchoire,  était  ressortie  entre  les  oreilles,  lui  faisant  sauter  la  cervelle 
et  le  tuant  net  sur  place  il  avait  glissé  au  fond  du  trou. 

Nous  avons  beaucoup  ri  ensuite  en  nous  rappelant  toutes  les  pré- 
cautions prises  pour  aborder  ce  cadavre. 
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Il  fallut  une  équipe  de  matelots  avec  des  cordes  pour  tirer  l'ours 
du  trou  et  le  descendre  au  bas  du  glacier  où  il  fut  dépecé  sur  place. 
.  C'est  cet  épisode  du  voyage  que  représente  la  bande  que  Ton  va  vous 
passer  ;  en  même  temps  vous  y  verrez  deux  jeunes  oursons  vivants  que 
l'un  de  nos  amis  a  achetés  à  un  navire  phoquier  rencontré  dans  ces 
parages.  Ces  phoquiers  avaient  tué  la  mère  et  s'étaient  emparés  des 
jeunes  au  moyen  de  lassos.  Ils  étaient  déjà  forts  et  méchants  et  notre 
organisateur  de  Gisbert  portera  longtemps  la  trace  d'un  coup  de  dent 
qu'il  reçut  de  l'un  d'eux  dont  il  s'était  trop  approché. 

Pour  en  finir  avec  la  faune  arctique,  il  me  reste  à  vous  dire  un  mot 
de  la  chasse  aux  phoques.  Nous  avons  rencontré  des  phoques  un  peu 
partout  au  cours  de  notre  voyage,  mais  c'est  surtout  entre  la  terre  du 
roi  Charles  et  François-Joseph  que  nous  avons  trouvé  les  colonies  les 
plus  nombreuses.  Deux  d'entre  elles  dépassaient  un  millier  de  tètes.  Il 
est  inutile  de  tirer  le  phoque  à  la  nage,  parce  qu'il  coule  immédiatement 
sans  qu'on  ait  le  temps  de  le  harponner.  On  ne  peut  avoir  que  ceux  qui 
se  reposent  sur  les  glaçons,  la  tête  généralement  au-dessus  de  l'eau  où 
ils  sont  prêts  à  bondir  à  la  moindre  alerte.  Dans  cette  position,  on  ne 
les  approche  guère  à  moins  de  100  ou  150  mètres,  ei  il  faut  loger  sa 
balle  dans  la  tète  ;  car,  même  touchés  en  plein  corps,  ils  conservent  la 
force  de  faire  quelques  mouvements  qui  les  rejettent  aussitôt  à  la  mer. 
Au  contraire  des  autres  animaux,  avec  lesquels  il  faut  éviter  le  bruit, 
les  phoques  doivent  être  distraits  pendant  l'approche  ;  iis  aiment,  dit-on, 
la  voix  humaine,  et  rien  n'était  amusant  comme  d'entendre  noire  capi- 
taine, tandis  que  nous  nous  préparions  à  les  tirer,  leur  adresser  en 
norvégien  des  discours  enjôleurs  avec  la  voix  qu'il  aurait  prise  pour 
parler  à  un  petit  enfant. 

Cette  partie  de  notre  voyage,  de  la  terre  du  roi  Charles  à  François- 
Joseph,  est  celle  où  notre  équipage  eut  besoin  de  toute  sa  vigilance.  En 
effet,  la  mer  de  Barents,  où  nous  nous  trouvions,  n'est  pas,  comme  la 
partie  de  l'Océan  à  l'ouest  du  Spitzberg,  directement  réchauffée  par  le 
Gulf-Stream.  En  hiver,  elle  est  complètement  gelée.  En  été,  la  glace 
ne  fond  pas  tout  entière,  jusqu'à  une  latitude  élevée  comme  au  N.-O. 
du  Spitzberg.  Elle  se  disloque  seulement.  Et  s'il  y  a  au  Nord  une  côte 
de  glace  à  peu  près  régulière,  il  y  a  aussi  de  toutes  parts  une  multitude 
de  glaçons  isolés  s'agglomérant  en  champ  de  glace  parfois  fort  étendus 
que  le  vent  et  les  courants  promènent  dans  toutes  les  directions.  On 
n'est  donc  jamais  en  pleine  sécurité,  même  lorsqu'on  navigue  le  long 
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de  la  banquise  sans  chercher  à  y  pénétrer,  car  s'il  survient  par  exemple 
un  vent  du  Sud  persistant,  on  peut  se  voir  toul  à  coup  lo  chemin  fermé 
par  des  bancs  compacts  dont  la  largeur  atteint  cinquante  et  cent  kilo- 
mètres. C'est  ce  qui  a  failli  nous  arriver  vers  le  79e  degré  comme  vous 
allez  le  voir  sur  la  carte. 

Voilà  notre  route  depuis  le  Spitzberg,  la  terre  d'Edge,  où  nous  avons 
longé  pendant  cinq  heures  un  des  plus  grands  glaciers  du  monde,  cent 
kilomètres  de  front,  la  terre  de  Suède,  la  terre  du  roi  Charles.  Vous 
voyez  que  nous  filions  droit  vers  François-Joseph  en  suivant  la  banquise 
quand,  le  19  août,  un  champ  de  glace  poussé  par  le  vent  du  Sud-Ouest 
nous  barre  la  route  et  menace  de  nous  envelopper.  Inutile  de  vous  dire 
que  nous  sommes  aussitôt  partis  à  toute  vapeur  dans  le  Sud,  mais  il 
nous  a  fallu  deux  jours  pour  faire  le  tour  de  cette  énorme  masse.  Le  21, 
nous  étions  remontés  à  la  même  latitude  et  le  22  nous  atteignions  au 
cap  Flora  le  point  le  plus  élevé  de  notre  croisière  :  80°  ou  exactement 
79u55'. 

En  somme,  par  temps  clair,  les  dangers  de  la  glace  sont  assez  faciles 
à  éviter,  mais  il  en  est  autrement  en  temps  de  brume.  La  brume  arctique 
a  ceci  de  particulier  qu'elle  apparaît  et  disparaît  presque  subitement  et 
qn'elle  est  toujours  extrêmement  épaisse.  On  se  trouve  en  mer  libre 
par  un  temps  merveilleux,  sans  un  nuage  ;  cinq  minutes  après  on  est 
dans  un  brouillard  opaque,  incapable  de  rien  voir  à  vingt  mètres  devant 
soi,  et  exposé  à  se  trouver  au  milieu  des  glaces  quand  il  plaira  au 
temps  de  redevenir  clair.  Bien  entendu,  on  stoppe  aussitôt,  mais  jamais 
on  ne  jette  l'ancre,  car  il  faut  craindre  les  collisions  avec  les  icebergs 
et  trois  hommes,  l'un  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière,  le  troisième  dans  le 
mât,  sont  continuellement  aux  aguets.  Quand  un  grand  iceberg 
approche,  on  le  sent  d'abord  par  l'abaissement  de  la  température,  et 
peu  après  on  voit  se  dresser  dans  la  brume,  tel  un  animal  fantastique, 
cette  énorme  masse  de  glace  dont  le  choc  vous  briserait  comme  une 
noisette.  Rien  n'est  plus  impressionnant  qu'une  pareille  apparition. 

Tout  compte  fait,  il  est  rare,  quand  on  est  prudent,  que  l'on  se 
laisse  bloquer.  Et  si  nous  avions  pris  les  précautions  d'usage,  des  vivres 
pour  un  an  et  une  bibliothèque  bien  garnie,  c'est  plutôt  en  riant  que 
nous  parlions  de  notre  futur  hivernage. 

La  bande  que  l'on  va  vous  passer  représente  notre  navigation  entre 
la  terre  du  roi  Charles  et  François-Joseph  et  quelques  épisodes  de  la 
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chasse  aux  phoques.  Ne  vous  étonnez  pas  de  nous  voir  chaudement 
vêtus  :  nous  avions  4  ou  5  degrés  au-dessous  de  zéro  et  de  la  neige 
quand  la  température  s'élevait. 

A  François-Joseph  nous  étions  parvenus  au  point  extrême  de  notre 
voyage.  Sans  doute  l'envie  ne  nous  manquait  pas  d'atterrir  sur  ces  îles 
encore  si  peu  connues,  d'en  explorer  les  glaciers  et  surtout  de  nous 
mettre  à  la  poursuite  des  bandes  de  morses  que  nous  apercevions  au 
loin.  Mais  l'heure  du  retour  avait  sonné.  Nous  étions  le  23  août,  à 
quatre  jours  au  moins  de  Tromso  d'où  pouvait  partir  noire  première 
dépêche  et  nous  ne  nous  figurions  que  trop  facilement  les  inquiétudes 
qu'un  retard,  même  léger,  aurait  causées  dans  nos  familles.  Nous 
avons  donc  repris  à  regret  la  route  du  Sud-Ouest.  Le  lendemain  soir 
nous  disions  adieu  aux  derniers  glaçons,  le  26  nous  passions  en  vue  du 
Cap  Nord  et  le  27  nous  arrivions  au  pays  des  Lapons,  à  Tromso,  où 
nous  pouvions  enfin  donner  de  nos  nouvelles.  Sachant  les  nôtres 
rassurés,  nous  sommes  rentrés  par  le  chemin  des  écoliers,  croisant  et 
recroisant  à  travers  les  détroits  que  forment  les  milliers  d'îles  et  d'îlots 
épars  sur  la  côte  norvégienne. 

Nous  avions  repris  nos  vêtements  du  départ  et,  après  cette  campagne 
un  peu  rude,  pendant  laquelle  nous  n'avions  guère  quitté  nos  grandes 
bottes  de  chasse  et  nos  lourds  habits  de  cuir,  c'était  avec  délices  que 
nous  retrouvions  l'eau  tranquille  des  fiords,  la  température  douce  d'une 
belle  fin  d'été  et  surtout  le  calme  de  la  nuit  et  la  poésie  des  crépus- 
cules. 

Au  surplus,  je  me  garderai  bien,  mes  chers  collègues,  de  vous  conter 
plus  longuement  notre  navigation  de  retour.  Nous  étions  là  en  terre 
classique  du  tourisme  et  vous  avez  eu  ou  vous  aurez  encore  souvent 
l'occasion  d'en  entendre  parler  beaucoup  mieux  que  par  moi. 

Je  me  borne  à  vous  faire  passer  une  dernière  bande  dans  laquelle 
vous  remarquerez  notamment  le  nombre  incalculable  d'oiseaux  qui 
vivent  dans  ces  régions  et  une  pêche  aux  harengs  véritablement  mira- 
culeuse, dont  nous  avons  été  témoins  dans  les  îles  Lofoten. 


Il  ne  me  reste,  mes  chers  Collègues,  qu'à  vous  remercier  de  votre 
bienveillante  attention,  dont  je  crains  d'avoir  abusé.  Et  pour  vous  en 
témoigner  ma  reconnaissance,  laissez-moi  vous  donner  un  conseil  : 
e'est  d'aller  désormais,  chaque  fois  que  vous  le  pourrez,  passer  vos 
vacances  au  pays  des  glaces.  Vous  y  trouverez  une  santé  merveilleuse. 
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car  les  microbes  y  sont  inconnus  ;  vous  aurez  le  pied  marin  pour  toute 
votre  vie  ;  et  surtout,  vous  en  rapporterez  des  impressions  inoubliables  : 
ces  monstrueux  ice-bergs,  parfois  si  effrayants  dans  le  brouillard,  ont 
aussi  leurs  bons  jours.  Quand  le  soleil  de-  minuit  s'abaisse  sur  l'horizon, 
ses  rayons  viennent  s'y  décomposer  comme  dans  de  gros  cabochons  de 
cristal  et  c'est  alors,  suivant  l'expression  de  Nansen,  toute  la  cathé- 
drale des  glaces  qui  s'illumine  ;  c'est  une  gamme  infinie  do  bleus,  de 
verts,  d'orangés,  dont  la  contemplation  vous  laisse  dans  de  longues 
extases  où  l'âme  se  détend  en  quelque  sorte,  où  toute  préoccupation 
s'efface,  où  l'on  vit  pour  un  instant  dans  un  monde  irréel  d'où  tout  mal 
et  toute  laideur  seraient  bannis. 

Enfin,  point  de  vue  plus  terre-à-terre,  mais  qui  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  des  géographes  tels  que  vous,  comme  il  est  à  peu  près  certain  que 
dans  quatre  ou  cinq  ans  l'aviation  aura  fait  la  conquête  définitive  du 
pôle,  hâtez-vous,  si  vous  voulez  pouvoir  dire  encore  à  vos  enfants  :  Moi 

aussi  j'ai  vu  la  banquise et  du  temps  où  on  y  allait  encore  en 

bateau  ! 


LE  COMMERCE  FRANÇAIS  EN  RUSSIE 


La  direction  de  la  douane  locale  n'ayant  pas  l'autorisation  de  donner 
connaissance  des  statistiques  que  relève  son  administration,  le  consulat  n'est 
pas  en  mesure  d'indiquer  les  quantités  et  la  valeur  exactes  des  marchandises 
françaises  importées  à  Odessa. 

Toutefois,  si  on  se  base  sur  les  chiffres  provisoires  publiés  par  le  dépar- 
tement des  douanes  à  Saint-Pétersbourg,  on  peut  avancer,  sans  crainte 
d'erreur  appréciable,  que  la  vente  de  nos  produits  à  Odessa  comme  en  Russie 
en  général  est  restée  à  peu  près  stationnaire  depuis  1906.  Il  appert,  en  effet, 
de  la  lecture  de  ces  statistiques  que  les  importations  françaises  se  sont  élevées, 
en  1907,  à  28.596.000  roubles  contre  28.174.000  roubles,  l'année  précédente. 
La  progression  est,  comme  on  le  voit,  peu  sensible  et  n'a  porté  que  sur  un 
petit  nombre  d'articles  ;  par  contre,  un  fléchissement  qui,  pour  être  souvent 
minime,  n'en  est  pas  moins  significatif,  s'est  produit  sur  un  grand  nombre 
d'articles  qui  ont  toujours  été  une  spécialité  de  notre  production. 

Si  nous  comparons  les  légers  progrès  des  importations  françaises  au  déve- 
loppement nettement  accusé  du  commerce  de  nos  concurrents  en  Russie,  nous 
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sommes  obligé  de  reconnaître  que  notre  situation  sur  le  marché  s'amoindrit 
d'année  en  année,  au  fur  et  à  mesure  de  l'accroissement  rapide  et  constant 
des  ventes  de  ces  derniers  et  de  l'avance  considérable  qu'ils  prennent  sur 
nous.  L'Allemagne  par  exemple,  a  importé,  en  1907,  pour  311  millions  de 
roubles,  contre  270  millions  en  1906  ;  l'Angleterre  pour  114  millions 
(104  millions  l'année  précédente)  ;  les  Etats-Unis  pour  53  millions  contre 
45  millions  en  1906.  La  Belgique  et  l'Italie  elles-mêmes  ont  vu  leurs  ventes 
progresser,  la  première  de  près  de  2  millions  de  roubles  et  la  deuxième  de 
2.300.000  roubles. 

Notre  infériorité  au  point  de  vue  commercial  s'aggrave,  en  outre,  de  ce  fait 
que  nos  rivaux  semblent  évincer  de  plus  en  plus,  du  marché' russe,  des  articles 
spécialement  français  qui  ne  souffraient  autrefois  aucune  concurrence  ;  à  une 
diminution  de  nos  ventes  correspond  souvent,  en  effet,  une  augmentation  dans 
l'importation  des  produits  similaires  étrangers.  Citons,  entre  autres,  d'abord 
les  vins  :  tandis  que  nos  envois  en  Russie  passent  de  35.240  hectos  en  1906 
à  33.300  hectos  en  1907,  les  arrivages  de  vins  italiens  augmentent  de  45"/,, 
(6.550  hectos  en  1906  et  11.640  hectos  en  1907).  Si  nous  passons  aux 
poissons  en  conserves  (sardines  à  l'huile,  etc.),  nous  constatons  une  diminution 
dans  nos  importations  de  près  de  50  tonnes,  alors  que  celles  de  l'Italie 
progressent  de  17  tonnes.  Il  en  est  de  même  des  huiles  végétales  :  recul 
notable  de  264  tonnes  pour  les  produits  français  et  accroissement  de  213  tonnel 
pour  les  articles  similaires  de  la  Sicile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nos  importations  en  Russie  prises  dans  leur  ensemble 
n'ont  pas  diminué,  elles  se  sont  accrues  insuffisamment  vu  la  grande  diversité 
des  articles  qui  concourent  à  notre  exportation  et  le  débouché  considérable 
dont  sont  susceptibles  dans  l'Empire  les  produits  de  notre  fabrication  qui 
jouissent  encore  de  leur  ancienne  réputation  de  fini  et  de  bon  goût. 

On  invoque  souvent,  pour  expliquer  le  peu  de  développement  de  notre 
commerce  en  Russie,  l'infériorité  manifeste  où  nous  nous  trouvons  vis-à-vis  de 
l'Allemagne  qui  a  l'avantage  naturel  de  la  proximité  et  qui  trouve  de  précieux 
auxiliaires  dans  ses  nombreux  nationaux  établis  dans  le  pays.  Je  reconnais 
volontiers.  —  sans  l'exagérer,  toutefois,  —  le  bien  fondé  de  cette  allégation, 
mais  nos  autres  concurrents,  l'Angleterre  en  particulier,  ne  sont  pas  plus 
avantagés  à  ce  point  de  vue,  et  cependant  leurs  articles  qui  entrent  souvent 
en  concurrence  directe  avec  les  produits  allemands  luttent  avec  quelque 
avantage  contre  ces  derniers. 

On  ajoute,  comme  second  argument,  que  les  marchandises  françaises  sont 
souvent  transportées  sous  pavillon  étranger,  quelquefois  même  après  avoir 
transité  par  un  port  voisin,  et  qu'ainsi  beaucoup  de  nos  produits  sont  inscrits 
à  la  douane  russe  comme  de  provenance  belge,  anglaise  ou  allemande.  Sans 
vouloir  nier  le  fond  de  vérité  de  cette  assertion,  je  crois  devoir  mettre  ep 
garde  contre  l'importance  excessive  que  l'on  est  tenté  d'attribuer  au  déchet 
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qui  se  produit  de  la  sorte  :  l'importateur,  en  effet,  n'a  généralement  aucun 
intérêt  à  cacher  l'origine  véritable  de  la  marchandise  importée,  quand  celle-ci 
est  française. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  la  tendance  qui  domine  dans  certains 
milieux  à  attribuer  la  faiblesse  de  nos  ventes  en  Russie  à  l'élévation  des  droits 
de  douane  :  assurément  ces  tarifs  souvent  prohibitifs  grèvent  lourdement  les 
produits  importés  et  entravent  les  progrès  de  la  consommation,  mais  les 
marchandises  françaises  jouissant  du  même  traitement  que  celles  des  autres 
puissances  concurrents,  ne  sont  nullement  désavantagées  el  devraient,  dans 
ces  conditions,  pouvoir  se  faire  une  pla^e  à  côté  des  articles  similaires  de 
fabrication  rivale. 

Le  mal  est  tout  autre  et  provient  de  causes  plus  profondes. 
Le  négociant  français  ne  voit  dans  l'exportation  que  le  moyen  de  déverser 
le  trop  plein  de  sa  fabrication.  Il  se  laisse  guider  par  une  prudence  qui 
l'entraîne  à  ne  pas  dépasser  dans  ses  affaires  un  certain  degré  de  dévelop- 
pement :  s'il  a  réalisé  une  certaine  fortune  il  se  retire  et  passe  la  main  à  son 
héritier  ou  à  un  associé  qui,  avec  un  capital  restreint,  ne  peut  que  conserver 
péniblement  le  marché  acquis.  Tel  est  le  cas  d'un  grand  nombre  de  maisons 
françaises,  connues  sur  place,  qui  ne  se  maintiennent  que  grâce  à  la  réputation 
de  leurs  produits. 

De  plus,  le  négociant  français  ne  voit  qu'un  moyen  de  développer  son 
commerce  en  Russie,  c'est  d'avoir  un  représentant  sur  les  lieux  mêmes.  Mais 
ces  agents  sont  généralement  de  valeur  médiocre.  Or,  en  Russie,  plus  que 
partout  ailleurs,  c'est  le  commis-voyageur  qui  conquiert  le  marché. 

On  objectera,  je  le  sais,  les  frais  énormes  qu'entraîne  l'envoi  d'un  voyageur 
de  commerce  à  l'étranger  et  l'impossibilité  où  se  trouve  la  plus  grande  partie 
de  nos  négociants  de  les  supporter.  Je  ne  puis,  certes,  ne  pas  reconnaître  le 
bien-fondé  de  cet  argument,  mais  pourquoi,  ainsi  que  je  le  disais  dans  mon 
rapport  de  l'an  dernier,  nos  industriels  ne  se  syndiqueraient-ils  pas  pour 
pourvoir  à  frais  communs  aux  dépenses  d'un  agent  qui  ferait,  une  ou  deux 
fois  l'an,  une  tournée  en  Russie  ? 

A  défaut  de  ce  commis-voyageur,  un  représentant  pourrait  être  entretenu 
par  un  groupe  de  producteurs  dans  les  principales  villes  de  l'Empire.  On  ne 
pourrait  à  ce  sujet,  qu'approuver  pleinement  nos  compatriotes  exportateurs 
d'articles  ne  se  concurrençant  pas  entre  eux  qui  chercheraient  à  se  grouper  et 
à  prendre  dans  chaque  région  un  représentant  commun.  Ce  dernier  qui  serait 
lié  par  un  contrat  individuel  avec  chacun  des  adhérents  recevrait,  en  dehors 
d'une  commission  dont  le  taux  serait  à  débattre,  une  indemnité  fixe  annuelle. 
Malheureusement,  en  l'absence  de  jeunes  français  actifs  et  intelligents 
élevés  sur  place  dans  le  commerce,  il  sera  bien  difficile  de  trouver,  sinon  en 
Russie,  tout  au  moins  à  Odessa,  un  agent  honnête,  ayant  déjà  donné  des 
preuves  de  sa  capacité,  connaissant  la  langue   du  pays  et  «  bien  introduit 


auprès  de  la  clientèle  à  visiter».  Il  n'aura,  d'ailleurs,  pas  trop  de  qualités 
pour  surmonter  les  nombreuses  difficultés  qu'il  aura  au  début  pour  amorcer  la 
clientèle, 

Pour  me  résumer  : 

La  manière  la  plus  efficace  d'ouvrir  en  Russie  de  nouveaux  débouchés  pour 
écouler  nos  produits  et  tenir  tète  à  la  concurrence  me  parait  être  de  faire 
visiter  souvent  les  principales  villes  de  l'Empire  par  des  voyageurs  de 
commerce.  Cette  manière  d'opérer  est  an  reste,  la  seule  qui  atteigne  Sun  but, 
quand  il  s'agit  d'objets  de  modes,  parfumerie,  nouveautés,  tissus,  ganterie  et 
en  général,  tous  articles  qui  ne  sont  achetés  que  sur  échantillons.  J'ajouterai 
que  cet  agent  de  passage  a  toutes  les  préférences  des  grands  magasins  qui 
désirent  des  articles  spéciaux  qu'ils  seront  seuls  à  posséder  sur  la  place  et  qui 
ont  souvent  à  se  plaindre  des  indiscrétions  des  représentants  à  poste  fixe. 

A  défaut  de  voyageur  de  commerce,  un  bon  représentant  doit  être  d'une 
grande  utilité  pour  le  placement  des  articles  de  consommation  et  de  certains 
produits  industriels.  Etant  en  contact  direct  avec  la  clientèle,  il  sollicite  des 
ordres,  débat  les  conditions  de  paiement  et  juge  à  bon  escient,  s'il  y  a  lieu  ou 
non  de  faire  de  la  réclame  pour  les  produits  dont  la  vente  l'occupe.  Il  est 
cependant  de  toute  nécessité  qu'il  ait  un  stock  de  marchandises  prêtes  à 
livrer  :  le  client,  surtout  par  le  temps  de  crise  actuelle,  ne  veut  acheter  qu'au 
fur  et  à  mesure  de  ses  besoins  et  devient  plus  accommodant  au  point  de  vue 
du  crédit,  s'il  peut  éviter  les  livraisons  à  terme. 

Je  crois  utile,  avant  de  clore  cette  étude,  de  donner  une  énumération  des 
marchandises  françaises  dont  l'importation  en  Russie  est  susceptible  d'un  plus 
grand  développement. 

Articles  de  consommation  :  Vins  mousseux  et  non  mousseux,  cognacs, 
liqueurs,  huiles  d'olive,  eaux  minérales  de  table  et  pharmaceutiques,  fruits 
secs  'prunes,  raisins,  dattes,  etc.),  pâtés  et  condiments  divers  .moutardes], 
légumes,  truffes  et  champignons  en  conserves,  chicorée  torréfiée,  chocolat  et 
cacao,  fromages,  sardines  et  autres  poissons  à  l'huile. 

Matières  'premières.  — ■  Lièges,  plantes,  oignons  et  semences  diverses, 
marbres  des  Pyrénées,  pierres  meulières,  résines,  matières  tinctoriales, 
couleurs,  plomb  en  saumons,  cuivre,  copras,  etc. 

Objets  manufacturés.  --  Ouvrages  de  chaudronnerie,  coutellerie,  outils  et 
instruments  à  main,  machines  et  appareils,  instruments  de  physique,  etc.  ; 
horlogerie  et  bijouterie ,  '^automobiles  ,  pelleteries  ,  peaux  préparées,  glace 
avec  ou  sans  tain,  couperoses  et  autres  produits  chimiques  et  pharmaceutiques, 
papiers  de  luxe,  papiers  à  cigarette,  livres  el  tableaux  ; 
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Gants,  cosmétiques  et  substances  aromatiques,  savons  ;  soies  grèges,  tordues 
et  filées,  laines  peignées,  filées  et  tordues,  foulards  et  rubans,  feutres  et  draps, 
tulles,  passementeries,  dentelles  et  broderies,  chapeaux  de  feutre,  ombrelles, 
boutons,  plumes  et  Heurs  artificielles,  articles  divers  de  mercerie  et  toilette. 

Extrait  d'un  rapport  de  M.  de  La  Tour,  Vice-Consul  de  France  à  Odessa. 


LES  CONFINS  ANGLO- RUSSES 


Dans  le  bulletin  de  juillet  1908  j'ai  envisagé  la  situation  de  l'Angleterre 
dans  le  plateau  de  l'Iran.  Depuis,  le  rapprochement  entre  l'Angleterre  et  la 
Russie  s'est  précisé  ;  on  l'a  vu  par  les  événements  qui  en  1909  se  sont 
déroulés  en  Perse.  Jadis  ils  auraient  pu  allumer  la  guerre  entre  la  Russie  et 
l'Angleterre.  Ils  n'ont  servi  actuellement  qu'à  affirmer  le  bon  accord  entre 
les  deux  puissances.  Il  n'est  pas  inutile  de  voir  comment  ce  bon  accord  s'est 
affermi. 

J'emprunte  d'ailleurs  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  va  suivre  d'un 
excellent  article  du  docteur  Rouire  dans  la  Reçue  des  questions  diplomatiques  et 
coloniales  du  16  avril  1909. 

À  la  veille  du  dernier  traité  anglo-russe,  la  prépondérance  de  l'influence 
anglaise  en  Afghanistan  avait  été  acceptée  et  reconnue  à  diverses  reprises  à  la 
fois  par  l'Afghanistan  et  la  Russie,  et  par  conséquent,  on  pouvait  considérer 
la  partie  comme  perdue,  diplomatiquement  parlant,  par  la  Russie  en 
Afghanistan.  Par  contre,  du  côté  de  la  Perse,  la  lutte  se  poursuivait  avec  des 
hauts  et  des  bas,  et  la  Russie  y  était  en  meilleure  posture.  Après  la  signature 
de  l'accord  de  1834  entre  les  deux  puissances  rivales,  accord  par  lequel 
l'Angleterre  et  la  Russie  s'engageaient  à  maintenir  la  Perse  comme  Etat 
indépendant,  la  rivalité  anglo-russe  avait  dû  se  borner  au  terrain  économique. 
Tout  d'abord,  et  grâce  à  ce  traité,  l'Angleterre  avait  pris  les  devants  et  avait 
fait  porter  ses  efforts  surtout  sur  les  régions  de  la  Perse  qui  étaient  le  plus 
accessibles  à  son  action  et  dont  la  possession  importait  le  plus  à  la  défense  de 
l'Inde,  c'est-à-dire  sur  la  Perse  méridionale.  A  partir  de  1835,  de  nombreuses 
missions  scientifiques  ou  commerciales  furent  envoyées  en  ce  pays.  La  côte 
méridionale  de  la  Perse  fut  rattachée  à  l'Inde  par  une  ligne  de  câbles  sous- 
marins.  Dans  l'intérieur  de  la  Perse,  diverses  lignes  télégraphiques  terrestres 
devinrent  aussi  la  propriété  de  Sociétés  anglaises,  notamment  les  réseaux  de 
Bouchire  à  Téhéran,  de  Téhéran  à  Djoulfa  et  à  Méched,  et  la  triple  ligne  de 
Kachan  au  Midi  de  Téhéran  à  la  frontière  de  l'Inde  par  Yezd  et  Kerman.  La 


construction  des  routes  et  des  chemins  de  fer  futmenée  de  front  avec  l'établis- 
sement des  lignes  télégraphiques.  La  Banque  impériale  de  Perse  fut  fondée  et  le 
fleuve  Karoun  fut  ouvert  au  commerce.  Le  pavillon  britannique  monopolisa  à 
peu  près  à  son  profit  le  mouvement  commercial  dans  le  golfe  Persique.  Une  ligne 
de  navigation,  la  Bristih  India  Company,  mit  en  communication  Bombay  et 
les  principales  escales  du  golfe,  et  un  service  régulier  de  cargo-boats  venant 
d'Angleterre  visitèrent  Bender-Abbas  et  Bender-Bouchir. 

Devant  cet  envahissement  pacifique  progressif  de  la  Perse  par  l'influence 
anglaise,  la  diplomatie  russe  resta  longtemps  impuissante  et  ce  n'est  que  dans 
ces  dernières  années  que  l'initiative  russe  entreprit  de  lutter  sur  le  terrain 
économique  avec  les  Anglais.  Tout  d'abord  la  Russie  s'est  faite  le  banquier  du 
gouvernement  persan.  La  Banque  russe  des  prêts  fut  fondée  en  1897,  et  les 
prêts  succédèrent  aux  prêts.  A  la  mainmise  sur  les  finances,  le  gouvernement 
russe  ajouta  la  mainmise  sur  l'armée.  Des  instructeurs  militaires  furent  envoyés 
au  chah  et  firent  sortir  de  la  cohue  des  troupes  persanes  sans  cohésion  la 
magnifique  brigade  qui  a  permis  au  chah  actuel  de  faire  valoir  facilement  ses 
droits  au  trône.  En  outre,  les  Russes  eurent  recours,  pour  assurer  le  déve- 
loppement de  leurs  intérêts,  à  l'influence  que  donne  la  possession  des  routes  et 
des  chemins  de  fer.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  établi  une  route  entre  Recht  et 
Téhéran,  que  le  gouvernement  Russe  a  fait  construire  en  1898  le  chemin  de 
fer  de  Kousk,  qui  se  termine  à  120  kilomètres  seulement  de  Hérat.  qu'en  1901, 
la  ligne  d'Askabad-Méched  était  commencée.  A  la  même  époque  la  construction 
de  la  ligne  Alexandropol-Erivan  était  activement  poussée,  et  pour  réserver 
l'avenir  la  Banque  russe  des  prêts  se  faisait  donner  le  privilège  de  la  concession 
des  chemins  de  fer  sur  le  territoire  persan. 

Toutes  ces  lignes  récemment  ouvertes  sont  situées  dans  le  Nord  de  la  Perse, 
mais  dans  ces  derniers  temps  les  Russes  étaient  allés  jusqu'à  comprendre  dans 
leur  champ  d'action  la  Perse  méridionale  et  le  littoral  du  golfe  Persique,  que 
les  Anglais  s'étaient  habitués  à  considérer  comme  leur  domaine  exclusif.  Une 
compagnie  russe  de  navigation  avait  établi  un  service  régulier  d'Odessa  à 
Bouchire,  et  des  agents  consulaires  avaient  été  installés  dans  les  ports  du  golfe 
Persique. 

Enfin,  toujours  dans  ces  derniers  temps,  les  Russes,  non  contents  de  tenir 
en  échec  les  Anglais  dans  la  Perse,  avaient  étendu  leur  champ  d'action 
jusqu'au  Thibet.  De  1871  à  1885,1e  général  Prjevalsky  avait  établi  la  topo- 
graphie du  Thibet  septentrional.  En  1889  et  1890,  une  expédition  russe,  dite 
«  expédition  scientifique  du  Thibet  »,  sous  la  direction  du  général  Pievtzof, 
accompagné  du  géologue  Bagdanovitch,  parcourait  l'extrémité  nord  du 
plateau  thibétain.  En  1895,  deux  membres  de  la  mission  russe  qui  -opérait 
dans  le  Turkestan  oriental  reçurent  l'ordre  de  se  détacher  de  la  mission  et 
arrivèrent,  en  1897,  à  Lhassa,  accompagnés  d'une  escorte  commandée  par  le 
ci'mmandant  Kezlof.  A  la  même  époque,  Arouan   Djorgief,   sujet  russe,    fut 
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nommé  directeur  des  affaires  civiles  auprès  du  dalaï-lama  et  se  fit  envoyer 
par  ce  dernier  en  ambassade  auprès  du  tsar,  qui  le  reçut,  le  30  septembre  L900, 
au  palais  deLivadia.  Le  retour  de  Djorgief  à  Lhassa  fut  suivi  du  dépari  d'une 
seconde  ambassade  auprès  du  tsar,  qui  arriva  et  fut  reçue  à  Péterhof  à  la  fin 
de  1902.  Djorgief  était  en  même  temps  nommé  «  ovrand  maître  de  l'artillerie  » 
et  trésorier  du  dalaï-lama.  Profitant  de  son  crédit,  il  attirait  à  Lhassa,  et  dans 
les  localités  les  plus  importantes  du  Thiliet,  plus  de  cinquante  sujets  russes 
qu'il  plaçait  dans  divers  postes  au  service  du  dalaï-lama  et  dans  les  plus 
importants  couvents  thibétains. 

Les  allées  et  venues  entre  Lhassa  et  Saint-Pétersbourg1,  le  maintien  dans 
cette  dernière  ville  de  l'escorte  de  Kozlof,  l'influence  acquise  par  Djorgief 
ne  furent  pas  longtemps  sans  éveiller  l'attention  du  gouvernement  des  Indes, 
et  ces  divers  faits  revêtirent  à  ses  yeux  une  signification  d'autant  plus 
marquée,  qu'au  même  moment  toutes  les  tentatives  qu'il  faisait  pour 
l'exécution  de  divers  engagements  pris  par  les  Thibétains  se  heurtaient,  chez 
ces  derniers,  à  un  mauvais  vouloir  absolu.  Les  Thibétains  refusaient  même 
d'entrer  en  relation  avec  les  Anglais  pour  le  règlement  de  certaines  questions 
de  frontière  et  de  commerce  en  litige.  De  ce  refus  des  Thibétains,  autant 
que  de  la  sympathie  avec  laquelle  ils  avaient  accueilli  les  Russes,  est  sortie 
l'expédition  du  Thibet. 

En  dépit  des  représentations  réitérées  formulées  par  le  gouvernement  de 
Saint-Pétersbourg,  une  armée  anglaise  envahit  le  Thibet,  entra  à  Lhassa, 
mit  à  la  place  du  dalaï-lama,.  qui  avait  fui,  le  supérieur  du  grand  couvenl 
thibétain  de  Taschilumbo,  le  taschi-lama,  et  conclut  avec  les  représentants  du 
gouvernement  thibétain,  au  mois  d'août  1904,  un  traité  par  lequel  était 
implantée  dans  une  certaine  mesure  l'influence  anglaise  au  Thibet.  Le  nouvel 
état  de  choses  ne  tarda  pas,  quelque  temps  après,  à  être  accepté  par  la  Chine 
dont  les  Anglais,  d'ailleurs,  ne  firent  aucune  difficulté  de  reconnaître  la 
suzeraineté  que  cette  puissance  exerçait  effectivement  depuis  des  siècles  sur 
le  Thibet. 

Cela  créait  une  situation  tendue  qui  était  désavantageuse  pour  les  deux 
nations.  Pandant  la  guerre  Russo-Japonaise  la  Russie  dut  maintenir  dans  le 
Turkestan  des  forces  qui  eussent  été  plus  utiles  ailleurs.  De  plus  l'Angleterre 
sentait  que  le  véritable  rival  pour  elle  n'était  plus  sur  les  bords  de  la  Neva, 
mais  sur  les  bords  de  la  Sprée.  La  conférence  d'Algésiras  fournit  aux  repré- 
sentants des  deux  nations  l'occasion  de  conversations  discrètes.  Des  négociations 
furent  entreprises  qui  aboutirent  à  la  Convention  du  30  août  1907. 

Tout  d'abord,  les  premières  réflexions  que  le  traité  du  30  août  inspire,  en 
ce  qui  touche  le  Thibet  et  l'Afghanistan,  c'est  que  les  parties  contractantes  se 
sont  mises  d'accord  pour  maintenir  les  deux  pays  fermés  aux  étrangers, 
régime  d'autant  plus  faCile  à  appliquer  qu'il  répond  aux  habitudes  et  aux 
désirs  aussi    bien   du     gouvernement    de    Lhassa   que   de   celui   de   Caboul. 
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Toutefois,  si  la  Russie  stipule  que  l'Angleterre  ne  pourra  porter  atteinte  à 
l'indépendance  administrative  et  à  l'intégrité  territoriale  de  l'Afghanistan, 
elle  reconnaît  l'existence  d'une  sorte  de  protectorat  diplomatique  anglais  sur 
ce  pays,  puisqu'elle  s'engage  à  ne  communiquer  avec  lui  que  par  l'inter- 
médiaire du  gouvernement  britannique.  Au  Thibet,  au  contraire,  les  deux 
parties  contractantes  se  mettent  exactement  sur  le  même  pied.  Elles  s'effacent 
toutes  deux  devant  le  protectorat  chinois,  renoncent  à  entretenir  des  agents 
à  Lhassa,  déclarent  même  qu'elles  ne  demanderont  aucune  concession  d'aucune 
espèce  pour  leur  nationaux. 

D'aucuns  auront  remarqué  qu'en  consacrant  la  fermeture  du  Thibet,  et  en 
s'interdisant  tout  empiétement  territorial  et  administratif  en  Afghanistan, 
l'Angleterre  semble  perdre  une  partie  du  terrain  que  les  armes,  la  politique  et 
les  traités  antérieurs  lui  avaient  assuré.  Au  Thibet,  elle  renonce  à  la  prépon- 
dérance exclusive  qu'elle  tenait  du  traité  de  Lhassa,  Remarquons  toutefois  que 
les  stipulations  de  la  convention  anglo-russe  n'abrogent  en  rien  l'article  9  de 
la  convention  anglo-thibétaine  par  lequel  l'Angleterre  s'arroge  le  droit 
d'interdire  au  gouvernement  thibétain  d'accorder  sur  son  territoire  une 
concession  quelconque  à  une  puissance  étrangère  sans  avoir  obtenu  au 
préalable  l'assentiment  du  gouvernement  de  l'Inde  :  ce  qui  enlève  au  Thibet 
son  indépendance  économique.  En  Afghanistan,  qui  avait  été  reconnu 
maintes  fois  par  la  diplomatie  russe  comme  étant  dans  la  zone  d'influence 
anglaise,  et  cela  sans  réserves  d'aucune  sorte,  l'Angleterre,  il  est  vrai,  se  laisse 
imposer  désormais  de  nombreuses  restrictions  à  son  action.  Elle  s'interdit, 
vis-à-vis  de  la  Russie,  d'annexer  l'Afghanistan  et  de  s'immiscer  dans  les 
affaires  intérieures  du  pays.  De  plus,  l'Afghanistan  devient  vis-à-vis  d'elle, 
d'un  Etat  allié  qu'il  était  précédemment  et  pouvant  coopérer  d'une  manière 
active  à  toute  action  offensive  contre  la  Russie,  une  sorte  d'Etat  neutralisé  en 
quelqne  sorte  au  point  de  vue  militaire  et  ne  pouvant  être  utilisé  comme 
front  d'attaque  contre  le  Turkestan  russe. 

.Mais  à  ces  concessions  de  l'Angleterre  correspondent  des  concessions 
parallèles  de  la  part  de  la  Russie.  Elle  renonce  à  la  situation  privilégiée  qu'elle 
occupait  à  Téhéran,  au  monopole  des  emprunts  Persans  :  Elle  établit  une 
sorte  de  condonniniuin  Russo-Anglais,  mettant  les  deux  puissances  sur  le 
même  pied,  sans  doute,  il  est  bien  vrai  que  la  délimitation  des  sphères 
d'influence  en  Perse  fait  à  la  Russie  la  part  du  lion  ;  que  la  zone  d'influence 
russe  est  de  beaucoup  la  plus  étendue  :  qu'elle  comprend  à  peu  près  toute  la 
Perse  septentrionale  et  les  parties  les  plus  riches  du  pays  :  l' Azerbaïdjan  et  le 
Khorassan.  avec  le  siège  du  gouvernement,  Téhéran,  et  les  villes  les  plus 
importantes,  Tauris.  Ispahan,  Yedz,  Reçût,  Mesched,  tandis  que  la  faible 
étendue  de  pays  réservé  à  l'Angleterre  dans  la  Perse  méridionale  consiste 
surtout  en  ce  que  lord  Salisbury  aurait  appelé  des  terres  légères.  Mais  dans  la 
partie  du  Sud  de  la  Perse  reconnue  a  lAngleterre  se  trouve  le  port  de  Bender- 


Abbas,  ef  en  laissant  ce  port  qui  commande  le  détroit  d'Onnuz  et  l'entrée  du 
golfe  Persique  tomber  dans  la  sphère  britannique,  la  Russie  s'interdit  toute 
issue  hors  de  ce  golfe  et  renonce  au  rêve,  qu'on  lui  a  si  souvent  prêté,  d'avoir 
un  accès  vers  la  mer  libre  et  les  eaux  chaudes. 

D'une  manière  générale  et  pour  résumer  la  situation,  on  peut  avancer  que 
l'égalité  de  traitement  consentie  par  la  Russie  en  faveur  de  l'Angleterre  à 
Téhéran  compense  la  mise  sur  un  pied  d'égalité  consentie  par  l'Angleterre  en 
faveur  de  la  Russie  à  Lhassa,  et  que  la  reconnaissance  de  la  suprématie 
britannique  dans  le  golfe  Persique  est  la  contre-partie  des  restrictions 
acceptées  par  l'Angleterre  à  son  action  en  Afghanistan. 

Loin  d'être  l'intermédiaire  des  Indes  et  de  l'Occident,  la  Perse  est  enfermée, 
pour  ainsi  dire,  entre  deux  voies  :  au  Nord,  celle  qu'ont  ouverte  les  annexions 
russes  à  travers  les  steppes  kirghises  et  turcmènes,  et  au  Sud,  le  chemin  de 
la  mer  suivi  par  les  paquebots  côtiers.  L'isolement  actuel  ne  saurait  durer. 
Avec  la  révolution  économique  qui  raccourcit  les  distances,  rapproche  les 
peuples,  rapetisse  la  planète,  ce  pays  ne  saurait  rester  bien  longtemps  à  l'écart 
du  progrès  qui  entraîne  le  monde.  La  Perse  est  tenue,  sinon  de  redevenir  la 
grande  route  aryenne,  comme  aux  anciens  âges,  du  moins  de  se  rattacher  au 
réseau  de  communications  qui  contournent  son  territoire,  et  tout  permet  de 
supposer  que  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  ce  rattachement  aura  lieu.  Le 
prolongement  du  chemin  de  fer  russe  d'Erivan  à  Bender-Bouchir  ou  Bender- 
Abbas,  et  le  prolongement  de  la  ligne  de  Quettah  vers  l'Anatolie  feront  cesser 
cet  isolement.  La  première  ligne  traverse  la  Perse  du  Nord  au  Sud,  par 
Djoulfa  et  Chiraz,  et  en  mettant  le  littoral  persique  en  relation  avec  la  région 
du  Caucase,  ouvre  aux  marchandises  russes  l'accès  de  l'Océan  Indien  ;  la 
seconde  traverse  la  Perse  de  l'Est  à  l'Ouest,  et  en  reliant  Bagdad  à  Kurrachee 
et  à  Bombay,  ouvre  aux  produits  de  l'Inde  les  marchés  européens.  Ainsi,  par 
la  construction  de  ces  lignes  de  chemins  de  fer,  l'intérêt  de  la  Russie,  qui  est 
d'avoir  un  accès  vers  les  mers  chaudes,  et  l'intérêt  de  l'Angleterre,  qui  est  de 
pouvoir  écouler  par  voie  terrestre  les  produits  de  l'Inde  sur  les  marchés 
européens,  recevront  également  satisfaction.  L'ouverture  de  ces  lignes  ne 
sera  point  seulement  avantageuse  au  commerce  russe  et  au  commerce  anglais  ; 
elle  fera  du  plateau  de  l'Iran  le  lieu  de  passage  préféré  des  hommes  d'Europe 
se  rendant  aux  Indes,  car,  par  la  Perse,  passe  le  chemin  le  plus  direct  qui 
va  de  Londres,  de  Vienne,  de  Paris,  de  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg  au 
golfe  Persique  et  dans  le  bassin  de  l'Indus  et  du  Gange,  et  c'est  sur  le 
territoire  persan  que  se  trouve  le  point  de  convergence  et  de  concentration 
des  lignes  transcaucasienne,  transcaspienne  et  transpersane  qui  mettront  en 
communication,  par  une  ligne  inintenompue,  l'Europe  et  l'Asie  et  feront  de 
la  Perse  le  grand  carrefour  des  nations. 

Il  importe  à  l'Angleterre  et  à  la  Russie  de  se  mettre  d'accord  pour  la 
garde  commune  de  ce  carrefour  et  de  détourner  le  trafic  de  la  ligne  allemande 
de  Scutari  à  Basse» rah.  A.  M 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


FRANGE. 

1m  percée  des  Vosges.  —    Sous  ce  titre  on   lit   dans  Y  Illustration    du 
19  juin  une  étude  très  documentée  dont  je  résume  ainsi  les  grandes  lignes. 
9  principaux  projets  sont  en  présence  : 

France.  Alsace.  Total. 

Raon  l'étape  à  Shirmeck 20  kil.  8  kil.  34  kil. 

fà'Saales P3    »  i     »  17    » 

Saint-Dié...       à  Colmar 0    »  31     »  37    » 

I  à  Sainte-Marie-aux-Miues 15    »  4    »  19    » 

Gérardmer  à  Colmar 13    »  15    »  28    » 

l    vers  Munster  par  la  Bresse 10    »  14     »  30    » 

Cornimont..       vers  Mulhouse  par  la  Bresse 13    »  10    »  23    » 

'   vers  Mulhouse  par  le  Ventrpn . .       13    »  13    »  2ii    » 

Comme  il  n'y  a  eu  jusqu'ici  aucune  étude  sérieuse  sur  le  terrain,  ajoute 
Y  Illustration,  les  distances  que  nous  indiquons  sont  approximatives  ;  elles  ont  été 
évaluées  d'après  la  carte,  en  toute  impartialité,  et  différent  plus  ou  moins  de  celles 
que  proclament  les  comités  locaux. 

Dans  ces  divers  tracés,  ceux  du  Nord  ne  font  guère  que  doubler  la  ligne  Nancy- 
Strasbourg  et  c'est  dommage,  car  le  col  de  Saales  surbaissé  (il  n'est  qu'à  210  mètres 
au-dessus  de  St-Dié,  est  le  moins  exposé  aux  accidents  d'hiver,  encombrement  de 
neiges,  etc.  C'est  l'ancienne  route  charretière  de  Paris  à  Strasbourg  avant  les 
chemins  de  fer.  celle  considérée  alors  comme  la  plus  accessible  et  la  plus  sûre. 

Les  tracés  du  Sud  fout  plus  ou  moins  double  emploi  avec  la  ligne  Paris-Belfort 
et  c'est  dommage,  car  le  prolongement  de  la  ligne  Bussang-Wasserling  semble 
offrir  peu  de  difficulté. 

Si  la  ligne  doit  se  faire,  il  me  semble  rationnel  que  ce  soit  par  Gérardmer- 
Munster.  mais  il  faut  franchir  la  Schlucht. 

Mais  faut-il  accomplir  cette  percée. 

\J Illustration  donne  un  extrait  du  Temps,  où  un  Militaire  Alsacien  démontre 
que  cette  percée  compromettrait  la  situation  d'Epinal. 

Tant  que  toute  arrière-pensée  de  conflit  n'aura  pas  disparu  entre  la  France  et 

l'Allemagne,  je  pense  que  les  considérations  de  défense  nationale  doivent  primer 

tout  le  reste. 

A.  Mercuiek. 

ASIE. 

Sveia  II«-«Jïg:.  —  Nous  n'avons  pas  pu  avoir  l'explorateur  Sven-Hedin.  Nous 
avons  en  revanche  entendu  le  commandant  d'Olonne.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de  résumer  ici  l'œuvre  du  Suédois  que  l'on  peut  rapprocher  de  celle  du  Français. 
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Avant  Sven  Hedin,  le  Thibet  avait  bien  été  parcouru  par  des  explorateurs  anglais 
et  français,  hier  encore  par  un  de  nos  compatriotes,  le  commandant  d'Olonne,  niais 
.sur  les  cartes  de  ce  pays  restait  une  vaste  tache  blanche  représentant  un  immense 
territoire  inexploré. 

C'est  cette  tache  blanche  qui,  plus  particulièrement,  attirait  le  courageux  Suédois. 

Son  exploration  fut  des  plus  pénibles  et,  pendant  les  trois  années  que  dura  ce 
gigantesque  voyage,  on  ne  peut  compter  les  privations  sans  nombre  qu'eurent  à 
endurer  Sven  Hedin  et  ses  compagnons. 

Parfois  emprisonnés,  presque  ensevelis  sous  les  montagnes  de  neige,  ils  purent 
résister  néanmoins  à  une  température  terrible  qui  descendait  jusqu'à  40  degrés 
au-dessous  de  zéro. 

Traversant  un  véritable  désert  de  neige  et  de  glace,  ils  restèrent  quatre-vingt-dix 
jours  sans  rencontrer  un  vestige  humain,  puis  il  fallut  user  de  ruse  et  de  diplomatie 
avec  les  autorités  locales  qui  voulaient  empêcher  l'Européen  de  pénétrer  au  cœur 
du  pays. 

Tous  ces  obstacles  furent  vaincus  et  Sven  Hedin  put,  grâce  à  sa  persévérance, 
ajouter  de  nouveaux  et  intéressants  détails  à  la  carte  d'Asie. 

Il  découvrit  une  chaîne  de  montagnes  qu'il  appela  le  Transhimalaya,  reconnut  les 
sources  de  l'Indus  et  du  Brahmaputhra,  parcourut  la  région  des  grands  lacs  salés 
recueillant  partout  des  observations,  collectionnant  les  croquis  et  les  photographies. 

Il  vécut  la  vie  des  lamas,  se  documenta  sur  la  religion,  les  mœurs  de  ces 
peuplades  encore  si  peu  connues  qui,  à  rencontre  de  la  polygamie  orientale, 
pratiquent  la  polyandrie  et  où  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  femme  ayant  trois  ou 
quatre  maris. 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  c'est  la  ténacité  avec  laquelle  fut  conduite  cette 
colossale  entreprise. 

Au  cours  des  journées  les  plus  sombres,  dans  les  situations  les  plus  critiques  et 
'qui  souvent  semblaient  désespérées,  alors  qu'il  fallait  lutter  pour  défendre  sa  vie, 
l'explorateur,  sans  se  préoccuper  de  savoir  s'il  reverrait  jamais  le  ciel  d'Europe, 
n'en  continuait  pas  moins  à  noter  méthodiquement  ses  observations  météorologiques 
et  astronomiques,  n'ayant  de  sollicitude  que  pour  ses  instruments,  se  documentant 
sur  la  flore  et  sur  la  faune,  enrichissant  chaque  jour  ses  merveilleuses  collections. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE  ET  COLONIES. 

S. a  productloii  de  la  houille  en  190?  et    190$.  —   Le   tableau 

ci-après  établit  quelle  a  été  en    1938  la   production    des   combustibles   minéraux 

comparativement  à  celle  de  1907  : 

Houille 
et  anthracite  Lignite 

(en  tonnes) 

1007 35.988.940     764.687 

1908 36.873.711     748.845 


Différence  en  1908 +  0.834.771   —   15.842 

4 
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On  voit  que  la  production  de  la  houille  et  de  l'anthracite  a  augmenté  de 
884.771  tonnes,  alors  que  celle  du  lignite  a  diminué  de  15.842  tonnes. 

La  production  de  la  houille  et  de  l'anthracite  se  répartit  comme  suit  par  hassins  : 
Nord  et  Pas-de-Calais,  24.393.489  tonnes  (dont  17.216.367  pour  le  Pas:de-Calais 
seulement)  ;  Loire  (Saint-Étienne,  Saiiite-Foy-1'Argentière,  Communay,  le  Roannais), 
3.757.355  tonnes  ;  Gard  (Alais,  Aubenas,  le  Vigan)  2.124.943  tonnes  ;  Bourgogne  et 
Nivernais,  2.122.214  ;  Tarn  et  Aveyron  1.754.186  tonnes  ;  Bourbonnais,  986.025  t.  ; 
autres  bassins,  1.735.499  tonnes. 


Commerce  de  la  France  et  des  principales  puissances.  — 

Sous  le  titre  de  :  Xotes  sur  le  commerce  extérieur  de  la  France  en  général  et 
spécialement  avec  les  Etats-Unis  et  V Empire  Ottoman.  M.  Myrthil  Rose,  conseiller 
du  commerce  extérieur,  vient  de  faire  paraître  une  plaquette  de  laquelle  nous 
extrayons  les  intéressants  renseignements  généraux  ci-après  : 

L'activité  économique  d'une  nation  est  principalement  signalée  par  la  balance 
de  son  commerce,  et  est  en  général  un  indice  de  sa  richesse  et  de  sa  puissance. 
Dès  le  début  de  notre  étude  nous  jugeons  donc  utile  de  montrer  par  des  chiffres  les 
progrès  des  principaux  Etats  du  monde  en  matière  de  commerce  extérieur,  en  1892 
et  en  1907,  comme  termes  de  comparaison  : 

Nations  1892 

(mill.  de  fr.; 

Angleterre .• 16.418 

Allemagne 8.611 

Etats-Unis 7.666 

France 7.fi'i(.) 

Autriche-Hongrie 3-377 

Italie 2.131 

Russie 2.049 

Belgique 2.905 

Japon '.  185 

Turquie 1 .085 

Le  Japon  et  lAllemagne  tiennent  la  tète  du  mouvement  avec  un  accroissement 
de  147%  et  de  132  %.  L'Angleterre  et  la  France,  comme  pourcentage,  viennent  en 
dernier  avec  un  accroissement  de  61  %  et  de  52  %. 

Si  l'on  prend  les  chiffres  en  bloc,  on  remarque  que  l'Allemagne  a  une  différence 
en  plus  de  11  milliards  ;  même  chiffre  pour  l'Angleterre,  9  milliards  pour  les  Etats- 
Unis,  4  milliards  pour  la  France,  3  milliards  pour  la  Belgique,  etc. 

On  peut  encore  indiquer  comme  prodrome  commercial  les  chiffres  des  expor- 
tations et  des  importations  de  chaque  pays,  ou  plutôt  la  balance,  en  faisant  la 
différence  entre  les  exportations  et  les  importations. 

Du  tableau  ci-dessous  il  ressort  que  les  Etats-Unis,  auparavant  pays  importateur, 
deviennent  pays  d'exportation  ;  la  Russie  également.   Par  contre  l'Autriche  et  le 


1907 

Augmentations 

(mill.  de  fr.) 

27.017 

61  % 

19.980 

132 

16.733 

118 

11.596 

52 

5.908 

75 

4.611 

120 

.4.323 

110 

6.101 

103 

2.438 

li7 

1.350 

20 
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Japon  rentrent  dans  la  catégorie  des  pays  importateurs.  Les  autres  nations  gardent 
en  1907  leur  situation  de  1892,  avec  tendance  à  augmentation,  sauf  la  France. 


EN    PLUS   AUX  EN    PUS   AUX 

EXPORTATIONS      IMPORTATIONS 


1907 


EN   PLUS  AUX  EN   PLUS  ALX 

EXPORTATIONS      IMPORTATIONS 


Angleterre , 

Allemagne 

Etats-Unis 

F'rance 

Autriche-Hongrie . 

Italie 

Russie 

Belgique , 

Japon 

Turquie 


(mill.  de 

fr.) 

(mill.  de  fr.) 

mill.  de  fr.) 

(mill.  de  fr 

» 

4.958 

» 

5.387 

)> 

1.315 

)> 

2.180 

» 

744 

S.  501 

» 

» 

727 

*> 

506 

241 

» 

» 

14 

» 

215 

» 

909 

9 

» 

1 .  103 

» 

» 

1G7 

» 

757 

145 

» 

» 

162 

L'émigration  des  flamand*  en  Algérie.  —  Tandis  que  trop 
souvent  encore,  on  doute  en  France  de  l'expansion  économique  et  commerciale  de 
l'Afrique  du  Nord,  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'étranger  ou  l'on  se  rend  compte  des 
ressources  nombreuses  mais  malheureusement  encore  inexploitées  de  son  sol.  Et 
voici  que  grâce,  à  l'initiative  heureuse  d'un  Français  établi  en  Belgique,  M.  Rolland, 
président  de  la  Chambre  de  Commerce  française  de  Bruxelles,  un  Comité  s'est 
constitué  à  Gand  pour  favoriser  l'émigration  des  paysans  flamands  en  Algérie.  Ce 
Comité,  qui  a  obtenu  de  M.  le  Gouverneur  Général  des  encouragements  précieux, 
vient  de  charger  trois  de  ses  membres  de  venir  étudier  sur  place  les  conditions 
dars  lesquelles  des  Belges  pourraient  acquérir  des  terres  en  Algérie. 

Les  Algériens  souhaitent  ardemment  de  voir  aboutir  les  projets  du  Comité  de 
Gand  ;  les  nouveaux  émigrants  trouveront  en  eux  des  hôtes  accueillants  et  des 
collaborateurs  zélés.  Ils  aperçoivent  en  eilét  combien  est  favorable  au  développement 
de  la  colonie  cette  tentative  qui  aura  surtout  pour  but  d'instaurer  dans  le  pays  des 
cultures  nouvelles  et  dès  lors  d'en  augmenter  le  rendement.  Cela  multipliera  aussi 
les  relations  commerciales  entre  l'Algérie  et  la  Belgique  où  nos  colons  trouveront 
des  débouchés  nouveaux  et  importants  pour  leurs  produits. 

Mais  si  les  Algériens  applaudissent  de  tout  cœur  à  la  tentative  de  M.  Rolland, 
ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'éprouver  quelque  amertume,  en  songeant  qu'il  faut 
trop  souvent  franchir  la  frontière  pour  trouver  des  gens  qu:  apprécient  leur  pays  et 
savent  se  rendre  compte  du  parti  merveilleux  que  l'on  peut  en  tirer.  Alors  que 
partout  se  fondent  des  comités  pour  favoriser  l'exode  vers  les  champs  féconds  des 
pays  barbaresques,  il  n'existe  pas  en  France,  où  prospèrent  pourtant  des  agences 
américaines  d'émigration,  une  association  se  donnant  réellement  pour  mission  de 
faire  connaître  aux  paysans  français  les  ressources  de  ces  pays  et  de  favoriser  vers 
les  rives  ensoleillées  de  la  Nouvelle  France  l'envol  de  ceux  qui,  las  de  végéter,  sont 
prêts  à  demander  aux  pays  neufs  une  vie  plus  large  et  un  bien-être  plus  grand. 

N'y  a-t-il  pas  là  une  lacune  à  combler  ? 

(Bulletin  des  Renseignements  Coloniaux). 


EUROPE. 

I^e  port  de  llaml»oiii*g.  —  A  en  juger  d'après  les  statistiques  hambour- 
geoises,  il  semblerait  que  la  crise  allemande,  résultat  du  krach  financier  des  États- 
Unis,  de  la  mauvaise  situation  économique  de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Extrême- 
Orient,  n'a  pas  é .é  aussi  forte  que  les  cercles  intéressés  l'annonçaient.  Jamais  le 
commerce  n'a  été  aussi  animé  qu'en  1(.)()7.  Le  total  des  importations  et  des  expor- 
tations réunies  représente  une  valeur  de  11.021.822.780  marks,  contre  10.089.747.450 
pour  19JG.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  crise  américaine  n'éclata  qu'au  mois 
de  juillet  et  que  son  contre  coup  ne  se  fit  sentir  en  Allemagne  qu'en,  septembre  ; 
or,  à  cette  époque,  la  plus  grande  parde  des  transactions  commerciales  avaient  déjà 
été  conclues.  Les  mesures  préventives  prises  pour  ralentir  la  fabrication  et  empêcher 
ainsi  un  encombrement  du  marché  ne  purent  donc  produire  leurs  effets  qu'au  cours 
de  l'année  suivante. 

Au  commencement  de  1907,  un  très  grand  effort  avait  été  fait  au  point  de  vue 
commercial,  et  c'est  ce  qui  a  rendu  la  crise  allemande  encore  plus  sérieuse.  On 
avait  espéré  pouvoir  dépasser  de  beaucoup,  les  résultats  déjà  remarquables  obtenus 
l'année  précédente  et  les  efforts  de  tout  genre  réalisés  dans  ce  but,  ne  donnèrent 
aucun  profit  et  provoquèrent  même  des  pertes  importantes. 

Commerce  général  de  Hambourg.  —  Les  compagnies  de  navigation  avaient 
augmenté  leur  matériel,  pensant  avoir  à  transporter  des  marchandises  en  quantité 
considérable.  Aussi  la  circulation  dans  le  port  de  Hambourg  fut-elle  plus  active  que 
jamais.  Les  statistiques  officielles  relèvent  10.473  navires  à  l'entrée,  contre 
15.777  en  1906  et  16.507  à  la  sortie  contre  15.787.  Mais  ces  chiffres  étaient  de 
beaucoup  supérieurs  au  besoin  du  commerce,  et  4.572  navires  à  la  sortie  et  4.696  à 
l'entrée  étaient  sur  lest.  En  1906,  il  n'y  en  avait  respectivement  que  4.285  et  4.054. 

La  valeur  totale  des  importations  et  des  exportations  en  1907  s'est  élevée 
à  11.021.822.780  mark,  en  augmentation  de  932.075.330  sur  les  résultats  obtenus 
l'année  précédente. 

L'amélioration  obtenue  de  1905  à  1906  n'avait  été  que  de  130  millions  de  marks  ; 
ces  chiffres  font  bien  ressortir  l'immense  effort  du  grand  commerce  allemand  à  la 
veille  et  au  début  de  ia  crise  :  ils  se  passent  de  tout  autre  commentaire. 

Il  convient  de  signaler  l'importance  pour  le  commerce  hambourgeois,  de  la 
navigation  fluviale  sur  l'Elbe  et  sur  le  réseau  des  canaux  qui  en  dépendent.  Par 
l'Elbe,  Hambourg  est  ainsi  réuni  économiquement  avec  les  centres  industriels  et 
miniers  de  l'intérieur  de  l'Allemagne  et  a  pu  devenir  le  grand  port  d'exportation  ou 
d'importation  de  l'Empire.  L'Elbe  a  été  le  principal  facteur  du  développement  de 
Hambourg  et  il  est  intéressant  de  signaler  ce  fait  à  un  moment  ou  plusieurs  villes 
françaises  veulent  créer  des  ports  francs  et  concurrencer  la  grande  ville  lianséatique. 

La  navigation  sur  l'Elbe  a  reçu  en  1907  un  développement  remarquable  ;  les 
statistiques  des  entrées  et  sorties  constatent  51.998  chalands,  contre  45.158  en  1906 
et  43-519  en  1905  :  les  marchandises  qu'ils  ont  transportées  se  sont  successivement 
élevées  de  78.521.176  à  87.937.373  et  92.094.120  tonnes. 

Navigation  fhançaise.  —  En  1907,  il  est  entré  dans  le  port  de  Hambourg 
113  navires  français,  dont  111  avec  chargement  et  2  sur  lest.  Il  y  avait  93  cargos, 
20  voiliers  en  charge  et  2  cargos  qui,  venant  du  port  de  Brème,  étaient   sur  lest. 

Notre    navigation    est  donc  en  progrès,    puisqu'en    1906,    il   n'y   avait    eu    que 
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13  voiliers,  85  cargos  et  5  remorqueurs.  Les  111  navires  en  charge  représentaient 
un  tonnage  de  120.951  tonnes  reg.,  en  augmentation  de  12,140  tonnes  sur  l'année 
précédente.  Un  seul  cargo  venait  d'Odessa,  c'était  le  navire-école  «  Himalaya  »,  les 
autres  étaient  partis  des  ports  français  ;  les  voiliers,  par  contre,  avaient  servi  à 
transporter  des  marchandises  originaires  des  côtes  de  l'Océan  Pacifique,  les  primes 
données  par  le  Gouverment  français  leur  permettant  de  lutter  avec  avantage  contre 
les  voiliers  allemands  pour  le  transport  des  marchandises  lourdes  et  de  peu  de 
valeur. 

111  navires  français  ont  quitté  le  port  de  Hambourg  eu  1907  :  94  cargos  et 
17  voiliers.  Mais  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  une  ligne  faisant  un  service 
régulier  ont  eu  de  grandes  difficultés  à  se  procurer  du  fret,  ou  se  sont  trouvés  dans 
l'impossibilité  de  l'accepter  par  suite  de  la  baisse  des  prix,  18  navires  (8  voiliers  et 
10  cargos)  sont  repartis  sur  lest,  d'autres  ont  accepté  des  transports  à  des  prix  non 
rémunérateurs.  11  est  nécessaire  de  signaler  cette  situation  nettement  défavorable 
pour  le  commerce  général,  elle  est  de  nature  à  provoquer  un  renchérissement  du 
prix  des  transports  d'un  port  français  ou  autre  à  Hambourg,  lorsque  la  concurrence 
ne  pourra  intervenir. 

Les  relations  maritimes  entre  les  ports  français  et  Hambourg  ont  été  moins 
importantes  qu'en  1906;  140  navires  avec  un  tonnage  de  121.363  tonnes  seulement, 
y  ont  contribué  contre  162  avec  142.442  tonnes  ;  29  de  ces  navires  étaient  sur 
lest,  et  il  faut  déduire  de  leur  fait  33.872  tonnes.  Hambourg  n'a  donc  finalement 
reçu  que  93.492  tonnes  de  marchandises  de  France  transportées  par  111  navires  ; 
au  point  de  vue  de  leur  nationalité,  ils  se  répartissaient  ainsi  : 


Allemands 

Norvégiens 

Anglais . . . 

Hollandais 

Belges. 

Français  .  . 

Autrichien 


Algérie.  —  Hambourg  n'a  reçu  directement  en  1907,  des  ports  algériens  que 
11  vapeurs  au  lieu  de  13  pour  l'année  précédente,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
plupart  des  marchandises  provenant  de  notre  annexe  africaine  viennent  transiter  à 
Marseille  et  peuvent  trouver  un  fret  relativement  bas  sur  les  lignes  de  navigation 
régulière  y  faisant  escale. 

Alger 2  cargos  .'!.:;i  1  tonnes 
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Extrait  du  rapport  de  M.  de  Vitrolles,  consul  suppléant  à  Hambourg. 


ASIE 

Le  Commerce  de  la  Birmanie.  —  Le  total  du  commerce  extérieur 
de  la  Birmanie  par  ses  ports,  en  y  comprenant  les  chargements  et  déchargements 
pour  les  pays  étrangers  et  les  diverses  provinces  de  l'empire  des  Indes  ainsi  que  les 
opérations  effectuées  par  le  Gouvernement,  a  dépassé  en  1907-08  un  milliard  de 
francs  (1).  Certes,  l'importance  économique  à  laquelle  est  parvenu  ce  pays,  sous 
l'administration  anglaise  a  été  considérablement  aidée,  depuis  quelques  années, 
par  d'heureuses  récoltes  de  riz  et  par  la  hausse  qui  s'est  produite  sur  cet  aliment, 
mais  la  régnlarité  de  l'augmentation  des  exportations  et  des  importations  démontre 
que  la  prospérité  de  la  colonie  ne  tient  pas  uniquement  à  d'aléatoires  et  favorables 
circonstances,  qu'elle  est  réelle  et  qu'elle  repose  sur  le  développement  normal  et 
continu  de  ses  richesses.  De  mauvaises  récoltes  ou  quelque  malaise  commercial  sur 
les  principales  places  de  la  Birmanie  ne  pourraient  qu'arrêter  momentanément  cet 
essor  sans  ébranler  la  confiance  générale  dans  le  lendemain,  car  une  bonne  récolte 
suffirait  à  réparer  tout  le  mal. 

82%  du  commerce  extérieur  est  pris  par  le  port  de  Rangoon.  En  40  ans  la 
population  de  cette  ville  est  passée  de  40.000  à  300.000  habitants.  D'un  accès  rela- 
tivement facile  du  côté  de  la  mer  dont  elle  est  distante  de  21  mille  anglais,  elle 
est  située  sur  une  des  branches  principales  du  Delta  de  l'Kaouaddy  comme  Calcutta 
est  située  sur  l'Hougly.  De  nombreux  travaux  d'amélioration  y  ont  été  effectués,  de 
1880  à  1900,  12.500.000  francs  et  depuis  1900  25  millions  y  ont  été  consacrés,  sur 
lesquels  7.500.000  fr.  représentaient  des  acquisitions  de  terrains  en  vue  des 
extensions  futures  ;  enfin,  la  construction  d'une  digue,  en  amont  de  Rangoon, 
destinée  à  protéger  le  port  contre  l'envahissement  des  sables  et  à  régulariser  le 
cours  de  la  rivière  va  être  commencée  ;  le  coût  de  ce  travail  s'élèvera,  selon  les 
prévisions,  à  15.000.000  francs.  Les  premières  statistiques  établies  sur  la  situation 
maritime  de  Rangoon  datent  de  1862  ;  elles  indiquent  comme  revenus  100.000  fr.  et 
comme  nombre  de  bateaux  entrés  et  sortis  8b7  avec  un  tonnage  de  300.000  tonnes 
anglaises  :  en  1907-08,  bénéfices  du  port  :  4.000.000  fr.,  nombre  de  bateaux  entrés  : 
1.563  ;  sortis  :  1.550  ;  total  du  tonnage  :  5.200.000  tonnes  anglaises  ;  valeur  des 
importations  et  des  exportations  :  plus  de  750.000.000  fr. 

Aucun  navire  français  n'est  venu  à  Rangoon  depuis  4  ans  ;  66  vapeurs  et 
6  voiliers,  36,  31  et  10  vapeurs  ont  appareillé  de  différents  ports  birmans  en  1907-08 
pour  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Autriche-Hongrie  et  la  Belgique  :  il  y  a  eu 
seulement  2  navires  pour  la  France  :  toutefois,  il  faut  remarquer  que  les  bateaux 
de  la  Bibby  Line,  qui  assurent  entre  l'Angleterre  et  Rangoon  un  service  régulier 
tous  les  quatorze  jours,  font  escale  à  Marseille,  mais  s'ils  prennent  des  marchan- 
dises dans  ce  port,  ils  refusent  généralement,  par  contre,  d'en  charger  ici  pour 
cette  destination  et  ne  s'engagent  pas  à  les  transporter  plus  loin  que  Port-Saïd. 

Le  trait  le  plus  curieux  du  commerce  birman  est  que  l'importance  du  trafic  de 
l'Angleterre,  malgré  l'augmentation  régulière  de  ses  importations  et  de  ses  expor- 
tations, baisse  dans  l'ensemble  :  en  1900-07.  elle  représentait  à  peu  près  56%  du 
total  des  transactions  avec  les  pays  étrangers  tandis  qu'actuellement  elle  est 
descendue  à  52  %.  C'est  l'Allemagne  qui  est  maintenant  la  première  importatrice 
des  produits  de  la  Birmanie. 


(1)  Exactement   1.067.056.400  francs. 


L'augmentation  importante  qui  s'est  effectuée  dans  les  importations  de  France  en 
Birmanie,  après  quelques  années  de  stationnement,  démontre  à  quel  chiffre  consi- 
dérable pourrait  s'élever  notre  commerce  si  quelque  sérieux  effort  était  tenté  pour 
offrir  nos  produits.  Actuellement  l'acheteur  va  presque  toujours  au  producteur,  si 
celui-ci  cherchait  à  provoquer  les  offres,  ses  affaires  en  subiraient  naturellement  un 
sérieux  développement.  Tous  les  précédents  rapports  consulaires  ont  signalé  la 
prospérité  croissante  de  Ja  Birmanie  ;  dernière  venue  dans  l'empire  des  Indes,  elle 
a  déjà  dépassé  beaucoup  d'autres  régions,  comme  production  et  comme  revenus, 
quoique  la  plus  grande  partie  de  son  sol  demeure  encore  inutilisée  et  qu'elle  ne 
soit  pas  pourvue  de  tous  les  moyens  de  communication  qui  lui  sont  nécessaires.  Il 
est  triste  de  constater  que  l'essor  de  ce  pays  s'accomplit  entièrement  en  dehors  de 
nos  commerçants  et  que  pas  une  maison  française  ne  soit  venue  s'implanter  ici  pour 
profiter  des  heureuses  conditions  qui  se  présentaient  à  l'intelligence  et  à  l'énergie 
des  Européens.  L^s  maisons  anglaises,  allemandes,  hollandaises  et  autrichiennes 
sont  nombreuses  et  prospères  ;  soutenues  en  général  par  de  gros  capitaux,  elles  se 
livrent  à  toutes  les  opérations  commerciales  qui  leur  sont  demandées. 

Tout  ce  qui  vient  de  France  est  fort  apprécié  en  Birmanie  ;  les  articles  de 
nourriture  et  de  boissons  y  sont  particulièrement  goûtés  ;  or,  actuellement,  notre 
part  dans  ce  commerce  ne  dépasse  pas  1.700.000  francs  sur  un  chiffre  de  31  millions. 
Sur  320.000  francs  de  beurre  de  provenance  Européenne,  l'Allemagne  figure  pour 
240.000  francs  et  la  France  pour  150  francs  !  En  revanche  notre  importation  de  lait 
concentré  est  passée  de  7-4.000  francs  en  1907  à  380.000  francs  pour  1908.  Nos  vins 
seraient  achetés  si  les  colonies  européennes  n'étaient  convaincues  qu'il  leur  est 
impossible  d'en  obtenir  de  bonne  qualité.  Il  en  est  de  même  pour  les  autres 
produits. 

Nos  achats  en  Birmanie  sont  loin  de  progresser  comme  ceux  d'autres  pays  ; 
cette  situation  est  normale  puisque  le  principal  article  d'exportation  y  est  le  riz  et 
que  nous  avons  le  marché  de  Saigon  pour  en  approvisionner  notre  consommation. 
Nos  commerçants  paraissent  s'intéresser  beaucoup  à  l'essor  subit  de  la  culture  des 
arachides  dans  les  districts  de  la  région  sèche  ;  les  expéditions  pour  la  France 
deviennent  considérables. 

Notre  commerce  ne  pourrait  réellement  prendre  ici  la  place  à  laquelle  il  a  droit 
que  par  l'installation  d'une  maison  française  avec  un  sérieux  capital  ;  toutes  les 
autres  tentatives  sont  vouées  à  un  insuccès  relatif;  la  venue  de  nombreux 
voyageurs  de  commerce  ou  des  propositions  directement  adressées  aux  sièges 
sociaux  d'Europe  de  la  plupart  des  sociétés  commerciales  de  Rangoon"  ne  saurait 
présager  d'aussi  satisfaisants  résultats.  Nos  compatriotes  qui  demandent  au 
Consulat  de  France  de  leur  indiquer  un  agent  susceptible  de  vendre  leurs  articles 
divers  ne  connaissent  nullement  les  coutumes  du  négoce  dans  les  Indes.  De  values 
représentants  locaux  n'y  auraient  aucune  autorité  sur  les  maisons  du  pays, 
habituées  à  manier  des  affaires  en  bloc  et  roulant  sur  des  chiffres  élevés  et  à  traiter 
de  puissance  à  puissance.  Tout  le  trafic  est  entre  les  mains  de  grosses  «  firms  » 
d'importation  et  d'exportation  ;  aucune  ne  se  spécialise;  sauf  le  riz  dont  quelques- 
unes  redoutent  les  aléas,  elles  vendent  et  achètent  tout  ;  mais  elles  n'acceptent 
guère  que  des  opérations  fermes  et  n'aiment  pas  travailler  à  la  commission. 

Tant  qu'un  groupe  d'industriels  et  de  négociants  français  ne  s'unira  pas  pour 
fonder  une  semblable  maison,  nous  devrons  nous  résigner  à  un  rôle  secondaire  et 
nous  contenter  de  vendre  ce  que  les  autres  voudront  bien  prendre  chez  nous  pour 
fournir  au  consommateur. 

Nous  n'avons  même  pas  de  bateaux  qui  viennent  jusqu'à  Rangoon  et  les  «  Messa- 
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geries  Maritimes  »  qui  font  un  service  entre  Colombo  et  Calcutta    dédaignent  le 
principal  port  du  golfe  du  Bengale. 

Les  produits  de  l'Inde  commencent  à  faire  en  Birmanie  une  vive  concurrence  aux 
marchands  d'Europe  sur  certains  points.  L'expansion  du  commerce  avec  les 
différents  ports  de  ce  pays  a  été  phénoménale,  le  trafic  a  doublé  depuis  dix  ans  ;  il 
consiste  principalement  en  importation  d'articles  de  consommation,  de  graines, 
charbons  et  objets  manufacturés  (jute  et  coton). et  en  exportation  de  riz,  pétrole, 
bois,  coton,  laine,  etc. 


AFRIQUE. 

L<e  télégraphe  dans  nos    colonies    «l'Afrique.    —    En   Afrique 

Occidentale  Française,  on  note  les  principales  lignes  télégraphiques  suivantes  : 

1°  Saint-Louis,  Dagana,  Podor,  Saldié,  Matam,  Bakel,  Ambidédi,  Rayes,  Médine, 
Bafoulabé,  Kita,  Kati,  Bamako,  Koulikoro,  Ségou,  Sukolo.  Niafounké,  Goundam  et 
Tombouctou  ; 

2°  Bafoulabé,  Nioro,  Goumbou  et  Sokolo  ; 

3°  Segou,  San,  Djenné,  Bandiagara,  Djibo,  Dori,  Téra  et  Niamey  sur  le  Niger; 

4°  San,  Koury,  Yako,  Ouagadougou,  Koupela,  Fada  N'Gourma,  Drapaga  : 

5°  Dakar  à  Saint-Louis  ; 

6°  Tivaouane  à  Kaolakh  : 

7°  Louga  à  Richard-Toll  ; 

8°  Dakar,  Falick,  Koalakli,  Makakolibentam  et  Kayes  ; 

9°  Koulikoro,  Kirian,  Sikasso  et  Koroko  (Côte  d'Ivoire)  ; 

10°  Sikasso,  Bobo-Dioulasso  et  Gaoua  ; 

11°  Conakry,  Dubréka,  Boffa,  Boké,  Bensané,  Kadi,  Kandéléfa  ; 

12°  Conakry,  Manéah,  Pharmoréah  ; 

13°  Conakry,  Manéah,  Friguiagbé,  Bambaïa,  Timbo,  Toumanéa,  Kouroussa, 
Kankan,  Siguiri,  Niagassola  et  Kita  : 

14°  Dambaïa,  Kaba,  Farana,  Kissoudougou,  Diorodougou  et  Beyla  ; 

15°  Farana-Kouroussa  ; 

16°  Grand-Bassam,  Bingerville,  Dabou,  Tiassalé,  Ouassou,  Toumodi,  Bouaki, 
Dalakala,  Kong,  Diéfoula  Ban  fora,  Bobo-Dioulasso,  Ouarko  et  Koury  ; 

17°  Grand-Bassam,  Zaranou,  Assikasso,  Bondoukou  et  Dabakala  ; 

18°  Cotonou-Ouidah  ; 

19°  Coton  ou,  Porto-No  vo,  Dogba,  Zagnanado,  Paouignan,  Savalou,  Carnotville, 
Djougou,  Kouandé,  Konkobiri,  Karimama,  Drapaga  et  Say  sur  le  Niger. 

A  ce  réseau  déjà  si  complet,  il  convient  d'ajouter  encore  les  postes  de  télégraphie 
sans  fil  qui  se  multiplient  et  qui,  bientôt,  permettront  par  une  série  de  postes 
échelonnés  le  long  de  la  côte,  de  communiquer  depuis  Port-Etienne  (Baie  du 
Lévrier-Mauritanie)  jusqu'à  Porto-Novo  (Dahomey)  et  passant  par  Saint-Louis, 
Dakar  et  Konakry. , 

AMÉRIQUE. 

lies  Canadiens  français.  —  Merveilleuse  est  la  vitalité  de  la  race 
française  au  Canada.    L'Économiste    du    Canada    a    étudié    avec   des   chiffres   ce 
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phénomène  qui,  presque  unique  dans  les  annales  de  l'histoire,  semble  devoir 
rassurer  les  plus  pessimistes  sur  l'avenir  de  notre  race. 

Lorsqu'en  1763,  le  traité  de  Paris  ratifia  la  cession  définitive  du  Canada  à 
l'Angleterre,  60.000  Français  étaient  entourés  d'un  population  anglo-saxonne  de 
près  de  1.200.000.  Cette  poignée  de  braves,  privée  de  l'appui  de  ses  chefs,  meurtrie, 
blessée  au  cours  des  luttes  héroïques,  ne  perdit  pas  courage.  Groupés  autour  du 
clocher  de  leur  paroisse,  les  Canadiens  français  se  mirent  résolument  à  l'œuvre  et 
cherchèrent  à  réparer  les  ruines  amoncelées  autour  d'eux.  Jamais  ne  se  lassa  leur 
ténacité  à  proclamer  leurs  droits  à  l'indépendance  politique,  à  l'emploi  de  leur 
langue. 

La  lutte  entre  les  deux  éléments  de  force  et  d'influence  si  disproportionnées  dura 
plus  d'un  siècle.  Elle  aboutit  enfin  à  l'acte  de  1867,  qui  créa  la  Confédération  du 
Canada  et  accorda 'aux  Canadiens  les  droits  et  privilèges  qu'ils  ne  cessaient  de 
réclamer  depuis  la  conquête. 

En  1871,  les  60.000  colons  de  1763  étaient  devenus  une  nation  de  1.082.940.000  mem- 
bres. Malgré  les  temps  difficiles,  les  luttes,  les  tourmentes,  malgré  toutes  les 
vicissitudes,  des  privations  et  les  soufl'rances,  leur  nombre  avait  doublé  tous  les 
vingt-cinq  ans.  Et  à  travers  les  générations  successives,  les  Canadiens  français 
avaient  gardé  intactes  leurs  croyances  et  leurs  idées  ;  leur  langue  avait  conservé 
sa  pureté  française  ;  leurs  mœurs  étaient  restées  françaises  ;  leur  cœur  était 
demeuré  fidèle  à  la  mère-patrie.  De  génération  en  génération,  les  pères  avaient 
transmis  pieusement  à  leurs  enfants  les  traditions  et  la  langue  françaises. 

Canadiens  français  et  anglo-saxons.  —  Le  recensement  de  1871  a  donné,  pour 
tout  le  Canada,  les  résultats  suivants  : 

Population  totale 3.485.761 

—  d'origine  française 1 .082.040 

—  d'origine  britannique 2.110.502 

La  population  d'origine  française  représentait  donc,  à  cette  époque,  le  31,06%  de 
la  population  totale  du  Canada.  Eu  n'envisageant  que  la  population  née  au  Canada, 
les  Canadiens  français  formaient  plus  du  tiers,  avec  un  pourcentage  de  37,44  °/0. 

Dans  la  province  de  Québec,  où  les  Canadiens  français  sont  les  maîtres  de  la 
situation,  les  chiffres  (recensement  de  1871)  sont  les  suivants  : 

Population  totale 1.191.516 

—  d'origine  française 929.817 

—  d'origine  britannique 2'i3.04i 

Les  Canadiens  français  formaient  donc  les  78,04  %  de  la  population  totale  de 
cette  province.  L'élément  anglo-saxon  n'y  est  que  le  quart  de  l'élément  français. 

Dix  ans  plus  tard,  la  progression  de  la  populution  canadienne  française  paraît 
subir  un  mouvement  de  recul.  Elle  ne  forme  plus,  en  effet,  que  30  %  de  la  popu- 
lation totale  et  n'égale  que  de  51  %  celle  d'origine  britannique.  C'est  la  constatation 
que  permettent  de  faire  les  chiffres  officiels  du  recensement  de  1881  : 

Population  totale 4 .  324 .  810 

—  d'origine  française 1 .298.929 

d'origine  britannique 2.548.514 
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Mais  ce  recul  ne  signifiait  nullement  un  ralentissement  de  la  natalité  chez  les 
Franco-Canadiens.  Avec  1871,  avait  commencé  l'ère  de  l'exode  vers  les  États-Unis 
qui,  en  affaiblissant  la  progression  de  la  population  au  Canada,  eut  pour  résultat 
de  créer  de  la  Nouvelle-Angleterre  d'importantes  colonies  de  langue  française. 

Malgré  cette  émigration,  les  Canadiens  français  maintenaient  et  fortifiaient  même 
leur  hégémonie  dans  la  province  de  Québec  :  ils  y  formaient,  en  1881,  les  79,50  de 
la  population. 

Depuis  1881,  l'exode  vers  les  États-Unis  a  diminué  d'intensité.  Les  progrès 
réalisés  par  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie,  l'amélioration  des  conditions 
de  la  vie,  retiennent  les  Canadiens  au  foyer. 

D'autre  part,  la  mise  eu  valeur  des  vastes  régions  de  l'Ouest  demande  un  nombre 
de  plus  en  plus  considérable  de  colons.  Les  émigrants  de  la  province  de  Québec 
sont  attirés  par  ces  riches  territoires  appelés  à  un  développement  considérable. 

Tandis  que  les  ouvriers  continuent  à  se  diriger  vers  les  centres  manufacturiers 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  les  agriculteurs  essaiment  vers  les  plaines  du  Mamtoba, 
de  l'Alberta,  du  Saskatchewan,  et  beaucoup  de  petits  commerçants  vont  se  fixer 
dans  l'Ontario. 

La  vitalité  de  l'élément  français  dans  la  province  de  Québec.  —  C'est  la 
prolifique  population  de  la  proviuce  de  Québec  qui  fournit  ces  contingents 
d'émigration  sans  que  la  proportion  de  l'élément  français  s'y  affaiblisse.  Elle 
atteint,  en  1901,  les  80,16  %  de  la  population  totale,  et  l'élément  britannique  n'est 
plus,  vis-à-vis  des  Canadiens  français,  que  dans  le  rapport  de  1  à  5. 

Le  recensement  officiel  donne,  en  effet,  les  chiffres  suivants  : 

Population  totale 5.371.315      1.648.898 

—  d'origine  française 1 .649.371       1 .322.115 

—  d'origine  britannique 3 .  063 .  195  290 .  169 

Il  est  important  de  noter  que  l'immigration  anglo-saxonne  vient  constamment 
renforcer  l'élément  britannique.  On  compte,  en  effet,  en  1901,  930.000  personnes 
nées  en  Angleterre,  Ecosse,  Irlande  et  aux  Etats-Unis,  tandis  que  l'élément  français 
ne  dispose  que  du  faible  appoint  de  7.944  personnes  nées  en  France. 

On  constate,  en  1901,  une  augmentation  de  la  population  d'origine  française  dans 
presque  toutes  les  provinces  du  Canada.  11  est  certain  qu'une  honne  partie  de  cette 
augmentation  a  été  fournie  par  un  déplacement  de  la  population  de  Québec.  Les 
chiffres  des  recensements  de  1881  et  1901  permettent  de  se  rendre  compte  du 
résultat  de  cette  émigration  : 

1881  1901 

Ontario 103.300  158.671 

Nouveau  Brunswick 5:3.635  79.970 

Nouvelle-Ecosse 41 .219  45. 101 

Mamtoba 9.300  16.021 

Ile  du  Prince-Edouard 10.751  13.806 

Colombie  britannique 916  4.600 

Territoires 2.896  7.0i0 

Dans  la  province  de  Québec,  la  natalité  est  plus  forte  que  dans  toute  autre 
province  du  Canada.  On  comptait  en  1901,  dans  tout  le  Canada,    151.580    enfants 
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âgés  de  moins  d'un  an  ;  sur  ce  nombre,  50.342,  soit  38,20,  étaient  fournis  par  la 
province  de  Québec,  alors  que  sa  population  n'est  que  le  30%  du  total. 

Mais  la  médaille  a  son  revers.  C'est  dans  cette  province,  essentiellement  française, 
que  la  mortalité  infantile  est  la  plus  élevée.  Ainsi,  en  1901,  sur  21.328  décès 
constatés  dans  tout  le  Canada  chez  les  enfants  au-dessous  d'un  an,  11.449  étaient 
enregistrés  dans  la  seule  province  de  Québec. 

Heureusement  que  les  conditions  d'existence  au  Canada  se  sont,  depuis  lors, 
beaucoup  améliorées  et  que  de  grands  progrès  vont  être  encore  réalisés,  progrès 
qui  exerceront  une  grande  influence  sur  le  développement  de  la  population 
française  en  Canada,  d'une  part  en  diminuant  la  mortalité  infantile,  d'autre  pan  en 
arrêtant  l'exode  vers  les  États-Unis. 

Les  populations  de  race  française  aux  États-Unis.  —  Ce  mouvement  d'émi- 
gration s'est  d'ailleurs  déjà  beaucoup  ralenti  ;  on  peut  prévoir  qu'il  cessera 
complètement  dans  quelques  années. 

Mais  il  a  déjà  porté  ses  fruits  en  créant  dans  la  Nouvelle-Angleterre  un  groupe 
d'origine  française  d'une  puissante  vitalité.  D'après  M.  de  Fossé,  chargé  par  le 
gouvernement  des  États-Unis  de  lui  fournir  des  renseignements  sur  les  habitants 
de  la  Fédération  parlant  une  autre  langue  que  l'anglais,  il  y  a,  aux  Etats-Unis, 
plus  d'un  million  de  personnes  nées  principalement  au  Canada  (un  petit  nombre 
en  France)  ou  dont  les  pères  ou  les  mères  sont  nés  au  Canada  ou  en  France  qui 
parlent  la  langue  française. 

Les  personnes  de  descendance  française  de  la  deuxième,  troisième  ou  quatrième 
génération  parlant  le  français,  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  le  recensement  de 
M.  de  Fossé,  sont  —  les  statistiques  de  douze  grandes  paroisses  catholiques 
françaises  l'établissent  —  au  nombre  d'environ  un  demi-million. 

Il  en  résulte  que  la  population  des  Etats-Unis  parlant  la  langue  française  dépasse 
un  million  et  demi,  répartie  principalement  dans  les  Etats  de  l'Est,  le  Michigan, 
l'Indiana,  l'Illinois,  le  Nord-Ouest  et  la  Louisiane.  Cette  population  excède  les 
populations  de  plusieurs  Etats  formant  groupes.  Tels  sont  les  Etats  d'Arizona,  du 
Connecticut,  de  Wyoming,  d'Idaho  formant  un  groupe  d'une  population  de 
1.435.000  habitants  ;  du  Maine,  de  Yermont,  de  Delaware,  du  Nouveau-Mexique, 
constituant  un  autre  groupe  de  1.466.357  habitants,  etc.,  etc. 

Le  rôle  de  la  mere-patrie.  —  En  résumé  l'Amérique  du  Nord  compte  plus  de 
3.100.000  représentants  de  la  race  française,  dont  au  moins  2  millions  et  demi  sont 
les  descendants  des  «  déracinés  »  de  1763. 

Cette  constatation  a  une  importance  primordiale  au  point  de  vue  de  la  race,  de 
la  langue,  de  l'idée  françaises. 

Certes,  le  Canada  est  définitivement  perdu  pour  la  France.  S'il  échappe  à  la 
domination  anglaise,  ce  sera  pour  proclamer  son  indépendance  absolue  ou  peut- 
être  pour  se  rattacher  aux  Etats-Unis. 

Mais  c'est  déjà  une  consolation  et  une  revanche  pour  la  mère-pitrie  d'être  repré- 
sentée en  Amérique  par  une  population,  fidèle  gardienne  de  l'idée  française,  qui 
perpétue,  là-bas,  sa  race  et  sa  langue. 

Dans  un  ordre  d'idées  moins  élevées  au  point  de  vue  commercial,  la  France  est 
également  intéressée  à  la  prospérité  de  la  population  française  au  Canada.  Celle-ci 
pourrait  devenir,  pour  ses  produits,  une  cliente  fidèle  et  sympathique,  et  d'une 
valeur  insoupçonnable. 

Malheureusement,  la  France  néglige  souvent  son  intérêt,  son  devoir  de  maintenir 


—  60  — 

des  relations  très  étroites  avec  les  Canadiens  français  comme  avec  tous  ses  autres 
entants,  que  ses  fautes  ou  la  force  brutale  et  aveugle  des  événements  a  rejetés 
hors  de  son  foyer.  Si  ceux-ci  n'ont  pas  oublié,  s'ils  ont  gardé  intacts  et  vivaces 
leurs  souvenirs  et  leur  foi,  c'est  plus  à  leur  honneur  qu'à  celui  de  la  mère-patrie. 

Extrait  du  Journal  Le  Siècle. 


Eie  nouveau  tar2f  AmérSeain.  —  Le  «  Bill  Payne  »  fut,  comme  on 
le  sait,  adopté  pour  ainsi  dire  séance  tenante  à  "Washington  :  il  est  actuellement 
au  Sénat,  où  la  commission  a  déjà  établi  son  rapport. 

Ce  bill,  dont  l'adoption  par  le  Sénat  parait  certaine,  institue,  comme  en  France, 
un  double  tarif,  l'un  minimum,  accordé  aux  nations  qui  consentiront  un  traitement 
de  faveur,  l'autre  général,  supérieur  de  25  %  au  premier.  Ce  dernier  constituerait 
le  record  mondial  de  la  protection.  Or,  comme  le  bill,  pour  compenser  l'abais- 
sement des  droits  sur  les  articles  de  nécessité,  surélève  les  droits  sur  les  articles 
dits  de  luxe  et  que  nous  vendons  surtout  cette  catégorie  d'articles,  c'est  nous,  en 
définitive,  qui  serons  les  plus  atteints. 

Tout  récemment,  le  gouvernement  des  Etats-Unis  nous  a  notiiîé  son  intention  de 
mettre  Lin  aux  anciens  arrangements  commerciaux  ;  la  nouvelle  en  a  été  officiel- 
lement confirmée  par  M.  Cruppi.  Notre  ambassadeur,  secondé  par  la  Chambre  de 
commerce  française  de  New-York,  a,  plaidant  notre  cause,  été  écouté  avec  la  plus 
parfaite  courtoisie,  mais  sans  résultat,  les  Américains  voulant  se  créer  eux-mêmes 
une  Mode. 

La  définition  des  articles  dits  «  de  luxe  »  est  très  mal  commode,  très  vague  ; 
sous  cette  dénomination,  on  comprenait  jusqu'ici  aussi  bien  les  vins  fins  que  les 
soieries,  les  dentelles  et  les  objets  d'art.  Les  milliardaires'  américains  ne  se 
priveront  ni  d'un  tableau,  ni  d'une  robe  à  leur  goût,  à  cause  de  quelques  dollars  à 
payer  en  plus  ;  mais  il  est  moins  certain  que  les  classes  moyennes  continueront 
à  se  fournir  ici  de  nos  spécialités  les  plus  recherchées;  donc,  ce  nouveau  bill 
paraît  devoir  être  très  préjudiciable  à  notre  exportation.  Toutefois,  après  le  vote  de 
la  loi  douanière,  la  France  bénéficiera  pendant  quelques  mois  du  tarif  minimum 
nouveau  ;  mais,  pour  en  acquérir  le  bénéfice  permanent,  elle  devra  employer  le 
délai  qui  lui  est  accordé  à  modifier  notre  législation  douanière,  de  façon  à  accorder, 
par  contre,  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

Or,  l'importation  de  ce  pays  en  France  a  dépassé,  en  1907,  le  chiffre  de  670  millions, 
et  nous  lui  avons  vendu  pour  400  millions  d'articles. 

Actuellement  les  droits  qui  frappent  nos  broderies,  dentelles  et  vêtements  sont 
considérables,  pendant  que  la  plupart  des  produits  américains  pénètrent  chez  nous, 
ou  en  franchise  complète,  ou  avec  une  moyenne  de  li0/0.  Et  précisément,  la 
commission  des  douanes  avait  maintenu  la  plupart  des  franchises  existantes  et  avait 
réduit  les  droits  sur  les  machines  agricoles  lourdes  dans  l'espoir  d'une  réciprocité 
amiable  et  courtoise. 


OCEANIE. 

■/Immigration  dans  l'Australie  occidentale.  —  On  lit  dans  le 
journal  londonien,  le   Globe  : 

Le  parti  ouvrier  de  l'Australie  occidentale  va   faire  publier  en  Angleterre,  une 
déclaration  disant  que  cet   Etat   est   surpeuplé,  qu'il   ne    peut  plus   admettre  de 
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nouveaux  coloris  et  que  les  émigrants  feraient  bien  de  se  diriger  vers  d'autres 
destinations. 

11  y  a  donc  encore  des  parties  de  l'Australie  qui  ne  se  rendent  pas  compte  du 
besoin  qu'elles  ont  d'une  augmentation  de  population.  Les  intérêts  étroits  de 
certains  groupes  font  perdre  de  vue  l'intérêt  général.  Des  travailleurs,  bêtement 
égoïstes,  craignent  que  quelques  centaines  de  nouveaux  arrivants  ne  fassent  baisser 
les  salaires. 

L'Australie  occidentale,  dont  la  superficie  est  de  près  d'un  million  de  milles 
carrés,  renferme  moins  de  200. 000  habitants. 

Il  est  donc  ridicule  de  prétendre  qu'elle  est  surpeuplée.  Quant  à  la  nécessité 
d'aider  au  développement  du  pays,  on  paraît  n'y  pas  songer.  Cependant,  une 
politique  de  développement  continu  ouvrirait  la  contrée  à  l'agriculture  et  fournirait 
à  des  milliers  d'hommes  l'occasion  de  commencer  une  nouvelle  carrière.  Cette 
politique  relèverait  aussi  l'Afrique  occidentale  aux  yeux  des  autres  Etats  de  la 
Fédération  australienne.  Actuellement,  l'Australie  de  l'ouest  est  un  peu  le 
Cendrillon  de  la  Fédération  et  l'on  sait  qu'elle  nourrit  parfois  l'idée  de  se  retirer 
de  la  Fédération. 

En  développant  son  sol,  cet  Etat  non  seulement  accroîtrait  sa  prospérité,  il 
faciliterait  aussi  la  construction  du  chemin  de  fer  transaustralien  qui  est  d'une 
nécessité  urgente,  et  qui,  malheureusement,  reste  un  «  fantôme  politique  ». 


III.  —  Généralités. 


IjR  Sidérurgie  dans  le  inonde.  —  Un  très  intéressant  article  de 
M.  Robert  Pinot  dans  la  Revue  politique  et  parlementaire  donne  à  ce  sujet  les 
renseignements  suivants  : 

En  1897,  les  Etats-Unis  produisaient  9.805.000  tonnes  (29,3  °/0  de  la  production 
mondiale),  l'Angleterre  8.934.000  tonnes  (26,6%),  l'Allemagne  et  le  Luxembourg 
6.882.000  tonnes  (20,5 %)',  la  France  2.484.000  tonnes  (7,4%)  et  le  reste  des  pays 
producteurs  5.405.000  tonnes  (16,2  %ï 

En  1907,  les  États-Unis  ont  produit  26.194.000  tonnes  (43%),  l'Allemagne  et  le 
Luxembourg  ont  passé  au  deuxième  rang  avec  13.0'i5.000  tonnes  (21,4%),  l'Angle- 
terre 10.083.000  tonnes  (16,5%),  la  France  3.589.000  tonnes  (5,9%),  et  les  autres 
pays  8.089.000  tonnes  (13%). 

On  voit  donc  que  si  1  es-Etats-Unis  et  l'Allemagne  ont  énormément  progressé, 
l'Angleterre  et  la  France  ont  perdu  du  terrain. 

Cherchons,  avec  M.  Robert  Pinot,  à  nous  rendre  compte  des  raisons  de  ces 
variations  : 

L'industrie  sidérurgique  américaine  dispose  en  grandes  quantités  du  fer  et  de  la 
houille.  Une  main-d'œuvre  habile,  disciplinée,  unie,  a  amené  les  industriels  à 
créer  un  outillage  mécanique  aussi  perfectionné  que  possible. 

L'outillage  technique  est  de  premier  ordre.  Les  hauts  fourneaux  coulent  jusqu'à 
600  tonnes  de  fonte  par  jour.  Certaines  usines  produisent  100.000  tonnes  d'acier 
par  mois. 

Malgré  cette  puissance  de  production  énorme,  le  commerce  extérieur  des  produits 
sidérurgiques    est    relativement    faible,    tellement    la    consommation    du    marché 
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intérieur  est  considérable.  Quelquefois  même  la  disette  se  fait  sentir  ;  en  1907,  les 
États-Unis  ont  importé  jusqu'à  490.000  tonnes  de  fonte  provenant  principalement 
d'Angleterre.  Cependant,  l'influence  économique  de  la  métallurgie  américaine  s'est 
étendue  dans  les  républiques  du  Centre  et  du  Sud  de  l'Amérique,  et  menace  de 
supplanter  au  Canada  celle  de  l'Angleterre  ;  mais,  jusqu'ici,  les  Etats-Unis  n'ont 
pas  été  un  concurrent  sérieux  pour  les  marchés  européens.  Ils  ont  pu  à  un  moment 
inonder  le  pays  de  Galles  de  billettes,  mais  l'industrie  américaine  semble  se 
conformer  aux  Conseils  de  M.  Carnegie,  qui  disait,  dans  un  discours  célèbre,  qu'il 
se  souciait  peu  du  marché  extérieur  et  qu'il  voulait  seulement  commander  le 
marché  intérieur. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'Amérique  constitue  un  grave  danger  pour 
l'Europe  et  qu'elle  pourra,  un  jour,  peut-être  plus  rapproché  qu'on  le  pense,  grâce 
à  ses  richesses  naturelles  et  au  tonnage  énorme  de  sa  production,  lu:  faire  une 
terrible  concurrence. 

L'industrie  métallurgique  de  l'Angleterre  est  fondée  essentiellement  sur  la 
richesse  de  ses  gisements  houillers,  et  la  multiplicité  de  ses  gîtes  explique  celle 
des  districts  sidérurgiques. 

Malgré  les  dons  qu'elle  a  reçus  de  la  nature,  la  métallurgie  anglaise  reste  station- 
naire  et  pendant  ces  dernières  années,  c'est  elle,  parmi  les  principaux  pays 
industriels,  qui  a  fait  le  moins  de  progrès.  L'industrie  de  la  fonte  y  est  encore 
prospère,  mais  elle  ne  lutte  que  difficilement  pour  les  produits  de  grosse  fabri- 
cation, et  les  demi-produits  allemands  et  américains  viennent  alimenter  les  aciéries 
Martin  du  pays  de  Galles. 

De  jour  en  jour,  l'Angleterre  perd  du  terrain  :  déjà  rejointe  pour  certains 
produits  par  l'Allemagne,  elle  sera  bi  ntùt  dépassée  par  elle. 

Cette  quasi-décadence  de  la  sidérurgie  anglaise  s'explique  par  l'infériorité  de 
l'outillage  et  par  l'absence  de  concentration  industrielle  ou  commerciale.  La 
majorité  des  forges  anglaises  est  de  création  ancienne.  Presque  toutes  existaient 
il  y  a  trente  ans,  et  beaucoup,  depuis  cette  époque,  n'ont  rien  renouvelé  de  leur 
matériel.  Généreuses  de  dividendes,  elles  se  trouvèrent  sans  réserves  importantes 
en  face  d'un  outillage  démodé  et  insuffisant. 

Au  point  de  vue  commercial,  les  Anglais  sont  restés  fidèles  à  leurs  vieilles 
traditions  individualistes  et  l'on  ne  trouve  rien  qui  rappelle  l'unité  de  direction  des 
Américains  ou  l'organisation  puissante  des  associations  de  vente  des  Allemands. 
Luttant  isolément  sur  un  marché  ouvert  à  l'importation  étrangère,  les  maîtres  de 
forges  anglais  perdent  maintenant  le  prix  des  efforts  qui,  il  y  a  trente  ans,  les 
avaient  rendus  maîtres  de  tous  les  marchés. 

Les  progrès  réalisés  par  l'Allemagne  depuis  1892  ne  peuvent  se  comparer  qu'à 
ceux  accomplis  par  les  Etats-Unis.  Grâce  à  la  richesse  de  son  sous-sol,  l'Allemagne 
est  maintenant  le  deuxième  pays  du  monde  au  point  de  vue  de  la  production  du 
fer  et  de  l'acier.  La  production  de  la  fonte  dépasse  actuellement  13  millions  de 
tonnes,  soit  à  peu  près  le  tonnage  de  la  France  et  de  V Angleterre  réunies. 

La  production  de  l'acier  a  été  en  1907,  de  12  millions  de  tonnes.  Enfin,  l'industrie 
de  la  construction  mécanique  est  arrivée  à  un  perfectionnement  extrême,  surtout 
pour  l'outillage  industriel,  chevalements  de  mines,  machines  d'extraction  électrique, 
appareils  de  levage  et  de  manutention,  trains  de  laminoirs,  machines-outils.  La 
construction  de  la  locomotive  et  du  matériel  roulant  y  est  très  florissante. 

Dans  le  commerce  extérieur  des  produits  sidérurgiques,  la  part  de  l'Allemagne 
va  s'augmentant  rapidement.  Pour  les  rails,  elle  atteint  l'Angleterre,  elle  la  dépasse 
pour  les  fils  et  les  clous.  Enfin,  pour  la  construction  mécanique  et  électrique,  les 
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industriels  allemands  ont  pris  possession  d'abord  de  nos  marchés  voisins  : 
Hollande.  Autriche,  Russie  et  France  puis  au  Midi  de  l'Europe,  Espagne  et  Italie  ; 
enfin,  des  Balkans  et  des  pays  éloignés  comme  l'Asie,  l'Amérique  du  Sud  et 
l'Afrique  où  ils  font  une  concurrence  victorieuse  à  la  Grande-Bretagne. 

Ces  progrès  remarquables  sont  dus  à    la  fois  aux  méthodes  scientifiques  et  aux 
aptitudes  techniques  des  industriels  allemands. 


lia  houille-  eia  1907.  —  Le  «  Board  of  Trade  »  d'Angleterre  vient  de 
publier  un  rapport  sur  la  production  mondiale  de  la  houille  en  1907.  Ce  rapport 
contient  des  renseignements  fort  intéressants  ;  nous  allons  en  reproduire  les 
principaux. 

L'extraction  de  la  houille  en  1907  s'est  élevée,  pour  le  monde  entier,  à  environ 
1  milliard  de  tonnes,  dont  plus  du  quart  constitue  la  part  de  la  Grande-Bretagne, 

Le  Royaume-Uni,  l'Allemagne,  la  France  et  les  Etats-Unis  ont  fourni,  en  1907. 
une  production  supérieure  à  celle  des  années  précédentes. 

Le  tableau  ci-dessous  donne  la  production  des  cinq  pays,  grands  producteurs  de 
houille,  avec  le  prix  moyen  de  la  tonne  à  la  fosse  : 

Prix  Augmen-  • 

de  la  tation 

tonne  sur  1906 


'roduction 

en 

nilliuns   de 

tonnes 

Accroisse- 
ment |>ar 
rapj  oil 
à  1906 

% 

268 

17 

141 

6 

36 

21/2 

23 

— 

Royaume-Uni 268  17               9.0  1.81/2 

Allemagne 141  6              9.83/4  0.93/4 

France 

Belgique 23  13.81/2  1.6 

Etats-Unis 429  59              5.91/2  0.2 

La  production  des  Etats-Unis  dépasse,  maintenant,  de  60  %  celle  de  l'Angleterre  ; 
celle  de  l'Allemagne  n'est  que  la  moitié  de  la  production  anglaise.  Quant  à  la 
France  et  la  Belgique,  leur  production  respective  est  bien  inférieure  à  celle  des 
pays  précités. 

La  Grande-Bretagne  a  le  plus  grand  nombre  de  personnes  employées  dans 
l'industrie  houillère  ;  les  Etats-Unis,  malgré  leur  production  notablement  supé- 
rieure, emploient  beaucoup  moins  de  personnes. 

On  peut  s'en  rendre  compte  par  les  chiffres  ci-dessous,  qui  sont  ceux  de  1906  ; 
les  chiffres  de  1907  ne  sont  pas  encore  connus  pour  tous  les  pays  : 

Nombre  Rendement 

d'ouvriers  par  têtes 

Grande-Bretagne 860.000  292  tonnes. 

Etats-Unis (540.000  577      — 

Allemagne 511.000  264      — 

France • 175.000  188 

Belgique 139.400  166      — 


—  64  — 

En  1907,  le  nombre  des  personnes  occupées  dans  l'industrie  mi  niera  s'est  élevé 
à  918.000  —  soit  envirorrôO.000  de  plus  qu'en  1907  —  en  Grande-Bretagne,  et  à 
545.000  en  Allemagne  ;  les  chiures,  pour  les  Etats-Unis  sont  encore  inconnus. 

Tandis  qu'eu  Europe  les  gisements  s'appauvrissent  et  exigent  tous  les  jours  une 
exploitation  plus  coûteuse,  aux  Etats-Unis  ils  contiennent  encore  des  réserves 
.  colossales  de  houille.  L'extraction,  dans  ce  dernier  pays,  grâce  à  la  richesse  des 
mines,  est  beaucoup  plus  facile  et  ne  demande  pas  une  main-d'œuvre  aussi 
nombreuse  qu'en  Europe.  Un  mineur  américain  fournit  deux  fois  plus  de  charbon 
qu'un  mineur  anglais,  et  un  rendement  triple  à  celui  d'un  mineur  français,  ce  qui 
explique  que  les  Etats-Unis,  malgré  leur  éloignement,  puissent  venir  concurrencer 
en  Europe  les  charbons  européens.  Une  tonne  de  houille  coûte  à  la  fosse 
d'extraction,  en  Amérique,  presque  la  moitié  de  ce  qu'elle  coûte  en  Angleterre  ou 
en  Allemagne. 

La  consommation  de  houille  par  tête  d'habitant  a  été  de  4,14  tonnes  en  Grande- 
Bretagne  et  Irlande,  de  4,07  aux  Etats-Unis,  de  3,18  en  Belgique,  de  2,06  en 
Allemagne,  de  1.35  en  France.  La  France,  on  le  voit,  consomme  relativement  peu 
de  houille  ;  il  faut  reconnaître  que  son  développement  industriel  est  en  retard  sur 
celui  des  autres  pays. 

L'Angleterre  a  exporté,  en  19.17,  85  millions  180.000  tonnes  de  houille,  les  Etats- 
Unis  13.150.00)  tonnes.  Ces  chiffres  établi>sent  un  record  pour  chacun  des 
deux  pays. 

L'Allemagne  seule  a  consommé,  en  1907,  11.800.000  tonnes  de  charbon  britan- 
nique. Malgré  l'augmentation  de  la  production  de  l'Allemagne,  la  proportion  de 
charbon  britannique  dans  la  consommation  germanique  s'est  élevée  de  6,30%  en 
1906  à  9,21  %  eu  1907. 


LE    SECRETAIRE-GENERAL   ADJOINT  ,  LE   SECRETAIRE-GENERAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 


Lille  Imp.LDanel. 
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48e  CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

A    PARIS 


Le  48e  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrira  à  la  Sorbonne  le  mardi 
29  Mars  1910. 

Parmi  les  questions  du  programme  que  chacun  peut  consulter  au  Secrétariat 
de  la  Société,  nous  relevons  les  suivantes  qui  intéressent  plus  spécialement 
la  Géographie  : 

1°  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  intéressants  (textes 
et  cartes)  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  publiques  et  les  archives  des  dépar- 
tements, des  communes  ou  des  ports,  et  les  archives  particulières. 

2°  Dresser  le  catalogue  raisonné  des  cartes  locales  anciennes,  manuscrites  et 
imprimées  :  cartes  de  généralités,  de  diocèses,  de  provinces,  plans  de  villes,  etc. 

3°  Déterminer  l'étendue  d'un  ou  plusieurs  pays  d'une  région  française,  en 
s'appuyant  sur  l'étude  physique,  sur  les  documents  écrits  et  sur  l'usage  local. 

4°  Rechercher  les  formes  originales  des  noms  de  lieux  et  les  comparer  à  leurs 
orthographes  officielles  (cadastre,  carte  d'état-major,  almanach  des  postes,  cachets 
de  mairie,  etc.). 

Ou  s'attachera  à  la  reconstitution  des  formes  plutôt  qu'à  la  recherche  des 
étvmologies. 

5°  Déterminer  les  limites  et  dresser  des  cartes  des  anciennes  circonscriptions 
diocésaines,  féodales,  administratives,  etc.,  de  l'Ile-de-France  ou  des  provinces 
limitrophes. 

6°  Indiquer  la  répartition  et  dresser  la  carte  d'une  forme  du  glossaire  toponymique 
français.  (Exemple  :  puy,  dive,  couse,  nant,  etc.) 

7°  Recherches  historiques  sur  les  glaciers,  les  glissements  ou  éboulements,  les 
lacs  et  les  étangs,  et  en  général  sur  les  changements  survenus  dans  la  configuration 
du  i-ol. 

8°  Modifications  anciennes  et  actuelles  des  côtes. —  Cordons  littoraux,  bancs,  etc. 
—  Formation  des  dunes  et  des  étangs.  —  Landes,  forets  sous-marines,  etc. 

9"  Délimiter  comparativement  une  forêt  de  France,  aux  différentes  époques  et  à 
l'époque  actuelle.  —  Déboisements  et  reboisements. 

10e  Étudier  le  site  et  le  développement  historique  d'une  ville  française. 

11°  Causes  du  tracé  des  cours  d'eau  :  variations,  empiétements,  captures. 

12"  Etude  hydrographique  du  bassin  de  la  Seine  à  travers  les  âges.  —  Tracé, 
aux  diverses  époques,  du  cours  de  ce  fleuve  et  de  ses  principaux  affluents. 

13°  Voies  anciennes  de  la  France  (routes  commerciales,  routes  de  pèlerinage, 
chemins  de  transhumance). 
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14°  Signaler  les  derniers  progrès  accomplis  dans  l'étude  géographique  des 
colonies  françaises  et  des  pays  de  protectorat. 

15°  Biographies  des  anciens  voyageurs  et  géographes  français. 
16°  Documents  inédits  sur  l'histoire  des  colonies  françaises. 

17°  Missions  et  voyages  de  savants  français  à  l'étranger,  antérieurement  à  la 
création  des  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  et  des  Beaux-Arts  insiste  tout 
particulièrement  pour  que  les  mémoires  parviennent,  avant  le  30  Janvier 
prochain,  au  5e  bureau  de  la  Direction  de  l'Enseignement  supérieur. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée    générale    du    Samedi    1*    Juillet    1909. 


Présidence  de  M.  Auguste  CREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  demie. 

Prennent  place  au  Bureau  :  MM.  Auguste  Crepy,  A.  Merchier,  Henri  Beaufort, 
Jules  Cléty  de  Roubaix,  Demangeon,  Douxami,  et  Duvillier  de  Tourcoing. 

Se  tout  excuser  :  MM.  Houbron,  Levé. 

Le  procès-verbal  de  l'Assemblée  générale  du  Jeudi  29  Avril  est  adopté. 

Modifications  dans  le  Comité  de  la  Section  de  Roubaix.  —  Nous  avons  à 
enregistrer  avec  un  très  vif  regret  la  démission  irrévocable  de  M.  E.  Boulenger, 
Président  de  la  section  de  Roubaix.  M.  Boulenger  avait  remis  sa  section  sur  un 
excellent  pied  et  par  ses  relations  très  étendues  dans  le  monde  géographique  lui 
procurait  de  nombreux  et  intéressants  conférenciers. 

Le  Comité  d'Études,  après  avoir  vainement  tenté  de  faire  revenir  M.  Edmond 
Boulenger  sur  sa  détermination,  a  vivement  acclamé  sa  nomination  à  la  Vice- 
Présidence  honoraire  de  la   Société  de  Lille.  Cette  démission,  jointe   à   celle    de 
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M.  Amédée  Prouvost  comme  Vice-Président,  a  nécessité  le  remaniement  du  Comité 
de  Roubaix,  qui  se  trouve  aujourd'hui  composé  comme  suit  : 

Président  d'Honneur  :  M.  E.  Boulenger. 

Président  :  M.  Charles  Droulers,  industriel. 
Vice-Président  :  M.  E.  V.  Boulenger,  Négociant. 
Secrétaire-Géuéral  :  M.  Jules  Cléty,  Avocat. 
Archiviste  :  M.  Annibal  Craveri,  Industriel. 
MM.  Paul  Destombes,  Architecte. 

Amédée  Prouvost-Bénat,  Industriel. 

Victor  Champié,  Administrateur  de  l'Ecole  Nationale  des  Arts  Industriels. 

Henri  Glorieux,  Manufacturier. 

Arnoulu-Delcourt,  Directeur  d'Assurances. 

Eugène  DuprN,  Négociant. 

Paul  Jonville,  Négociant. 

Dominique  Mousset,  Négociant. 

MM.  Ch.  Droulers,  E.  V.  Boulenger,  Jules  Cléty,  Annibal  Craveri  et  Paul 
Destombes  sont  spécialement  délégués  auprès  du  Comité  de  Liiie. 

Départ  d'un  membre  du  Comité.  —  Le  Lieutenant-Colonel  Delaunoy,  ayant 
quitté  Lille,  a  dû  donner  sa  démission  de  Membre  du  Comité,  tout  en  restant 
Membre  de  la  Société.  Le  Comité  lui  a  exprimé  ses  vifs  regrets  de  perdre  en  lui 
un  collègue  si  estimé  et  lui  a  manifesté  l'espoir  de  rester  en  relations  avec  lui  par 
des  notes  qu'il  voudrait  bien  nous  faire  parvenir  sur  la  région  où  il  va  se  fixer. 

Il  y  aura  lieu  de  procéder  à  son  remplacement  dans  une  prochaine  Assemblée 
Générale. 

Adhésions  nouvelles.  —  Depuis  la  dernière  assemblée  générale,  le  Comité 
d'Etudes  a  admis  30  sociétaires  nouveaux.  Nous  en  donnons  la  liste  à  la  suite  du 
présent  procès-verbal. 

Distinction.  —  Nous  enregistrons  avec  plaisir  la  nomination  de  M.  le  Docteur 
Vermersch,  comme  Officier  du  Nicham. 

Nécrologie.  —  La  Société  a  appris  avec  peine  le  décès  de  M.  René  Telliez  qui, 
à  l'origine  de  la  Société,  fut  son  Vice-Président  pendant  deux  ans.  Son  souvenir 
était  resté  attaché  à  notre  fondation. 

Sont  également  décédés  :  M.  Stiévenart  et  M.  Maurice  Desmazières. 

Nous  adressons  nos  plus  sincères  condoléances  aux  familles  éprouvées. 

Conférences.  —  Depuis  la  dernière  assemblée  générale,  nous  n'en  avons  qu'une 
à  enregistrer  :  c'est  celle  du  Commandant  d'Ollone,  qui  a  clos  brillamment  la  série 
de  nos  conférences  1908-1909  en  nous  racontant,  le  19  Mai,  sa  belle  exploration 
dans  la  Chine  Occidentale  (Thibet,  Mongolie).  Il  nous  en  a  parlé  deux  heures  durant 
et  cependant  son  récit  nous  a  paru  encore  trop  court 

Excursions.  —  De  nouvelles  excursions  ont  eu  lieu,  à  savoir  : 
Le  6  Mai.   —   Aux  Mines  de  Béthune.    —    Directeurs  :    MM.   De   Jaeghère  et 
Maurice  Thieffry.  —  55  personnes 
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Du  6  au  7  Juin.  —  C  oucy-le-C  hâteau,  Cbmpiègne  et  Pierrefonds.  —  Directeurs  : 
MM.  Sailly  et  Pierre  Laroche.  —  16  personnes. 

Du  13  Juin  au  4  Juillet.  —  En  Norvège.  —  Directeur  :  M.  Raymond  Thiébaut. — 
14  personnes. 

Le  17  Juin.  —  Etablissements  De  Bruyne,  à  Fives.  —  Directeurs  :  MM.  Vaillant 
et  Calonne.  —  40  personnes. 

Du  12  au  14  Juin.  —  Paris  (Manufacture  des  Gobelins,  Manufacture  de  Sèvres, 
Fête  des  Roses  à  Fontenay-aux-Roses,  Visite  d'une  usine  cinématographique).  — 
Directeurs  :  MM.  Bonvalot  et  Calonne.  —  17  personnes. 

Le  27  Juin.  —  Ypres,  Dyckebusche  et  Kemmel.  —  Directeurs  :  MM.  Sailly  et 
De  Jaeghère.  —  17  personnes. 

Le  4  Juillet.  —  Cassel.  —  Directeurs:  MM.  Cantineau  et  Beaufort.  —  23  per- 
sonnes. 

Le  8  Juillet.  —  Calais.  —  Directeur  :  M.  Boussemart.  —  14  personnes. 

Le  8  Juillet.  —  Voyage  à  la  mer  sous  la  direction  de  MM.  Cantineau  et 
Schotsmans  des  lauréats  du  prix  Léonard  Danel. 

Enfin  M.  Decramer  avec  5  de  nos  collègues  est  parti  le  6  juillet  pour  une 
excursion  de  15  jours  en  Tarentaise  et  daus  le  Dauphiné. 

Des  comptes-rendus  nous  montreront  ultérieurement  tout  le  succès  de  ces 
excursions. 

Concours.  —  Les  Concours  se  sont  bien  effectués. 

4  concurrents  se  sont  présentés  pour  le  prix  Paul  Crepy,  et  sept  autres  pour  le 
concours  de  géographie  commerciale. 

Au  concours  général  204  candidats  étaient  inscrits.  Nous  devons  des  remer- 
ciements à  M.  Godin,  Président  de  la  Commission  des  Concours  et  à  MM.  Merchier, 
l'abbé  Lesne  et  Demangeon,  pour  l'organisation  et  la  préparation  de  ces  divers 
concours. 

Nous  n'oublierons  pas  non  plus  les  aimables  collègues  qui  nous  ont  sacrifié 
quelques  heures  précieuses  pour  surveiller  les  candidats  les  jours  de  concours. 

Les  correcteurs  du  Concours  Paul  Crepy  ont  trouvé  le  niveau  des  compositions, 
supérieur  à  celui  des  années  précédentes.  Deux  copies  surtout  se  sont,  signalées. 
Quoique  à  des  titres  divers  elles  étaient  également  méritantes.  La  Commission  était 
dans  un  grand  embarras  et  ne  trouvait  d'autre  moyen  que  d'attribuer  250  francs 
à  chacun  d'eux.  Madame  Paul  Crepy  a  décidé  de  porter  à  350  francs  chaque  part 
du  prix  ainsi  divisé. 

Congrès.  —  M.  Quarré  nous  représentera  cette  année  au  Congrès  de  la  Société 
française  d'archéologie,  à  Avignon. 

Le  Congrès  annuel  de  l'Association  Française  pour  l'Avancement  des  Sciences  se 
réunira  à  Lille  en  Août  1909.  Notre  Société  a  voté  une  somme  de  100  francs  comme 
participation  aux  frais  d'impression  du  volume  sur  Lille  qui  sera  publié  à  cette 
occasion.  M.  Merchier  a  bien  voulu  se  charger  de  faire  un  article  sur  notre  Société, 
destiné  à  paraître  dans  ce  volume. 

Notre  Président  se  rendant  au  Congrès  de  Géographie  de  Nancy  qui  a  lieu  à  la 
même  époque  que  le  Congrès  pour  l'Avancement  des  Sciences,  on  a  demandé  à 
M.  Merchier  de  prendre  la  Présidence  de  la  section  de  Géographie  du  dit  Congrus. 

M.    Iules  Cléty   propose  à  l'Assemblée    d'autoriser   le    délégué  de  Roubaix    à 


-  69  — 

demander  au  Congrès  de  Nancy  de  fixer  le  Congrès  National  de  1911  à  Roubaix,  à 
l'occasion  de  l'Exposition  internationale  qui  s'y  prépare. 
L'Assemblée  ratifie  cette  proposition. 

Dons.  —  La  Maison  Henry  Barrère  nous  a  offert  les  3  feuilles  Tanger, 
Marrakech,  Mogador-Taroudant)  qui  complètent  la  série  des  cartes  au  250.000me  de 
la  reconnaissance  du  Maroc. 

Nous  l'en  remercions  bien  vivement. 

Les  Voyages  en  Afrique  par  M.  G.  A.  Walckenaer,  21  volumes.  Le  donateur 
ne  s'est  pas  fait  connaître  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  remercier  person- 
nellement. 

Mission  Pelliot.  —  Le  Comité  d'Etudes  a  voté  un  crédit  de  400  francs  pour 
contribuer  aux  frais  des  calculs  des  observations  astronomiques  faites  pendant  le 
cours  de  cette  mission,  marquant  en  cela  une  fois  de  plus  tout  l'intérêt  qu'il  lui 
porte. 

Communication.  —  La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Merchier  qui,  avec  sa 
complaisance  habituelle,  a  bien  voulu  suppléer  au  manque  d'orateur  en  la  circons- 
tance. On  sait  qu'il  n'est  jamais  en  peine  de  trouver  un  sujet  à  traiter. 


LE  VOYAGE  DE  TÉLÉMAQUE 


Les  aventures  de  Télémaque  dans  Homère  tiennent  en  réalité  peu  de 
de  place. 

Poussé  à  bout  par  l'insolence  des  prétendants,  le  fils  d'Ulysse  décide 
d'aller  aux  renseignements  pour  savoir  ce  qu'est  devenu  son  père.  Le 
voyage  sera  court.  Un  navire  le  portera  à  Pylos,  la  capitale  de  Nestor. 
Ce  navire  fera  relâche  au  port  tandis  que,  parla  voie  de  terre,  Télémaque 
se  rendra  à  Sparte  où  règne  Ménélas,  un  des  meilleurs  et  des  plus 
fidèles  amis  d'Ulysse.  Le  voyage  par  terre  se  fera  en  deux  jours,  la 
ville  de  Phères  marquant  l'étape.  On  reviendra  à  Pylos  pour  reprendre 
la  mer  à  destination  d'Ithaque.  Rien  de  plus  simple  que  cet  itinéraire. 
Et  cependant  nous  verrons  qu'il  soulève  des  objections  et  que  l'esprit 
critique  trouve  matière  à  s'y  exercer. 

Et  d'abord,  pourquoi  Télémaque  ne  va-t-il  pas  bonnement  d'Ithaque 
à  Pylos  et  de  Pylos  à  Sparte  par  voie  de  mer  ? 

C'est  que,  pour  les  navigateurs  de  l'Odyssée,  la  mer  est  un  sentier 
dangereux.  Leurs  petits  bateaux  à  voiles  ou  à  rames  sont  peu  sûrs  et 
peu  confortables.  Ils  ne  quittent  pas  les  côtes,  ne  connaissent  pas  la 
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boussole.  Ils  redoutent  la  haute  mer.  On  préfère  toujours  la  voie  de 
terre,  quand  la  chose  est  possible.  On  contourne  les  golfes,  au  lieu  de 
les  traverser.  On  réduit  la  traversée  maritime  au  strict  minimum. 
Même  à  l'époque  Gréco-Romaine,  on  ne  peut  comprendre  les  routes 


de  commerce  si  l'on  n'admet  pas  la  loi  des  isthmes  traversés.   C'est 
cette  loi  qui  explique  l'itinéraire  de  Télémaque.- 

Il  nous  reste  maintenant  à  identifier  les  villes  traversées  par 
Télémaque,  car  il  n'y  a  pas  moins  de  trois  Pylos,  sur  la  façade  occi- 
dentale du  Péloponèse,  qui  se  recommandent  de  Nestor. 
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La  première,  la  plus  septentrionale  et  la  plus  voisine  d'Ithaque  était 
en  Elide  et  assez  loin  de  la  mer.  Cela  suffît  pour  nous  la  faire  écarter. 

La  seconde  Pylos  était  en  Triphylie.  Un  peu  au  Sud  de  l'Alphée, 
elle  commandait  le  défilé  que  font  sur  la  baie  de  Kyparissia  les  monts 
de  Triphylie.  Mais  de  bonne  heure  la  ville  fut  détruite.  Pourtant 
Strabon  croit  pouvoir  en  déterminer  l'emplacement  un  peu  au  Nord  de 
la  Kyparissia  actuelle. 

La  troisième  Pylos  était  en  Messénie  ;  on  la  connaît,  le  souvenir  s'en 
est  propagé  à  travers  les  âges,  c'est  actuellement  Navarin.  En  face  se 
trouve  le  fameux  îlot  de  Sphactérie.  On  s'accorde  à  y  reconnaître  la 
Pylos  de  Nestor.  Une  critique  récente  semble  infirmer  cette  opinion. 

Pour  tenir  les  éléments  de  cette  critique,  il  nous  faut  étudier  de  près 
le  voyage  lui  même. 

Télémaque  part  d'Ithaque  le  soir,  «  quand  les  ombres  enveloppent 
toutes  les  rues  de  la  ville  1)  ».  Voilà  une  heure  de  départ  au  moins 
étrange.  Quel  intérêt  pour  voyager  ainsi  la  nuit  ?  D'autant  plus  qu'au 
retour  Télémaque  quittera  Pylos  le  matin,  pour  faire  route  à  la  belle 
lumière  du  soleil,  comme  cela  parait  tout  rationnel.  Pourquoi  ces 
différences,  est-ce  caprice  l  Est-ce  pour  varier  le  récit  ?  Cela  ne  cadre 
pas  avec  le  procédé  d'Homère  qui  est  toujours  d'une  parfaite  exactitude. 

L'explication  nous  est  fournie  par  ce  recueil  moderne  appelé  les 
instructions  nautiques  et  qui  donne  aux  marins  de  la  Méditerranée 
les  renseignements  les  plus  minutieux.  La  brise  favorable  pour  aller 
d'Ithaque  à  Pylos,  celle  du  Nord-Ouest  vers  le  Sud-Est,  est  constituée 
par  un  vent  régulier  qui  ne  souffle  que  la  nuit.  Elle  vient  des  régions 
Epirotes,  des  vallées  longitudinales  et  parallèles  qui  les  sectionnent, 
d'où  nécessité  d'embarquer  le  soir,  comme  le  fait  Télémaque,  pour  un 
voyage  vers  le  sud  (2). 

Au  contraire,  pendant  le  jour,  alternant  avec  le  vent  de  terre,  souffle 
la  brise  de  mer  de  direction  opposée.  C'est  d'elle  qu'il  faut  profiter 
pour  revenir  à  Ithaque  en  partant  de  Pylos  et  c'est  à  quoi  se  décide 
Télémaque  qui  part  de  Pylos  le  matin. 

Ceci  posé,  pour  chacune  des  traversées  qui  se  font  sans  escale,  c'est 
une  durée  de  douze  heures  environ  :  elle  ne  saurait  être  plus  longue 

(1)  Odyssée.  —  Traduction  Giquet.  —  Chant  II,  p.  371. 
2)  Instructions  nautiques.  N°  691,  page  105. 
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sans  compromettre  l'arrivée  à  destination,  parce  que  le  vent  tournerait 
après  les  douze  heures  écoulées.  Or  la  distance  d'Ithaque  à  la  Pylos 
Triphvlienne  est  un  peu  inférieure  à  cent  kilomètres  ;  un  navire  à 
voiles  faisant  sept  nœuds  à  l'heure,  ce  qui  n'a  rien  d'excessif,  met 
environ  dix  heures  à  couvrir  le  trajet.  On  voit  que  distance  et  durée  du 
voyage  concordent  bien  avec  la  Pylos  triphvlienne. 

Au  contraire,  si  la  Pylos  de  Nestor  est  la  Pylos-Navarin  de  Messénie, 
plus  rien,  ne  concorde.  Télémaque  aurait  alors  cent  quatre-vingts 
kilomètres  à  parcourir  ;  il  devrait,  pour  achever  son  étape  de  mer, 
disposer  de  vingt  heures,  toutes  avec  un  vent  favorable,  y  compris  les 
huit  dernières  heures  ;  alors  que  Zeus  n'accorde  que  douze  heures  de 
brise  utile. 

C'est  donc  bien  à  Pylos  de  Triphylie  qu'aborde  le  fils  d'Ulysse. 

Mais  ici  nouvel  embarras.  La  fin  de  la  première  étape  est  marquée 
par  la  ville  de  Phère.  Elles  sont  encore  ici  au  nombre  de  trois. 

Une  première  en  Laconie.  «  A  une  certaine  distance  de  la  côte,  à  une 
étape  du  port  de  Gylhion,  elle  servait  d'intermédiaire  entre  les  paysans 
de  l'intérieur  et  les  marins  du  golfe.  Il  est  regrettable  que  le  golfe  de 
Laconie  n'ait  pas  un  port  de  Pylos.  Tout  s'expliquerait  alors  dans  le 
voyage  de  Télémaque.  Sa  barque  ayant  contourné  le  Matapan  viendrait 
accoster  la  Pylos  Laconienne  ;  une  étape  de  trente  à  quarante  kilo- 
mètres conduirait  nos  gens  à  Phère,  une  autre  étape  moins  longue  les 
mènerait  à  Sparte,  mais  le  golfe  Laconien  n'a  jamais  eu  de  Pylos  (1)  ». 
J'ajouterai  que  l'objection  portée  contre  la  Pylos  Messénienne  a  plus  de 
force  encore  contre  une  Pylos  Laconienne. 

La  seconde  Phère  est  Messénienne,  à  la  corne  orientale  du  golfe  de 
Messénie,  elle  était  située  à  l'emplacement  actuel  de  Calamata.  A  vue 
de  carte,  de  la  rade  de  Navarin  à  Sparte,  elle  est  juste  à  mi-chemin  : 
c'est  l'étape  nécessaire  de  Navarin  à  la  plaine  de  l'Eurotas.  Il  n'en 
faut  pas  plus  pour  affirmer  qu'elle  est  bien  la  Phère  de  Télémaque  ; 
mais  il  y  a  autre  chose  à  voir  que  les  cartes.  C'est  une  gorge  étroite, 
malaisée,  accidentée  qui,  au  travers  du  Taygète,  conduit  de  Navarin  à 
Sparte.  «  Quand  on  suit  cette  gorge,  on  admire  vraiment  les  géographes 
de  cabinet  qui  font  circuler  le  char  de  Télémaque  au  travers  ces  roches 
éboulées,  ces  pierres  pendues,  ces  échelles  de  cailloux  roulants,  ces 
étroits  paliers  vertigineux.    Les  seules  bêtes  de  somme,  avec  une 


(1)  Bérard.  —  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  t.  I,  p.  63. 
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charge  légère,  peuvent  la  franchir  au  pas,  les  cavaliers  doivent  mettre 
pied  à  terre  pour  la  moitié  du  parcours.  Nos  ingénieurs  cherchent 
encore  le  moyen  d'ouvrir  une  route  dans  cette  passe  (1)  ».  Ce  n'est 
donc  pas  ici  qu'il  faut  chercher. 

Il  y  a  bien  une  troisième  Phère  eu  Achaïe,  mais  celle-là  tellement 
excentrique  qu  il  n'y  faut  pas  songer.  Elle  marquerait  à  la  rigueur 
l'étape  vers  Corinthe,  jamais  vers  Sparte. 

Ainsi  aucune  de  ces  trois  Phère  n'est  la  nôtre.  Il  faut  aller  la 
chercher  en  Arcadie,  c'est  la  localité  actuelle  dWliphera,  située  à 
25  kilomètres  du  Samikon,  l'emplacement  de  la  vraie  Pylos. 

Voyons  en  effet  le  voyage  de  Télémaque  qui  laisse  son  navire  à 
Pylos  et  à  qui  Nestor  donne  son  fils  Pisistrate  pour  guide  et  compagnon. 
On  s'est  levé  dès  l'aube,  mais  on  a  fait  un  sacrifice  solennel;  on  s'est 
baigné,  on  a  fait  toilette  avant  de  se  mettre  à  table  :  On  a  dîné,  et 
copieusement.  On  fait  atteler  les  chevaux,  charger  des  provisions  de 
telle  sorte  que  quand  on  se  décide  au  départ,  la  journée  devait  être 
fort  entamée.  Les  chevaux  «  volent  avec  ardeur  »  (2)  «  Le  soleil  se 
couche,  les  ténèbres  obscurcissent  tous  les  chemins  »  quand  on  arrive 
à  Phère.  La  distance  entre  Pylos  et  Phère  ne  peut  donc  être  très 
grande,  puis  il  a  fallu  monter  car  Aliphera  est  à  800  mètres  d'altitude. 

La  grande  objection  est  que  d'Aliphera  à  Sparte  il  y  a  90  kilomètres, 
c'est  une  dure  étape,  mais  remarquons  que  Télémaque  et  Pisistrate 
quittent  Phère  dès  l'aurore.  Ils  n'arrivent  à  Sparte  qu'à  la  nuit  close.  Ils 
font  la  route,  Homère  le  dit  expressément,  grâce  à  la  vélocité  de  leurs 
chevaux. 

«  car  les  chevaux  ultra-rapides  les  emportèrent  ainsi  » 

Moi  même,  dans  un  pressant  besoin,  j'ai  parcouru  en  un  peu  plus  de 
deux  heures  les  30  kilomètres  qui  séparent  Douai  de  Denain,  et  mon 
véhicule  attelé  d'un  cheval  de  louage  n'avait  rien  de  commun  avec  les 
chars  légers  des  Grecs,  qui  volaient  à  travers  les  champs  de  bataille 
sans  être  gênés  par  les  cadavres  jonchant  le  sol,  à  tel  point  que 
Diomède  se  demande  s'il  ne  chargera  pas  sur  ses  épaules  le  char  de 
Rhésos.  Un  pareil  véhicule  attelé  de  deux  bons  trotteurs  qui  «  volent 

(1)  Bérard.  —  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  t.  I,  p.  84. 

(2)  Odyssée.  —  Traduction  Giguet,  Chant  III,  p.  383. 

(3)  Odyssée.  —  Chant  III,  vers  496. 
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avec  ardeur  »  (1)  peut  faire  la  course  en  une  journée  :  six  heures  de 
route  le  matin,  quatre  heures  de  repos  pendant  la  grande  chaleur  du 
jour,  de  onze  heures  à  trois  heures,  six  heures  de  route  le  soir,  cela 
fait  un  peu  plus  de  7  kilomètres  à  l'heure,  ce  qui  est  possible  étant 
donné  que  la  route  est  assez  commode  ;  l'Alphée  et  TEurotas  creusent 
une  dépression  qui  se  continua  et  n'offre  pas  de  montée  sérieus  . 

Mais  il  est  une  autre  raison  plus  convaincante  encore. 

La  Phère  Mcssénienne  avec  six  villes  voisines  appartient  à 
Agamemnon  qui,  pour  apaiser  le  courroux  d'Achil  e,  offre  de  lui  en 
faire  don  (2).  Or  la  Phère  dont  il  est  ici  question  est  la  propriété  de 
«  Dioclès,  ssu  d'Orsiloque,  qui  reçut  le  jour  du  fleuve  Alphée  (3).  » 
Tout  est  donc  bien  «  précisé  »,  même  le  fleuve  Alphée,  et  il  ne  saurait 
être  question  ici  de  la  Phère  d' Agamemnon. 

Télémaque  reçoit  le  meilleur  accueil  à  Sparte.  Il  apprend  même  de 
la  bouche  de  Ménélas  que  son  père  est  retenu  dans  l'île  de  Calypso.  Il 
n'a  plus  qu'à  retourner  à  Pylos  et  de  là  Ithaque.  Mais  il  aura  encore 
;'i  affronter  des  périls  de  mer  sur  la  voie  du  retour. 

D'abord  les  prétendants  ont  appris  le  départ  de  Télémaque  et  la 
cause  de  son  voyage,  ils  son!  furieux,  ils  j.;rent  sa  perte.  Ils  s'embar- 
quent pour  lui  tendre  une  embuscade.  «  Ils  sillonnent  les  chemins 
humides,  méditant  en  leur  esprit  la  mort  de  Télémaque.  Dans  le  bras  de 
mer  qui  sépare  Ithaque  de  l'âpre  Samos  (Céphalonie)  s'élève  la  petite 
île  d' Astèris  où  se  trouvent  des  ports  favorables  aux  embûches.  C'est  là 
que  s'arrêtent  les  perfides  Argiens  (4)  ». 

Mais  Minerve  veille,  elle  apparaît  en  songe  à  Télémaque  qui  repose 
dans  le  palais  de  Ménélas  ;  elle  lui  dévoile  l'embûche  des  prétendants 
puis  elle  ajoute:  «  Mais  je  m'oppose  à  leur  dessein.  «  Gouverne  hors 
des  îles  (5)  ». 

Et  revenu  à  Pylos,  Télémaque  retourne  vers  Ithaque,  de  jour,  nous 
avons  vu  pourquoi.  Il  s'engage  au  milieu  «  des  îles  hérissées  de  rochers 
et  roule  en  son  esprit  comment  il  évitera  la  mort  6)  ».  Mais  Minerve 
le  protège  et  il  arrive  sans  encombre  à  Ithaque. 


(1)  Odyssée.  —  Traduction  Giguet,  Chant  III,  p.  118. 

(2)  Iliade.  —  Traduction  Giguet,  Chant  IX,  p.  118. 

(3)  Odyssée.  —  Traduction  Giguet,  Chant  III,  p.  383. 

(4)  Odyssée.  —  Traduction  Giguet,  Chant  IV,  p.  401. 

(5)  Odyssée.    -  Traduction  Giguet,  Chant  XV,  p.  513. 
^'6)  Odyssée.  —  Traduction  Giguet,  Chant  XV,  p.  519. 


—    to   — 


Toute  la  discussion  géographique  doit  porter  sur  cette  recomman- 
dation de  Minerve  «  Gouverne  hors  des  îles  ».  Quelles  sont  ces  îles  ? 

Ouvrez  un  atlas,  il  n'y  a  pas  d'îles  sur  le  canal  de  Zante  que  doit 
suivre  Télémaque. 

Les  commentateurs  se  rabattent  sur  les  îles  Aeschinades,  tout  contre 
le  continent  et  loin  à  l'Est  d'Ithaque.  Là,  disent-ils,  se  seraient 
embusqués  les  prétendants  pour  guetter  Télémaqne  et  lui  faire  un 
mauvais  parti  à  son  retour. 

Le  malheur  est  que  ces  îles  Aeschinades  sont  en  dehors  de  la  ligne 
droite  du  voyage.  Quand  on  part  de  Marseille  pour  Messine,  on  ne  va 
pus  passer  par  les  iles  Baléares.  Télémaque  est  pressé,  il  ne  va  pas 
s'offrir  le  luxe  d'un  détour.  Puis,  en  admettant  que  les  îles  Aeschinades 
soient  l'embuscade  des  prétendants,  il  est  prévenu  par  Minerve,  il  sait 
où  les  prétendants  l'attendent,  et  il  ne  serait  pas  le  fils  du  prudent 
Ulysse  s'il  allait  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup.  Mais  d'ailleurs  ce  n'est 
pas  là  que  sont  les  prétendants,  Homère  le  dit  expressément,  ils  sont 
dans  un  îlot.  Or  un  îlot  n'est  pas  un  archipel.  De  plus  cet  îlot  s'appelle 
Astéris,  et  il  est  placé  entre  Ithaque  et  Céphalonie. 

Donc  il  ne  saurait  être  question  ici  du  groupe  des  Aeschinades. 
Quelles  sont  donc  les  îles  qu'il  faut  éviter  ?  Pourquoi  faut-il  les  éviter  ? 
La  déesse  ne  prend  pas  la  peine  de  les  déterminer  ;  elles  nous 
paraissent  très  vagues,  mais  pour  Télémaque  elles  paraissent  très 
connues,  car  il  n'a  pas  un  mouvement  d'hésitation. 

Et  en  effet,  Télémaque,  après  avoir  vogué  le  long  de  la  divine  Elide 
s'élance  vers  ce  qu'Homère  appelle  exactement  les  îles  aiguës,  et  en 
voguant  vers  ces  îles,  Télémaque  agite  dans  son  esprit  comment  il 
échappera  à  la  mort.  Et  nous  de  penser  de  suite  aux  prétendants, 
mais  Télémaque  s'en  moque  ;  Minerve  lui  a  déclaré  qu'il  n'a  rien  à 
craindre.  C'est  un  marin,  il  est  tout  à  sa  manœuvre.  Les  îles  aiguës 
cachent  quelque  péril  de  mer  ;  mais  sont-elles  un  symbole,  et,  si  elles 
existent  réellement,  où  sont-elles  situées  ? 

Or,  consultez  une  carte  marine,  elle  montre,  dans  le  canal  de  Zante, 
au  bon  endroit,  un  archipel  d'écueils,  les  uns  à  peine  immergés,  les 
autres  couverts  d'eau.  Les  terriens  et  leurs  cartes  les  ignorent,  mais 
les  marins  les  redoutent.  Elles  sont  désignées  sous  le  nom  de  Roches- 
Montagnes. 

«  Ce  dangereux  plateau  de  roches  s'étend  sur  un  espace  d'un  mille 
du  Nord  au  Sud  et  comprend  quatre  parties  distinctes.  Certaines 
aiguilles  ont  pu  échapper  aux  recherches.   Un  navire  à  voile  devra 
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tourner  ces  dangers  abonne  distance.  Par  des  vents  faibles  ou  par 
calme,  il  pourrait  être  drossé  par  le  courant,  qui,  par  les  vents  du  Sud, 
est  fort  dans  ces  parages  (1)  ». 

Ainsi  parlent  les  Instructions  Nautique  .  Ce  n'est  certes  pas  le  style 
d'Homère,  surtout  la  dernière  phrase,  qui  patauge  dans  trois  par  et 
même  quatre  ;  mais,  sous  cette  réserve,  on  jurerait  qu'Homère 
s'inspire  des  Instructions  Nautiques. 

C'est  qu'en  effet,  Homère  ne  se  livre  pas  aux  caprices  de  l'imagination. 
Il  est  supérieurement  informé  et  ses  contemporains  connaissaient  aussi 
bien  que  nous  le  bassin  de  la  Méditerranée,  même  cette  science  que 
nous  croyons  avoir  inventée  et  qui  s'appelle  l'Océanographie.  C'est  là 
un  renversement  des  opinions  communément  reçues  et  qui  comporte 
d'importantes  conséquences.  Mais  je  n'ai  voulu  tracer  ici  qu'une 
ébauche  et  je  me  propose,  dans  un  travail  de  plus  d'étendue,  de  suivre 
l'explorateur  Ulysse  dans  son  périple  de  la  Méditerranée. 

A.  Merchier. 

M.  Merchier  en  est  vivement  remercié  par  M.  le  Président  et  les  applaudissements 
de  l'auditoire. 

La  séance  est  levée  à  9  h.  3/4. 


MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
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Présentés  par  MM.  Aug.  Crepy  et  Eug.  Delefils 

5064.  Dr  Delassus,  1,  rue  de  Puébla. 

Auguste  Crepy  et  Henri  Beaufort. 
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Général  Chamoin  et  le  Capitaine  Rousseau. 

5066.  Boidin,  Chimiste  à  Seclin. 

Calmette  et  Rolants 
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5068.  Delmotte  (Albert),  14,  rue  de  Bourgogne. 

Jules  et  Léon  Convain. 

5069.  Vve  Petitpkez,  rentière,  2bis,  rue  des  Jardins. 

Van  Iroostenberghe  et  Leullieux. 

(1)  Instructions  nautiques.  N°  691,  page  69. 
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Auguste  Le  franc  et  Jour  et. 
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Arthur  Claeys  et  Van  Troostenberghe. 

5077.  D'  Desconseillez,  à  Ghéreng. 

Maurice  Tliieffry  et  H.  Beau  fort. 

5078.  Ghesquier  (André),  19,  Boulevard  Bigo-Danel. 

Maurice  Tliieffry  et  H.  Beau  fort. 

5079.  F.  Engels,  67,  rue  Nationale. 

Van   Troostenberghe  et  Leullieux. 

5080.  Fichelle  (Louis),  Vétérinaire  à  Canteleu-Lille. 

Maurice  Tliieffry  et  De  Jaeghère. 
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Van  Troostenberghe  et  Çantineau. 

5088.  Desmazières  (André  ,  Négociant,  10,  rue  Desmazières. 

Paul  Facq  et  Georges  Houbron. 
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René  Giard  et  Aug.  Crepy. 
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LIVRES    ET    CARTES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  29  AVRIL  1909 


}.    J_.IV  RES. 

1»   DONS. 

Notice  à  propos  d'une  médaille  qui   fut   frappée  à   l'occasion  de   la  délivrance   de 

Vienne  en  1683,  par  M.  de  Jaeghere,  Lille  Danel  190(J.  —  Don  de  l'Auteur. 
Le  flamand  et  le  français  dans  le  Nord  de   la   France,   par  M.  J.   Dewachter.   — 

Bruxelles  1908.  —  Don  de  l'Auteur. 
Histoire  Générale  des  Voyages,  par  Walckenaer.  21  volumes,  Paris  Lefèvre  1831.  — 

Don  anonyme. 
Annuaire  statistique,  27e  volume  (1907).  Paris,  Imprimerie  Nationale  1908.  —  Don 

du  Ministère  du  Travail. 
Annuaire   statistique   de   la    République   de   l'Uruguay.     Tome    1"     (1907-1908). 

Montevideo  1909.  —  Don  du  Directeur  général  de  la  Statistique. 

3°   ACHATS. 

Italica  (Milan,  Venise,  Bologne  et  Florence)  par  J.  Lopital.  Paris,  Perrin,  1909. 

En  Sicile,  par  Edmond  Radet.  Paris,  Pion,  1909. 

Indo-Chine  et  Japon,  par  M.  et  Mme  Jottrand.  Paris,  Pion  1909. 

La  Grèce  éternelle,  par  Gomez-Carrillo.  Paris,  Perrin,  1909. 

En  face  du  Soleil  levant,  par  Avesnes.  Paris,  Pion,  1909. 

Visions  sahariennes,  par  Paul  Vigne.  Paris,  Juven,  1909. 

Terres  de  Soleil  et  de  Sommeil,  par  Ernest  Psichari.  Paris,  Galmann-Levy,  1909. 

Jeune  Turquie,  Vieille  France,  par  Alf.  Durand.  Paris,  Fournier,  1909. 


}  J.      —     CARTES, 
DONS. 

Atlas  de  statistique  sociale  sur  les  communes  rurales  de   Finlande    en    1901,    par 

Hannes  Gebhard.  —  Don  de  la  Société  de  Géographie  de  Finlande. 
3  Cartes  de  reconnaissance  Ju  Maroc,  levées  et  dessii.ées  par   le  capitaine  Larras, 

à  l'échelle  de  1/250.000   éditées   chez   H.    Barré re,   Paris.  (Tanger,  Marrakech 

et  Mogador-TaroudanO.  —  Don  de  l'éditeur. 
2  Cartes  de  l'Afrique  Occidentale  française,  dressées  par  A.   Meunier  et  Barratier, 

à  l'échelle  de  1/2000000  (Konakry  et  Dakar,  éditées  chez  M.  Forest,  Paris.  — 

Don  de  l'éditeur. 
Carte  de  la  Côte  française  des  Somalis  (Djibouti),  à  l'échelle   de   1/500000   éditée 

chez  M.  Forest,  Paris.  —  Don  de  l'éditeur. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE   LILLE 


Séance  du  19  Mai  1909. 


MISSION   D'OLLONE    î 906-1 909 


CHINE   OCCIDENTALE 

THIBET,  MONGOLIE 


Par  M.  le  Commandant  D'OLLONE. 


Ce  fut  une  véritable  solennité  que  la  réception  du  Commandant 
d'Ollone  par  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

La  salle  regorgeait  d'auditeurs.  Le  Président  s'est  fait  l'interprète  de 
ses  collègues  en  saluant  le  remarquable  explorateur  et  en  lui  disant  le 
plaisir  qu'on  se  promettait  à  l'entendre. 

Le  Commandant  d'Ollone  remercie  le  Président,  M.  Auguste  Crepy, 
des  paroles  flatteuses  avec  lesquelles  il  lui  a  souhaité  la  bienvenue. 
C'est  la  première  fois  qu'il  prend  la  parole  devant  la  Société  de  Lille, 
et  cependant  en  1902  il  avait  élé  invité  à  parler  devant  nous  sur  la 
Côte  d'Ivoire.  Mais  un  ordre  de  départ  l'a  empêché  de  venir.  Il  ne  se 
considère  pas  cependant  comme  un  étranger,  cela  l'encourage  à  aborder 
une  conférence  de  genre  austère,  émaillée  de  noms  barbares,  il  croit 
pouvoir  compter  sur  l'indulgence  de  ses  auditeurs. 

«  La  Mission,  dit-il,  avait  un  but  déterminé,  étudier  les  régions  de 
Chine  habitées  par  des  populations  non  chinoises.  La  Chine  que  l'on 
connaît,  c'est  la  vaste  plaine  orientale,  habitée  par  des  hommes  tous 
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pareils';  aux  manières  douces,  aux  longues  robes,  à  la  politesse  obsé- 
quieuse. Mais  à  l'intérieur  et  vers  l'Ouest  se  dressent  dévastes  plateaux, 
les  plus  élevés  du  monde,  qui  d'étage  en  étage  conduisent  au  cœur 
du  Thibet  :  au  point  de  vue  de  la  géographie  physique,  toute  la  Chine 
occidentale  n'est  qu'un  contrefort  du  Thibet. 

C'est  un  véritable  enchevêtrement  de  montagnes  où  sont  restées  des 

tribus  non  chinoises 
auxquelles  sont  mé- 
langés des  élé  - 
ments  chinois,  plus 
ou  moins  modifiés 
par  le  contact.  Ces 
peuples  de  physio- 
nomie toute  parti- 
culière sont  les 
Miao  -  tse  dans  la 
région  du  Koeï  - 
Tchéou  :  les  Lolos 
concentrés  plus  spé- 
cialement dans  la 
région  du  Fleuve 
bleu ,  tandis  que 
dans  la  région  du 
Fleuve  jaune  se 
trouvent  les  Sifan. 
Ces  trois  groupes 
ont  défendu  leur 
autonomie  à  main 
armée. 

On  conçoit  qu'il 
est  très  difficile  de 
pénétrer    chez    ces 

PORTRAIT    Dl     COMMANDANT    d'oLLONE.  popillatiOUS  J  Oûren- 

contre  d'abord  de 
grandes  difficultés  de  la  part  des  autorités  chinoises,  ensuite  d'autres 
difficultés  plus  grandes  encore  pour  se  procurer  des  domestiques 
ou  dos  interprètes.  Tous  les  voyageurs  précédents  ont  évité  ces 
régions  ;  il  restait  là  un  gros  inconnu  tant  au  point  de  vue  géogra- 
phique qu'au  point  do  vue  des  races.  Nous  nous  proposions  d'explorer 


—  81  — 

ces  trois  groupes,  d'étendre  notre  champ  d'observation  dans  les 
régions  voisines  à  demi  soumises  à  la  Chine,  enfin  de  pousser  nos 
observations  jusqu'en  Chine  même  pour  voir  jusqu'où  s'étend  les 
mélanges  des  races. 

Car  il  est  intéressant  au  plus  haut  point  de  savoir  si  cette  Chine 
peuplé^  de  400  millions  d'habitants  offre  une  population  homogène 
ou  hétérogène  dans  l'ensemble,  si  elle  n'est  pas  le  produit  de  races 
nombreuses.  Déjà,  dans  mon  voyage  de  1904,  j'avais  constaté  des 
différences  sensibles,  je  me  proposais  de  mieux  étudier  ces  différences 
et  de  les  préciser. 

Nous  nous  sommes  organisés  au  Tonkin  où  nous  nous  sommes  fait 
la  main  en  étudiant  préalablement  les  races  annamites,  puis  nous 
abordâmes  la  Chine  par  le  Yunan  et  nous  partîmes  de  Yunan-Sen. 

Un  premier  groupe  composé  des  lieutenants  de  Fleurelle  et  Lepage, 
eut  pour  mission  d'étudier  le  pays  des  Miao-Tse.  L'exploration  fut 
difficile.  Les  mandarins  multiplièrent  les  obstacles,  ils  s'efforcèrent 
d'organiser  la  grève  des  porteurs.  Heureusement  les  indigènes  se 
montrèrent  bienveillants,  même  amicaux.  Cela  contribua  à  aplanir  les 
difficultés  d'une  expédition  dont  je  ne  vous  parlerai  pas  davantage, 
puisque  je  n'y  étais  pas  moi  même. 

C'est  qu'en  effet,  en  ce  qui  me  concerne,  je  me  portai  sur  Ning  Yuen 
Fou  en  compagnie  du  maréchal  des  logis  de  Boyve. 

Ning-Yuen-Fou,  dans  la  vallée  du  Kien-Tchang,  marque  l'entrée  du 
pays  des  Lolos,  véritable  barrière  entre  le  Yunan  et  le  Setchouen 
car  les  barbares  interdisent  le  passage.  Mais  je  savais  aussi  qu'il  y 
avait  là  une  mission  catholique.  J'avais  écrit  au  Supérieur  pour  lui 
demander  de  me  recruter  des  auxiliaires,  des  interprètes,  des  domes- 
tiques. Voilà  pourquoi  Nin-Yuen-Fou  était  la  première  étape  de  'mon 
voyage. 

La.route  chinoise  que  je  suivis  à  partir  de  Yun-nan-sen  consiste  en 
une  simple  piste  au  milieu  de  champs  de  riz.  Ce  qui  caractérise  à  vrai 
aire  la  route,  c'est  l'auberge  pour  la  halte  de  midi  et  du  soir;  encore 
faut-il  avoir  soin  d'emporter  à  manger,  car  il  n'est  pas  sûr  de  rencontrer 
des  vivres  dans  les  auberges.  Mais  quant  au  chemin  lui-même,  c'est  à 
peine  s'il  est  frayé.  Parfois  un  pont  franchit  une  rivière  non  guéable  ; 
s'il  y  a  un  gué  il  n'y  a  pas  de  pont.  On  ne  peut  suivre  les  vallées,  qui 
sont  des  gorges  profondes  aux  parois  abruptes  ;  bien  au  contraire  elles 
constituent  des  obstacles  sérieux.  Cela  est  remarquable  surtout  pour 
le  Fleuve  bleu.   Avant  de  le  traveiser  il  faut  descendre  2.000  mètres, 
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après  quoi  il  faudra  en  remonter  autant  avant  d'atteindre  l'auberge  qui 
couronne  le  plateau.  Et  personne  dans  ces  régions  désolées.  Le 
fleuve  n'est  pas  navigable  à  cause  des  seuils  rocheux  qui  à  chaque 
instant  viennent  l'encombrer.  Les  affluents  présentent  le  même 
caractère. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  Nin-Yuen-Fou.  Là,  le  missionnaire  Français 
dont  j'ai  parlé,  le  père  de  Guébriant,  avait  facilité  ma  tâche.  Il  m'avait 
organisé  une  partie  de  ma  caravane  :  un  contrebandier  sachant  le  Lolo, 
trois  de  ses  chinois  chrétiens  ;  lui-même  devait  nous  accompagner  pour 
servir  d'interprète  avec  le  contrebandier.  Il  va  sans  dire  qu'il  nous 
fallait  renoncer  à  tout  confort.  Nous  n'emportions  avec  nous  que 
quelques  cadeaux  destinés  aux  chefs  de  tribus. 

Nous  voici  enfin  parvenus  au  dernier  village  Chinois.  Le  préfet 
chinois  nous  fait  dire  qu'il  est  certain  que  nous  serons  massacrés.  «  Je 
sais,  répond  le  père  de  Guébriant,  que  le  projet  de  mes  compatriotes 
est  fou,  c'est  pour  cela  que  je  les  accompagne,  afin  d'atténuer  leur 
folie.  »  Mais  le  mandarin  rusé  ne  se  tenait  pas  pour  battu.  Il  avait  fait 
prévenir  sous  main  que  tout  interprète  Chinois  se  mettant  à  notre 
service,  au  retour  aurait  la  tête  coupée  ;  il  avait  fait  répandre  chez  les 
tribus  Lolos  du  voisinage  le  bruit  que  nous  voulions  leur  faire  la  guerre. 
Aussi  nos  gens  étaient  tout  à  fait  découragés.  Chaque  fois  qu'un 
homme  faiblissait  devant  nos  objurgations,  sa  famille  en  larmes 
intervenait  :  «  le  préfet  nous  fera  tous  tuer  !  » 

Chez  ces  peuples  primitifs,  il  faut  avant  tout  montrer  de  la  confiance. 
Je  fis  semblant  d'être  très  sûr  de  moi  :  «  Je  vous  déclare,  leur  dis-je, 
que  je  vous  prends  dès  maintenant  sous  la  protection  de  la  France,  et 
un  parchemin  officiel  l'attestera.  Donc,  pas  un  c'ieveu  de  votre  tète  ne 
saurait  être  touché  ».  J'envoyai  à  la  ville  rédiger  en  caractères  magni- 
fiques par  un  lettré  chrétien  la  lettre  qui  attestait  la  protection  de  la 
France  pour  tous  ceux  qui  devaient  me  suivre.  Je  remis  publiquement 
cette  lettre  à  notre  futur  interprète  :  l'effet  produit  fut  magique. 

Pour  ce  qui  concernait  les  Lolos,  j'adoptai  une  autre  tactique.  Certains 
étaient  venus  de  l'intérieur.  C'était  une  aubaine  pour  eux;  que  de 
s'engager  dans  ma  troupe  et  ils  acceptèrent  mes  offres.  Mais  alors  les 
premiers,  qui  s'étaient  dédits,  se  ravisèrent  ;  je  pus  ainsi  aisément  porter 
mon  effectif  au  complet.  Tous  prêtèrent  le  serment  du  sang,  en  prati- 
quant une  incision  à  leur  bras  ;  le  sang  recueilli  fut  mélangé  à  de 
l'alcool  et  bu  par  tous  les  intéressés. 

Tout  étant  ainsi  réglé,  nous  nous  mimes  en  route,  non  sans  rire  de 
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la  stupeur  du  délégué  Chinois,  qui,  se  croyant  sûr  de  la  réussite  de 
ses  menées,  était  venu  hypocritement  nous  présenter  ses  regrets  de 
notre  échec. 

Les  Lolos  sont  de  grande  taille,  leurs  traits  n'ont  rien  de  commun 
avec  ceux  des  Chinois  ;  leurs  yeux  sont  enfoncés,  leur  nez  busqué, 
leur  bouche  bien  dessinée  ;  ils  ont  le  teint  halé,  couleur  rouge  brique. 
Ils  sont  fiers  d'allure  et  se  drapent  dans  une  pèlerine  qu'ils  portent  sur 
l'épaule  et  qu'ils  ne  quittent  pas.  Ils  s'y  roulent  pour  dormir.  Le  reste 
du  vêtement  consiste  en  un  pintalon  de  toile  qu'ils-  ont  emprunté  aux 
Chinois.  Ils  marchent  pieds  nus,  ce  qui  d'ailleurs  ne  les  empêche  pas 
de  circuler  avec  la  plus  grande  agilité  au  travers  des  rochers  et  des 
épines. 

Il  y  a  trois  classes  chez  les  Lolos  :  1°  les  princes  qui  ne  s'allient 
qu'entre-eux  ;  2°  les  nobles  ;  3°  les  captifs  ou  descendants  de  captifs 
faits  sur  les  Chinois  :  du  jour  où  ces  captifs  entrent  au  service  des 
Lolos,  ils  en  prennent  le  costume,  la  langue  et  les  mœurs. 

Un  chef  en  tenue  de  guerre  porte  une  cuirasse  en  cuir  bouilli,  un  arc 
très  dur,  une  épée  retenue  par  un  baudrier  ;  sur  la  tète  une  sorte  de 
corne  formée  par  les  cheveux  ramenés  sur  le  front.  C'est  l'indice  des 
Lolos  :  le  tout  est  retenu  par  un  turban  en  pointe.  J'ai  réussi  à  rapporter 
en  France  une  armure  complète  de  chef.  C'est  la  première  qu'on  ait 
vue  en  Europe. 

Les  femmes  ont  un  peu  plus  de  coquetterie  que  les  hommes  ;  elles 
ont  des  robes  longues,  à  plis  et  à  volants,  des  pèlerines  en  peau  de 
mouton  avec  collets  plissés  :  ce  costume  se  rapproche  de  celui  des 
femmes  Européennes.  Elles  n'ont  pas  la  condition  effacée  des  femmes 
Chinoises,  elles  montent  à  cheval  et  suivent  partout  leurs  maris. 

Il  n'y  a  pas  d'auberge  dans  le  pays,  nous  logions  chez  les  chefs,  tantôt 
dans  un  château,  tantôt  dans  une  simple  cabane.  Le  pays  est  divisé  en 
véritables  clans,  comme  cela  existait  jadis  en  Ecosse.  Cette  absence 
d'unité  est  ce  qui  empêche  les  Lolos  de  constituer  un  danger  pour  la 
Chine.  Pour  passer  d'un  clan  à  l'autre,  il  nous  fallait  d'interminables 
négociations,  puis,  quand  elles  avaient  réussi,  on  nous  envoyait  d<k 
véritables  ambassades  pour  nous  chercher. 

Les  Lolos  constituent  une  population  de  guerriers  qui  se  sont  réfugiés 
dans  leurs  montagnes  pour  échapper  à  la  domination  Chinoise  ;  depuis 
lors  toutes  les  expéditions  des  Chinois  contre  eux  ont  échoué.  Bien 
mieux,  nous  avons  vu  chez  eux  une  ancienne  forteresse  chinoise, 
nous  y  avons  séjourné.  C'est  que  les  Lolos,  originaires  du  Yunan,  se 


sont  emparés  de  ce  pays  jadis  Chinois  où  les  Chinois  purs  étaient 
d'ailleurs  peu  nombreux.  Ils  les  ont  forcés  de  quitter  le  pays  et  sont 
devenus  maîtres  de  cette  ville  où  pourtant  l'on  trouve  encore  une 
douzaine  de  familles  Chinoises  qui  font  le  commerce  dédaigné  par 
les  Lolos. 

Ce  fut  en  cette  ville  que  nous  fûmes  retenus  par  de  longues 
négociations.  Les  Chinois  des  pays  limitrophes  avaient  fait  courir  sur 

notre  compte  les 
bruits  les  plus  mal- 
veillants :  Cette  con- 
duite hypocrite  eut 
ses  résultats  :  il  se 
forma  contre  nous 
chez  les  Lolos  un 
parti  résolu  à  nous 
supprimer.  Un  con- 
ciliabule eut  lieu  à 
ce  sujet;  mais  nous 
avions  des  amis  ; 
ceux-ci  voulurent 
que  nous  fussions 
entendus  ;c'estainsi 
quenous  fûmescon 
vies  à  un  carrousel 
à  proximité  de  la 
ville.  C'est  en  pré- 
sence des  chefs  de 
clan  que  nous  vîmes 
les  jeunes  cavaliers 
faisant  assaut  de 
prouesses  hippli 
ques  :  de  Boyve  prit 
part  au  concours 
et  excita  l'enthou- 
siasme par  ses  qualités  de  cavalier.  Notre  allure  confiante  fit  bon  effet, 
et  tout  se  termina  bien. 

Avant  de  pénétrer  chez  les  Lolos  nous  avions  eu  à  franchir  des 
montagnes  hautes  de  4.O0O  mètres.  Mais,  une  fois  l'obstacle  dépassé, 
nous  étions  dans  une  région  de  vallées  aux  pentes  douces  et  bien 
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cultivées.  C'est  ainsi  que  se  présente  toujours  le  cours  supérieur  des 
fleuves  Chinois.  A  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  source,  leur  force 
d'érosion  devient  plus  grande  et  la  vallée  se  transforme  en  gorge.  C'est 
un  fait  géographique  intéressant  qui  illustre  de  la  manière  la  plus 
saisissante  la  théorie  de  Lapparent. 

Dans  une  de  ces  vallées  nous  fûmes  les  héros  d'une  scène  assez 
amusante:  là  venait  d'arrivé:" un  chevalier  réputé  pour  son  habileté  à 
tirer  de  l'arc  ;  on  nous  invita  au  concours  :  nos  armes  excitaient  la 
curiosité  générale,  on  voulait  en  connaître  les  effets.  J'épaulai  ma 
carabine  à  répétition  et  j'envoyai  une  balle  sur  la  montagne,  à 
5')0  mètres,  ce  qui  excita  la  stupéfaction  des  Lolos;  mais  quand  ils 
virent  des  balles  soulever  la  poussière  à  1.500  mètres  et  les  coups  se 
succéder  sans  interruption,  sans  que  l'arme  quittât  mon  épaule,  leur 
admiration  confina  au  délire. 

Les  Lolos  se  communiquèrent  rapidement  la  nouvelle  de  l'arrivée 
d'une  arme  magique.  On  venait  au  devant  de  nous  pour  nous  demander 
de  la  faire  fonctionner.  Des  élégants  allèrent  jusqu'à  planter  leur  plus 
beau  manteau  en  guise  de  cible,  et  les  manteaux  troués  par  nos  balles 
acquirent  la  valeur  d'un  trophée.  C'est  en  échange  d'une  carabine  que 
j'ai  obtenu  l'armure  dont  je  vous  ai  parlé.  Cette  admiration  pour  nos 
armes  nous  servait  et  nous  ouvrait  la  route.  Et  cependant,  ces  mêmes 
armes  ont  causé  la  perte  d'un  Anglais  qui  a  repris  notre  itinéraire, 
M.  Broke.  Au  mois  de  décembre  1908  il  s'est  rendu  dans  une  tribu  que 
nous  n'avions  pas  visitée.  Sommé  de  rendre  ses  armes,  il  a  refusé  ; 
finalement,  malgré  une  belle  défense,  il  a  été  massacré  avec  toute  son 
escorte. 

La  fin  du  voyage  fut  certainement  pour  nous  la  partie  la  plus  difficile. 
Les  tribus  Lolos,  plus  éloignées,  n'avaient  pas  entendu  parler  de  nous  ; 
les  négociations  devenaient  plus  difficiles.  La  nature  du  pays  était  de 
plus  en  plus  sauvage.  Il  est  sillonné  de  torrents  qui,  de  3.500  mètres, 
tombent  vers  le  fleuve.  On  doit  hisser  les  chevaux  avec  des  cordes,  le 
long  de  fossés  à  pic  de  3.000  mètres  de  profondeur,  que  l'on  descend  et 
que  l'on  remonte  continuellement  par  des  sentiers  abrupts.  Plusieurs 
des  montures  de  l'expédition  roulèrent  dans  l'abîme,  entraînant  une 
Ipartie  des  bagages.  Des  Lolos,  plus  agiles  que  nos  bêtes,  se  laissèrent 
glisser  le  long  des  parois  à  pics  et  parvinrent  à  nous  rapporter  une 
partie  du  chargement. 

Au  sommet  de  ces  montagnes,  au  milieu  de  roches  abruptes  nous 
iieiuiiiions  au  milieu  de  la  neige  et  des  brouillards,  et  tout  à  coup, 


nous  débouchons  dans  une  forêt  enchantée  de  rhododendrons  géants, 
atteignant  l'altitude  de  10  mètres  et  d'azalées  énormes,  hautes  de 
5  mètres,  et  tout  cela  en  fleur  ;  c'était  un  spectacle  extraordinaire  que 
cette  serre  à  une  pareille  altitude. 

Ce  pays  sauvage  avec  des  fleurs  au  milieu  des  neiges  est  certainement 
quelque  chose  d'inoubliable  :  et  avec  ses  aspects  si  étranges  il  est 
pourtant  bien  près  de  nous,  c'est  à  dire  de  notre  Tonkin. 

Nous  retrouvons  enfin  le  Yang-Tsé.  Epuisés  de  fatigue,  nous  décidons 
de  le;descendre  en  barque,  au  travers  des  rapides  qui  ont  toujours 
passé  pour  infranchissables.  Les  barques,  longues  parfois  de  20  mètres, 
sont  destinées  à  aller  d'une  rive  à  l'autre  et  non  à  faire  des  parcours. 
Parfois  le  fleuve  est  resserré  à  40  mètres  et  alors  on  trouve  des 
tourbillons  effrayants. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  Souifou,  à  l'endroit  où  le  Yang-tsé  sort  des 
montagnes  pour  entrer  dans  des  vallées  fertiles.  La  première  partie  de 
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notre  mission  à  vrai  dire  était  terminée.  Nous  étions  rentrés  dans  la 
Chine  chinoise.  Nous  avions  étudié  à  fond  les  populations  Lolos 
e1  je  rapport»1  cette  conviction  que  si  les  Lolos  possédaient  d^  armes 
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perfectionnées,  ils  reformeraient  bientôt  une  nationalité  puissante  avec 
laquelle  nous  aurions  à  entretenir  de  bons  rapports,  dans  l'intérêt  de 
notre  colonie  Tonkinoise. 

Il  nous  restait  maintenant  à  explorer  la  partie  septentrionale  du 
Thibet,  et  je  voulais  opérer  avec  toute  ma  mission.  Nous  allâmes  donc 
nous  réunir  dans  la  province  du  Yunan  tout  en  continuant  nos  études 
sur  les  races  indigènes  plus  ou  moins  soumises.  Puis,  tous  ensemble, 
nous  long,  âmes  le  massif  des  Lolos,  et  par  Tchentou,  atteignîmes 
Song-Pan-Ting,  à  l'extrémité  Nord-Ouest  du  Sétchouen  et  à  l'entrée 
du  pays  Thibétain. 

Chemin  faisant  nous  avons  rencontré  de  prodigieuses  sculptures 
souvent  de  dimensions  énormes,  d'un  caractère  di lièrent  de  celui  des 
statues  chinoises  que  l'on  connaissait  jusqu'à  présent,  et  se  rapprochant 
parfois  de  l'art  grec.  Près  de  Kiating  existe  un  Bouddha  de  quarante 
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mètres  de  haut,  maintenant  si  truste  qu'on  hésite  à  dire  si  c'est 
réellement  l'œuvre  de  mains  humaines  ou  bien  le  fruit  d'un  caprice  de 
la  nature.  Beaucoup  de  ces  statues  sont  ainsi  usées  et  déformées. 
L'une  des  plus  remarquables  est  le  Bouddha  de  Kang-Kéou.  Ses  pieds 


s'enfoncent  sous  les  débris  de  la  roche  qui  se  délite  ;  tout  alentour 
la  colline  est  percée  de  trous  nombreux  qui  sont  les  entrées  de  grottes, 
de  sortes  de  temples  ou  de  chapelles  aux  parois  sculptées  de  divinités. 

La  plupart  de  ces  divinités  sont  assises  à  l'Européenne.  Leurs 
dimensions  en  font  des  rivales  des  colosses  de  la  haute  Egypte.  Par 
leur  antiquité,  elles  dateraient  de  la  dynastie  des  Wei,  au  cinquième 
siècle  après  J.C.  Elles  sont  les  témoins  d'une  merveilleuse  civilisation 
disparue. 

Ensuite  nous  entrons  dans  une  région  abrupte,  il  nous  faut  traverser 
les  torrents  sur  des  ponts  en  cordes  de  chanvre  :  parfois  une  simple 
corde  avec  poulie  remplace  le  pont  et  permet  le  transbordement  des 
marchandises,  des  bestiaux  et  des  hommes.  Dans  les  vallées  s'espacent 
les  villages  Thibétains,  avec  des  maisons  bien  différentes  des  habitations 
Chinoises.  Peu  d'ouvertures,  des  toits  en  terrasses,  comme  dans  l'Asie 
Occidentale.  Le  rez-de-chaussée  est  réservé  aux  bestiaux,  au  premier 
étage,  les  chambres  réservées  à  l'habitation.  Nous  retrouvons  les 
gorges  sauvages,  les  routes  en  corniche. 

Song-Pan-Ting  est  le  dernier  point  où  se  fait  sentir  l'action  Chinoise. 
A  partir  d'alors  les  Sifan  sont  les  maîtres  absolus.  Je  retrouvai  les 
mêmes  obstacles  que  j'avais  rencontrés  pour  pénétrer  chez  les  Lolos. 
Les  Chinois,  redoutant  une  affaire,  s'opposaient  à  mon  départ.  Or  il 
me  fallait  des  interprètes,  des  yaks  pour  transporter  nos  bagages.  Il 
me  fallut  quinze  jours  de  négociations.  Il  semblait  en  effet  que  nous 
courions  à  notre  perte.  La  région  où  nous  allions  nous  engager  n'est 
restée  inconnue  que  parce  qu'elle  a  été  évitée  par  tous  les  voyageurs. 
Elle  est  peuplée  de  tribus  pillardes  qui  passent  pour  ne  vivre  que  de 
leurs  rapines  sur  tout  ce  qui  les  approche.  C'est  en  les  contournant  que 
le  malheureux  Dutreuil  de  Rhins  fut  massacré  ;  deux  officiers  allemands 
qui  nous  avaient  devancés,  venaient  d'être  blessés  et  complètement 
dépouillés.  Notre  interprète  chinois,  effrayé  des  dangers  que  nous 
allions  courir  se  déclara  malade  et  nous  abandonna.  Le  Père  Dury, 
missionnaire  français  résidant  en  ce  lieu  perdu  se  dévoua  pour  le 
remplacer  et  seconder  le  lieutenant  Lepage. 

Alors  commença  pour  nous  un  voyage  vraiment  pénible.  Nous 
élevant  par  des  cols  de  4.500  mètres  jusqu'au  plateau  qui  est  à 
-i.000  mètres  d'altitude  nous  étions  sans  cesse  dans  la  neige,  sous  un 
venl  violent.  Les  animaux  mangeaient  de  la  neige  et  quelques  brins 
d'herbe  découverts  sous  le  linceul  glacé.  Le  froid  était  épouvantable. 
On  se  chauffait  avec  du  crottin  de  Yak,   crottin  que  l'on  trouvait  en 
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déblayant  la  n^ige,  parfois  sur  une  étendue  d'un  kilomètre,  et  qui  ne 
brûlait  pas  toujours  parce  qu'il  était  mouillé. 

La  région  parait  vide  d'habitants.  En  réalité  elle  est  peuplée  de 
Nomades  qui  se  déplacent  à  la  recherche  de  pâturages  pour  leurs 
troupeaux  et  voyagent  à  cheval,  armés  d'énormes  lances.  La  race  des 
Si-Fan  est  moins  accentuée  que  celle  des  Lolos  et  porte  la  trace  de 
nombreux  métissages.  Les  femmes  sont  remarquables  par  leur  vigueur. 
Mais  tous  ces  peuples  sont  doués  d'instincts  pillards. 

La  première  embuscade  ne  nous  fut  tendue  cependant  qu'au  centre 
du  pays,  chez  les  Samsas.  Nous  pûmes  l'éviter  en  traversant  un  fleuve 
à  la  nage.  Mais- bientôt  l'hostilité  des  populations  devint  générale  et 
menaçante  :  On  refusait  de  nous  vendre  des  vivres,  de  nous  fournir  le 
moindre  renseignement. 

Malgré  tout  nous  avancions  péniblement  vers  le  Nord,  sur  Lhabrang 
où  l'autorité  Chinoise  recommence  à  se  faire  sentir,  lorsque  subitement 
notre  caravane  fut  chargée  par  une  centaine  de  cavaliers  qui  s'étaient 
dissimulés  dans  un  pli  de  terrain.  Sans  perdre  de  temps,  je  commandai 
à  mes  hommes  de  se  serrer  derrière  les  yaks  porteurs  de  bagages,  qui 
formaient  un  rempart  vivant.  Je  fis  défense  absolue  de  tirer.  Les 
cavaliers  "arrivèrent  devant  les  yaks,  leur  élan  se  trouva  brisé.  Ils 
s'arrêtèrent  assez  penauds  en  face  des  fusils  qui  les  menaçaient  à  bout 
portant.  «  Comment  vous  portez-vous,  leur  demanda  le  père  Dury,  et 
où  allez  vous  donc  si  vite  ?  »  Confus,  les  assaillants  se  retirèrent,  mais 
quelques-uns  revinrent  signifier  à  nos  convoyeurs  l'ordre  de  nous 
abandonner  sous  peine  d'être  mis  à  mort.  Ils  ne  furent  que  trop  bien 
obéis. 

Dès  lors  notre  expédition  se  trouvait  hors  d'état  d'avancer  :  elle  était 
bloquée  et  menacée  d'une  attaque  commune  de  toutes  les  tribus  du 
voisinage. 

Je  résolus  alors  de  faire  prévenir  coûte  que  coûte  le  mandarin  en 
résidence  à  Lhabrang  dont  on  n'était  plus  qu'à  trois  jours  de  marche. 

Je  détachai  à  cet  effet  le  lieutenant  Lepage,  le  maréchal-des-logis 
de  Boyve  et  quatreChinois.  En  arrivant  à  Lhabrang,  après  mille  périls, 
ils  furent  attaqués  et  assaillis  à  coups  de  pierre  par  la  populace.  Le 
lieutenant  Lepage,  blessé  à  la  tête,  aurait  succombé  sans  le  dévouement 
de  son  compagnon,  qui,  bien  que  blessé  lui-même,  réussit  à  l'emporter. 
Il  eut  l'ingénieuse  idée  de  jeter  tout  l'argent  de  leurs  poches  aux 
assaillants  qui  ralentirent  leur  poursuite.  A-la  faveur  de  la  nuit  qui 
tombait,  tous  deux  purent  se  dissimuler  dans  un  ravin,  où,  pendant 
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deux  jours  entiers,  ils  restèrent  cachés  ;  sans  manger,  sans  boire, 
sans  bouger,  car,  si  on  les  avait  découverts,  ils  eussent  été  impitoya- 
blement massacrés. 

Pendant  ce  temps  les  Chinois  étaient  parvenus  à  I  habrang  et  avaient 
informé  les  autorités  de  ce  qui  s'était  passé.  Celles-ci,  inquiètes  des 
suites  que  pouvait  entraîner  cet  attentat,  mirent  tout  leur  monde  en 
quête  pour  retrouver  les  Européens.  On  les  découvrit  enfin  mourant  de 
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faim  et  de  froid.  Mais  aussitôt,  sans  penser  à  eux-mêmes,  ces  braves 
dépeignirent  la  terrible  situation  de  la  mission  bloquée  par  les  tribus  ; 
ils  exigèrent  une  escorte  pour  nous  délivrer,  l'obtinrent.  C'est  ainsi  que1 
nous  pûmes  sortir  du  pays. 

Le  temps  me  manque  pour  vous  parler  de  mon  entrevue  avec  le 
Dalaï-lama,  sorte  de  pape  des  Bouddhistes,  que  les  Anglais  ont  chassé 
de  Lhassa,  il  y  a  quatre  ans,  et  qui,  depuis  lors,  erre  de  lamaserie  en 
lamaserie.  Il  séjournait  alors  dans  le  monastère  de  Wou-Taï-Ghan, 
sur  les  confins  de  la  Mong  die.  Je  fus  le  troisième  Européen  à  qui  il 
fut  donné  d'approcher  l'incarnation  vivante  de  Boudha  :  l'Américain 
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Rockhill  et  le  colonel  russe  Mannerheim  seuls  avaient  été  reçus  avant 
moi. 

De  cette  longue  exploration  nous  rapportons  d'abondants  rensei- 
gnements ethniques  et  géographiques  ;  3. OUI)  photographies,  200  mensu- 
rations, 32  vocabulaires,  de  nombreux  manuscrits,  171  estampages 
d'inscriptions  et  environ  10.000  kilomètres  d'itinéraires. 

En  m'excusant  d'avoir  été  si  long  et  si  sérieux,  je  réclame  votre 
indulgence  et  vous  remercie  de  votre  attention.  » 

Les  applaudissements  nourris  qui  ont  salué  la  péroraison  du 
commandant  d'Ollone  lui  ont  prouvé  la  sympathie  et  l'admiration 
que  son  récit  avaient  provoquées  et  qu'on  n'avait  qu'un  regret,  celui 
de  ne  pas  en  avoir  entendu  davantage.  C'est  ce  que  lui  a  dit  le 
Président  en  lui  remettant  une  médaille  de  vermeil,  frappée  exprès 
pour  cette  solennité  géographique. 

Auditor. 


COMMUNICATION 


NOTES    SUR    LE    JAPON 


Nous  avons  reçu  de  notre  excellent  collègue,  M.  Petit-Leduc,  de 
Tourcoing,  le  carnet  de  notes  d'un  de  nos  concitoyens,  M.  Arthur- 
Israël-Dupont,  chargé  par  un  groupe  d'industriels  de  Verviers  et  du 
département  du  Nord  de  se  rendre  au  Japon  pour  y  faire  des  études  au 
sujet  de  l'industrie  de  la  laine.  M.  Israël-Dupont  a  fait  un  séjour  d'un 
an  et  demi  au  pays  des  chrysanthèmes.  Il  en  a  retenu  des  impressions 
intéressantes  et  curieuses,  qui  dénotent  un  observateur  aussi  érudit  que 
profond.  Ces  impressions  ont  été  notées  sur  le  vif,  et  leur  auteur  a  bien 
voulu  nous  les  confier.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  les  offrir  à 

nos  lecteurs  : 

7  Mai  1907. 

Nous  venons  de  passer  devant  la  fameuse  île  de  Tsushima,  derrière 
laquelle  la  flotte  Japonaise  attendait,  pour  la  détruire,  la  malheureuse 
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flotte  russe,  et  nous  mouillons  à  l'entrée  du  détroit  de  Shimonoski, 
attendant  le  pilote. 

Nous  sommes  maintenant  dans  la  mer  intérieure  du  Japon,  encombrée 
de  milliers  d'îles  dont  on  longe  les  côtes  de  si  près  que  l'on  a  une  vision 
enchanteresse  des  sites  célèbres.  Hélas  !  le  brouillard  nous  gâte  le 
spectacle. 

A  minuit,  nous  serons  dans  le  port  de  Kobé,  et  demain  matin,  je  vais 

enfin  mettre  le  pied  sur  la  terre  Japonaise  !  Je  vais  enfin  connaître  ce 

pays  merveilleux  dont  toute  une  longue  littérature  nous  a  vanté  la 

poésie  !  Pays  des  fleurs  incomparables,  pays  des  ravissantes  mousmés, 

des  geishas,  des  maisons  de  thé,  peuple  artiste  autant  que  valeureux 

guerrier.  Je  rêve  de  brillantes  bannières,  de  somptueux  costumes,  de 

danses  sacrées,  de  temples    mystérieux —    Demain,   mon    rêve  va 

devenir  une  charmante  réalité.... 

8  Mai. 

A  5  heures  du  matin,  on  vient  nous  réveiller  pour  la  visite  de  la 
santé.  Quatre  docteurs  Japonais,  tout  galonnés  d'or  viennent  visiter  nos 
235  hommes  d'équipage  et  tous  les  passagers.  Puis,  après  une  toilette 
rapide,  je  débarque  dans  un  sampan  qui  me  dépose  sur  le  quai. 

Je  me  trouve  dans  l'ancienne  concession.  Devant  moi,  un  long 
boulevard  longeant  la  mer,  sur  lequel  s'élèvent  de  très  beaux  monu- 
ments ;  j'entre  dans  des  rues  Européennes  occupées  la  plupart  par  des 
maisons  de  commerce  étrangères. 

J'aborde  un  agent  de  police  tout  souriant  dans  sa  barbiche  aux  poils 
raides,  et  lui  demande  la  rue  Harima  Machi  où  je  devais  rendre  visite  à 
un  ami.  C'est  à  côté.  Oui,  mais,  j'avais  oublié,  dans  ma  hâté  de  voir  la 
ville,  qu'il  n'était  encore  que  sept  heures  du  matin,  et  les  bureaux  ne 
devaient  ouvrir  que  bien  plus  tard. 

Je  me  mets  donc  à  déambuler  à  travers  la  ville,  et  tout  de  suite 
j'arrive  dans  la  cité  Japonaise. 

Une  rue  à  perte  de  vue  fuyait  devant  moi.  Je  m'arrête  devant  les 
boutiques.  Ce  sont  des  maisonnettes  basses  qu'on  dirait  construites  pour 
des  nains;  la  plupart  n'ont  pas  d'étage;  les  autres  n'en  ont  qu'un 
minuscule. 

Je  vois  défiler  devant  moi  des  bandes  de  gens  en  longues  robes, 
ayant  comme  chaussures  de  hautes  soques  en  bois  retenues  à  leurs  pieds 
nus  par  une  bandelette  passant  entre  l'orteil  et  le  doigt  de  pied;  leur 
démarche  quoique  rapide,  est  raide  et  gênée  ;  à  chaque  pas,  les  robes 
s'entrouvent  et  montrent  des  jambes  nues.  Je  fais  la  grimace  ;  céda 
manque  d'éléganc. 
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.le  continue  ma  promenade  ;  la  rue  s'étend  toujours  à  perte  de  vue. 
Un  Kouroumaya  (conducteur  de  pousse  pousse)  s'attache  à  mes  pas  et 
par  des  gestes  aimables  m'engage  à  monter  dans  son  véhicule  ;  je 
refuse  ;  mais  il  ne  me  lâche  pas,  s'arrête  quand  je  m'arrête,  se  remettant 
en  marche  avec  moi,  me  suivant  quand  je  change  de  côté,  et  tout  le 
temps,  il  m'adresse  de  rapides  discours  souriants.  Il  m'agace.  Je  finis 
par  m'avancer  sur  lui  d'un  air  menaçant,  et  lui  dis  en  anglais  -  -  qu'il 
ne  devait  pas  comprendre  —  de  me  laisser  la  paix.  Il  sourit  encore  et 
dépose  ses  brancards  pour,  avec  force  courbettes,  m'inviter  à  monter. 
C'est  tellement  comique  que  mon  courroux  disparaît,  et,  admirant  sa 
persévérance,  je  consens  à  utiliser  ses  services. 

Et  le  voilà  qui  court,  qui  s'emballe  !  C'est  toujours  la  même  intermi- 
nable rue,  d'une  désespérante  uniformité.  La  même  foule  inélégante 
circule  sur  mon  passage,  mais  je  n'ai  pas  assez  d'yeux  pour  regarder, 
pour  chercher  une  vision  nouvelle,  pour  découvrir  quelque  chose  qui 
fasse  disparaître  mon  impression  plutôt  déçue. 

De  guerre  lasse  je  donnai  à  mon  guide  l'adresse  d'un  de  mes  amis 
qui  m'attendait.  Je  contai  à  mon  ami  ma  déconvenue,  il  m'apprit  que  la 
longue  et  interminable  rue  que  j'avais  suivie  était  celle  qui  reliait  Kobe 
à  Hiogo,  et  qu'elle  constituait  la  principale  artère  de  la  ville.  Oh  ! 
désillusion  !  Comment  !  ces  gens  habillés  d'oripeaux,  laids  à  plaisir  ! 
Ces  maisons  basses,  étroites,  grises,  c'était  ça  le  beau  Japon  !  le  Japon 
brillant  qui  hantait  mon  imagination  ! 

Mon  ami  me  dit  :  Votre  première  impression  est  celle  de  tous  les 
nouveaux  arrivants,  un  désenchantement.  Mais  le  Japon  a  un  charme 
réel  et  puissant,  et  vous  finirez  bien  par  le  découvrir. 

30  Juin. 

Me  voici  donc  à  Yokohama. 

Yokohama  est  composée  de  trois  villes  distinctes,  tout  en  se 
confondant.  Il  y  a  d'abord  l'ancienne  concession  quartier  d'affaires,  où 
se  trouvent  tous  les  bureaux  des  Européens,  ainsi  que  les  magasins 
Européens.  En  traversant  le  canal  qui  limitait  cette  concession  on 
monte  sur  une  colline  qu'on  appelle  le  «  Bluff  »  et  qui  contient  sur  une 
vasle  étendue,  les  habitations  de  la  colonie  étrangère  riche  ;  ce  Bluff 
est  de  toute  beauté  :  il  surplombe  la  mer.  et  les  élégantes  villas  qui  y 
sont  disséminées  sont  enfouies  dans  des  parcs  de  verdure.  Tout  le  reste 
de  la  cité  constitue  la  ville  Japonaise  qui  s'étend  au  loin. 

Yokohama  a  une  population  de  500.000  habitants,  dont  environ 
2.0D0  étrangers.  Je  parle  de  la  ville  proprement  dite,  car  le  district   de 
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Kanagawa  dont  Yokohoma  est  le  point  principal  a  une  population  de 
1.300.000  habitants. 

Je  vais  essayer  de  vous  donner  une  esquisse  de  la  ville  japonaise  : 

Une  ville  Japonaise  est  composée  d'innombrables  petites  rues  étroites. 

Dans  ces  petites  rues,  il  y  a  de  toutes  petites  maisons  basses,  collées 
les  unes  aux  autres  sans  espace. 

Toutes  ces  petites  maisons  sont  en  bois,  d'un  bois  gris  qui  n'a  jamais 
connu  de  peinture,  et  l'aspect  n'en  est  pas  plus  agréable. 

Toutes  ces  petites  maisons  sont  des  boutiques  dans  lesquelles  on  vend 
ou  fabrique  quelque  chose,  boutiques  ouvertes,  dans  lesquelles  on  voit 
toute  la  famille  accroupie.  La  clientèle  se  tient  au  dehors,  à  moins 
qu'elle  n'enlève  ses  soques,  ou  ses  souliers,  car  l'intérieur  est  garni  de 
«  tattamis  »  nattes  faites  de  fine  paille  de  riz,  très  blanches,  qu'il  ne 
faut  pas  souiller. 

Là,  autour  du  «  hibachi  »  (réchaud  qui  contient  sous  la  cendre,  de  la 
braise  en  ignition)  toute  la  famille  se  tient  assise.  On  fume  de  minus- 
cules pipes  ;  on  boit  de  non  moins  minuscules  tasses  de  thé,  et  on 
vaque  à  ses  occupations.  Les  enfants,  charmantes  caricatures  habillées 
de  longs  kimonos  aux  couleurs  vives,  les  têtes  comiquement  rasées, 
jouent  sans  bruit  ;  et  tout  ce  monde  est  souriant,  poli,  aimable  et  doux. 

Dans  ces  maisonnettes,  il  n'y  a  ni  chaise,  ni  table,  ni  lit.  Le  Japonais 
est  entièrement  désarticulé  et  se  plie  en  quatre  plus  facilement  qu'un 
singe,  de  sorte  que  pour  écrire,  pour  se  reposer,  pour  manger,  pour 
travailler,  pour  tout  enfin,  il  s'accroupit  sur  le  tattami  dans  les  poses 
que  les  gravures  ont  rendu  lamilières. 

Les  repas  sont  donc  servis  par  terre,  et  les  fourchettes  et  les  cuillères 
étant  inconnues,  on  les  remplace  par  des  bâtonnets  dont  ils  se  servent 
avec  une  dextérité  amusante. 

Le  fond  de  leur  nourriture  se  compose  de  riz,  de  poisson  cru, 
ijuvinenl  de  viande.  Je  mange  souvent,  dans  mes  tournées  dans  des 
restaurants  Japonais,  et  je  dois  dire  que  ce  n'est  pas  mauvais  du  tout  ; 
c'est  surtout  admirablement  propre.  Ce  que  je  ne  parviens  pas  à  faire 
sans  me  donner  un  tour  de  reins,  c'est  de  m'accroupir  ;  les  bâtonnets, 
je  les  remplace  souvent  par  mes  doigts,  mais  quand  on  aime  la  couleur 
locale,  il  faut  s'amuser  de  ces  petits  inconvénients. 

Dans  ces  restaurants  ou  «  chayas  »  tout  est  servi  par  des  petites 
mousmés  avec  tout  le  rite  de  la  suprême  politesse.  Jamais  elles 
n'entreraient  ni  ne  sortiraient  sans  s'agenouiller  et  se  prosterner  jusqu'à 
terre  et  elles  sont  attentives  pour  qu'il  ne  manque  rien  au  Seigneur 
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étranger  ;  et  elles  sourient  avec  douceur,  se  multiplient,  trottinent, 
c'est  joli  comme  tout,  et  je  ne  me  trouve  jamais  dans  ces  conditions 
sans  m'imaginer  que  je  joue  une  scène  de  paravent. 

J'ai  demandé  à  une  de  ces  gentilles  mousmés  :  Anatanona  wa,  nan  to 
iimaska  ?  autrement  dit  :  comment  vous  appelez-vous  ?  Et  la  réponse 
fut  :  O'Fuku  san,  c'est-à-dire  Mademoiselle  Porte  Bonheur.  J'appris 
par  cette  occasion  que  les  noms  Japonais  ne  procédaient  pas  d'un 
calendrier  archaïque,  mais  étaient  choisis  avec  une  poétique  fantaisie  : 
Ainsi  O'Ume  san,  c'est  M'lP  Prune  ;  Sakura  san,  Ml!e  Cerise  ;  O'Assa 
san,  M11*  Matin  ;  O'Yuki  san,  M"e  la  Neige  ;  O'Take  san,  MIle  Bambou. 
N'est-ce  pas  charmant  ! 

En  sortant  du  restaurant  on  trouve  toute  la  famille  et  les  serviteurs 
assemblés  sur  le  seuil,  et  pendant  que  Ton  remet  ses  chaussures,  on 
vous  entoure  de  prévenances  ;  et  en  chœur,  on  vous  souhaite  des 
«  Ohaio  »  qui  sont  des  bonjour,  et  des  «  arrigato  »  qui  sont  des  remer- 
ciements. Bonjour  et  merci  ! 

Cette  digression  faite,  revenons  à  nos  petites  maisons.  Donc,  il  n'y  a 
pas  de  lit.  Le  soir  venu,  on  retire  d'un  placard  un  «  Futon  »  sorte  de 
matelas  ;  on  l'étend  par  terre  et  on  dort  aussi  bien  du  moins  je  le 
suppose  —  que  dans  nos  lits  les  plus  moelleux.  Mais  il  faut  ajouter  ce 
détail  :  La  femme  Japonaise  a  une  coifîure  des  plus  compliquées  et  des 
plus  artistiques  qui  prend  plus  d'une  demi  journée  à  édifier.  Les  cheveux 
sont  imbibés  d'huile  de  camélia,  qui  donne  du  brillant  en  même  temps 
que  de  la  raideur  ;  la  coiffure  très  compliquée  est  vraiment  artistement 
édifiée,  et  on  comprend  qu'un  pareil  chef-d'œuvre  ne  peut  pas  se 
recommencer  tous  les  jours  ;  aussi  la  femme  se  met  sous  la  nuque,  pour 
se  coucher,  une  planchette  spéciale,  appelée  «  makura  »  creusée  à  la 
forme  du  cou,  et  ce,  afin  de  tenir  ladite  coiffure  éloignée  du  tattamï  qui 
pourrait  la  froisser.  Que  voilà  bien  un  exemple  de  ce  que  la  faible 
femme  peut  endurer  quand  la  coquetterie  est  en  jeu  ! 

Comme  vêtements,  aucune  femme  Japonaise  n'a  adopté  le  costume 
Européen. 

Les  hommes  des  classes  supérieures  seuls  ont  adopté  le  costume 
d'Europe  ;  donc  pas  en  grand  nombre,  et  dans  la  rue  seulement. 
Rentrés  chez  eux,  ils  s'empressent  de  reprendre  kimonos  et  soques, 
sans  lesquels  leurs  maisons  seraient  du  reste  inhabitables. 

L'armée  est  Européanisée  comme  costume  ;  les  administrations  aussi, 
mais  on  voit  des  choses  pouffantes  :  Ainsi  le  facteur  de  mon  quartier 
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se  présente  avec  une  tunique,  un  chapeau  colonial,  des  gants  de  coton 
blanc,  mais  il  n'a  pas  de  pantalons  ni  de  souliers. 

Le  nu  d'ailleurs  s'étale  partout  avec  la  plus  incroyable  insouciance. 

Chose  curieuse,  cela  n'offusque  personne  ;  on  ne  s'en  aperçoit  même 
pas.  Remarquez  que  la  salubrité  morale  est  très  grande,  que  les  rues 
Japonaises  ne  connaissent  aucun  des  spectacles  immoraux  de  nos 
gr.andes  villes.  Et  cependant  presque  tous  nos  écrivains  ont  présenté  le 
Japon  comme  un  pays  d'amours  faciles,  mais  si  c'est  vrai,  c'est 
autrement  que  chez  nous.  On  peut  très  facilement  trouver  ce  qu'on 
appelle  ici  une  concubine,  mais  non  pas  par  hasard  et  pour  satisfaire  un 
caprice  passager.  Non,  ce  sera  un  véritable  mariage  temporaire, 
précédé  de  négociations  avec  la  famille  de  la  jeune  fille,  arrangements 
discutés  en  tous  points,  sans  rien  de  clandestin.  La  jeune  fille  sera  une 
véritable  épouse  et  il  ne  s'attachera  à  son  acte  aucun  déshonneur. 

Enfin,  vous  voyez  déjà  combien  la  vie  des  Nippons  est  simplifiée. 
Aussi  sont-ils  heureux,  si  on  peut  appeler  bonheur  la  satisfaction  des 
besoins  matériels,  réduits  d'ailleurs  à  la  plus  simple  expression. 

Dans  la  rue,  toute  une  circulation  intense  où  domine  la  «  Jinricksha  » 
et  son  Kouroumaya,  courant  à  grande  allure,  véritable  cheval  humain, 
les  jambes,  et  souvent  le  torse,  nus,  revêtu  du  classique  chapeau  en 
forme  de  champignon.  Il  n'y  a  pas  d'aulre  moyen  de  circulation,  sauf 
un  tramway  qui  va  de  Tokio,  et  qui  n'est  donc  pas  d'un  usage  local.  Ce 
sont  les  hommes  qui  portent  les  lourdes  charges,  et  la  Société  Protec- 
trice des  animaux  pourrait  ici  étendre  sa  clientèle  à  ce  pauvre  bétail 
humain,  souvent  aidé  eu  remplacé  par  des  femmes  ou  des  enfants. 
Et  ce  sont  des  marchands  ambulants  de  toute  description,  des  restau- 
rants de  plein  air,  portés  aux  deux  bouts  d'un  bambou  et  contenant  des 
buffets  complets  de  riz  cuit,  de  poisson  et  des  variétés  de  légumes  et  des 
sucreries,  dont  les  coolies  font  leur  rapide  collation.  Et  ce  sont  des 
théories  d'enfants,  portant  ficelé  sur  leur  dos,  leur  plus  jeune  frère  ou 
sœur,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  déjouer  et.  de  courir,  même  de  travailler 
tandis  que  le  môme  se  balance  en  dormant.  Et  ce  sont  des  processions 
de  jeunes  mousmés,  montées  sur  de  hautes  coques,  serrées  dans  leurs 
kimonos  bridés,  d'une  démarche  gênée,  les  pieds  en  dedans  ;  et  des 
hommes  de  toutes  conditions,  les  uns  en  élégants  atours,  la  plupart  en 
costumes  de  travail,  en  toile  bleue  ornés  des  insignes  de  leur  corpo- 
ration ou  de  la  réclame  de  leur  patron  ;  d'autres  à  moitié  nus  ou  même 
entièrement  sauf  un  petit  voile  de  rien  du  tout  pour  cacher  certaines 
intimités,  mal  dissimulées  d'ailleurs  ;  et  des  vieilles  femmes  aux  dents 
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laquées,  horribles  et  rendues  telles  au  temps  de  leur  jeunesse  par  un 
mari  aussi  prudent  que  jaloux.  Et  tout  ce  mouvement,  sans  bruit,  avec 
des  manières  polies  de  bon  enfant,  des  attitudes  souriantes,  sans  une 
dispute,  sans  un  désaccord. 

Revenons-en  à  la  femme.  Aussi  bien,  est-ce  elle,  ici  plus  que  partout 
ailleurs,  qui  suscite  tout  l'intérêt. 

Elle  n'est  pas  des  plus  heureuses,  la  pauvre  petite  mousmé.  Son  sexe 
est  pour  elle  une  déchéance.  Dans  la  famille  elle  n'a  pas  la  moindre 
autorité  ;  elle  est  la  domestique  de  l'homme.  Le  mâle  seul  a  de; 
l'importance,  et  la  mère  de  famille  elle-même,  si  elle  est  veuve,  doit 
en  tout  obéir  à  son  fils. 

Quand  elle  se  marie,  la  petite  mousmé,  sa  propre  famille  lui  est 
presqu'interdite  ;  elle  devient  la  servante  de  ses  beaux  parents  auxquels 
elle  doit  les  attentions  de  tous  les  instants.  Et  ne  croyez  pas  que  cela 
ne  se  passe  ainsi  que  dans  les  classes  inférieures  ;  au  contraire,  c'est 
dans  les  meilleures  sphères  que  cette  obligation  est  la  plus  sévère,  la 
femme  fût-elle  comtesse  ou  princesse.  Dans  les  classes  marchandes,  la 
femme  travaillant  avec  son  mari,  y  gagne  souvent  une  certaine  autorité, 
une  certaine  influence.  Je  lisais  récemment  un  livre  d'un  correspondant 
du  «  Temps  »  où  le  Japon  était  assez  malmené.  Il  disait  avoir  vu 
pendant  la  guerre,  dans  les  gares,  des  soldats  s'embarquer  sans  même 
se  retourner  vers  leurs  femmes,  leurs  mères  ou  leurs  sœurs  ;  il  attribuait 
le  fait  à  cette  force  de  volonté  qu'ont  les  Japonais  de  refréner  leurs 
sensations.  Si  cela  est  vrai,  le  peu  d'importance  qu'ils  donnent  à  la 
femme  doit  avoir  sa  part  dans  cette  attitude. 

Mais  par  quel  miracle  ces  pauvresses  sont-elles  douces  et  souriantes 
comme  si  elles  étaient  choyées  !  Je  causais  dernièrement  avec  ma 
petite  libraire,  dont  le  mari  est  un  vieux  barbon  malotru  ;  elle  parle 
très  bien  l'anglais,  et  au  bout  de  quelques  visites  elle  a  mis  un  certain 
abandon  dans  ses  conversations.  Elle  m'avoua  qu'elle  regrettait  le 
mariage  qui  n'apportait  rien  de  bon  aux  femmes  ;  que  c'était  une 
domesticité  perpétuelle  sans  compensations.  Je  lui  demandais  son  âge  : 
2'^  ans  me  répondit-elle  dans  un  soupir,  comme  si  elle  envisageait  la 
perpétuité  de  son  esclavage. 

Et  remarquez  que  22  ans  au  Japon,  c'est  20  ou  21  ans  chez  nous.  En 
effet,  on  compte  ici  que  l'enfant  en  naissant  a  un  an,  le  temps  de  la 
gestation  comptant  pour  une  année  ;  ensuite  tous  les  premiers  Janvier, 
l'âge  augmente  d'une  unité  ;  de  sorte  que  l'on  arrive  à  ce  résultat 
bizarre,  que  l'enfant,  né  par  exemple  le  30  Décembre,  aura  deux  ans 
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le  premier  Janvier,  tandis  que  chez  nous  il  serait  âgé  de  trois  jours.  Je 
ne  pense  pas  que  nos  coquettes  Européennes  s'accommoderaient  de 
cette  arithmétique. 

5  Juillet. 

Je  viens  de  faire  une  découverte  extraordinaire  !  Aussi  ahurissant 
que  cela  puisse  vous  paraître,  c'est  on  ne  peut  plus  vrai  :  On  n'embrasse 
pas  au  Japon  !  Cela  m'a  été  révélé  par  une  jeune  fille  d'une  maison  de 
thé.  Un  de  mes  compagnons  qui  venait  de  subir  un  compliment  empha- 
tique de  la  jeune  mousmé,  voulut  l'attirer  en  lui  disant  qu'il  devait 
l'embrasser  pour  cette  bonne  parole.  Elle  s'esquiva  gentiment  en 
répondant  d'une  moue  rieuse  :  «  Kissing  is  not  Japanese  »  (Embrasser 
n'est  pas  Japonais)  et  l'on  m'apprit  en  efïet  que  ce  geste  n'était  pas 
connu  dans  les  expansions  nippones  :  Dédaigner  les  femmes  ;  ne  pas 
embrasser,  mais  comment  sont-ils  donc  bâtis  !  Il  me  reste  à  trouver  la 
raison  de  cette  froideur. 

10  Juillet. 

C'est  très  vrai,  paraît-il^ ;  les  Japonais  ne  connaissent  pas  le  baiser  ! 
j'en  ai  eu  confirmation  par  mon  interprète,  qui  est  fiancé.  Non,  me 
répondit-il,  nous  n'embrassons  pas  et  nous  ne  serrons  pas  les  mains. 
Cet  interprète  a  habité  l'Amérique  et  il  y  a  vu  embrasser  et  échanger 
des  shake  hands.  Je  lui  demandai  avec  un  air  de  surprise  :  Alors  vous 
n'embrassez  pas  votre  fiancée  ? 

Non,  me  répondit-il,  et  il  ajouta  naïvement  :  «  When  \ve  get  too 
excited,  we  rub  each  others  cheeks  »,  autrement  dit  :  Quand  nous 
devenons  trop  excités  nous  nous  frottons  les  joues  l'une  contre  l'autre. 
C'est  déjà  quelque  chose  !  Le  pauvre  garçon  !  Je  ferai  certainement 
mon  possible  pour  me  faire  inviter  à  la  noce,  où  il  doit  y  avoir  de  jolis 
traits  de  mœurs  à  observer.  La  noce  aura  lieu  dans  un  mois  ou  deux, 
quand  mademoiselle  aura  fini  ses  kimonos  ;  et  comme  dans  ce  pays, 
personne  n'est  pressé,  même  pas  les  amoureux,  cela  peut  durer 
longtemps.  D'ailleurs,  les  Japonais  n'ont  pas  la  notion  du  temps.  En 
Japonais,  immédiatement  veut  dire  d'ici  la  Trinité.  Ni  de  la  distance 
non  plus,  et  on  ne  peut  pas  s'en  rapporter  à  leurs  dires.  Comme  c'est 
facile  d'être  heureux  avec  tant  d'indolence  !  Mais  c'est  bien  agaçant, 
surtout  en  affaires  ! 

Je  disais  que  les  Japonais  ne  se  serraient  pas  les  mains,  mais  ils  se 
saluent  profondément.  Ces  salutations  Nippones  méritent  une  courte 
description  :  Elles  se  font,  lorsqu'ils  sont  debout,  en  plaçant  les  mains 
sur  les  genoux,  et  en  les  faisant  glisser  le  long  des  jambes  le  plus  bas 
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possible,  de  sorte  que  le  corps  est  presque  plié  en  deux  et  se  maintient 
assez  longtemps  dans  cette  position  ;  les  saluants  se  relèvent  ensemble, 
les  faces  élargies  de  sourires,  pour  se  replonger  encore  en  murmurant 
des  compliments  ;  je  me  suis  arrêté  souvent  dans  les  rues,  dans  les 
promenades  pour  admirer  ces  salutations  empreintes  d'un  véritable 
cérémonial  de  Cour,  et  j'ai  compté  jusque  sept  plongeons  successifs. 

Lorsque  les  Japonais  sont  accroupis,  les  mains  s'arc-boutent  sur  le 
plancher,  et  les  têtes  s'inclinent  jusqu'à  toucher  le  tattami,  dont  elles 
se  relèvent  pour  recommencer  sans  cesse. 

Les  parents  et  les  enfants  ne  s' embrassant  pas,  et  n'ayant,  les  uns 
pour  les  autres  aucune  de  nos  caresses  familières,  remplacent  ces 
tendresses  par  ces  salutations  cérémonieuses.  Il  m'est  arrivé,  dans 
une  boutique  où  j'étais  en  train  d'acheter  un  bibelot,  que  la  marchande 
s'est  excusée  auprès  de  moi  pour  procéder  aux  adieux  de  son  mouko 
de  quatre  ans  qui  se  rendait  à  son  école  ;  et  j'ai  attendu  de  longs 
moments  avant  de  voir  la  fin  des  courbettes  qu'ils  échangeaient,  accom- 
pagnées de  phrases  rapides  et  d'attitudes  de  respects. 

Ces  salutations  pratiquées  par  tous,  jusqu'aux   plus  humbles,  sont 

gracieuses  et  nous  surprennent  toujours  dan  ■  ce  peuple,  le  plus  modeste 

et  le  plus  simple  qui  soit. 

15  Juillet. 

Hier,  14  Juillet,  fête  Nationale  de  la  France.  Cette  année  les 
Japonais  ont  eu  la  courtoisie  de  se  joindre  aux  Français  pour  fêter  cette 
solennité,  à  cause  de  la  récente  conclusion  de  l'entente  cordiale.  Aussi 
se  sont-ils  associés  aux  diverses  festivités  qui  consistaient  surtout  en 
bannières,  en  décorations  des  rues,  en  pavoisement  du  port,  et  le  soir 
la  colonie  française  était  invitée  à  un  banquet  donné  au  Club 
Commercial  Japonais  sous  la  présidence  de  M.  Sufu,  Gouverneur  de  la 
province  de  Kanagawa.  M.  Sufu  a  fait  ses  études  en  Belgique  et  parle 
le  français  admirablement  :  il  est  d'ailleurs  très  sympathique  à  tous  les 
résidents  de  langue  française.  Deux  croiseurs  de  Saigon  étaient  venus 
pour  la  circonstance  et  les  officiers  assistaient  aux  réjouissances.  Des 
discours  vibrants  furent  prononcés,  Français  et  Japonais  acclamaient  la 
bonne  entente  entre  les  deux  nations  ;  de  part  et  d'autre  on  se  promit 
une  amitié  profonde,  et,  les  toasts  terminés,  on  assista,  dans  le  parc 
attenant  au  club,  à  un  feu  d'artifice,  dans  lequel  le  drapeau  tricolore  et 
le  Soleil  Levant  se  confondaient  dans  un  enlacement  symbolique. 

Et  chacun  s'en  retourna  chez  soi. 

Et  j'aurais  bien  voulu  pénétrer  un  instant  dans  les  pensées  intimes 
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des  discoureurs  pour  me  rendre  compte  si  vraiment  ils  étaient  des  naïfs 
ou  des  malins  pour  lesquels  les  mots  n'ont  qu'une  importance  relative. 

Entente  cordiale  avec  les  Japonais  !  Entente  basée  sur  des  intérêts, 
je  ne  dis  pas  non,  mais  y  mettre  de  la  cordialité,  c'est  tout  autre  chose  ! 
Les  Français  sont  des  sincères  ;  ils  agissent  souvent  —  et  on  le  leur  a 
assez  reproché  —  scus  l'impulsion  de  leur  sentimentalisme,  mais  croire 
à  la  réciprocité  Japonaise,  c'est  une  illusion  déplacée. 

Les  Japonais,  sous  des  dehors  polis  et  aimables,  sont  d'un  égoïsme 
absolu;  ils  sont  doués  de  la  plus  impénétrable  nature  ;  jamais  de 
spontanéité  ;  jamais  ils  n'expriment  une  opinion,  même  dans  les  choses 
les  plus  insignifiantes  ;  jamais  ils  ne  discutent,  et  sur  n'importe  quel 
sujet,  personne  ne  parviendra  jamais  à  savoir  ce  qu'ils  pensent  ;  ils 
ont  la  plus  grande  puissance  d'inertie  qui  se  puisse  imaginer  ;  vous 
pouvez  leur  poser  la  question  la  plus  directe  et  sur  le  sujet  le  plus 
futile,  leur  réponse  sera  toujours  évasive,  jamais  précise  ;  vous 
n'entendrez  jamais  d'eux  le  moindre  jugement,  la  moindre  appréciation 
sur  aucun  fait.  Nous  vivons  à  côté  d'eux,  mais  parallèlement,  et  sans 
jamais  créer  d'intimité.  Et  remarquez  que  nous,  qui  sommes  plutôt 
dédaigneux  envers  les  exotiques,  qui  les  considérons  avec  hauteur, 
nous  serions  tout  prêts  à  abandonner  nos  préjugés  envers  les  Japonais, 
parce  que  leur  douceur  de  caractère,  leur  extrême  politesse,  leurs 
dispositions  artistiques,  leur  civilisation  générale  entraînent  notre 
sympathie,  et  s'accordent  avec  notre  tempérament  ;  mais  la  résistance 
vient  d'eux-mêmes.  La  cordialité,  dans  ces  conditions,  pas  plus  dans 
les  rapports  des  peuples  que  dans  celles  des  gouvernements,  ne  pétri 
pas  s'engendrer. 

16  Juillet. 

Hier,  je  suis  allé  visiter  l'Exposition  de  Tokio. 

Pas  mal  du  tout,  cette  Exposition,  mais  ce  qui  la  pare  surtout,  c'est 
son  cadre,  le  superbe  parc  d'Ueno,  et  son  lac,  si  célèbres  par  leurs 
cerisiers  et  leurs  lotus.  Je  ne  parlerai  pas  de  l'Exposition  qui  ressemble 
à  toutes  ses  congénères  passées  et  futures.  Pour  moi,  le  seul,  le  puissant 
intérêt  réside  dans  le  public,  si  doux,  si  poli,  avec  ses  gracieuses  jeunes 
filles,  et  ses  enfants,  d'un  si  agréable  comique.  Autre  attrait,  qui  est 
une  nouveauté  pour  moi  :  un  concert  de  «  Geishas  ». 

La  petite  créature  qu'on  appelle  de  ce  nom,  a  de  multiples  fonctions 
dans  la  vie  Japonaise.  Ce  n'est  pas  seulement  une  danseuse  mais  une 
chanteuse,  une  musicienne.  Elle  est  encore  plus  que  cela  ;  elle  sort 
d'une  école  où  on  lui  a  appris  l'art  de  plaire  ;  elle  représente  l'essence 
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la  plus  raffinée  de  la  grâce,  de  la  distinction,  et  de  la  beauté,  comme 
aussi  de  la  suprême  élégance.  Les  geishas  sont  de  toutes  les  grandes 
festivités,  de  toutes  les  hautes  bombances  ;  leurs  toilettes  et  l'orne- 
mentation de  leurs  coiffures  sont  éblouissantes. 

Leur  troupe  est  généralement  composée  de  joueuses  de  «  samisens  » 
espèces  de  guitares,  de  «  cottos  »,  immenses  instruments  à  cordes, 
posés  par  terre  et  pinces  des  doigts,  qui  rendent  un  son  profond  et 
vibrant  ;  il  y  a  aussi  des  flûtes  cacophones  autant  que  stridentes,  et 
des  tambours  couvrant  le  tout  avec  fracas.  Ces  instruments  rudimen- 
taires  accompagnent  1-  chant  et  la  danse  des  geishas. 

Mes  chers  amis  !  quelle  musique  !  Non,  un  peuple  qui  possède  un 
art  si  ancien,  qui  le  pratique  avec  un  certain  succès  de  par  le  monde, 
comprenez-vous  qu'il  n'ait  pas  la  moindre  notion  de  l'harmonie  !  Des 
rythmes  d'une  surprenante  tristesse  d'abord,  d'une  tonalité  d'un 
lugubre  à  pleurer,  le  tout  sans  le  moindre  esprit  de  suite  ;  quant  au 
chant  de  ces  demoiselles,  ce  sont  des  petits  sons  écrasés  qui  sortent  en 
filets  aigres  et  grinçants,  et  si  aigus  qu'ils  vous  font  faire  une  invin- 
cible grimace.  Par  exemple,  la  danse  est  plus  intéressante,  ce  n'est 
même  pas  de  la  danse  à  proprement  parler,  mais  une  série  de  poses, 
d'attitudes  accompagnées  d'accessoires,  et  assez  bien  composées. 

Les  geishas  que  j'allais  entendre  et  voir  venaient  en  droite  ligne  de 
Kyoto,  où  se  trouvent  les  plus  réputées.  Leur  danse  représentait  la 
culture  du  riz,  depuis  l'ensemencement  en  passant  par  l'arrachage,  le 
repiquage,  l'irrigation,  jusqu'à  la  récolte.  C'était  très  bien  mimé  et  cela 
se  comprenait  à  merveille.  Les  toilettes  étaient  vraiment  ravissantes. 
Toute  la  populace  qui  les  admirait  et  qui  pourtant  n'est  pas  facile  à 
manifester,  criait  des  louanges  enthousiastes.  Je  dois  dire  que  moi 
aussi,  j'ai  été  charmé  de  leur  belle  performance,  et  je  demanderais  à 
les  revoir,  si  cela  pouvait  se  passer  sans  musique. 

Et  puisque  je  vous  parle  des  geishas,  un  mot  de  leur  état  social  : 
la  Geisha  n'est  pas  une  courtisane  à  proprement  parler  ;  on  dit  qu'il  y 
en  a  de  vertueuses  ;  en  tous  cas  leurs  faveurs  ne  sont  pas  à  la  portée 
du  vulgaire.  Ce  sont  les  seules  femmes  pour  lesquelles  les  Japonais 
feraient  toutes  les  folies,  et  le  dirai-je  ?  je  le  comprends,  car  elles 
sont  vraiment  très  captivantes.  Elles  ne  durent  que  ce  que  durent  leurs 
sœurs  les  roses,  l'espace  de  12  à  18  ans.  Passé  cet  âge  et  c'est  déjà  du 
fruit  trop  mûr. 

Le  matin,  j'avais  visité  les  fameux  temples  de  «  Shiba  »  où  sont 
enterrés  les  «  Shoguns  »  ou  anciens  empereurs.   C'est  éblouissant  de 
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dorures,  de  sculptures  et  de  laques  précieuses.  J'y  ai  fait  la  connais- 
sance des  divinités  les  plus  célèbres  de  l'Olympe  Japonais  et  elles  sont 
légion. 

Il  y  a  deux  religions  au  Japon  :  la  Boudhiste  et  la  Shintoiste,  la 
première  importée  des  Indes  par  la  Chine  et  la  Corée  ;  la  Shintoiste  est 
la  religion  native,  à  laquelle  appartient  l'Empereur  et  dont  il  est  le 
chef.  Mais  ces  deux  églises  ont  fait  preuve  du  plus  grand  libéralisme 
que  l'on  puisse  rencontrer  dans  l'histoire  des  religions  ;  au  lieu  de  se 
faire  une  guerre  à  outrance,  elles  se  sont  tellement  confondues,  que 
personne  ne  sait  avec  précision  à  laquelle  d  s  deux  il  appartient,  et  ils 
ont  tous  l'air  de  s'en  moquer.  Car  le  Japonais  n'est  pas  religieux.  Il  a 
d'antiques  habitudes,  d'invétérées  superstitions,  mais  il  les  pratique 
avec  bonhomie  sans  s'inquiéter  de  ce  que  pense  et  fait  le  voisin.  Il  n'y 
a  qu'une  unanimité  dans  leurs  croyances,  c'est  le  culte  des  ancêtres, 
croyance  infiniment  respectable  ;  d'après  eux,  l'âme,  l'esprit  de  la 
famille  passe  dans  les  générations  sueccessives,  et  comme  dan*,  un  filtre 
divin,  s'améliore  et  s'épure  jusqu'à  la  complète  pertection,  qui  est  le 
«  Nirwana  ». 

Quant  au  nombre  fantastique  de  Divinités  qui  existent  au  Japon, 
aucune  ne  manque  de  partisans. 

Il  est  d'ailleurs  très  gentil  ce  clergé.  Il  ne  baptise  pas  ;  il  ne  donne 
pas  de  communion  ;  il  ne  marie  pas,  et  il  ne  confesse  pas  ;  il  se  tient 
dans  son  temple,  frappe  d'un  marteau  sur  une  enclume  retentissante 
pour  tenir  en  éveil  ses  Dieux  somnolents,  qui  reposent  du  grand  calme 
que  donne  la  haute  science,  il  psalmodie  sans  s'inquiéter  s'il  y  a  une 
foule  prosternée  derrière  lui. 

Le  clergé  ne  paraît  qu'aux  enterrements,  et,  ce  qui  démontre  leur 
éclectisme  même,  les  Shintoistes  emploient  les  prêtres  Bouddhistes 
pour  ce  rite  funèbre. 

Par  contre,  il  donne  des  fêtes  et  chaque  temple  a  son  festival 
populaire  avec  chants,  danses,  festins,  et  de  tous  temps  les  Temples 
sont  des  lieux  de  plaisir  où,  à  côté  des  objets  de  sainteté,  on  a  réuni 
tout  ce  qui  peut  faire  la  joie  du  peuple  :  théâtres,  maisons  de  thé, 
camelots,  montreurs  de  bètes,  chanteurs  populaires. 

D'abord,  le  Japonais  n'a  pas  besoin  d'intermédiaire  pour  s'entendre 
avec  le  ciel.  S'il  veut  par  exemple  faire  une  bonne  affaire,  c'est  bien 
simple  :  Il  écrit  une  pétition  au  Mercure  de  l'endroit  et  l'attache  à  son 
autel  ;  souvent  aussi  il  roule  son  placet  en  boulette,  le  fourre  dans  sa 
bouche,  le  mâche,  et  lorsque  le  papier  est  bien  imbibé,  il  le  lance  contre 
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la  statue  du  Saint.  Si  le  papier  colle,  c'est  bon  signe.  Le  Dieu  a  entendu 
sa  supplique.  S'il  est  malade,  c'est  encore  plus  simple  :  Il  écrit  son 
[il,  m  et,  une  petite  prière  de  rien  du  tout,  le  mâche,  et  l'avale.  On  trouve 
même  des  petites  prières  toutes  faites  auprès  du  nombreux  personnel 
des  Temples.' 

Lorsque  j'ai  visité  le  Temple  d'Inari  à  Anamori,  j'ai  été  surpris  de 
voir  ces  boulettes  mâchées  collées  autour  du  grillage  qui  entourait  la 
statue  du  Dieu-Renard.  Il  faut  croire  que  ce  n'est  pas  plus  mauvais  que 
les  invocations  de  chez  nous,  puisque  la  bonne  pâte  de  peuple  y  revient 
sans  cesse. 

Rien  de  plus  expéditif  que  la  prière  d'un  Nippon.  Il  s'approche  du 
parvis,  sans  entrer,  tire  la  corde  d'un  gong  retentissant  ;  ou  bien  bat 
du  tambour,  ou  bien  sonne  une  grosse  cloche  ou  bien  tape  fortement 
dans  ses  mains  ;  ou  bien  encore  frappe  du  poing  contre  la  porte  du 
temple  ;  ces  diverses  opérations  ont  toujours  pour  but  d'arracher  les 
Dieux  à  leur  paix  profonde  afin  qu'ils  daignent  écouter  les  invocations 
des  fidèles.  Ceci  fait,  il  joint  les  mains  en  les  frottant,  marmotte  une 
courte  requête,  jette  son  offrande,  de  l'argent  ou  des  denrées,  et  c'est 
tout  ;  cela  n'a  pas  duré  une  minute. 

18  Juillet. 

Hier,  étant  à  Tokio,  passant  devant  le  parc  d'Ueno,  je  vis  la  foule 
rassemblée,  Renseignements  pris,  on  attendait  le  Mikado  qui  était  en 
train  de  visiter  l'Exposition.  J'attendis.  Pour  mieux  voir,  j'étais  entré 
dans  une  «  chaya  »  pour  déjeuner.  J'étais  très  bien  installé  sur  une 
petite  terrasse  d'où  je  dominais  tout,  mais  tout-à-coup,  je  vois  surgir 
un  agent  de  police  qui  me  prie  de  déguerpir.  Mon  Banto  m'explique 
qu'il  est  défendu,  pour  regarder  le  Mikado,  d'être  placé  à  un  niveau 
au-dessus  de  lui,  et  c'était  tellement  vrai,  que  sur  le  passage  du 
Souverain,  toutes  les  fenêtres  des  étages,  sur  tout  le  parcours,  avaient 
été  hermétiquement  fermées  par  ordre  de  la  police.  Le  principe  est, 
que  regarder  du  haut,  c'est  regarder  avec  mépris;  chez  nous,  on  ne  le 
dit  qu'au  figuré. 

Le  cortège  était  assez  simple  :  Un  carrosse  fermé  attelé  de  deux 
chevaux  flanqué  de  quelques  cavaliers  en  khaki  portant  des  lances.  La 
foule  criait  :  Banzai  (mille  années),  mais  l'empereur  enfoncé  dans  un 
coin  du  carrosse,  restait  raide  comme  une  statue,  sans  un  salut,  sans  un 
sourire  figé  dans  son  immobilité.  Je  m'attendais  à.  un  faste  plus 
Oriental,  mais  il  faut  croire  que  même  le  Souverain  observe  les 
principes  de  modestie  et  de  simplicité  qui  caractérisent  son  peuple. 


—  104  — 

20  Juillet. 

Aujourd'hui  dans  mes  courses  à  Tokio,  j'ai  visité  le  Palais  du 
Mikado. 

Quand  je  dis  visité,  j'exagère,  car  on  n'entre  pas.  Les  ambassadeurs 
eux-mêmes  ne  sont  reçus  que  dans  certaines  parties  de  l'enceinte  ;  le 
reste  est  strictement  interdit  à  quiconque  et  demeure  tout  aussi 
mystérieux  que  dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la  féodalité. 

Ce  palais  est  une  énorme  forteresse,  avec  des  murs  extérieurs  en 
grosses  pierres  noircies  par  le  temps,  entourée  de  larges  fossés  remplis 
d'eau.  Des  portes  de  style  Chinois  y  donnent  accès  tout  autour,  et  elles 
sont  minutieusement  gardées  par  des  armées  de  troupes,  de  police  el  de 
fonctionnaires. 

Par-dessus  les  murs,  on  voit  émerger  des  parcs,  des  bâtiments 
nombreux  à  toits  bizarres.  C'est  d'un  aspect  grandiose  par  son  ensemble 
moyenâgeux. 

C'est  là  que  réside  Sa  Majesté  Mutsu-Hito  (prononcez  Moutsouschto) 
le  Mikado,  le  descendant  du  Soleil  lui-même.  Car,  le  Mikado  n'est  pas 
seulement  Empereur,  il  est  Dieu  de  par  ses  origines.  Et  voici  comment: 
L'Empereur  Jimmu-Tenno  qui  vivait  près  de  700  ans  avant  Jésus- 
Christ,  fut  le  premier  Empereur  de  forme 'humaine.  Jusque-là,  les 
Dieux  Shintoistes  gouvernaient  eux-mêmes  le  pays  ;  or,  Jimmu-Tenno 
est  né  d'Ama-Terasu,  la  déesse  Soleil,  qui  elle-même  était  née  de  l'œil 
gauche  du  Créateur,  et  le  Mikado  actuel  étant  le  descendant  en  ligne 
directe  et  ininterrompue  de  Jimmu-Tenno,  son  origine  divine  ne  peut  pas 
faire  de  doute,  et  en  fait,  personne  au  Japon  ne  songerait  à  discuter 
cette  antique  croyance. 

Les  glacis  de  l'enceinte  sont  ornés  d'arbres  centenaires  admirables 
de  formes  et  de  proportions.  Le  quartier  qui  entoure  l'entrée  principale 
du  Palais  est  le  plus  élégant  de  la  ville  ;  c'est  là  que  se  trouvent  toutes 
les  ambassades,  les  anciennes  demeures  seigneuriales,  les  ministères, 
tribunaux  et  les  palais  du  Parlement.  Ce  quartier  a  assez  grand  air,  et 
contraste  par  ses  longues  avenues  et  ses  bâtiments  à  l'européenne  avec 
tout  le  reste  de  la  grande  ville. 

29  Juillet. 

Je  viens  de  rentrer  d'une  promenade  en  jinricksha  d'environ  quatre 
heures.  Pendant  tout  ce  temps  mon  pauvre  kouroumaya  a  trotté  presque 
sans  interruption.  C'est  une  de  ces  choses  dont  je  ne  reviens  pas.  Ces 
gaillards  sont  d'une  résistance  qui  tient  du  prodige.  Pour  ses  quatre 
heures,  je  lui  ai  payé  la  somme  énorme  de  un  yen,  c'est-à-dire  deux 
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francs  cinquante.  Et  notez  que  j'ai  été  généreux,  car  le  vieux  qui  m'a 
conduit  appartient  à  la  station  de  mon  quartier,  et  je  l'ai  pris  en  amitié  ; 
je  lui  donne  toujours  la  préférence.  Aussi,  quand  je  passe  devant  la 
station,  ce  sont  des  «  Ohaio  »  (bonjour)  à  n'en  pas  finir,  accompagnés 
de  saluts  jusqu'à  terre,  avec  cette  aspiration  profonde  et  sifflante  qui 
est  la  marque  de  la  plus  grande  humilité.  Ces  pauvres  diables,  avec  les 
quelques  sens  qu'ils  gagnent,  trouvent  le  moyen  d'être  d'une  propreté 
irréprochable,  comme  aussi  d'une  constante  belle  humeur.  Et  quel 
métier  de  chien  !  Quand  on  monte  les  côtes,  n'ayant  pas  la  force 
humaine  de  trainer  leur  colis  vivant,  ils  s'adjoignent  un  «  attochi  » 
appelé  aussi  du  nom  anglais  de  «  push  »  (pousseur).  Pour  monter  une 
côte  comme  la  rue  des  Martyrs  de  Paris,  ou  la  Montagne  de  la  Cour  de 
Bruxelles,  cet  attochi  est  payé  à  raison  de  5  sen,  c'est-à-dire  12  1/2  cen- 
times, prix  uniforme.  Ils  ont  chaud,  par  exemple,  et  la  sueur  ruisselle 
de  partout.  Us  marchent  tout  de  même,  et  quand  ils  font  mine  de  fléchir, 
on  crie  :  «  Hyaku  mo  sukoshi  »  (un  peu  plus  vite)  et  les  revoilà  lancés 
comme  des  gazelles.  On  dit  qu'ils  meurent  poitrinaires,  ce  qui  n'est 
pas  étonnant.  Cependant,  il  y  a  des  vieux  de  65  ou  70  ans,  ou  paraissant 
cet  âge,  qui  courent  encore.  Par  les  temps  de  pluie,  ou  de  tempête,  ils 
ont  le  droit  d'augmenter  leur  prix  de  50  °/0  et  ils  ne  volent  pas  ce 
supplément  car  les  routes  sont  alors  d'affreux  bourbiers.  Dans  mes 
courses  à  Tokio,  arrivant  à  9  heures  du  matin,  je  prends  une  jinricksha 
pour  la  journée,  c'est-à-dire  jusque  5  heures  du  soir,  ce  luxe  me  coûte 
un  yen  30  sen  (frs.  3,25)  dur  labeur  pour  un  si  maigre  salaire  ! 

Yokotana,  2  Août. 
Hier  soir  je  suis  allé  me  promener  dans  la  rue  des  théâtres.  C'était 
une  révélation,  et  je  ne  me  doutais  pas  de  ce  que  j'allais  y  voir.  J'ai  été 
surpris  du  brillant,  de  l'animation  de  ce  quartier  populaire,  le  centre 
des  amusements  Japonais.  Foule  compacte  autour  du  grand  marché  aux 
fleurs  et  aux  plantes.  Ils  aiment  les  fleurs,  les  Nippons,  et  ils  savent  les 
arranger  en  véritables  artistes.  Ce  que  j'admire  surtout,  ce  sont  les 
arbres  nains,  merveilleux  vraiment.  Figurez-vous  des  arbres  grands, 
sans  exagérer,  comme  la  main,  et  clans  cette  réduction  vous  retrouverez 
exactement  la  reproduction  de  l'arbre  géant  et  centenaire.  Ils  ont 
trouvé  le  moyen  d'arrêter  la  croissance  sans  rien  enlever  à  la  vigueur, 
et  ces  arbres  nains  quand  ils  sont  vieux,  reproduisent  exactement  la 
vétusté  de  leurs  grands  confrères  des  bois  :  racines  noueuses,  mousses 
séculaires,  rien  n'y  manque.  C'est  comme  des  enfants  qui  s'habilleraient 
en  grands  parents.  Et  de  fait,  les  enfants  Japonais  sont  eux-mêmes 
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ainsi;  ils  sont  habillés  exactement  comme  leurs  parents,  et  ces  deux 
produits  nains  paraissent  sortir  de  la  même  originalité. 

Les  boutiques  vivement  éclairées  au  gaz,  à  l'électricité  et  au  moyen 
de  superbes  lanternes  de  couleur,  regorgent  d'acheteurs.  Patrons  et 
commis  sont. accroupis  par  terre  sur  un  plancher  surélevé  ;  la  clientèle 
reste  à  l'extérieur,  assise  sur  le  rebord  du  plancher.  Des  restaurante 
sortent  les  sons  lugubres  de  la  musique.  Les  théâtres  sont  pris  d'assaut 
par  une  foule  empressée  ;  les  tirs  à  la  carabine  regorgent.  Par  terre  ce 
sont  des  étalages  de  bric  à  brac,  un  fouillis  de  menus  objets  bizarres  ; 
les  maisons  de  thé  sont  pleines  de  clients  ;  les  barbiers  opèrent  en 
pleine  rue  ;  les  musiciens  et  les  jongleurs  ambulants  se  disputent  la 
clientèle  ;  les  charlatans  vantent  leurs  panacées,  montés  sur  des 
estrades,  et  tout  aussi  verbeux  que  ceux  de  nos  carrefours  ;  les  théâtres 
dressent  leurs  façades  violemment  illuminées  des  tableaux  du  drame 
qui  se  perpètre  à  l'intérieur  :  des  drapeaux,  des  banderolles,  des 
milliers  de  lanternes  rehaussent  cette  exubérance  de  vie  et  de  mou- 
vement. 

Et  dans  cette  multitude,  il  y  a  un  ordre,  une  belle  humeur,  une 
politesse  que  nos  foules  ne  connaîtront  jamais.  C'est  toujours  pour  moi 
un  sujet  de  vif  étonnement  que  de  voir  ce  raffinement  de  belles 
manières  et  l'on  se  demande  d'où  elle  peut  bien  procéder.  Chez  nous, 
les  cohues  sont  grossières  et  brutales  :  ici,  chez  le  dernier  des  coolies, 
l'urbanité  revêt  des  formes  tellement  délicates  qu'on  en  est  souvent 
stupéfait. 

Les  étrangers  qui  circulent  dans  ces  foules  compactes  n'en 
éprouvent  jamais  d'inconvénients  ;  et  cependant,  surtout  lorsque  nous 
sommes  accompagnés  de  dames,  nous  suscitons  la  curiosité  générale 
au  point  que  souvent  nous  sommes  entourés  d'un  cercle  épais  de  gens 
qui  nous  analysent  ;  mais  jamais  cette  curiosité  ne  prend  la  forme 
d'hostilité  ou  de  moquerie  ;  elle  est  bien  plutôt  respectueuse  et 
admirative. 

D'ailleurs,  j'aurai  à  vous  citer  des  traits  de  cette  politesse  qui  est  un 
des  beaux  côtés  du  caractère  Japonais. 

10  Août. 

Je  vous  ai  à  peine  parlé  de  Tokio,  où  cependant  je  me  rends  presque 
tous  les  jours  pour  mes  affaires.  Nous  sommes  à  une  heure  de  chemin 
de  fer  de  la  Capitale,  et  les  express  font  le  trajet  en  40  minutes.  Mes 
affaires  m'appellent  surtout  dans  la  périphérie,  à  des  distances  énormes  ; 
je  suis   généralement   dans  ma  jinricksha  depuis  9  heures  du  matin 
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jusque  tard  dans  l'après-midi  ;  Tokio  a  plus  de  deux  millions  d'habi- 
titnts  ;  je  parle  de  Tokio  proprement  dit  :  mais  la  ville  s'étend  beaucoup 
plus  par  les  agglomérations  qui  la  touchent,  agglomérations  nombreuses 
et  importantes  qui  doivent  porter  la  population  à  plus  de  trois  millions. 

Presque  toutes  les  villes  Japonaises  se  ressemblent  et  Tokio  n'échappe 
guère  à  la  règle  sauf  dans  certains  quartiers.  Je  vous  ai  parlé  déjà  du 
quartier  du  Palais  Impérial,  très  vaste  et  très  moderne  ;  il  y  a  aussi  la 
rue  principale  des  commerçants,  le  Ginza,  prolongée  par  la  rue 
Xihombashi  qui  se  sont  modernisées  ;  il  y  a  une  autre  caractéristique  ; 
ce  sont  les  innombrables  tramways  qui  sillonnent  la  ville,  dans  les 
rues  assez  larges  pour  en  permettre  la  circulation.  Pour  le  reste,  la 
ville  ressemble  à  toutes  les  autres  par  ses  maisonnettes  basses,  et  ses 
rues  étriquées,  comme  aussi  par  sa  circulation  intense. 

Autres  caractères  des  villes  Japonaises  :  Les  rues  ne  sont  pas  pavées  ; 
elles  sont  en  terre  battue,  et  se  transforment  en  bourbier  à  la  moindre 
pluie  ;  de  là,  sans  doute,  l'usage  des  hautes  soques,  qui  prennent  les 
proportions  d'échasses  permettant  de  .traverser  ces  bourbiers  sans  se 
salir  les  pieds  ;  ces  soques  atteignent  jusque  20  centimètres  de  hauteur. 

Les  villes  ne  possèdent  pas  davantage  d'égouts  ;  toutes  les  eaux 
ménagères  sont  recueillies  dans  des  fosses  qui  sont  vidées  tous  les  jours 
au  moyen  d'une  espèce  de  cuillère  de  grande  dimension  à  long  manche 
dont  on  projette  le  contenu  à  travers  la  rue  où  le  liquide  s'infiltre.  C'est 
primitif  et  répugnant  ;  les  odeurs  qui  se  dégagent  sont  souvent  insup- 
portables. Vous  voyez  déjà  que  mes  longues  courses  ne  sont  pas  des 
parties  de  plaisir,  d'autant  moins  que  la  jinricksha  est  incommode, 
étroite  à  ne  pas  pouvoir  se  mouvoir  ;  d'ailleurs,  tout  déplacement  de 
votre  personne  dérangerait  l'équilibre  de  la  voiture  et  gênerait  le 
kouroumaya  ;  de  sorte  que  l'immobilité  doit  être  absolue,  et  au  bout  de 
la  journée  on  est  ankylosé. 

Il  y  a  bien  quelques  voitures  à  Tokio,  mais  comme  elles  ne  pourraient 
pas'passer  dans  la  majeure  partie  des  quartiers  où  je  suis  appelé  par 
mes  affaires,  je  ne  puis  pas  m'en  servir.  D'ailleurs,  la  jinricksha,  est 
dans  tout  le  Japon,  le  grand  véhicule  en  usage.  Une  statistique  de 
Mars  1907  donne  les  recensements  suivants,  pour  tout  le  Japon  : 

Voitures  à  chevaux 6 .  605 

Jinrickshas 167 .138 

et  j'ajoute  qu'il  y  a  1.398.511  chariots  à  bras,  ce  qui  vient  à  l'appui  de 
ce  que  je  disais  ci-dessus  que  c'étaient  les  hommes,  et  souvent  les 
femmes  et  les  enfants,  qui  traînaient  les  lourdes  charges. 
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Il  y  avait  en  1909,  41  Compagnies  de  tramways  exploitant  environ 
1,500  kilomètres  et  transportant  plus  de  6  millions  de  voyageurs. 

Kobe,  10  Août. 
Je  viens  de  passer  une  soirée  au  théâtre. 

Je  ne  parlerai  pas  du  spectacle  qui  reproduisait  des  scènes  cinéma- 
tographiques de  Pathé  et  de  Robert  Houdin.  Pour  moi,  le  spectacle  était 
dans  la  salle  :  c'était  la  première  fois  que  je  me  trouvais  dans  un 
milieu  aussi  nouveau.  Tout  le  parquet  de  l'énorme  rez-de-chaussée,  est 
divisé  en  carrés  pouvant  contenir  plusieurs  personnes.  Tout  le  monde 
est  accroupi  par  terre,  à  la  mode  du  pays,  rangé  autour  d'un  hibachi, 
fumant  des  pipettes  minuscules,  sirotant  de  lilliputiennes  tasses  de  thé, 
et  dévorant  des  sucreries.  Et  les  éventails  marchaient  comme  des  nuées 
d'ailes  ;  costumes  les  plus  variés,  allant  même  jusqu'au  manque  de 
costume  presque  complet.  Tout  autour,  formant  premier  étage,  un 
pourtour  garni  de  chaises,  spécialement  réservé  aux  Européens,  dont  la 
plupart  étaient  accompagnés  de  leurs  épouses-mousmés,  en  jolis 
atours.  Il  fait  chaud.  Aussi,  pas  mal  de  nu  au  parterre.  Cela  me  surprend 
toujours.  Jamais  je  n'ai  vu  autant  de  nudités  qu'avant  hier  à  Osaka  ; 
clans  toutes  les  boutiques  les  femmes  vaquaient  à  leurs  occupations  et 
servaient  la  clientèle,  le  torse  absolument  nu  ;  dans  les  innombrables 
canaux  qui  sillonnent  la  ville  une  foule  de  gens  s'ébattaient  sans  la 
protection  du  moindre  voile.  Horrible  !  s'exclament  les  pudiques 
anglaises.  Shocking  !  Mais  tout  en  choquant  nos  préjugés  je  dois  dire 
que  ce  n'est  pas  si  immoral  ;  l'immoralité  réside  dans  l'intention,  dans 
la  provocation  des  sens,  mais  ici,  c'est  tellement  naturel,  marqué  d'une 
telle  indifférence  que  cela  ne  peut  être  considéré  comme  licencieux. 
Chez  nous,  la  toilette,  ^l'artifice,  le  mystère  aiguisent  les  curiosités 
tandis  qu'ici,  la  réalité  du  grand  jour  rend  certains  détails  insignifiants. 
Il  faut  dire  cependant  que  ces  étalages  ne  sont  pas  souvent  beaux  ni 
attrayants,  mais  n'en  serait-il  pas  de  même  chez  nous  (pardon,  Mesdames) 
si  les  atours  ne  dissimulaient  pas  les  imperfections,  et  ne  donnaient  pas 
l'illusion  de  charmes  souvent  absents  ! 
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UN  PORT  MENACÉ 


Par  Eua.  REVEILLAUD  , 

Député. 


J'ai  déjà  traité  cette  question  dans  notre  bulletin  de  1908,  2e  semestre, 
page  193.  L'article  était  intitulé  nos  ports  de  guerre.  M.  Réveillaud,  député 
de  la  Charente  inférieure,  écrit  dans  le  journal  le  Siècle  un  article  sur  le  Port 
de  Rocliefort.  Il  me  saura  gré,  sans  doute,  de  le  mettre  ici  en  bonne  place, 
pour  les  lecteurs  du  bulletin.  A.  M. 

Depuis  assez  longtemps,  les  bureaux  du  Ministère  de  la  Marine  se  montrent 
mal  disposés  pour  les  deux  ports  de  Lorientet  de  Rochefort,  mais  plus  spécia- 
lement pour  ce  dernier.  Le  bruit  a  aussi  couru,  mais  sans  qu'on  pût  en  avoir 
la  confirmation  officielle,  —  les  délibérations  de  ce  corps  consultatif  étant 
communiquées  seulement  au  gouvernement.  —  que  le  Conseil  supérieur  de  la 
marine  aurait  conclu  à  la  suppression  de  Rochefort  comme  chef-lieu  de 
préfecture  maritime  et  port  de  plein  exercice. 

De  ces  bruits,  auxquels  une  apparente  consistance  a  été  donnée  par  trop  de 
mesures  prises  pour  diminuer  ou  supprimer  le  travail  dans  l'arsenal,  est  née 
une  vive  émotion,  qui  s'est  étendue  de  la  ville  qui  doit  son  existence  à  son 
port,  à  la  contrée  environnante  dont  Rochefort  est  à  la  fois  la  citadelle  et  le 
débouché  commercial  et  agricole  le  plus  important.  L'alarme  répandue  et 
rapidement  grossie,  comme  il  arrive  en  pareil  cas,  par  les  commentaires  plus 
ou  moins  perfides  des  partis  d'opposition,  a  inquiété  et  compromis  tous  les 
intérêts,  arrêté  toutes  les  transactions,  provoqué  la  démission  du  maire,  mon 
excellent  collègue  Braud,  du  Conseil  municipal  et  d'autres  corps  électifs  de  la 
cité  ou  de  l'arrondissement.  Encore  à  l'heure  ou  j'écris,  —  et  quoique  de 
nouveaux  renseignements  pris  aux  meilleures  sources  aient  montré  qu'on 
s'était  peut-être  exagéré  le  danger,  —  les  alarmes  ne  sont  pas  encore  dissipées, 
et  toute  la  vie  locale  en  demeure  suspendue. ...  La  fête  nationale  n'a  pas  été 
célébrée,  les  habitants  n'ayant  pas  le  cœur  aux  fêtes. 

Pour  tout  cela,  il  eût  été  souhaitable  que  le  Ministre  de  la  Marine  ou. 
mieux  encore,  le  Ministre  de  l'Intérieur,  chef  du  gouvernement,  pût  apporter 
à  la  tribune  de  la  Chambre,  avant  sa  séparation,  de  ces  paroles  qui  relèvent  et 
de  ces  promesses  qui  réconfortent. 

Dans  le  travail  consciencieux  et  complet  qu'est  le  rapport  de  M.  Rublin. 
ces  déclarations  abondent  et  il  nous  parait   inadmissible  qu'on    puisse,   après 
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l'avoir  lu,  se  refuser  à  reconnaître  la  force  des  considérations  qui  militent  en 

faveur  de  la  conservation. ....  que  dis-je  ? et   du   développement  du  port 

de  Rochefort. 

Sans  rappeler, -après  l'honorable  rapporteur,  les  services  de  tout  genre 
rendus  par  ce  port  dans  le  passé  et  grâce  auxquels  son  nom  s'est  inscrit  dans 
notre  histoire  maritime  sur  mainte  page  glorieuse  ;  en  admettant  même,  avec 
lui,  que  la  «  reconnaissance  sentimentale  qu'on  peut  lui  garder  n'est  point 
évidemmemt  une  raison  suffisante  pour  le  maintenir  aujourd'hui  si,  vraiment, 
il  ne  répondait  plus  aux  besoins  actuels  de  notre  défense  et  aux  exigences  de  la 
guerre  moderne  »,  on  ne  saurait  méconnaître  tout  ce  que  des  marins  des  plus 
autorisés  ont  écrit,  récemment  encore,  pour  réfuter  cette  thèse  pessimiste  et 
pour  établir  que  Rochefort,  et  la  rade  admirable  de  l'île  d'Aix  qui  lui  donne 
accès,  représentent,  au  contraire,  une  base  de  défense,  de  protection  et  de 
ravitaillement  des  plus  précieuses. 

Dans  un  entretien  de  l'amiral  anglais  lord  Seymour,  rapporté  par  le  contre- 
amiral  Lefort.  le  premier  qualifiait  de  «  pure  folie  »  l'intention  qu'on  prêtait, 
dès  ce  temps-là,  à  l'amirauté  française  de  supprimer  cet  arsenal. 

C'était  en  1880.  Il  y  avait  alors  dans  l'Adriatique  une  Hotte  internationale 
dont  faisait  partie  le  Friedland  commandé  par  le  capitaine  de  vaisseau  Lefort, 
qui  fut  fait  contre-amiral  peu  de  temps  après.  L'escadre  anglaise  avait  à  -a 
tête  le  vice-amiral  Seymour,  depuis  lord  Alcester. 

A  un  dîner  que  Lefort  donnait  à  bord  de  son  vaisseau  aux  amiraux  et  aux 
(niiiinandants  de  la  Hutte  internationale,  la  conversation  vint  à  rouler  sur  le 
caractère,  sur  le  sens  maritime  des  Français  et  c'est  alors  que  lord  Seymour, 
s'adressant  plus  particulièrement  à  Lefort,  lui  dit  presque  textuellement  ceci  : 

«  La  preuve,  mon  cher  ami.  que  vous  n'avez  pas  le  sens  maritime,  c'est 
que  vous  avez  un  port  admirable,  celui  de  Rochefort,  et  que  vous  ne  savez 
rien  en  faire.  Comment  n'avez-vous  pas  été  éclairés  par  les  sacrifices  que  nous 
avons  faits  à  diverses  époques,  et  surtout  au  commencement  de  ce  siècle, 
pour  détruire  ce  port?  Comment  n'avez-vous  pas  compris  combien  il  nous 
gêne?  Et  vous  songez  à  le  fermer  !  Cela  vous  coûtera  cher  !  .Mais  je  vous 
assure  que  nous  en  ferions  bien  volontiers  les  frais.  Quelle  épine  cela  nous 
ôterait  du  pied  !  Et  vos  amiraux  parlent  de  supprimer  cet  arsenal,  le  plu>  sûr 
de  tous,  le  plus  protégé,  le  plus  inattaquable,  le  seul  sur  la  rade  duquel 
peuvent  se  réunir  toutes  vos  flottes  !  C'est  folie,  mon  cher  !  Ah  !  si  Rochefort 
était  à  nous,  nous  saurions  en  faire  un  point  d'appui  tel  que  nous  ne 
permettrions  pas  aux  navires  étrangers  de  se  montrer  sur  l'Océan  d'Europe. 
Et  vous  parlez  de  supprimer  cet  arsenal  !....  Qu'il  est  heureux  pour  nous, 
Anglais,  que  vous  n'entendez  rien  aux  choses  de  la  marine  !  » 

Plusieurs  des  amiraux  les  plus  justement  réputés  de  notre  marine  ont 
soutenu  une  opinion  semblable  et  nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix 
entre  ces  citations. 
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Sans  avoir,  d'ailleurs,  de  compétence  maritime  spéciale,  ne  suffit-il  pas  de 
consulter  une  carte  pour  juger  que  Rochefort  est  situé  dans  une  admirable 
position,  au  centre  des  côtes  du  golfe  de  Gascogne,  à  la  rencontre  des  chemins 
de  fer  qui  lui  permettent  de  communiquer  avec  le  nord  de  la  France  par 
Nantes  et  Poitiers,  avec  le  sud  par  Bordeaux,  avec  toute  la  région  lyonnaise 
par  Angoulême  et  Limoges,  en  sorte  que  toutes  les  ressources  de  la  France 
peuvent  y  affluer  facilement.  Les  moyens  de  communication  sont  de  plus  à 
l'abri  des  canons  d'une  escadre  et  peuvent  être  très  difficilement  coupés. 

Supprimer  Rochefort.  ce  serait  créer  sur  nos  côtes,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  une 
immense  «  trouée  de  Belfort  »  ;  ce  serait  laisser  des  centaines  de  lieues,  des 
cités  importantes  sans  défende  ;  ce  serait  permettre  la  remontée  des  fleuves,  — 
comme  au  temps  des  pirates  normands,  —  à  toutes  les  canonnières  de 
l'ennemi. 

Enlever  à  Rochefort  ses  moyens  de  défense,  —  alors  que,  par  la  création 
d'un  avant-port  sur  la  fosse  profonde  d'Enet,  sa  rade  pourrait  recevoir  et 
abriter  tous  les  cuirassés  et  croiseurs  de  nos  escadres  —  ce  serait  livrer  à 
l'ennemi  toutes  les  ressources  de  ce  riche  littoral  de  la  «  côte  d'argent  »  ;  ce 
sérail  lui  donner  le  moyen  de  profiter  des  rades  et  des  îles  et  d'être  h'  maître 
de  tout  notre  littoral  du  sud-ouest. 

L'effet  de  cette  suppression  serait  désastreux  sur  tout,  le  moral  de  ces 
populations  ;  et  déjà,  comme  on  a  pu  s'en  rendre  compte  par  le  ton  des 
pétitions  adressées  à  la  Chambre,  c'est  trop  de  la  menace  suspendue,  comme 
une  épée  de  Damoclès,  sur  une  cité  dévouée  à  la  République  et  sur  les 
patriotiques  populations  de  toute  cette  région. 

Il  faut  que  le  véritable  cauchemar  entretenu  par  cette  menace  disparaisse 
enfin  sous  l'effet  de  promesses  claires  et  d'engagements  précis  de  notre 
gouvernement.  Ce  que  le  Conseil  supérieur,  l'état-major  et  les  bureaux  de  la 
marine  devraient  avoir  à  discuter,  ce  n'est  pas  la  disparition  de  Rochefort  en 
tant  que  port  de  plein  exercice,  mais  bien  la  nécessité,  chaque  jour  plus 
évidente,  des  travaux  d'amélioration  que  nécessite  l'importance  de  ce  part. 
Car,  comme  l'écrivait  naguère  un  de  nos  confrères  de  la  République  française, 
«  les  besoins  de  la  stratégie  navale,  de  la  bonne  répartition  de  nos  forces 
maritimes  en  cas  de  guerre,  par  conséquent  le  souci  de  la  défense  nationale. 
Voilà  ce  qui  milite  en  faveur  de  Rochefort.  Dans  l'autre  plateau  de  la  balance 
que  trouve-t-on  ?  Des  préventions  injustifiées,  des  prétentions  contestables,  la 
recherche  d'économies  qui  n'en  seraient  pas  ou  qui  nous  coûteraient  trop  cher. 
L'issue  du  débat  ne  saurait  être  douteuse.  » 

Il  importe  que  cette  issue  ne  se  fasse  pas  attendre  et  qu'elle  soit  telle  que  la 
réclament  les  intérêts  sacrés  de  la  défense  nationale,  l'angoisse  d'une  ville  qui 
n'a  sa  raison  d'être  que  par  son  port  et  l'impatiente  attente  de  tous  les  bons 
citoyens. 

Eug.  Reveillaud. 

Député  de  la  Charente-Inférieure. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


AFRIQUE. 

Ce  qui  BttotSva  la  missiou  Tillio.  —  Sous  ce  titre  et  avec  la  signature 
de  M.  Georges  Boussenot,  lui-même  explorateur  africain,  on  lit  dans  le  Siècle 
l'article  suivant,  peu  optimiste  en  vérité,  mais  qui  ne  mérite  pas  moins  d'être 
exposé  à  nos  lecteurs. 

Le  capitaine  Tilho,  chef  de  la  mission  militaire  chargée  de  procéder,  de  concert 
avec  la  mission  britannique  O'Schee,  à  l'abornement  de  la  frontière  anglo-française 
du  Niger  au  Tchad,  telle  qu'elle  a  été  définie  par  le  protocole  du  29  mai  1900, 
vient  de  donner  dans  une  petite  fête  intime,  un  très  intéressant  aperçu  de  ce 
qu'avaient  été  ces  opérations. 

Un  grand  nombre  de  nos  confrères  ont  profité  de  cette  occasion  pour  rappeler 
les  avantages  que  la  France  allait  retirer  de  la  nouvelle  délimitation  de  notre 
Soudan  oriental  :  80.00U  kilomètres  carrés  peuplés  de  2  à  300.000  habitants,  séden- 
taires pour  la  plupart  ;  possibilité  pour  nos  troupes  de  passer  de  la  boucle  du 
Niger,  conquise  depuis  de  longues  années  déjà,  à  cette  région  du  centre  africain 
(territoire  de  Zinder  et  du  Tchad)  d'occupation  plus  récente,  géographiquement 
sans  solution  de  continuité  avec  la  précédente,  sans  être  astreintes  à  traverser  la 
colonie  anglaise  de  la  Nigeria. 

Longues,  bien  longues  même  furent  les  négociations  entre  la  Grande-Bretagne  et 
la  France  pour  arriver  à  cette  rectification  qui,  si  elle  n'augmente  point  sensiblement 
la  valeur  intrinsèque  de  notre  domaine  situé  au-delà  du  Niger,  a  au  moins  pour 
effet  de  permettre  l'établissement  d'une  piste  unissant  les  deux  points  extrêmes,  les 
seuls  à  peu  près  fertiles,  de  cet  important  domaine,  Say,  situé  sur  le  fleuve  et 
Zinder,  voisin  du  lac  Tchad. 

Car,  à  quoi  bon  se  le  dissimuler  :  si  la  zone  comprise  entre  ces  deux  points 
représente,  sur  la  carte,  une  assez  belle  étendue  de  terrain,  elle  n'est,  par  contre, 
et  elle  ne  sera  jamais,  quoique  certains  illuminés  aient  pu  dire  ou  écrire,  qu'un 
pays  aride,  désertique,  sans  ressources,  sans  eau  et  conséquemment  sans  avenir 
aucun.  Et,  il  faut  bien  l'avouer,  notre  pays  commit  une  lourde  et  coûteuse  erreur 
le  jour  où  il  se  laissa  entraîner  à  occuper  militairement  une  aussi  misérable  région. 

La  façon  dont  fut  conduite  une  pareille  opération  vaut  vraiment  qu'on  la  conte. 
Elle  montre,  mieux  que  toute  autre  considération,  combien  imprudente,  combien 
irréfléchie  se  révéla  l'administration  du  Pavillon  de  Flore,  quand,  en  181*9,  alors 
que  rien  ne  militait  en  faveur  d'une  pareille  attitude,  elle  se  résolut  brusquement 
à  prononcer  l'annexion  et  à  décider  l'occupation  méthodique  d'une  zone,  longue 
de  12  à  1300  kilomètres,  sur  la  valeur  de  laquelle  elle  ne  possédait  cependant,  au 
moment  précis  où  elle  les  décida,  aucune  espèce  de  données  et  de  renseignements; 

L'œuvre  accomplie  par  le  capitaine  Tilho,  son  collègue  le  commandant  O'Sc'.iee 
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■et  leurs  compagnons  respectifs  est,  nous  l'espérons  du  moins,  le  dernier  acte  de 
■notre  intervention,  diplomatique  ou  militaire,  là-bas.  Le  premier,  celui  de  la  prise 
de  possession,  à  peine  connu  du  grand  public,  est  peut-être  plus  intéressant  encore, 
car  il  constitue  une  manifestation  typique  de  cette  doctrine  d'expansion  à  outrance, 
de  ces  idées  d'incessantes  conquêtes  qui,  durant  des  années,  pesèrent  d'un  poids  si 
lourd  sur  notre  politique  coloniale. 


Le  14  juin  1898,  la  France  signait  avec  l'Angleterre  une  convention  déterminant 
la  frontière  séparative  des  territoires  qui  nous  étaient  attribués  entre  le  Niger  et 
le  Tchad,  de  ceux  de  la  Northern  Nigeria. 

Le  département  des  colonies  qui,  sur  cette  zone  reconnue  française,  n'avait  pas 
la  moindre  indication  (aucun  explorateur  n'était  encore  passé  au-dessus  de  la 
frontière  ainsi  tracée) ,  envoya  sur  les  lieux  la  mission  des  capitaines  Chanoine  et 
Voulet.  Elle  avait  pour  objectif  d'explorer  la  région  nouvellement  concédée  à  la 
France,  de  renseigner  le  Pavillon  de  Flore  sur  ce  qu'elle  valait  et  d'opérer,  en  fin 
de  compte,  sa  jonction  à  Zinder,  avec  les  missions  Gentil  et  Foureau-Lamy. 

Il  va  de  soi  que  l'occupation  ou  la  non-occupation  du  pays  que  Voulet  et 
Chanoine  allaient  ainsi  parcourir  devait  dépendre  de  l'avis  qualifié  que  ces  officiers 
émettraient  sur  sa  nature,  ses  facilités  d'accès,  sa  fertilité,  etc..  Voilà  comment 
tous  les  gens  de  bon  sens  comprennent,  en  effet,  le  rôle  d'une  mission  d'explo- 
ration. Le  Ministère  des  Colonies  d'alors,  raisonna,  lui,  tout  différemment.  Qu'on 
en  juge. 

Voulet  et  Chanoine,  après  avoir  quitté  le  Niger,  se  dirigèrent  vers  l'Est,  bien 
décidés  à  se  tenir  constamment  au  Nord  de  la  frontière  fixée  par  la  convention  du 
14  juin,  c'est-à-dire  en  territoire  français.  Leurs  ellbrts  demeurèrent  vains.  La 
stérilité  de  la  zone  qui  nous  avait  été  attribuée,  l'impossibilité  absolue  d'y  trouver 
des  vivres  et  de  l'eau  les  obligèrent  à  pénétrer  à  Quionaye,  dans  la  Nigeria 
anglaise,  beaucoup  plus  hospitalière  et  à  y  rester  sur  une  longueur  de  plus  de 
400  kilomètres,  jusqu'à  un  petit  village  du  nom  de  Tibiri,  point  d'où  ils  purent 
continuer  leur  route  en  demeurant  dans  la  région  francisée. 

Le  lieutenant  Pallier,  devenu  plus  tard  chef  de  la  mission,  après  la  mort  tragique 
des  deux  capitaines,  éprouva  les  mêmes  difficultés  lors  de  son  retour. 

L'ensemble  de  ces  faits,  l'insuccès  réservé  à  toutes  les  tentatives  de  passage 
au-dessus  de  la  frontière,  montraient  combien  malaisée  à  suivre  semblait  être  la 
voie  que  nous  avait  «  ouverte  »  le  traité  de  1898  pour  gagner  Zinder. 

Or,  que  fit  le  gouvernement  ? 

Contrairement  à  toute  vraisemblance,  il  n'attendit  point,  pour  se  prononcer,  les 
rapports  des  officiers  qu'il  avait  chargés  de  mission.  Le  23  juillet  1899,  il  constituait 
en  troisième  territoire  militaire,  l'immense  région  qu'il  avait  envoyé  faire  recon- 
naître, région  sur  laquelle  il  ne  possédait  aucun  renseignement,  et  dans  laquelle 
aucun  Européen  n'avait  e.icore  pénétré.  En  même  temps,  il  créait,  par  décret,  un 
bataillon  de  tirailleurs  sénégalais  pour  sa  mise  en  défense.  Beaucoup,  à  l'époque, 
critiquèrent  cette  incompréhensible  précipitation. 

A  cela,  certains  ont  répoadu  que  le  département  avait  pu  prendre  cette  déter- 
mination en  pleine  connaissance  de  cause,  ayant  été"  avisé,  en  temps  voulu,  de  la 
valeur  et  de  l'importance  des  terres  sur  lesquelles  l'accord  de  1898  nous  avait 
donné  tous  droits  de  souveraineté.  A  cette  affirmation  qui  ne  fut  point  relevée 
jadis,  nous  opposerons  aujourd'hui  le  démenti  le  plus  absolu. 

Voulet  et  Chanoine  étaient,  en  effet,  les  premiers  explorateurs  des  régions  consi- 
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dérées.  Or,  le  dernier  rapport  —  que  nous  avons  eu,  étant  là-bas,  entre  les  mains 
—  du  capitaine  Voulet  parti  de  Tibiri  le  1er  mars  1899,  et,  alors  même  qu'il  eût 
pu  parvenir  au  Pavillon  de  Flore  avant  le  23  juillet,  date  de  constitution  du 
troisième  territoire  militaire  (hypothèse  difficilement  soutenable),  il  ne  fournissait 
que  les  renseignements  relatifs  à  la  route  Niger-Quionaye,  c'est-à-dire  au  premier 
dixième  environ  du  parcours  total  Niger  Tchad. 

Ce  n'est  qu'après  ^assassinat  du  colonel  Klobb  que  le  lieutenant  Pallier  adressa 
de  Zinder,  à  la  date  du  3  août  1899,  les  rapports  confidentiels  28  et  29  sur  la 
marche  ultérieure  de  la  mission.  Les  relations  de  Voulet  et  de  Pallier  étaient, 
d'ailleurs,  moins  qu'enthousiastes,  et  il  est  probable  que  si  elles  avaient  dû  servir 
de  ligne  directrice  à  la  politique  du  moment,  l'occupation  si  difficile  et  aux 
résultats  si  aléatoires  de  la  zone  que  nous  envisageons,  n'aurait  pas  été  décidée  de 
sitôt  (le  troisième  territoire  coûtait,  en  1901,  71.000  francs  par  mois). 

Quand  le  Parlement  dut  ratifier  l'arrangement  du  14  juin  1908  et  le<  mesures  qui 
en  avaient  été  les  conséqueuces,  il  ne  le  fit  pas  sans  présenter  certaines  obser- 
vations. «  C'est  un  peu  la  carte  forcée  qu'on  nous  demande.  Il  y  a  des  circonstances 
où  il  faut  la  jouer  ;  je  la  jouerai,  mais  à  contre-cœur  »,  déclara  en  expliquant  son 
vote,  notre  éminent  ami,  M.  Lucien  Hubert. 

Voilà  comment  furent  résolues,  en  1899,  la  prise  de  possession  et  l'occupation 
de  Territoires  immenses,  dans  lesquels,  —  chose  énorme,  invraisemblable  —  nos 
troupes  elles-mêmes  n'avaient  pu  pénétrer. 


Le  pays  ainsi  organisé  —  sur  le  papier  —  il  fallut,  pour  être  logique,  l'occuper 
effectivement.  Le  colonel  Péroz,  le  premier,  tenta  de  gagner  Zinder,  en  se 
conformant  strictement  aux  instructions  impératives  qu'il  avait  reçues  à  son  départ  : 
demeurer,  coûte  que  coûte,  en  territoire  français.  Il  ne  put  y  réussir,  et  comme 
Voulet,  il  dut,  lui  aussi,  se  résoudre  à  fouler,  durant  plusieurs  semaines,  le  sol 
anglais.  '  ■  " 

Le  récit  que  ces  officiers  ont  fait  du  pays  —  le  nôtre  —  qu'ils  ont  pu  traverserr 
est  édifiant.  Ils  fujent,  en  plein  désert,  jusqu'à  250  kilomètres,  sans  trouver  un 
point  d'eau.  Le  capitaine  Cornu,  cherchant  à  établir  une  piste,  fit  creuser  110  puits 
sans  succès  durable.  Quant  aux  convois  de  ravitaillement,  mieux  vaut  n'en  point 
parler.  Constitués,  dès  les  débuts,  par  le  capitaine  Gelly  —  nous  étions  tous  deux, 
lui  et  nous,  dans  le  même  poste,  sur  le  Niger  —  ils  durent,  pour  atteindre  Zinder, 
renoncer  à  passer'  en  territoire  français. 

Lors  de  la  préparation  de  l'accord  franco-anglais  de  1904,  nos  représentants 
firent  remarquer  dans  quelle  situation  fâcheuse  nops  avait  placés  le  traité  du 
14  juin  1898.  En  échange  de  l'abandon  de  nos  droits  séculaires  sur  le  French- 
Shore,  ils  obtinrent  donc,  entre  autres  compensations,  qu'une  rectification  de 
la  frontière  Niger-Tchad  fût  opérée. 

Cette  rectification  devait  être  faite  ciDq  années  plus  tard  seulement,  après  les 
travaux  remarquables  du  commandant  Moll,  du  capitaine  Tilho  et  de  leurs  dévoués 
collaborateurs. 

A  l'heure  actuelle,  il  va  devenir  possible  —  nous  ne  disons  pas  aisé  —  de  gagner 
Zinder  et  les  postes  intermédiaires,  de  les  ravitailler,  sans  être  obligé  de  pénétrer 
dans  la  Nigeria. 

Après  les  mille  difficultés  qu'ont  rencontrées  nos  troupes  —  spahis,  tirailleurs 
et  marsouins  ■ —  à  se  mouvoir  dans  un  pays  qui,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  l'ont 
vu  —  et  nous  en  sommes  —  ne  vaut  rien  et  ne  produira  jamais  rien,   c'est    sanflj 
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doute  un  résultat  fort  appréciable,  que  Ton  peut,  toutefois,  regretter  de  n'avoir 
point  réussi  à  atteindre  plus  tôt. 

Mais,  au  fond,  de  ces  terres  immenses  que  nous  a  jadis,  en  1898,  si  généreu- 
sement octroyées  le  gouvernement  britannique.  («  Le  coq  gaulois  trouvera  où. 
gratter  dans  le  sable  saharien.  .. .  nous  le  lui  avons  compté  sans  mesure»)  (1), 
qu'y  a-t-il  d'à  peu  près  fertile  et  qui,  dès  lors,  vaille  la  peine  d'être  conservé  ? 

L'étroite  bande,  haute  de  50  kilomètres  environ,  qui  vient  de  nous  être  concédée 
et  qui,  suivant  le  cliché  bien  connu  et  que  se  complaisent  à  employer  la  plupart  des 
coloniaux  en  chambre,  nous  servira  à  «  réunir  nos  possessions  du  Sénégal  et  du 
Soudan  à  celles  du  Congo  et  du  Chari  ».  0  beauté  et  puissance  des  formules  !  ! 

Tout  cela  méri  ait-il  vraiment  que  nous  dépensions  là-bas,  tant  d'efforts,  que 
nous  y  laissions  tant  d'argent,  et  tant  d'hommes  ?  Personnellement,  nous  ne  le 
pensons  pas. 


Hauritanie.  —  lia  mission  «lu  lieutenant-eolouel  Pater.  — 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  d'enregistrer  le  passage  à  Paris  de  M.  le  lieutenant- 
colonel  Patey,  chef  du  cabinet  militaire  du  gouverneur  général  de  l'Afrique 
occidentale  française.  Cet  officier,  arrivé  depuis  peu  de  Dakar,  est  venu  entretenir 
le  Ministre  de  diverses  questions  intéressant  la  colonie  et,  en  particulier,  du 
problème  mauritanien. 

Nous  formons  le  vœu  sincère  que  le  nouveau  chef  du  département  des  colonies, 
l'honorable  M.  Trouillot,  mette  bientôt  fin  à  la  campagne  onéreuse  et  pénible  que 
font,  depuis  de  longs  mois,  nos  troupes  en  Mauritanie.  Nous  nous  sommes  trop 
longuement  étendu,  jadis,  sur  les  difficultés,  et  surtout  sur  la  complète  inutilité 
d'une  pareille  expédition,  pour  que  nous  y  revenions  aujourd'hui. 

Région  aride,  sans  végétation  et  sans  eau,  elle  ne  vaut  ni  les  hommes  morts 
d'épuisement  et  de  soif  que  nous  y  avons  déjà  perdus,  ni  l'argent  que  nous  y  avons 
dépensé.  La  leçon  que  nous  voulions  donner  aux  Maures  doit  être,  à  cette  heure, 
suffisante.  Rien  donc,  puisqu'il  reste  toujours  entendu  que  nous  n'avons  nullement 
l'intention  de  nous  y  installer  d'une  façon  définitive,  ne  saurait,  maintenant, 
retarder  davantage  le  retour  vers  le  Sénégal  de  la  colonne  Gouraud.  Il  faut  espérer 
que  ce  sont  des  instructions  de  ce  genre  que  le  colonel  Patey  emportera  quand,  sa 
mission  terminée,  il  retournera  auprès  de  son  chef,  le  gouverneur  général, 
M.  Merlaud-Ponty. 


<  heiek -Saïd.  —  I  it«»  vieille  question  qui  revient  sue  l'eau. 

—  L'Allemagne  a  des  visées  de  plus  en  plus  marquées  vers  l'Orient  et  la  mer 
rouge.  Cela  a  inspiré  à  M.  Dubief  les  réflexions  suivantes. 

Après  avoir  rappelé  que  le  territoire  de  Cheick-Sa'id  a  été  acquis  par  nous,  et  que 
c'est  pure  condescendance  si  nous  avons  laissé  s'y  établir  une  garnison  Turque,  il 
ajoute  : 

Le  territoire  qui  nous  a  été  concédé  en  18B8  sur  le  littoral  de  l'Arabie  comprend, 
dans  un  rayon  d'une  quarantaine  de  kilomètres,  la  presqu'île  du  Pilote  ou  Cheick- 
Malou,  avec  la  ville  de  Cheick-Saïd  qui  possède  un  excellent  port  naturel,  bien 
abrité  et  aux  eaux  profondes.  Il  présente  cet  avantage,  précieux  pour  ces  régions 


(1)  Fragmenl  du  discours  de  lord  Salisbury  à  la  Chambre  'I<-s  Communes. 
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désertiques,  d'être  approvisionné  en  eau  douce  et  en  vivres  frais  :  il  se  trouve,  en 
outre,  à  proximité  de  la  riche  contrée  de  Moka,  sur  la  route  des  caravanes  de  cafés 
descendant  des  montagnes  d'Hodeïdah  pour  se  rendre  à  Aden  :  nul  doute  que 
Cheick-Saïd  ne  soit  susceptible  de  bénéficier  d'une  grande  partie  du  mouvement 
commercial  d'Aden.  A  tous  les  points  de  vue,  le  port  de  Cheick-Saïd  est  supérieur 
à  celui  d'Aden,  dont  les  Anglais  ont  su  cependant  tirer  un  parti  profitable,  et  à 
celui  de  Djibouti  qui  n'est  pas  très  utilisable  pour  la  marine  de  guerre. 

Le  territoire  de  Çheick-Saïd  n'est  pas  susceptible  de  former  une  colonie,  d'abord 
en  raison  même  de  son  exiguïté,  ensuite  parce  qu'il  nous  suffit  d'être  installés  sur 
la  côte  des  Somalis  qui  nous  permet  de  pénétrer  dans  l'Abyssinie.  Mais  il  formerait, 
aux  mains  du  gouvernement  français,  une  station  navale  d'une  réelle  utilité  sur  la 
route  d'Extrême-Orient,  entre  Suez  et  Saigon,  et  ce  ne  serait  pas  seulement  à  nos 
navires  de  guerre  que  Cheick-Saïd  fournirait  leurs  provisions  de  charbon,  ce  serait 
aussi  et  surtout  à  tous  les  navires  de  commerce  allant  aux  Indes  et  en  Chine  ou  en 
revenant  et  qui,  actuellement,  sont  forcés  de  se  détourner  d'une  demi-journée  de 
leur  route  pour  aller  s'approvisionner  soit  à  Aden,  soit  à  Djibouti.  Par  sa  situation 
géographique  qui  le  place  sur  le  parcours  direct  de  la  navigation  en  mer  Rouge, 
alors  que  les  escales  actuelles  de  Djibouti  et  d'Aden  conduisent  à  une  ligne  brisée, 
Cheick-Saïd  serait  appelé  à  être  le  gros  centre  d'approvisionnement  en  charbon  sur 
la  route  d'Extrême-Orient.  Pendant  la  guerre  de  1870,  le  département  de  la  marine 
n'avait  pas  hésité  à  l'utiliser  en  y  constituant  un  dépôt  de  charbon  pour  ravitailler 
notre  flotte,  et  Gambetta  avait  déjà  conçu  les  plans  d'une  forteresse  à  y  élever  pour 
en  faire  la  clef  de  la  route  des  Indes. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  voir  en  Cheick-Saïd  un  nouveau  point  d'appui  de  la 
flotte,  hérissé  de  canons,  ainsi  que  les  Anglais  ont  fait  de  l'îlot  de  Périm  ;  mais, 
puisqu'il  lui  serait  possible  de  disposer  de  ce  territoire  en  se  substituant  aux 
concessionnaires  particuliers,  le  gouvernement  français  devrait  en  tirer  avantageu- 
sement profit  pour  la  marine  en  y  installant  une  simple  station  navale  avec  de 
vastes  approvisionnements  de  charbon,  comme  les  Anglais  ont  lait  bien  plus  loin, 
à  Singapour,  et  comme  les  Allemands  cherchent  eux-mêmes  à  le  faire  sur  un  point 
de  la  Méditerranée. 

La  rentrée  en  possession  du  territoire  de  Cheick-Saïd  par  la  France  est  une 
question  qui  reprend  une  importante  actualité  et  qui  doit  retenir  aujourd'hui 
l'attention  de  notre  diplomatie,  étant  donnés  les  eflbrts  déployés  par  l'Allemagne 
pour  posséder  une  station  navale  devant  permettre  à  sa  flotte  d'évoluer  dans  la 
Méditerranée,  car  l'importance  stratégique  de  ce  coin  de  l'Arabie  est  telle  que  la 
France  a  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas  s'y  laisser  supplanter  par  une  puissance 
étrangère. 

En  outre,  notre  installation  sur  un  point  de  la  côte  d'Arabie  s'impose  aujourd'hui 
d'autant  plus  que  l'influence  allemande  cherche  à  pénétrer  ces  régions  par  le 
chemin  de  fer  de  Bagdad  et  que,  d'autre  part,  l'Angleterre  a  déjà  pris  soin  de 
s'établir,  en  dehors  d'Aden,  à  Surate  et  à  Kossuth,  sur  le  golfe  Per.-dque. 

Nous  ne  devons  plus  laisser  se  perdre  l'occasion  qui  nous  a  été  donnée  depuis 
1868,  et  la  question  de  Cheick-Saïd  est  de  celles  que  notre  nouvel  ambassadeur  à 
Coûstantiaople  devrait  s'employer  à  régler  avec  la  Jeune-Turquie.  Grâce  aux 
rapports  de  bon  voisinage  engendrés  et  consacrés  par  l'Entente  cordiale,  l'Angle- 
terre, qui  avait  pu,  antérieurement,  se  montrer  hostile  à  notre  réinstallation  à 
Cheick-Saïd,  n'aurait  plus  de  raisons  à  nous  opposer,  puisqu'elle  est  elle-même 
solidement  établie  à  Aden  et  à  Périm.  Vis-à-vis  de  la  .leune-Turquie,  nos  droits  sont 
suffisamment  justifiés  pour  ne  pas  blesser  les  susceptibilités  du  nationalisme  turc, 
et  la  réoccupation  de  Cheick-Saïd  par  la  France  ne  saurait  même  servir  de  pri 
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aux  visées  actuelles  de  l'Allemagne  tendant  à  obtenir,  à  titre  de  satisfaction  analogue, 
la  concession  d'un  terrain  turc.  Il  suffirait  que  le  gouvernement  français  se  fit 
substituer  purement  et  simplement  à  ses  sujets  concessionnaires  dans  leurs  droits 
et  obligations. 

Il  faut  donc  souhaiter  que  le  ministère  des  affaires  étrangères  ne  prolonge  pas 
plus  longtemps  son  désintéressement  et  son  inaction  en  ce  qui  concerne  les  intérêts 
français  dans  la  mer  Rouge  et  que  la  reconnaissance  formelle  et  effective  des  droits 
de  la  France  sur  le  petit  territoire  de  Cheick-Saïd  soit  consacré  définitivement  par 
le  nouveau  gouvernement  de  l'empire  ottoman. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANC  E. 

Port*  et  voie*  imvigables  en  France. —  En  ce  temps  de  vacances, 
il  est  certains  ouvrages  qui  se  lisent  avec  profit.  Tel  est  le  fascicule  intitulé  : 
proposition  de  loi  relative  à  l'achèvement  des  ports  et  des  voies  navigables,  par 
M.  Audilfred.  sénateur. 

Comme  l'observe  justement  M.  Audiffred,  la  science,  avec  ses  multiples  et 
incessantes  inventions,  a  transformé  la  condition  humaine.  «  Il  faut  mettre  à  la 
disposition  de  la  science  toutes  les  ressources  qui  lui  manquent  encore  pour  ses 
recherches  fécondes,  et  orienter  l'opinion  publique  vers  cette  conception  que  de  la 
science  seule,  et  non  du  miracle  législatif  ou  autre,  viendront  tous  les  progrès  ». 

M.  Audiffred  tire  de  là  cette  juste  conclusion  que  nous  assurerons  à  notre  pays 
une  immense  prospérité  en  achevant  nos  cinq  grands  ports  et  nos  voies  navigables 
intérieures. 

«  Ainsi,  grâce  à  la  merveilleuse  position  de  la  France  sur  trois  mers,  à  l'entrée 
de  l'Europe,  nous  verrons  les  marchandises  du  monde  entier,  à  destination  de 
l'Europe  centrale,  passer  sur  notre  territoire.  Pour  cela,  il  suffit  de  répartir  sur 
dix  annuités  le  capital  d'une  seule  année  du  minimum  de  nos  économies  :  deux 
milliards.  Que  de  travaux  immédiats,  et,  demain,  que  de  moyens  d'action  puissants  1 
Nous  prêtons  de  l'argent  à  tous  les  peuples  :  c'est  fort  bon,  mais  gardons-en,  au 
moins,  une  partie  pour  accroître  notre  force  productive.  » 

M.  Audilfred  ne  s'est  pas  contenté  d'indiquer  la  voie  :  il  a  voulu  réaliser  les 
moyens  d'exécution  et  il  propose'un  système  qui  mérite  de  retenir  l'attention  du 
Parlement  et  doit  être  appuyé  par  un  grand  courant  d'opinion  publique. 

Pour  agrandir  nos  ports,  il  faut  800  millions  ;  pour  achever  notre  réseau  de 
canaux,  1.800  millions  sont  nécessaires.  Gomme  sous  le  régime  actuel  les  travaux 
ne  sont  entrepris  que  dans  la  limite  des  crédits  inscrits  chaque  année  au  budget, 
l'exécution  d'un  tel  programme  exigerait  plus  d'un  demi-siècle. 

M.  Audilfred  propose  de  renoncer  à  ce  système  et  de  procéder  pour  les  ports  et 
les  canaux,  comme  pour  tous  les  autres  travaux  publics,  c'est-à-dire  d'en  répartir 
le  paiement  sur  un  certain  nombre  d'années. 
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Les  travaux  pourraient,  par  exemple,  être  concédés  pour  une  durée  de  75  ans  à 
des  compagnies  ou  à  des  chambres  de  commerce  groupées  en  syndicats.  Ils 
seraient  exécutés  au  moyen  de  capitaux  privés  et  le  remboursement  serait  effectué 
par  annuités  de  4%,  par  exemple,  comprenant  à  la  fois  l'intérêt  et  l'amortissement. 
Pour  couvrir  les  frais,  des  droits  de  péage  très  minimes  pourraient  être  établis. 

L'auteur  de  ce  remarquable  projet  estime  qu'avec  une  annuité  qui  n'atteindrait 
72  millions  que  dans  une  quinzaine  d'années,  l'Etat  pourrait  achever  l'œuvre 
d'outillage  des  ports  et  des  voies  navigables  intérieures. 

L'exécution  de  ces  grands  travaux  profiterait  à  notre  industrie  et  à  notre  agri- 
culture, en  même  temps  qu'elle  assurerait  un  travail  durable  et  rémunérateur  à  un 
grand  nombre  d'ouvriers.  Ce  projet  est  donc  de  ceux  qui  s'imposent  à  un  gouver- 
nement soucieux  des  grands  intérêts  du  pays.  Et  il  est  à  la  fois  simple,  pratique, 
facilement  réalisable  et  bienfaisant. 


EUROPE. 

Allemagne. —  l.n  Production  de  l'ainhre  en  l*ru*»e  en 
1907.  —  La  direction  royale  des  mines  d'ambre  de  la  Prusse  orientale  vient 
d'arrêter  et  de  transmettre  au  Parlement  son  rapport  annuel,  qui  a  trait  à 
l'exercice  1907.  Nous  extrayons  de  ce  document  les  renseignements  suivant-  : 

L'exploitation  des  mines  d'amhre  de  Kcenigsberg  i/Pr.  a  donné,  en  1907,  un 
excédent  de  recettes  de  1.187.980  marcs  (1.484.975  fr.  ),  somme  supérieure 
de  192.580  marcs  (240.725  fr.  )  aux  évaluations  budgétaires,  mais  inférieure 
de  372.383  marcs  (465.478  fr.  75]  au  chiffre  des  recettes  effectuées  en  1900. 

La  quantité  d'amhre  brut  extraite  des  mines  a  été,  en  1907,  de  404  tonnes 
de  1.000  kilogrammes,  d'une  valeur  de  2.337.382  marcs  (2.921.727  fr.  50). 
913  ouvriers  ont  été  employés  à  cette  extraction.  En  1906,  le  nombre  des 
travailleurs  avait  été  de  844,  et  la  production  de  379  tonnes  seulement,  d'une  valeur 
de  1. 925.160  marcs  [2.406.457  fr.  50);  le  rendement  de  l'exercice  1907  accuse  donc, 
par  rapport  à  l'année  précédente,  une  plus-value  de  25  tonnes,  représentant  uue 
valeur  de  412.216  marcs  (515.270  fr.  . 

Il  est  à  noter  que  sur  les  404  tonnes  extraites  en  1907,  173  ont  été  employées  à  la 
fabrication  de  l'ambre  comprimé  et  de  l'ambre  fondu  :  en  1906,  on  avait  employé 
285  tonnes  d'ambre  brut  à  cette  même  fabrication. 


Coup  «l'o'JJ  our  le  commerce  de  la  France  et  de  I'  %uah- 
terre  pendant  un  siècle.  —  De  1686  à  1786,  se  déroule  une  période 
troublée  où  la  balance  commerciale  des  deux  pays  (total  de  leurs  exportations 
réciproques)  oscille  entre  41  millions  et  771.000  francs.  Ce  chiffre  dérisoire  marque; 
le  commencement  de  la  guerre  de  Sept  Ans  (175(3). 

En  1792,  proclamation  de  la  République  par  la  Convention,  la  courbe  monte  à 
146  millions.  C'est  un  maximum  qu'elle  n'atteindra  plus  qu'en  1812  et  1813,  à 
l'apogée  de  la  puissance  napoléonienne.  Sa  chute  suit  celle  de  l'aigle  :  elle 
retombe  à  la  moyenne  de  70  millions  et  conserve  son  allure  horizontale  pendant  la 
Restauration. 

Elle  ne  se  relève  nettement  qu'à  partir  des  Trois-Glorieuses.  Et,  alors,  son 
ascension  va  prendre  une  progression  inouïe  jusqu'en  1866.  Ce  sommet  de 
1.800  millions,  nous  ne  l'avons  dépassé  qu'eu  1899.  Dans  cette  période  de  trente- 
trois  ans,  la  courbe   se  creuse  plusieurs   fois   en  vallée.    Le  chiffre   le   plus   bas 
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correspond  à  l'Année  Terrible  :  il  est  de  1.300  millions.  Un  autre  minimum  se 
révèle  en  1894,  deux  ans  après  l'institution  du  régime  protectionniste  de  M.  Méline. 
A  partir  de  1904,  la  montée  de  la  courbe  est  abrupte.  De  1.741  millions,  elle 
passe  à  2.256  millions  en  1907.  C'est  le  plus  gros  trafic  que  nous  ayons  jamais  fait 
avec  une  nation  étrangère.  Par  suite  de  la  crise  américaine,  aggravée  par  la  crise 
allemande,  l'année  1908  a  été,  par  répercussion,  moins  favorable  à  l'Entente 
cordiale.  D'après  les  chiffres  provisoires,  il  y  a  eu  baisse  de  quelques  centaines  de 
millions  de  francs. 


Lu  navigation  du  port  de  Douvres.  —  Les  cargo-boats  de  la 
■Compagnie  anglaise  du  South  Eastern  and  Chatham  Raihvay  transportent  la 
presque  totalité  des  marchandises  importées  à  ou  exportées  de  Douvres,  mais 
-cette  voie,  si  elle  est  rapide  est  chère  et  ne  convient  qu'à  des  articles  de  prix  ou 
périssables. 

Bien  que  nos  ports  de  Calais,  Boulogne  ou  Dunkerque  soient  très  rapprochés,  il 
n'existe  aucun  service  similaire  français  avec  Douvres. 

Le  commerce  et  l'industrie  locale  à  Douvres  sont  sans  importance.  Le  mouvement 
de  son  port  n'est  donc  intéressant  que  par  le  passage  des  voyageurs  qu'y  amènent 
de  nombreux  paquebots. 

Nous  donnerons  d'abord  un  aperçu  des  entrées  et  sorties  en  1907  de  bâtiments 
venant  de  ou  allant  en  pays  étrangers  et  colonies  britanniques  ou  faisant  le 
cabotage. 

ENTRÉE  SORTIE 

Bâtiments  Tonnage  Bâtiments  Tonnage 


Al.I  Wl    01)   VENANT    DK    L  ETRANGER 


Avec  fret 1.684  597.796  1.965  748.396 

Sur  lest 1.154  1.053.663  836  882.043 


Total  en  1907 2.838  1 .638.459  2.801        1.630.  i39 

1906 2  1)67  »  2.966  » 


CABOTEUR.- 


Avec  fret 748  1 0  4 . 6  45  219  39 .  133 

Sur  lest 356  55.677  870  126.092 


Total  en  1907 1.104  160.322  1.089  165.525 

—         1906 1.286  »  L.258  » 


Le  port  a  été,  comme  Ton  voit,  visité  en  1907  par  311  bâtiments  de  moins,  tant 
•étrangers  qu'anglais  et  venant  de  ou  allant  à  l'étranger,  ou  bien  faisant  le  cabotage. 

C'est  une  perte  assez  sensible  qui  est  due  à  ce  que  les  arrivages  de  bois  de 
Norvège  se  font  de  moins  en  moins  nombreux. 

18.234  Charges  (Loads)  en  1904  sont  tombées  à  9.096  en  1907,  les  travaux  de 
construction  étant  dans  un  marasme  très  grand  en  Angleterre,  comme  partout 
ailleurs.  Disons  aussi  qu'une  ligne  de  voiliers  faisant  un  service  de  cabotage  entre 
Londres  et  Douvres  a  été  supprimé  en  1907,  les  bénéfices  n'étant  plus  suffisants. 
Dans  le  total  des  bâtiments  entrés  et  sortis  du  port  de  Douvres,  la  France  en 
compte  369  dont  3  voiliers  et  un  vapeur  en  relâche.  Mais  sur  ce  nombre,  nos  deux 
paquebots  Le  Nord  et  Le  Pas-de-Calais,  faisant  à  tour  de  rôle  le  service  de  la 
traversée  Calais-Douvres,  comptent  une  entrée   quotidienne.    Ce    qui    est    surtout 
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intéressant  au  point  de  vue  du  port  de  Douvres,  c'est  le  trafic  des  voyageurs- 
traversant  le  détroit  à  cet  endroit. 

Le  passage  Douvres-Calais  étant  le  plus  court  est  naturellement  choisi  de- 
préférence.  Le  nombre  de  voyageurs  ayant  traversé  le  détroit  par  Douvres  continue 
d'augmenter  chaque  année.  Eu  1906,  il  était  de  330.220,  il  est  de  348.693,  en  1907, 
soit  un  surplus  de  12.  467,  ou  o.r>0  °/0. 

Celle  de  Southampton-Saiut-Malo  était  la  seule  qui  en  1906  ait  vu  ses  voyageurs 
diminuer. 

En  1907,  ce  sont  celles  de  Dieppe-Newhaven  et  Cherbourg-Southampton. 

Nous  continuerons  à  donner  une  bonne  note  à  nos  deux  paquebots,  dont  les 
capitaines,  excellents  marins,  sont  connus  pour  ne  reculer  'devant  aucun  mauvais 
temps. 

Ce  sont  encore  des  bateaux  à  aubes,  qui  ne  peuvent  lutter  de  vitesse  avec  les 
turbine^  anglaises.  Mais  d'aucuns  les  préfèrent  par  mauvaise  mer.  Nous  espérons 
que  notre  grande  Compagnie  du  Nord  leur  en  adjoindra  un  troisième  qui  rendra 
notre  service  postal  absolument  indépendant  de  celui  de  la  Compagnie  du  South 
Eastern  et  Chatham  Railway. 

La  Belgique  a  également  une  ligne  de  paquebots  entre  Douvres  et  Ostende  qui  a 
tran>porté  en  1907  :  154.720  voyageurs  contre  146.589  en  1906.  Ce  service  est 
extrêmement  coûteux  et  fortement  subventionné  par  le  Gouvernement. 

La  «  Woermann  Linie  »  Compagnie  allemande  fait  toucher  à  Douvres  ses  bateaux 
allant  de  Hambourg  en  Afrique. 

Douvres  est  également  relié  à  Glasgow  par  une  ligne  hebdomadaire  de  vapeurs 
qui  semble  se  tirer  assez  bien  d'à. l'aire. 


£,a  foîre  de  .13jn3-.\ovgoro<I  en  1908.  —  Les  résultats  de  cette- 
année  ont  été  plutôt  faibles. 

Les  manufacturiers  se  plaignent  du  peu  d'affaires. 

Les  fourrures  n'ont  pas  atteint  leur  prix  normal  et,  malgré  un  relâchement  dans- 
les  cours,  les  quantités  vendues,  ont  été  au-dessous  de  celles  que  l'on  attendait.  Le 
fer,  le  thé,  le  sucre,  ont  également  souffert. 

Seuls,  les  épices,  le  poisson,  la  mercerie,  la  verrerie  et  la  papeterie  ont  obtenu 
un  semblant  de  satisfaction. 

La  foire  a  perdu  également  toute  son  importance  pour  le  thé.  Le  développement 
que  prend,  d'année  en  -nnée,  la  mise  en  paquets  du  thé  fait  que  les  grandes 
maisons  qui  vendent  en  caisse  les  thés  noirs  de  Chine,  de  Ceylan,  des  Indes  et  de 
Java  n'ont  apporté,  cette  année,  que  les  quantités  nécessaires  à  la  vente  au  détail 
et  ne  vendaient  en  gros  que  sur  échantillons,  se  réservant  d'expédier  de  leur 
maison  respective   Moscou,  Odessa,  Cheliabinsk.  etc.). 

Comme  conclusion,  la  foire  perd  sa  signification  du  passé  pour  les  fers,  sucre, 
thé  et  cotonnades.  Elle  appartiendra  dans  un  avenir  prochain,  à  la  vente  sur 
échantillonnage  et  à  celle  de  détail. 


Danemark.  —    lie  eomineree    avee    la    France    en    1907.   — 

Les  e\|  ortations  du  Danemark  dans  le  cours  de  l'année  1907,  se  sont  élevées  à 
5d4  millions  de  francs  contre  551  millions  en  1906,  et  les  impoitations  à  841  millions 
de  francs  contre  783  millions  en  1906,  soit  un  mouvement  général  de  1.425  millions 
de  francs  contre  1.334  millions  l'année  précédente. 
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Sur  le  total  de  841  million-  de  francs  qu'atteignent  les-  ventes  faites  an  Danemark 
par  les  pays  étrangers,  la  part  de  la   France   n'est    pas    proportionnelle   à   ce   que 

pourraient  prétendre  notre  commerce  et  notre  industrie  :  elle  a  été,  pour  1907, 
de  22.189.000  francs  et  l'insuffisance  de  ce  résultat,  déjà  sensible  en  soi,  apparaît 
davantage  quand  on  considère  que  les  exportations  de  l'Allemagne  à  destination 
du  Danemark  ont  atteint  360.971.800  francs  et  celles  de  la  Grande-Bretagne 
189.011.200  francs,  et  surtout  que  ces  deux  pays  ont  réalisé  sur  l'année  précédente 
une  augmentation  de  ventes  qui  a  atteint  pour  le  premier  33.803.000  francs,  pour 
le  second  14.873.200  francs,  alors  que  les  nôtres  ont  diminué  de  953.800  francs. 

On  est  tenté  de  penser  qu'à  peu  d'exceptions  près,  nos  exportateurs  semblent 
renoncer  volontairement  à  traiter  des  affaires  sur  le  marché  Scandinave  et  la  rareté 
des  voyageurs  de  commerce  venant  visiter  la  clientèle  est  un  signe  certain  de 
l'indifférence  témoignée  par  nos  compatriotes. 


ASIE. 

lit*»»  cotonnade*  au  Japon.  —  Le  remarquable  développement  des 
filatures  de  coton  au  Japon  au  cours  des  dernières  années  a  eu  pour  résultats 
l'augmentation  du  nombre  des  manufactures  et  l'accroissement  des  exportations 
des  cotonnades,  telles  que  les  «  Shirtings  »  écrus,  les  indiennes,  les  satinettes  de 
coton,  les  tissus  pour  parapluies,  les  draps  de  lit,  le  linge  de  toilette,  etc.,  etc. 

C'est  particulièrement  depuis  la  conclusion  de  la  paix  avec  la  Russie  que  s'est 
produite  cette  grande  poussée. 

En  1903,  avant  la  guerre,  l'exportation  des  cotonnades  montait  à  10  millions  de 
yen  (26  millions  de  francs)  :  en  1906,  elle  progressait  à  15  millions  et  à  16  millions 
de  yen  en  1907  (39.500.000  et  i2.l00.000  francs). 

L'année  passée  le  commerce  des  cotonnades  a  souffert  de  la  dépression  commer- 
ciale et  d'autres  conditions  défavorables  qui  ont  affecté  le  commerce  en  général, 
cependant,  le  montant  total  des  exportations  des  quatre  principales  catégories  de 
cotonnades  est  resté  au-dessus  de  15  millions  de  yen. 

Le  Tokyo  Keizai,  d'où  nous  tirons  ces  renseignements,  envisage  ce  fait  comme 
un  indice  très  encourageant  pour  cette  industrie. 

A  l'exception  de  la  Corée  et  de  la  Chine,  comme  le  fait  remarquer  le  journal  de 
Tokyo,  il  n'existe  pas  de  marché  appréciable  pour  les  cotonnades  japonaises,  bien 
que  sur  les  places  chinoises  les  articles  nippons  aient  à  lutter  sérieusement  contre 
la  concurrence  des  exportations  similaires  d'Angleterre  ou  d'Amérique. 

Géographiquement  cependant  le  Japon  est  mieux  situé  que  ses  concurrents  pour 
les  affaires  avec  la  Chine,  car,  non  seulement  les  cotonnades  japonaises  ne  sont 
pas  inférieures  en  qualité  à  celles  d'Europe  ou  des  Etats-Unis,  mais  elles  ont 
encore  l'avantage  de  coûter  moins  cher. 

Ce  que  les  négociants  japonais  s'efforcent  par  dessus  tout  de  réaliser  à  ce  point 
de  vue  c'est  l'extension  de  leur  trafic  en  Chine  et  en  Corée  par  la  fixation  de  prix 
de  plus  en  plus  inférieurs  à  ceux  de  leurs  compétiteurs  anglais  ou  américains. 

Dans  un  rapport  en  date  du  8  décembre  dernier,  ce  Vice-Consulat  a  déjà  eu 
occasion  de  signaler  les  heureux  résultats  de  cette  tactique  en  ce  qui  concerne  les 
exportations  de  bonneterie  japonaise  à  destination  des  Indes  Britanniques. 

On  peut  donc  considérer  comme  certain  qu'en  dépit  de  la  crise  économique 
mondiale  qui  s'est  fait  si  durement   sentir  dans  l'Empire    Nippon    dans   nombre 
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■d'industries,  la  fabrication  des  cotonnades  ne  paraît  pas  devoir  être  à  la  veille  de 
diminuer  d'importance. 

Bien  au  contraire  de  nouveaux  efforts  seront  encore  tentés   pour  développer  les 
exportations  de  cotonnades  sur  une  échelle  toujours  plus  vaste. 


Décadence  du  commerce  du  tué  chSnoi*.  —  Et,  cependant 
tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  le  commerce  du  thé  de  Chine  est  en  pleine 
décadence.  A  ce  point  de  vue,  les  doléances  des  maison»  étrangères  qui  traitent  cet 
•article  sont  générales.  Elles  sont  particulièrement  vives  à  Fou-Tchéou,  oii  de  cette 
décadence  on  infère  que  ce  port  perdra  bientôt  son  importance  commerciale. 

11  est  certain  que  le  succès  et  l'exportation  du  thé  chinois  ont,  depuis  vingt  à 
vingt-cinq  ans,  considérablement  décru.  Au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  ce  produit  constituait  une  des  principales,  sinon  la  principale  exportation 
■de  la  Chine.  En  1837,  sa  valeur  est  de  61,7%  de  l'ensemble  des  exportations.  En 
1867,  elle  est  de  59,6 °/o-  En  1886,  la  quantité  exportée  atteignit  son  maximum, 
395.639.500  livres,  la  valeur  étant  encore  de  43,4  %  de  l'exportation  totale.  A  partir 
de  cette  date,  le  déclin  est  rapide  et,  en  1906,  la  Chine  n'exportait  déjà  plus  que 
187.217.000  livres  de  thé  de  toutes  espèces,  représentant  seulement  11,3 °/0, 
de  l'ensemble  de  ses  exportations. 

Le  thé  chinois  a  été  en  fait  dépossédé  de  tous  les  marchés  britanniques,  —  les 
plus  importants  à  l'origine,  —  et  spécialement  des  marchés  de  l'Angleterre  et  de 
l'Australie.  Il  a  dû  y  céder  la  place  au  thé  de  l'Inde  et  de  Ceylan,  qui  maintenant 
y  triomphe.  En  1905-1906,  la  consommation  de  la  Grande-Bretagne  se  décomposait 
•ainsi,  suivant  les  parts  respectives  des  pays  producteurs  : 

Thé  de  l'Inde 58,14  % 

—  Ceylan 34.45    » 

—  Chine 2.47    » 

—  Autres  pays 4,94     » 

Quelles  ont  été  les  causes  de  cette  dépréciation  du  thé  de  Chine,  spécialement 
sur  les  marchés  britanniques  '.   On  peut  en  énumérer  plusieurs  : 

1°  La  concurrence  écrasante  du  thé  de  l'Inde  et  de  Ceylan,  qui,  mécaniquement 
préparé  et  grevé  de  moindres  frais  de  transport  en  raison  de  la  distance,  peut  se 
vendre  meilleur  marché,  et  qui  se  recommande  à  la  masse  de  la  clientèle  anglaise 
par  ses  qualités  plus  nutritives,  sinon  plus  hygiéniques.  Le  thé  chinois,  plus 
parfumé  et  moins  chargé  de  tanin,  continue  à  être  préféré  par  les  consommateurs 
des  classes  riches  et  aisées,  mais  ce  n'est  pns  cette  clientèle  qui  fait  les  grosses 
ventes  ni  les  gros  bénélices  ; 

2°  L'imperfection  de  la  production  chinoise.  Les  indigènes,  pour  la  cueillette 
comme  pour  la  préparation  du  thé,  continuent  à  employer  des  procédés  anciens  et 
défectueux,  très  inférieurs  en  tout  cas  aux  procédés  perfectionnés  qui  sont  appliqués 
dans  l'Inde  et  à  Ceylan.  Jusqu'à  présent,  tous  les  enbrts  qui  ont  été  tentés  pour 
remédier  à  ces  défectuosités  ont  à  peu  près  complètement  échoué  devant  l'apathie, 
l'ignorance,  l'optimisme  insouciant  des  planteurs  chinois  ; 

3°  Le  manque  de  réclame  et  de  publicité,  taudis  que  la  vente  du  thé  de  l'Inde  et 
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de  Ceylan  est  grandement  aidée  et  développée  par  une  propagande  judicieuse  et 
persistante  ; 

4°  Un  droit  d'exportation  excessif,  qui  a  longtemps  pesé  lourdement  sur  le  thé 
sortant  de  Chine.  Il  n'y  a  encore  que  quelques  années,  par  suite  de  l'application  de 
l'ancien  tarif  ad  valorem  et  de  la  diminution  de  la  valeur  marchande  du  thé,  ce 
droit  atteignait  pratiquement  40  %.  Depuis  1903,  il  est  bien  moindre.  Il  a  été  fixé 
à  1  hk.  t.  i!o  le  picul  (1),  et  ne  représente  plus  que  12°,0  de  la  valeur.  Mais  cette 
amélioration  a  été  effectuée  trop  tardivement.  Il  serait  bon  eu  tout  cas  de  l'accentuer 
en  diminnant  encore  la  quotité  du  droit  pour  compenser  autant  que  possible 
l'avantage  que  le  thé  indien  retire,  au  point  de  vue  des  frais  de  transport,  de  sa 
proximité  relative  des  marchés  européens. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qui  a  été  fait  ou  ce  qui  est  projeté  pour  améliorer 
par  ailleurs  les  conditions  qui  «  handicappent  »  si  lourdement  le  thé  chinois.  Pour 
l'instant,  il  faut  reconnaître  que,  malgré  quelques  succès  dans  ces  deux  dernières 
années,  le  marché  anglais  lui  est  échappé  peu  à  peu.  On  a  pu  dire  même  que  si 
l'Angleterre  demandait  encore  du  thé  chinois,  ce  n'était  pas  en  raison  des  qualités 
intrinsèques  de  ce  produit,  mais  simplement  pour  en  faire  des  mélanges  avec  le  thé 
indien,  ou  seulement  lorsqu'il  y  avait  intérêt  à  en  importer  (et  des  qualités  infé- 
rieures) pour  faire  baisser  les  prix  de  ce  dernier. 

Restent  à  la  Chine  deux  grands  débouchés  :  la  Russie  et  les  Etats-Unis. 

La  Russie,  surtout,  est  maintenant  son  meilleur  client  (988.711  piculs  en  1907). 
Elle  absorbe  la  totalité  de  la  production  chinoise  consistant  en  comprimés  en 
briques  et  en  tablettes  (à  l'exception  toutefois  de  la  quantité  des  mêmes  produits 
consommée  par  la  Mongolie).  La  plus  grande  partie  de  l'exportation  russe  gagnait 
naguère  la  Sibérie  par  la  voie  terrestre  de  Kalgan  et  de  Kiakhba,  c'est  la  route  des 
caravanes.  Mais  cette  voie  est  aujourd'hui  moins  employée  et  les  envois  tendent  à 
se  faire  de  plus  en  plus  par  Vladivostok  et  le  Transsibérien. 

Pour  ce  qui  est  des  Etats-Unis  les  thés  chinois  sont  sérieusement  concurrencés 
par  les  thés  Japonais. 

Il  vient  de  se  former  en  Angleterre  une  Société  pour  le  relèvement  des  thés 
chinois  :  «  China  Téa  Association  ». 

Cette  société,  récemment  fondée  par  des  maisons  anglaises,  se  propose  de 
favoriser  et  d'accroître  par  tous  les  moyens  l'importation  du  thé  en  Angleterre,  et 
sur  les  marchés  étrangers  en  général.  A  cet  effet,  elle  multiplie  ses  efforts  pour 
montrer  aux  Guilds  (corporations  <  ommerciales,  chinoises  et  par  leur  intermédiaire 
au  Gouvernement  Impérial,  l'intérêt  qu'a  la  Chine  à  développer,  en  l'améliorant,  sa 
production,  ainsi  que  la  marche  qu'elle  doit  suivre  pour  y  parvenir.  Cène 
campagne  aura-t-elle  ému  le  gouvernement  chinois?  11  vient  en  tout  cas  d'ordonner 
dans  toutes  les  provinces  une  enquête  sur  la  situation  des  plantations  de  thé.  En 
outre,  une  enquête  s'élabore  présentement  à  Pékin  entre  les  différentes  adminis- 
trations intéressées  en  vue  d'une  nouvelle  diminution  du  droit  de  sortie  sur  le  thé 
-exporté  à  l'étranger.  On  ne  peut  que  souhaiter  que  cette  enquête,  comme  ce  projet 
d'entente,  soient  bientôt  suivis  de  mesures  pratiques.  La  Chine  se  doit  à  elle-même 
de  sauver  une  des  branches  principales  de  son  exportation,  naguère  encore  source 
de  prospérité  et  de  richesse. 


[lj   Le  picul  équivaut  à  00  kilogrammes. 
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AFRIQUE. 

!.«'  chemin  «le  fer  «le  f'onakry  au    .\3ger  :    ou    songerait    à 

le  prolonger  ju««|ii*à  Kaiakau.  —  Les  travaux  de  construction  de  la 
ligne  Conakry-Niger  se  poursuivent  en  ce  moment  avec  une  grande  activité. 
L'arrivée  du  rail  au  terminus  fixé,  Kouroussa,  aura  vraisemblablement  lieu  à  la 
date  prévue,  c'est-à-dire  en  octobre  11*10. 

Si  l'on  en  croit  l'intéressante  correspondance  que  nous  venons  de  recevoir,  on 
songerait  déjà,  dans  la  colonie,  à  prolonger  la  ligne  sur  Kankan,  gros  centre 
commercial  situé  à  70  kilomètres  de  Kouroussa  et  bâti  sur  la  rive  gauche  du  Milo, 
lequel  est  lui-même  un  affluent  de  droite  du  Niger.  Il  est,  ceci  est  à  noter, 
navigable  en  toutes  saisons.  La  région  comprise  entre  ces  deux  points  serait, 
paraît-il,  très  facile  à  franchir.  Seules  la  traversée  du  Niger  et  celle  d'un  petit 
affluent,  le  Niaudau,  nécessiteraient  le  lancement  de  d'eux  ponts  métalliques  longs, 
il  est  vrai,  de  plusieurs  centaines  de  mètres. 

Tel  est  le  projet  qui,  à  l'heure  actuelle,  semble  jouir,  dans  la  colonie  intéressée, 
d'une  certaine  faveur.  Il  parait  être,  cela  n'est  pas  douteux,  pratiquement  réalisable, 
mais  l'œuvre  qu'il  définit  répond-elle  à  un  besoin  sérieux  et  les  dépenses  supplé- 
mentaires qu'un  pareil  travail  entraînera  se  retrouveront-elles  dans  le  trafic  qui  se 
fera  sur  ce  nouveau  tronçon  ?  Certains,  et  non  des  moins  qualifiés,  disent  catégo- 
riquement oui.  D'autres  —  et  c'est  le  plus  grand  nombre  —  non  moins  renseignés 
que  les  premiers,  affirment  que  non. 

On  ne  voit  pas  très  bien,  en  effet,  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  pousser  la  ligne 
jusqu'à  Kankan  après  avoir  atteint  à  Kouroussa  cette  voie  naturelle  de  pénétration 
vers  le  Soudan  qui  est  le  Niger.  On  objectera  sans  doute  que  la  rivière  Milo  est 
navigable  en  tous  temps  alors  que  le  Haut-Niger  ne  l'est  qu'à  certaines  époques, 
très  courtes,  de  l'année.  Mais  comme  le  Milo  n'aboutit  lui-même  qu'à  un  point 
situé  en  amont  de  la  zone  de  complète  et  de  constante  navigabilité  du  grand 
fleuve  africain,  on  se  demande  quel  bénéfice  on  pourra  bien  tirer,  à  choisir,  comme 
centre  de  transit  des  marchait  lises  montant  vers  le  Soudan  ou  descendant  sur  la 
Guinée,  Kankan  aux  lieu  et  place  de  Kouroussa. 

Pourquoi,  si  l'on  tient  à  pousser  plus  avant  la  ligne  —  ce  qui  constitue  d'ailleurs 
un  projet  très  défendable  —  ne  pas  la  conduire,  en  suivant  la  rive  gauche  du 
Niger,  vers  le  point  d'aboutissement  du  trajet  Kayes-Koulikovo,  c'est-à-dire  vers 
Bamako. 

Ce  serait  sans  doute  plus  long  et  plus  onéreux  :  mais  ce  serait  aussi  infiniment 
plus  logique.  ' 


Mascate.  —  Mascate  est  un  port  d'Arabie,  situé  sur  la  mer  d'Oman,  capitale 
de  la  Sultanie  du  même  nom. 

L'examen  de  la  statistique  douanière  de  Mascate,  pour  la  période  qui  s'étend 
d'avril_1907  à  avril  1908,  révèle  une  augmentation  considérable  du  chiffre  du 
commerce  général  de  ce  pays.  Bien  que  les  chiffres  donnés  par  ladite  statistique 
ne  soient  pas  d'une  rigoureuse  exactitude,  il  apparaît  clairement  que  l'année 
1907-1908  l'emporte  de  beaucoup,  non  seulement  sur  tous  les  exercices  précédents, 
mais  en  particulier  sur  l'exercice  1906-1907  qui  avait  été  signalé  dans  le  dernier 
rappori  commercial  de  ce  poste  comme  étant  une  année  exceptionnelle. 
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Le  total  du  commerce  général  pour  L'exercice  1907-19. )S  s'élève  à  14.115.327  rou- 
pies, soit,  eu  comptant  la  roupie  au  change  moyen  de  1  fr.  68,  à  la  somme  de 
23.713.749  fr.  36  centimes. 

Les  totaux  des  plus  récents  exercices  avaient  été  : 

1903-1904 9.062.090  roupies 

1904-1905 8.191.540      — 

1905-1906 8.250.330      — 

1906-1907 9.358.795      — 

L'exercice  qui  nous  occupe  présente  donc  une  augmentation  de  4.763.532  roupies 
sur  le  précédent.  Cette  augmentation  provient  de  l'importation  des  armes  et 
munitions  qui,  cette  année,  a  été  particulièrement  considérable. 

La  part  qui  revient  à  la  France  dans  le  commerce  général  de  l'Oman,  pour 
l'exercice  1907-1908,  bien  qu'assez  faible,  est  supérieure  à  celle  de  l'exercice 
précédent.  Le  chiffre  total  est,  en  effet,  de  438.415  roupies,  dont  432.415  roupies 
pour  les  objets  importés  dans  l'Oman  et  6.000  roupies  pour  ceux  exportés  en 
France.  La  différence  est  de  318.08')  roupies,  le  chiffre  total  pour  1906-1907  s'élevaut 
seulement  à  120.335  roupies.  Mais  il  ne  faut  pas  s'illusionner  sur  la  provenance 
•de  cette  augmentation.  Elle  vient  uniquement,  en  effet,  des  armes  et  munitions  de 
guerre  dont  l'importation  a  été,  cette  année,  considérable,  ainsi  qu'il  a  été  dit  au 
■commencement  de  ce  rapport.  A  part  cette  matière,  le  commerce  de  la  France  avec 
l'Oman  a  porté  sur  les  mêmes  articles  que  précédemment,  soit  sur  les  cotonnades, 
le  sucre,  la  parfumerie  et  les  vins  à  l'importation  et  sur  la  nacre  à  l'exportation, 
le  tout  dans  une  proportion  faible  et  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'exercice 
précédent.  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'un  progrès  a  été  réalisé,  ainsi  que  le 
faisait  espérer  le  rapport  commercial  de  l'année  dernière.  Il  faut  reconnaître  que 
le  pays  ne  se  prête  guère  à  un  tel  développement,  que  l'industrie  y  est  totalement 
absente  et  que  le  nombre  très  restreint  des  Européens  résidant  à  Mascate  ne 
favorise  pas  l'écoulement  des  produits  de  notre  pays.  D'autre  part,  nous  avons  ici 
à  compter  avec  l'activité  commerciale  des  banians  (commerçants  hindous)  qui, 
connaissant  parfaitement  les  besoins  des  habitants  dont  ils  possèdent  la  langue, 
sachant  se  contenter  de  bénéfices  fort  minimes  parce  qu'ils  vivent  eux-mêmes  de 
peu,  ont  accaparé  tout  le  commerce  de  détail  et  même  sur  certains  points  (pour  le 
riz  en  particulier)  traitent  les  affaires  en  gros  avec  l'Inde.  En  l'absence  d'une  banque 
ils  règlent  même  le  cours  du  change  en  se  livrant  à  des  spéculations  sur  l'argent 
qui  sont  facilement  à  leur  portée.  Il  est  donc  impossible  d'arriver  à  les  concur- 
rencer. Enfin,  nos  produits  qui  sont  incontestablement  les  meilleurs  au  point  de 
~vue  d_e  la  qualité,  ont  le  tort  d'être  beaucoup  trop  chers  pour  la  population  de 
l'Oman,  qui  est  tout  particulièrement  misérable.  En  outre,  la  proximité  de  l'Inde 
et  la  régularité  de  ses  communications  avec  l'Oman  lui  assureront  toujours  la 
prépondérance  dans  le  marché. 

Néanmoins,  il  serait  souhaitable,  pour  l'avenir  du  commerce  français  dans 
l'Oman,  que  des  commerçants  sérieux  pussent  effectuer  des  voyages  d'études  qui 
leur  permettraient  de  se  rendre  compte  de  la  meilleure  façon,  des  besoins  de  ce 
pays  ainsi  que  de  ses  ressources  ;  et  par  là  même  de  voir  quel  profit  pourrait  en 
être  tiré.  11  faut  également  exprimer  l'espoir  qu'une  Compagnie  de  navigation 
française  touchera  enfin  xWascate  en  établissant  une  ligne  qui  desservirait  tout  le 
golfe  Persique.  La  tentative  qui  fut  faite  en  1896  par  la  Compagnie  des  Messageries 
Maritimes  et  qui  fut  abandonnée  dès  1897,  devrait,  je  crois,  être  reprise  et  ce  jour-là 
surtout  notre  commerce  avec  ce  pays  aurait  quelque  chance  de  se  développer. 
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AMERIQUE. 

I^c  foiniiieree  brésilien  en  1BON.  —  Le  commerce  extérieur  du 
Brésil,  d'après  la  statistique  officielle  publiée  par  «  Brazillan  Reoiew  »  a  atteint, 
en  1908,  1.272.099.000  milreis.  Il  accuse  une  diminution  de  233.730.000  milreis  par 
rapporta  l'année  précédente  où  il  s'était  élevé  à  1.505.829.000  milreis.  On  sait 
qu'un  milreis  vaut  environ  2  fr.  75. 

Voici  comment  se  comparent  les  importations  et  les  exportations  : 

en  1.000  milreis. 
Importations  Exportations 

L907 644.938  860.891 

1908 567.272  704.827 

Les  importations  d'espèces  et  billets  de  banque  se  sont  élevées  à  2.265.429  milreis 
ou  £  141.763  en  1908  contre  69.815.327  milreis  ou  £  4.410.621  en  1907. 

Les  principaux  articles  d'exportation  ont  été  les  suivants  en  1908  :  café, 
£  23.039.000  ;  caoutchouc,  £  11.221.984;  maté,  £  1  million  628,843  ;  cacaor 
£  1.977.(HMi  :  tabac,  £  841.000  ;  sucre,  £  289.000. 


III.  —  Généralités. 


Production  du  fer  et  de  l'acier.  —  Le  Board  of  Traite  du 
Royaume-Uni  vient  de  publier  des  documents  statistiques  qui  montrent  quels  ont 
été  les  mouvements  de  la  production  du  fer  et  de  l'acier  au  cours  des  dernières 
années,  tant  en  Angleterre  que  flans  les  autres  pays  de  grande  métallurgie. 

Ces  documents  présentent  cette  fois  un  intérêt  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire. 
Bien  qu'officiellement,  ils  s'arrêtent  à  1907,  ce  qui  tendrait  à  diminuer  beaucoup  de 
leur  valeur  de  renseignement,  vu  l'importance  des  événements  de  1908  pour 
l'industrie  sidérurgique,  ils  fournissent  toutefois,  sur  l'année  dernière,  des  statis- 
tiques provisoires  qui,  en  somme,  mettent  à  jour  cet  utile  recueil. 

Neuf  pays  y  figurent  :  le  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  les- 
Etats-Unis,  l'Allemagne,  l'Espagne,  la  France,  la  Russie,  la  Suède,  l' Autriche- 
Hongrie  et  la  Belgique. 

Le  Fer.  —  Leur  production  totale  de  minerai  de  fer  a  été  d'environ  129  millions 
détonnes  en  1907,  soit,  comparativement  à  1906,  une  augmentation  de  9  millions 
de  tonnes.  Si  l'on  ajoute  à  ce  chiffre  celui  des  pays  de  moindre  production,  on 
arrive  à  un  total  général  de  133  1,2  millions  de  tonnes. 

Les  Etats-Unis,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  l'Espagne  représentent  ensemble 
79°/o  du  rendement  total. 

Au  point  de  vue  du  rendement  par  habitant,  la  Suède  vient  en  tèfe  avec 
0  tonne  82,  suivie  des  Etats-Unis  avec  0,60,  tandis  que  la  proportion  est,  pour 
TAngleterre,  de  0,36  seulement,  et  pour  la  France  moindre  de  0,25. 
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Au  cours  des  vingt  dernières  années,  les  positions  respectives  des  divers  pays,, 
comme  importance  de  production,  ont  beaucoup  varié. 

L'extraction  du  minerai  de  fer  anglais  était,  en  1890,  légèrement  supérieure  à 
l'extraction  allemande,  bien  qu'un  peu  inférieure  à  celle  des  Etats-Unis.  En  1907» 
ces  derniers  dépassent  considérablement  l'ensemble  du  rendement  de  l'Allemagne 
et  de  l'Angleterre. 

La  production  maxima  de  cette  dernière  a  été  constatée,  en  1882,  avec  un  chiffre 
de  plus  de  18  millions  de  tonnes. 

Les  pays  qui  produisent  le  plus  de  fer  sont,  en  général,  ceux  qui  en  consomment 
le  plus  : 

Les  Etats-Unis,  qui  en  ont  produit  51  3/4  millions  de  tonnes  en  1907  —  soit 
4  millions  de  plus  qu'en  191)6  —  en  ont  consommé,  la  même  année,  plus  de 
52  1/2  millions,  soit  également  4  de  plus  qu'en  1906. 

L'Allemagne,  qui  vient  ensuite  avec  26  1/3  millions  en  1906  et  27  1/4  en  1907,  en. 
a  consommé,  dans  les  mêmes  années,  respectivement  30  et  31  3/4  millions  de  tonnes. 

Pour  le  Royaume-Uni,  la  production  n'a  varié,  de  1906  à  1907,  que  de  15  1/2  à 
153/4  millions  de  tonnes,  et  la  consommation  est  aussi  demeurée  sensiblement  la 
même  à  23  1/3  millions  de  tonnes. 

L'Espagne  produit  de  9  à  10  millions  de  tonnes,  avec  une  différence  de 
500.000  tonnes  seulement  entre  1906  et  1907  ;  mais  pour  elle,  la  consommation  se 
réduit  à  700.000  tonnes. 

La  France,  au  contraire,  dont  la  production  annuelle  est  de  8  à  10  millions  de 
tonnes,  l'emploie  en  totalité  pour  sa  propre  consommation. 

La  Russie  ne  produit  que  5  à  6  millions  de  tonnes,  soit  5.700.000  en  1907,  et 
pourtant  elle  n'en  consomme  que  4  1/3  millions. 

La  Suède  exporte  la  plus  grande  partie  de  sa  production  de  4  1/2  millions  de 
tonnes,  puisqu'elle  n'en  emploie  pas  un  million. 

L'Autriche-Hongrie  consomme,  en  totalité,  ses  3,9  à  4,2  millions  de  tonnes 
produites 

La  Belgique,  enfin,  qui  ne  produit  guère  que  230.000  à  310.000  tonnes,  en 
consomme  plus  de     1/3  millions. 

Aussi  l'Espagne  et  la  Suède  sont  des  pays  beaucoup  plus  producteurs  que 
consommateurs,  c'est-à-dire  qu'elles  exportent,  la  première  9  millions  de  tonnes  par 
an,  n'utilisant  directement  que  le  douzième  de  sa  production,  la  seconde,  que  le 
cinquième. 

Au  contraire,  la  Belgique  consomme  dix  fois  plus  que  sa  propre  production,  le 
Royaume-Uni  moitié  plus  qu'il  ne  produit,  l'Allemagne  1/7  en  plus. 

Ces  excédents  de  consommation  de  8  millions,  de  4  millions,  de  3  millions  de 
tonnes  correspondent  à  peu  prés  exactement,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  au 
total  des  excédents  de  production  de  minerai  de  l'Espagne,  de  la  Suède  et  de  la 
Russie.  La  consommation  des  Etats-Unis  est  indépendante  des  fournitures  du 
dehors. 

En  fait,  la  consommation  totale  de  minerai,  en  1907,  a  dépassé  de  2  1/4  millions 
de  tonnes  celle  de  1906,  qui  fut  cependant  une  année  d'activité  normale  :  d'où  une 
accumulation  des  stocks  de  fonte  au  commencement  de  1908. 

Quant  à  la  production  du  fer  brut,  en  1907,  elle  a  un  peu  dépassé,  dans  les  neuf 
pays  considérés,  celle  de  1906  ;  une  seule  exception  doit  être  faite  pour  le  Royaume- 
Uni,  encore  ne  porte-t-elle  que  sur  70.000  tonnes.  L'augmentation  est  supérieure 
à  500.000  tonnes  pour  l'Allemagne,  à  480.000  pour  les  Etats-Unis,  à  270.000  pour  la 
France,  170.000  pour  l'Autriche-Hongrie,  100.000  pour  la  Russie,  etc. 

En  1907,  la  production  totale  de  fer  brut  a  été  de  60  1/4  millions  de  tonnes,  soit 
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1  1/2  million  de  plus  qu'en  1906  ;  mais  l'année  dernière  cet  accroissement,  d'ailleurs 
peu  considérable,  s'est  transformé  en  un  déficit  très  sensible. 

La  production  du  Royaume-Uni  a  diminué  de  864.000  tonnes,  celle  de  l'Allemagne 
de  1  million  de  tonnes,  celle  des  Etats-Unis  de  10  millions,  celle  de  la  France,  un 
des  pays  les  moins  atteints  par  cette  crise  générale,  de  164.000  tonnes.  C'est  une 
baisse  moyenne  de  23  %,  qui  s'est  élevée  à  38  %  aux  Etats-Unis. 

L'Acier.  —  Les  statistiques  de  production  de  l'acier  ne  sont  pas  moins  intéres- 
santes que  celles  qui  précèdent. 

Les  chiffres  concernant  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre  sont  respectivement  les 
mêmes  ou  à  peu  près,  pour  les  deux  années  190*5  et  1907,  soit  environ  23.400.000 
tonnes  pour  les  premières  et  6.5(1(1.000  pour  la  seconde. 

Le  rapprochement  de  ces  deux  nombres  montre  combien,  sur  ce  point,  l'industrie 
américaine  est  en  avance  sur  l'industrie  anglaise,  qui  n'avait  point  encore  de  rivale 
il  y  a  un  quart  de  siècle. 

Elle  est  aujourd'hui  dominée  encore  par  l'Allemagne,  dont  la  production  est 
voisine  de  12  millions  de  tonnes,  de  sorte  qu'on  peut  établir  la  proportion  que 
voici  :  l'Allemagne  produit  deux  fois  plus  d'acier  que  l'Angleterre,  et  les  Etats- 
Unis  deux  fois  plus  que  l'Allemagne. 

L'Angleterre  ne  figure  plus  qu'au  troisième  rang,  bien  qu'elle  produise  trois  fois 
autant  que  la  Belgique,  surtout  que  la  Russie,  et  presque  deux  fois  et  demie  autant 
que  la  France,  dont  la  production  d'acier  a  été  de  2.700.000  en  1907. 

A  eux  seuls,  les  Etats-Unis  fournissent  près  de  la  moitié  de  la  production  totale 
du  monde  ;  l'Allemagne  un  peu  moins  du  quart. 

On  n'a  pas  encore,  pour  l'acier,  les  statistiques  de  1908,  mais  on  sait  déjà  qu'elles 
constateront  un  déficit  considérable.  On  calcule  déjà  une  baisse  de  40%  en  ce  qui 
concerne  les  Etats-Unis. 

Les  5/6  du  fer  brut  produit  dans  le  monde  sont  convertis  en  acier,  mais  la 
proportion  n'est  pas  la  même  dans  les  divers  pays.  Tandis  que  l'Allemagne 
produit  92  tonnes  d'acier  pour  100  tonnes  de  fer  brut  consommé,  les  Etats-Unis 
n'en  produisent  que  90,  la  France  76  et  l'Angleterre  63. 

La  méthode  Bessemer,  pour  la  transformation  du  fer  en  acier,  se  voit  de  plus  en 
plus  remplacée  par  celle  dite  du  «  foyer  ouvert  »  {ppen  nearth).  La  premièi 
■  encore  très  employée  en  Allemagne,  où  les  deux  tiers  de  l'acier  sont  d'origine. 
Bessemer,  mais  elle  cède  sensiblement  le  pas  aux  Etats-Unis,  où  l'autre  procédé 
fait  de  grands  progrès,  et  où  tous  les  bauts-fourneaux  sont  établis  selon  la  méthode 
nouvelle. 

Dans  le  Royaume-Uni,  celle-ci  a  déjà  presque  complètement  triomphé,  puisqu'elle 
est  employée  dans  les  deux  tiers  des  grands  établissements  métallurgiques. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


I. 

Séance  du  25  Octobre  1908. 


DANS  LES  HIGHLANDS  D'ECOSSE 

Voyage  de  Glasgow  à  Edimbourg,  par  l'île  de  Skye 


Par  M.  DEMANGEON, 

Professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres, 
Memhre  du  Comité  d'Études. 


Voyager  dans  les  Highlands  de  l'Ecosse,  c'est,  pour  le  touriste  aussi 
bien  que  pour  le  savant,  contempler  davantage  le  spectacle  de  la  nature 
que  les  œuvres  de  l'homme. 

La  nature  y  est  ingrate  pour  l'homme  :  un  sol  accidenté  et  rocheux  ; 
une  terre  maigre,  impropre  aux  cultures  riches  ;  un  ciel  presque 
toujours  brumeux  ;  une  pluie  fine  qui  tombe  longtemps  en  averses 
monotones  et  interminables  ;  un  climat  assez  froid  ;  presque  partout, 
sur  les  sommets,  d'immenses  landes  de  bruyères  où  paissent  en  liberté 
des  moutons  et  d'où  s'envolent,  au  passage  du  promeneur,  des 
compagnies  de  grouses  ou  coqs  de  bruyère  ;  très  souvent,  dans  les  fonds 
et  dans  les  hautes  vallées,  des  étendues  marécageuses,  des  tourbières 
et  des  lacs  ;  en  un  mot  un  pays  rebelle  à  l'homme,  peu  cultivé,  à  peine 
peuplé. 

Alors  que,  plus  au  sud,  dans  les  plaines  écossaises  qui  s'étendent 
entre  Glasgow  et  Edimbourg,  se  trouvent  les  champs  les  mieux 
cultivés  des  Iles  Britanniques,  alors    que   là  tout   révèle  la  fièvre, 


—  130  — 

l'intensité  du  travail  humain  :  —  voies  ferrées,  usines,  mines,  canaux, 
ports,  bétail,  moissons  ;  poussière  d'habitations  rurales,  et  grosses  agglo- 
mérations urbaines  —  la  Haute  Ecosse,  au  contraire,  apparaît  encore 
comme  le  domaine  de  la  nature,  d'une  nature  souvent  âpre,  sauvage,1 
grandiose,  mais  parfois  aussi  charmante  et  fraîche. 

C'est  parmi  ces  aspects  naturels  de  la  Haute-Ecosse  que  je  voudrais 
vous  mener  aujourd'hui,  retaisant  avec  vous  un  voyage  que  je  fis  il  y  a 
trois  mois,  partageant  avec  vous  les  impressions  et  réflexions  que  m'a 
suggérées  la  vue  du  pays. 

Il  y  a,  dans  les  Highlands,  deux  aspects  de  la  nature  qui  reviennent 
sans  cesse  devant  les  yeux  et  qui  constituent  le  paysage  de  Haute- 
Ecosse  :  c'est  la  mer  d'abord,  c'est  la  montagne  ensuite. 

La  mer,  l'Atlantique  qui  ronge  sans  cesse  les  côtes,  qui  les  a 
disséquées  en  une  multitude  d'archipels,  d'îles,  d'îlots  et  de  rochers, 
qui  les  pénètre  profondément  par  de  longues  échancrures,  golfes,  baies, 
lochs  et  firths  et  qui  les  découpe  en  longues  presqu'îles  alternant  avec 
de  longs  bras  de  mer. 

La  montagne,  aux  sommets  uniformes,  monotones,  couverts  de 
bruyères,  dépourvus  d'arbres,  mais  profondément  entaillée  par  des 
vallées  sauvages  où  s'étalent  des  lacs  tortueux,  où  s'échelonnent  les 
rapides,  les  chutes  et  les  cascades,  où  se  presse  enfin,  vers  le  bas 
surtout,  une  végétation  luxuriante  de  beaux  arbres,  tout  un  fouillis  de 
verdure. 

Ajoutons  à  la  montagne  un  troisième  aspect,  celui  qui  permet  de 
l'apprécier  par; contraste  et  sans  lequel  l'Ecosse  n'existerait  pas  en 
tant  qu'individualité  nationale,  la  plaine,  le  Lowland,  les  basses  terres 
où  s'est  élevée  la  capitale,  Edimbourg,  et  nous  aurons  ainsi  les  trois 
tableaux  devant  lesquels  se  déroulera  notre  conférence  : 
La  Mer  : 


La 

Montagne  ; 

La 

Plaine. 

I. 

LA 

MER 

Il  faut,  pour  visiter  commodément  toute  la  côte  occidentale  de 
l'Ecosse,  la  suivre  en  bateau,  contournant  les  presqu'îles,  doublant 
les  caps,  passant  entre  les  îles  ou  pénétrant  au  fond  des  lochs. 
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C'est  donc  la  mer  qui  est  la  seule  voie  pratique,  car  la  côte  ne  se 
prête  pas  aux  communications.  Toute  une  série  de  bras  de  mer,  de 
golfes,  de  lochs  et  de  firths,  parallèles  les  uns  aux  autres,  rendent 
Impossible  l'établissement  d'une  voie  de  communication,  allant  du 
Sud  au  Nord  ou  du  Nord  au  Sud  ;  il  faudrait  trop  de  ponts,  trop 
d'ouvrages  d'art.  Aussi  toute  cette  côte  est  encore  mal  reliée  avec 
l'intérieur  du  pays  ;  elle  ne  peut  pas  être  longée  par  une  voie  ferrée  ; 
on  s'est  contenté  d'y  pousser  la  tête  de  trois  voies  ferrées,  à  Oban, 
Kyle  of  Lochalsh  et  Mallaig  pour  établir  des  relations  rapides  avec  les 
grandes  îles  de  Mull,  de  Skye  et  des  Hébrides. 

La  vraie  route,  c'est  la  mer  ;  le  vrai  véhicule,  c'est  le  bateau  ;  c'est 
par  la  mer  que  les  habitants  de  la  côte  communiquent  avec  le  reste  du 
pays.  Le  steamer  qui  me  transportait  s'arrêtait  souvent  en  face  d'un 
village  de  pêcheurs  et,  là,  en  pleine  mer,  débarquait  dans  le  canot 
venu  de  la  côte  les  denrées  commandées  à  Glasgow  et  les  sacs  de  la 
poste  ;  c'est  aussi  par  le  steamer  qu'on  se  rend  de  port  à  port.  Il  y  a 
là  toute  une  circulation  maritime  qui  fait  penser  à  celle  que  les 
Norvégiens  ont  établie  le  long  de  leurs  côtes,  de  fjord  à  fjord  ;  au 
reste,  les  pays  se  ressemblent,  les  côtes  aussi,  et  les  conditions  de  la 
navigation  aussi  ;  c'est  sous  la  protection  des  îles  et  des  archipels 
du  large  qui  forment  une  ligne  presque  continue  que  s'accomplit  cette 
navigation  côtière. 

C'est  donc  du  steamer  que  nous  allons  étudier  ce  qui  forme  l'attrait 
sans  cesse  varié  de  ce  voyage  côtier  :  ce  sont  d'abord  les  îles,  ce  sont 
ensuite  les  côtes. 

Rien  de  plus  original  que  les  aspects  et  les  formes  des  îles. 

Beaucoup  d'entr'elles ,  en  particulier,  Mull  et  Skye,  sont  consti- 
tuées par  des  roches  volcaniques,  et,  en  cela,  leur  sol  ne  ressemble  à 
rien  au  sol  du  reste  des  Highlands.  Ces  roches  volcaniques  sont  un 
souvenir  des  événements  qui  ont  donné  à  l'Ecosse  ses  formes  actuelles  ; 
I  jadis  l'Ecosse  se  rejoignait  vers  le  NW  et  l'W  avec  l'Islande,  le 
j  Groenland  et  l'Amérique  du  Nord,  ne  formant  qu'un  seul  continent 
avec  ces  territoires  ;  de  gigantesques  cassures  ont  morcelé  ce  continent, 
y  ont  créé  l'Océan  Atlantique  et  provoqué,  sur  le  bord  des  parties 
ensevelies  sous  les  eaux,  d'immenses  épanchements  volcaniques,  des 
coulées  de  lave,  de  basalte.  Ce  sont  ces  rochers  volcaniques  qui 
impriment  leur  cachet  original  aux  reliefs  de  ces  îles.  • 

Tantôt  ce  sont  des  colonnades,  des  prismes  gigantesques  à  formes 
'égulières,   comme   les  falaises    de    Staffa,    avec    leurs    colonnades 
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immenses.  Parfois  au  contact  de  deux  couches,  de  consistance  diffé- 
rente, les  vagues  ont  trouvé  un  point  faible  ;  elles  ont  creusé  la  grotte 
de  Fingal  où  l'on  peut  pénétrer,  quand  la  mer  le  permet.  Tantôt  ce 
sont  des  formes  plus  massives,  plus  trapues,  comme  dans  l'île  d'Eigg 
ou  dans  les  falaises  de  Portree,  (Skye),  ou  bien  des  formes  encore 


GROTTE   DE  FINGAL   (ILE   d'iONA). 


plus  régulières,  tabulaires,  plates  qui  rappellent  la  platitude  des  coulées 
basaltiques  ;  comme  ce  relief  de  Skye  que  le  peuple  appelle  Macleod 
Tables,  ou  encore  ces  îlots  bas  qui  représentent  les  témoins  d'un  plateau, 
d'une  table  basaltique,  éventrée  et  déchiquetée  par  la  mer.  Tantôt 
enfin  ce  sont  des  formes  hardies,  rugueuses  et  sauvages,  des  piliers 
aigus,  des  arches,  des  aiguilles  formidables,  comme  l'Old  Man  of  Store, 
dans  Skye,  ou  enfin  d'énormes  obélisques,  comme  à  Quiraing  (Skye). 

Ce  pays  si  pittoresque,  si  riche  en  beautés  sauvages,  toutes  ces 
îles  sont  à  peine  habitées  ;  c'est  le  cas,  par  exemple,  de  l'île  de  Skye. 

Tout  entière  elle  est  couverte  de  landes  de  bruyères,  immenses 
solitudes  où,  de  ci  de  là,  apparaissent,  en  taches  blanches,  des  moutons. 
Cette  lande  ne  ressemble  pas  tout  à  fait  à  celles,  non  moins  impres- 
sionnantes, qu'on  parcourt  dans  notre  Limousin  sur  le  plateau  de 
Millevaches  ;  ici,  en  France,  le  sol  est  sec,  le  roc  perce  à  travers 
l'herbe  ;  au  contraire,  dans  l'île  de  Skye,  sous  un  climat  d'une  humidité 
constante,  dans  un  pays  où  les  nuages  charriés  par  les  vents  de  l'Océan 
sont  presque  toujours  à  fleur  de  sol  et  s'accrochent  aux  aspérités  du 
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relief,  toute  la  surface  est  recouverte  d'une  épaisse  couche  de  tourbe 
où  l'eau  demeure  stagnante,  où  l'on  enfonce  à  chaque  pas,  où  de 
larges    entailles ,    pratiquées    pour    l'exploitation    du    combustible , 


RELIEF   VOLCANIQUE    (ILE    DE    SKYEJ 


contiennent  des  mares  d'eau  dormante.  A  ce  te  atmosphère,  constamment 
humide  et  mouillée  s'ajoute,  auprès  des  rares  habitations,  l'acre  fumée 
de  la  tourbe,  le  seul  combustible  de  ces  régions  sans  arbres. 

Pas  de  terre  végétale,  pas  un  arbre  ;  sur  les  versants  des  hauteurs, 
la  roche  à  nu  ;  dans  les  fonds  humides,  de  maigres  pâtures  avec  ces 
vaches  écossaises,  au  poil  hirsute,  à  l'air  sauvage.  Ça  et  là,  sur  les 
penchants  des  vallées,  quelques  pauvres  chaumières,  bâties  en  lave, 
couvertes  en  joncs  dont  le  toit  léger,  à  cause  des  grands  vents  de  mer, 
est  retenu  par  des  grandes  perches  lourdes  attachées  vers  le  bas  : 
parfois  c'est  avec  un  filet  qui  recouvre  tout  le  toit  qu'on  protège  l'édifice, 
filet  tendu  par  des  galets  suspendus  à  des  cordes. 

Les  seuls  groupements  d'habitations  un  peu  importants  se  trouvent 
au  débouché  des  vallées  vers  la  côte,  car  c'est  la  mer  qui  est  la  grande 
nourricière  par  son  abondance  en  poissons. 

Encore  la  mer  n'est  pas  accessible  partout  ;  souvent  elle  présente 
un  front  rébarbatif  et  inhospitalier.  Mais  dès  qu'il  se  trouve  un  empla- 
cement commode  et  accessible,  les  habitations  paraissent  au  fond  des 
baies  comme  Salen  (Mull)  et  comme  Portree  (Skye). 

Une  curieuse  exception  se  rattache  à  l'histoire  lointaine  de  la 
conversion  de  l'Ecosse  au  christianisme,  l'îlot  d'Iona.  Cette  petite  île, 
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jetée,  comme  une  pierre  dans  un  gué,  au  milieu  du  détroit, qui  sépare 
l'Ecosse  de  l'Irlande,  fut  une  étape  dans  le.  voyage  que  l'Irlandais, 
St-Golumban  entreprit  au  VIe  siècle  pour  convertir  les  sauvages 
habitants  de  l'Ecosse  ;  il  fit  en  quelque   sorte  de  cette  île  sa  base 


HABITATION  DE  PECHEUKS  SUR  LA  COTE  OCCIDENTALE  H  ECOSSE. 


d'opérations,  et  il  y  construisit  un  monastère  ;  ce  monastère  fut  détruit 
dans  la  suite  par  les  pirates  normands,  mais  reconstruit  plus  tard  au 
XIIIe  siècle. 

Quittons  les  îles;  traversons  l'un  des  bras  de  mer  qui  les  séparent 
du  continent,  et  abordons  la  côte  écossaise. 

Cette  côte  rappelleront  à  fait  la  côte  de  Norvège.  Au  reste,  Tune  et* 
l'autre  ont  eu  la  même  histoire,  les  mémos  vicissitudes  ;  malgré  la- 
large  étendue  de  mer  qui  les  sépare,  elles  appartiennent  au  même. 
ensemble  ;  l'Ecosse  était  autrefois  unie  à  la  .Norvège  ;  la  Mer  du  Nord 
est  un  accident  de  date  récente.  Aussi,  sur  les  deux  côtes,  nous  trouvons 
les  mêmes  aspects,  les  mêmes  roches,  les  mêmes  paysages,  plus 
grandioses  toutefois  en  Scandinavie;  de  chaque  côté,  le  littoral  est 
échancré  par  de  longs  bras  de  mer  qui  pénètrent  au  loin  dans  les  terres  : 
ce  sont  les  Fjords  en  Norvège  ;  ce  sont,  les  lochs  en  Ecosse  ;  de  chaque 
côté,  la  même  poussière  d'îles,  les  mêmes  presqu'îles  rocheuses,  tenant 
parfois  à  peine  au  continent  par  un  pédoncule  étroit.  Nombreuses 
indentations  ;  profondes  éehancrures  des  lochs,  tels  sont  les  deux, 
caractères  de  cette  côte. 

(  )n  peut  prendre  une  idée  de  ces  indentations  de  la  côte,  au  moindre 
regard  jeté  autour  de  soi  lorsque  le  steamer  navigue  dans  les  dédales 
des  îles  et  des  détroits  ;  tantôt  on  croit  voir,  comme  dans,  le  Sound  of 
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Bute,  la  route  barrée  devant  soi  ;  tantôt  de  tous  côtés,  on  aperçoit  des 
bras  de  mer  qui  se  rejoignent,  comme  à  (  Iban,  à  l'entrée  du  port  ; 
ailleurs  le  détroit  est  si  resserré  qu'on  se  dirait  au  bord  d'un  fleuve, 
comme  à  Kyle  of  Loch  Alsh,  où  débouche  la  voie  ferrée  en  face  de 
l'île  de  Skye  ;  ailleurs  enfin,  au  lieu  de  contourner  une  longue  presqu'i  le 
et  de  décupler  ainsi  son  trajet,  on  a  préféré  couper  l'isthme  étroit,  qui 
la  rattache  au  continent,  par  un  canal  où  le  steamer  s'engage  au  milieu 
de  la  verdure  pour  franchir  15  écluses. 

Mais  ce  sont  les  lochs  qui  constituent  l'élément  pittoresque,  souvent 
grandiose,  de  cette  côte.  Ce  sont  d'étroits  chenaux  maritimes,  d'étroits 
bras  de  mer,  de  véritables  vallées  envahies  par  l'eau  de  mer.  On  les 
voit,  comme  le  loch  Coruisk,  s'enfoncer  vers  l'intérieur  entre  des 
parois  rocheuses  presque  à  pic,  le  long  desquelles  il  n'y  a  de  place  ni 
pour  une  route,  ni  pour  une  maison.  Presque  toujours  ils  sont  semés 
d'îles  au  milieu  desquelles  circulent  les  bateaux  des  pêcheurs,  et, 
presque  toujours  aussi,  ils  se  terminent  à  leur  fond,  par  une  petite 
plaine  d'alluvions  où  serpente  une  rivière  au  milieu  des  marais,  des 
joncs  et  des  prairies.  Ici,  comme  dans  les  îles,  il  y  a  peu  de  place 
pour  des  installations  humaines. 

On  les  trouve  posées  sur  les  minces  liserés  plats  qui  bordent  les 
lochs,  semblables  à  celles  des  îles,  alignées  au  bord  delà  mer  avec  leurs 
barques  à  leur  porte.  Car  ce  sont  des  maisons  de  pêcheurs.  C'est  la 
pêche  qui  fait  vivre  leurs  habitants,  la  pèche  devenue  tout-à-fait 
rémunératrice  depuis  qu'on  peut  expédier  le  poisson  par  les  trois  têtes 
de  lignes  qu'on  a  poussées  jusqu'à  la  côte.  Cette  côte,  joue  un  rôle  de 
plus  en  plus  grand  sur  les  marchés  de  poisson:  elle  l'expédie  non 
seulement  sur  les  grandes  villes  écossaises  et  anglaises,  mais  encore 
jusqu'en  Allemagne  et  en  Russie. 

La  pèche  est  la  grande  ressource,  mais  aussi  le  tourisme.  On  exploite 
non  seulement  les  eaux  de  l'Océan,  mais  encore  les  touristes  qui 
affluent  ici  au  printemps  et  en  été.  Les  hôtels  sont  innombrables.  *Le 
métier  de  maître  d'hôtel  est  devenu,  en  Ecosse  comme  en  Suisse,  une 
grande  industrie. 

II. 

LA   MONTAGNE. 

Laissons  maintenant  la  mer  et  pénétrons  dans  les  Highlands,  dans  la 
montagne.  A  la  vérité,  nous  étions  déjà  tout-à-i'heure  dans  la  montagne  ; 
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ces  îles,  ce  sont  des  fragments  des  Highlands  isolés  par  les  flots  ;  cette 
côte,  c'est  la  façade  grandiose  que  les  Highlands  présentent  à  la  mer  ; 
ces  lochs,  ce  sont  des  vallées  sous  marines  qui  continuent  les  vallées 
des  Highlands. 

C'est  en  eifet,  l'un  des  traits  qui  sautent  aux  yeux  et  qui  frappent 
l'esprit  que  la  ressemblance,  la  parenté,  l'analogie  même  entre  les 
formes  et  l'aspect  des  lochs  et  les  formes  et  l'aspect  des  glens,  ainsi 
que  les  Écossais  appellent  les  vallées  des  Highlands.  A  voir  telle  vallée 
des  Highlands,  tel  glen  avec  le  lac  qui  en  occupe  le  fond,  on  croirait 
voir  tel  loch,  tel  bras  de  mer  qu'on  a  déjà  vu.  L'analogie  est  si  frappante 
que  le  peuple  lui-même  l'a  observée  et  qu'il  donne  le  même  nom  de 
loch  au  bras  d'eau  salée  et  au  lac  d'eau  douce  ;  mêmes  parois  escarpées  ; 
même  ceinture  de  hauts  sommets  ;  même  poussière  d'îles  et   d'îlots. 

Cette  étroite  parenté  de  formes,  cette  ressemblance  frappante  sont 
la  preuve  que  les  lochs  de  la  côte,  les  fjords  ne  sont  pas  autre  chose 
que  des  vallées  submergées,  envahies  par  les  eaux  de  la  mer  ;  il  y  a  là 
un  fait  capital,  dans  l'histoire  physique  de  l'Ecosse,  que  le  simple 
touriste  ne  doit  pas  ignorer  s'il  veut  comprendre  ce  qu'il  voit  :  ce  fait, 
c'est,  à  une  époque  relativement  peu  éloignée  de  nous,  un  affaissement 
de  toute  la  côte  occidentale  de  l'Ecosse,  affaissement  qui  a  amené 
la  submersion  des  parties  inférieures  des  vallées  ;  vous  savez  que 
c'est  un  phénomène  du  même  genre  qui  a  donné  leur  caractère 
aux  estuaires  de  notre  côte  bretonne  et  fait  remonter  l'influence 
de  la  marée  à  de  très  grandes  distances  dans  les  vallées  de  la  Bretagne. 

Une  autre  observation,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  faire  si  l'on 
regarde  avec  soin  autour  de  soi  dans  ces  vallées  écossaises,  nous 
donne  l'explication  de  leur  aspect,  de  leurs  formes,  de  leurs  beautés 
naturelles,  de  leur  charme  si  particulier  ;  cette  observation,  c'est  que, 
anciennement,  ces  vallées  ont  été  occupées  par  des  glaciers. 

Partout,  presque  à  chaque  pas,  ces  anciens  glaciers  ont  laissé  leurs 
traces  et  parfois  la  fraîcheur  de  ces  traces  est  si  grande  qu'on  pourrait 
se  croire  transporté  au  débouché  d'un  des  grands  glaciers  actuels  des 
Alpes.  Ce  sont  d'abord  des  cailloux  striés  et  polis,  qu'on  trouve  parmi 
les  débris  qui  encombrent  les  vallées.  Ce  sont  ensuite  des  blocs 
erratiques  transportés  sur  le  dos  du  glacier  laissés  là  au  moment  du 
recul,  provenant  parfois  de  très  grandes  distances.  Ce  sont  aussi  des 
roches  moutonnées  que  la  glace  a  polies  ;  enfin  ce  sont  des  moraines, 
amas,  collines  de  débris,  de  cailloux  et  de  sables  que  les  glaciers 
déposaient  sur  leur  front  tandis  qu'ils   opéraient  leur  mouvement  de 
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retraite.  On  voit  souvent  de  grandes  étendues  tout  encombrées  par- 
ces  amas  sans  ordre,  en  chaos,  à  la  surface  du  sol,  et  parfois  barrant 
entièrement  des  vallées.  Il  arrive  souvent  qu'une  moraine  épaisse  a 
barré  une  vallée  ;  en  arrière  de  la  moraine  formant  barrage  s'est 
établi  un  lac  ;  puis  les  eaux  de  ce  lac  ont  réussi  à  se  frayer  un  passage 
à  travers  la  moraine  ;  mais  elles  ont  toujours  du  mal  à  vaincre  cet 
obstacle,  et  elles  le  traversent  par  des  rapides,  des  chutes  et  des 
-cascades. 

C'est  là  ce  qui  s'est  passé  dans  beaucoup  de  vallées  des  Highlands  ; 
■c'est  là  en  raccourci,  l'explication  de  leur  aspect  actuel  et  des  traits  de 
leur  paysage  :  l'abondance  des  lacs,  qui  doivent  souvent  leur  origine 
au  barrage  d'une  vallée  par  des  moraines  ;  la  fréquence  des  cascades 
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et  des  rapides  due  aux  obstacles  que  rencontrent  les  rivières  dans  une 
vallée  précédemment  occupée  par  un  glacier  ;  enfin  le  caractère 
sauvage  des  hautes  vallées  aux  flancs  rabotés  par  la  glace,  au  fond 
jonché  de  débris  de  toutes  sortes. 

Mais  avant  tout,  ce  sont  les  lacs  qui  forment  la  parure,  le  charme 
des  vallées.  Les  poètes  les  ont  chantés  ;  ils  inspirent  les  peintres  ;  par 
leurs  horizons  magnifiques,  par  leurs  perspectives  tour  à  tour  grandioses 
et  gracieuses,  par  la  fraîcheur  et  la  verdure  de  leurs  rives,  par  leur 
calme  et  leur  tranquillité,  ils  font  le  ravissement  du  touriste  ,  ce  sont, 
par  exemple  le  loch  Broom,  austère  et  sauvage  ;  le  loch  Achilty 
(Strathpeffer),  plus  riant  et  plus  verdoyant  ;  le  loch  Katrine  avec  ses 
forêts  de  sapins  et  ses  petites  îles  boisées  ;  enfin  et  surtout,  l'un  des 
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plus  chantés,  des  plus  célébrés,  le  loch  Lomond  avec  sa  ceinture 
de  montagnes,  ses  bords  escarpés,  ses  archipels  bizarres,  ses  rives 
boisées,  ses  falaises  à     pic  et  ses  perspectives  fuyantes. 

Les  vallées  sont,  réellement,  l'élément  de  variété  dans  les  Highlands  ; 
c'est  elles  qui  attirent  les  promeneurs  et  les  touristes  ;  rien  n'est 
aujourd'hui  plus  facile  que  d'y  voyager  ;  là  aussi  les  hôtels  se  pressent 
le  long  des  routes,  et  d'autant  plus  que  les  moyens  de  transport  sont 
plus  commodes  et  plus  variés  ;  on  descend   de  chemin   de  fer  pour 
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gagner  le  steamer  qui  fait  la  traversée  du  lac;  on  quitte  le  steamer 
pour  escalader  le  coche  sur  lequel  on  parcourt  la  haute  vallée;  on 
descend  du  coche  enfin  pour  remonter  en  chemin  de  fer.  Tous  ces 
transports  fonctionnent  avec  cette  régularité  mathématique  qu'aiment 
tant  les  .Anglais  ;  aussi  les  vallées  écossaises  sont  le  rendez-vous  de 
tout  un  monde  d'étrangers.  ■ 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sommets.  Si  l'on -se  suppose  transporté 
tout  d'un  coup  sur  l'un  des  sommets  des  Highlands,  on  est  tout  étonné 
du  spectacle  inattendu  qui  se  déroule  devant  ses  yeux.  .  On  songe 
immédiatement  aux  horizons  qu'on  a  pu  découvrir  dans  des  montagnes 
de  même  nature,  dans  le  massif  de  l'Aigoual  par  exemple,  ou  encore 
dans  le  Haut  Limousin,  ou  encore  dans  les  Hautes  Vosges.  Ce  sont 
plutôt  de  larges  plateaux  monotones  que  des  montagnes,  des  sommets 
réguliers  et  largement  bombés  que  des  crêtes,  des  saillies,  des  chaînes 
comme  dans  les  reliefs  alpestres;  telle  est  l'impression  qu'on  a  sul 
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les  sommets  des  environs  de  Blair  Atholl  et  de  Perlh  ;  ainsi  appa- 
raissent les  Grampians,  quand  on  les  regarde  du  Sud  et  de  l'Est. 

L'allure  générale  est  tranquille,  régulière,  presque  uniformément 
câline  Sur  ces  sommets,  sur  ces  plateaux  où  n'habite  aucun:  être 
humain,  règne  la  solitude,  l'abandon;  partout,  à  perte  de  vue, 
s'étendent  des  landes  ;  les  landes  toutes  roses  ou  toutes  rouges  des 
fleurs  de  bruyère  ;  ça  et  là,  quelques  moulons  qui  restent  tout  l'été 
perdus  dans  ce  coin  désert;  de  temps  en  temps,  c'est  un  lièvre  qui  luit 
à  travers  les  herbes,  ou  bien,  c'est  un  vol  de  grouses  qui  s'échappe  de 
son  gîte.  Toutes  ces  étendues  sont  des  domaines  de  chasse  très 
fréquentés.  On  peut  voir  ça  et  là  des  huttes  de  chasseurs,  et  souvent, 
sillonnant  les  pentes,  les  sentiers  entretenus  pour  le  rabattage  des 
grouses.  Solitude,  c'est  vrai,  mais  solitude  très  impressionnante,  aux 
horizons  pleins  de  majesté,  où  j'ai,  pour  ma  part,  éprouvé  des  sensations 
plus  profondes,  plus  pleines  et  plus  larges  que  dans  les  vallées  où 
l'horizon  est  borné,  où  la  nature  est  moins  austère  et  où  circule  le 
banal  défilé  des  voyageurs. 

Mais,  les  îles  et  la  côte,  les  montagnes  et  les  vallées,  ce  n'est  pas  là 
toute  l'Ecosse.  On  ne  peut  bien  comprendre  l'Ecosse  qu'en  rapprochant 
l'un  de  l'autre  les  deux  éléments  qui  la  constituent  et  qui  font  sa  vie  ; 
je  veux  dire  la  montagne  et  la  plaine.  C'est  par  le  rapprochement,  par 
l'union  de  la  montagne  et  de  la  plaine  que  s'est  cimentée  la  nationalité 
écossaise.  Nous  observons  ici  une  loi  géographique  dont  l'application 
n'est  pas  rare  à  la  surface  de  la  terre  et  que  nous  trouvons  réalisée  par 
exemple  dans  la  Suisse  ;  en  Suisse  comme  en  Ecosse,  le  groupement- 
national  a-  germé  au  contact  de  la  montagne  et  de  la  plaine,  par 
l'alliance  du  montagnard  et  du  laboureur. 


III. 

LA    PLAINE. 

Cette  Plaine  écossaise  s'étend  au  Sud  des  Highlands,  en  travers  de 
l'île,  depuis  la  région  d'Edimbourg  jusqu'à  la  région  de  Glasgow. 

Elle  se  distingue  de  la  montagne,  elle  s'oppose  même  à  elle  par  tous 
ses  caractères  :  pays  fertile,  pays  accessible,  elle  a^  de  tout  temps, 
concentré  en  elle  la  richesse  de  la  terre,  l'abondance  de  la  population 
et,  par  suite,  la  défende  du  pays  vers  le  Sud,  ^vers  l'ennemi  qui 
longtemps  a  été  l'Anglais.  .    ■       -  ■■■.,'■ 
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C'est  d'abord  un  pays  fertile  ;  dès  qu'on  pénètre  dans  la  plaine,  on 
voit  les  horizons  s'élargir  ;  dans  le  fond,  le  plateau  des  Highlands 
borne  la  vue  ;  mais,  au  premier  plan,  on  voit  les  vallées  s'étaler  en 
larges  plaines,  et  leur  fond  se  couvrir  de  champs  et  de  prairies.  Tout 
près  de  Stirling,  au  N  W  d'Edimbourg,  on  a  une  vue  tout-à-fait  carac- 
téristique de  la  Basse  Ecosse  ;  une  grande  ville,  ce  qui  est  rare  dans 
la  Haute-Ecosse  ;  le  château  fort  qui  domine  la  ville  et  au  pied  duquel 
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elle  s'est  développée  ;  la  voie  ferrée  et  les  usines  ;  les  champs  et  les 
prairies,  tous  indistinctement  entourés  de  haies  ou  de  clôtures,  habitude 
britannique  qui  différencie  si  profondément  par  l';;spect  les  campagnes 
britanniques  de  certaines  campagnes  françaises,  comme  la  Picardie,  la 
Beauce. 

Ces  campagnes  comptent  parmi  les  plus  riches  et  les  mieux  cultivées 
du  monde.  On  y  a  pratiqué,  dès  une  époque  déjà  ancienne,  tous  les 
perfectionnements  agricoles,  les  assolements  multiples,  l'élevage 
intensif  du  bétail  ;  c'est  là  qu'à  la  fin  du  XVIIIe  siècle  fut  inventée  la 
machine  à  battre,  et  là  que  vers  1850  fut  inventée  la  machine  à 
moissonner.  De  là  l'aspect  moins  rude,  moins  triste  des  campagnes, 
ces  frais  cottages  disséminés  dans  la  verdure  des  arbres,  ces  troupeaux 
de  moutons  prospères  et  gras  qui  ne  rappellent  en  rien  les  bêtes 
chétives  et  légères  des  Highlands  ;  ces  habitations,  enfin,  tout  agrestes 
encore  et  simples,  mais  plus  grandes,  plus  gaies,  propres  et  fleuries. 

C'est  ensuite  un  pays  accessible,  ouvert  aux  voies  de  communication, 
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où  la  mer  pénètre  aussi  très  loin  vers  l'intérieur,  non  plus  par  des 
lochs  rocheux  aux  parois  inaccessibles,  mais  par  de  larges  estuaires 
qui  s'insinuent  au  milieu  des  plaines. 

Les  rivières  sont  plus  larges  ;  auprès  d'elles  s'établissent  des  villes. 
Plus  bas,  quand  la  petite  rivière  est  devenue  un  large  estuaire  visité 
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par  la  marée,  c'est  par  un  étonnant  ouvrage  d'art  qu'il  faut  la  traverser, 
par  le  fameux  Forth  Bridge  où  passe  la  voie  ferrée  d'Edimbourg  à 
Perth,  pont  long  de  1.800  m.,  haut  de  50  m.  au-dessus  des  hautes 
eaux.  Ce  pont  immense  met  en  lumière  l'une  des  particularités  les  plus 
précieuses  des  îles  Britanniques,  à  savoir  :  leur  pénétration  par  des 
estuaires  à  marée  qui  a  tant  favorisé  leur  vocation  maritime  ;  et  partout 
cette  particularité  oblige  les  communications  longitudinales  à  construire 
de  ces  étonnants  ouvrages  d'art  :  c'est  le  tunnel  sous  l'estuaire  de  la 
Severn,  c'est  le  tunnel  sous  la  Tamise  et  c'est  enfin,  encore  en  Ecosse, 
un  peu  plus  au  Nord,  le  fameux  pont  sur  la  Tay.  A  cet  égard,  l'Ecosse 
ne  doit  rien  envier  à  l'Angleterre  ;  elle  aussi,  elle  a  ses  estuaires  et  ses 
grands  ports  d'estuaires,  Dundee,  Leith  et  Glasgow. 

Cette  fertilité  de  la  terre,  cette  facilité  des  communications,  cette 
pénétration  de  la  mer  ont  fait  que  de  tout  temps  cette  région  a  été  de 
beaucoup  la  plus  peuplée  de  l'Ecosse  ;  là  se  concentrèrent  de  tous 
temps  les  richesses  et  les  hommes,  en  un  mot  les  forces  vives  de 
l'Ecosse  ;  c'est  ce  territoire  riche,  fertile  et  peuplé  que  tous  les  enva- 
hisseurs se  disputèrent  ;  ce  fut  le  champ  de  bataille  sanglant  où  se 
jouèrent  les  destinées  de  l'Ecosse  ;  là  se  cimenta,  dans  la  lutte  contre 
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l'étranger,  le  tempérament  écossais  fait  à  la  fois  d'ardeur,  d'opiniâtreté, 
d'initiative  et  de  loyauté  ;  là  se  scella  l'union  de  tous  les  Ecossais,  ceux 
de  la  montagne  et  ceux  de  la  plaine,  contre  l'étranger. 

Chose  intéressante,  les  conditions  naturelles  ont  profondément 
influencé  les  conditions  historiques  de  ces  luttes  nationales. 

En  réalité,  la  basse  Ecosse  n'est  pas  à  proprement  parler  une  plaine 
comme,  par  exemple,  la  plaine  flamande  ;  sillonnée  par  de  larges 
dépressions  plates,  elle  est  hérissée  par  de  nombreuses  buttes  ou  rocs  ; 
ces  buttes  sont  des  fragments  de  très  anciens  volcans  que  la  dureté  de 
leurs  roches  a  protégés  contre  la  destruction  complète.  Ces  roches  qui 
donnent  beaucoup  de  variété  au  paysage  écossais  furent,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  les  sites  des  forteresses.  Durant  la  féodalité,  ces  buttes, 
couronnées  d'un  donjon  ou  d'un  château,  devinrent  les  centres  auprès 
desquels  la  population  trouva  abri.  De  même,  pendant  toutes  les 
guerres  de  l'indépendance  contre  les  Anglais.  On  voit  deux  de  ces  rocs 
au  bord  de  la  Clyde  à  Dumbarton,  un  autre  porte  le  château  même  de 
Stirling.  Il  n'est  pas  douteux  enfin  que  la  position  de   la   capitale  de 
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l'Ecosse,  d'Edimbourg,  ne  fut  déterminée,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
par  plusieurs  de  ces  buttes  qui  portent  aujourd'hui  certains  quartiers 
de  la  ville  et  qui  contribuent  à  lui  donner  un  charme  unique. 

C'est  en  effet  le  Castle  Rock  qui  fut  le  berceau  d'Edimbourg;  c'est 
là  que  fut  fondé  le  château  fort  du  roi  Christian  de  Xorthumbrie  au 
VIIe  siècle,  forteresse-destinée  à  protéger  le  pays  contre  les  invasions 
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du  Sud.  Edimbourg  ne  fut  longtemps  qu'une  forteresse,  et  ce  n'est 
qu'assez  tard,  à  une  époque  moins  troublée,  que  les  maisons  se 
construisirent  sur  la  pente  orientale  du  rocher. 

Mais  cette  butte  n'est  pas  la  seule  qui  ait  joué  un  rôle  dans  le  déve- 
loppement de  la  ville.  Séparée  d'elle,  par  une  dépression  où  se  trouvent 
les  deux  gares  d'Edimbourg,  s'élève  une  autre  butte,  Calton  Hill  ;  sur 
ses  pentes  s'est  construit  un  autre  quartier  de  la  ville. 

Dans  le  voisinage  d'Edimbourg,  enfin,  se  dressent  encore  d'autres 
buttes  de  même  nature,  comme  par  exemple  Arthurs  Seat,  au  pied  de 
laquelle  les  rois  d'Ecosse  ont  bâti  au  XVIe  siècle  le  palais  d'Holyrood  ; 
auprès  de  lui,  les  ruines  de  l'abbaye  d'Holyrood,  datant  du  XIIe  siècle. 


VUE    D  EDIMBOURG,    PRISE    DE    CALTON    HILL. 
AU    FOND,   LE   CASTLE   ROCK. 

Ces  conditions  naturelles  font  certainement  d'Edimbourg  l'une  ..des 
plus  belles  villes  d'Europe,  dont  la  beauté  n'est  peut-être  égalée  que 
par  Constantinople  et  Athènes.  Et,  du  reste,  cette  comparaison  avec 
Athènes  n'est  pas  seulement  une  figure  de  langage  ;  comme  Athènes, 
elle  possède  son  Acropole,  le  Castle  Rock  ;  comme  Athènes,  elle 
aperçoit  la  mer,  le  Firth  ofForth  ;  comme  Athènes,  elle  a  son  port, 
son  Pirée  qui  est  Leith.  Et  surtout,  comme  Athènes,  elle  est  une 
capitale  intellectuelle  ;  par  sa  production  littéraire  et  scientifique,  par 
ses  sociétés  savantes,  son  Université,  ses  Musées,  elle  mérite  d'être 
célébrée,  aussi  bien  comme  capitale  de  l'esprit  que  comme  capitale  de 
ia  beauté. 

Cette  existence  de  plusieurs  vraies  capitales  dans  le  Royaume  Uni 
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est  un  fait  que  nous  ne  connaissons  pas  dans  notre  France  centralisée 
où  Paris  a  tout  absorbé.  Nous  avons  bien  chez  nous  des  chefs-lieux  de 
province,  mais  nous  n'avons  qu'une  capitale  nationale.  Au  contraire, 
en  Grande-Bretagne,  Edimbourg  est  demeurée  jusqu'aujourd'hui  une 
capitale  nationale,  une  capitale  écossaise.  C'est  que,  malgré  tout, 
malgré  son  loyalisme  britannique  qui  ne  fait  pas  de  doute,  malgré 
l'assimilation  progressive  qui  s'achève  peu  à  peu  par  l'action  des 
chemins  de  fer,  l'Ecosse  a  maintenu,  intact  en  elle-même,  quelque 
chose  de  son  originalité  propre,  de  son  sentiment  national,  de  ses 
habitudes.  On  parle  encore  le  Gaélique,  vieille  langue  d'origine 
celtique  dans  l'W  de  la  Haute-Ecosse.  Le  costume  national,  qui 
disparaît  de  plus  en  plus  dans  le  pays,  s'est  conservé  dans  l'uniforme 
des  fameux  régiments  écossais,  des  Highlanders. 

Mais  même  chez  les  Ecossais  qui  parlent  l'Anglais  et  ils  sont  h 
grande  majorité,  même  chez  les  Écossais  qui  ne  portent  plus  le  costume 
national  et  ils  sont  la  presque  unanimité,  il  y  a  un  tempérament,  un 
esprit  écossais,  moins  flegmatique,  moins  pratique,  plus  ardent,  plus 
entreprenant,  plus  rêveur  aussi  ;  on  sait  que  depuis  un  siècle,  pai 
exemple,  beaucoup  des  plus  grands  hommes  d'Etat  anglais  ont  èU 
Ecossais. 

Cette  originalité,  les  Ecossais  en  ont  conscience,  et  ils  en  sont  fiers. 
J'en  eus  la  sensation  un  jour  que,  m'entretenant  avec  un  professeur  de 
l'Université  d'Edimbourg,  je  parlais  de  l'époque  où  l'Ecosse  n'était  pas 
encore  anglaise.  Il  me  reprit  et  me  dit  «  Dites  plutôt  britannique  ». 

Ainsi  l'Ecossais  consent  bien  à  se  ranger  dans  la  grande  unité 
britannique,  mais  il  ne  veut  pas  être  confondu  avec  l'Anglais.  C'est 
qu'en  effet  la  différence  est  sensible  entre  les  deux  hommes,  entre  les 
deux  âmes  ;  elle  l'est  aussi  entre  les  deux  pays  ;  si  l'Ecosse  se  range 
fidèle  et  loyale  dans  l'unité  britannique,  elle  n'en  garde  pas  moins  dans 
sa  nature  et  dans  son  humanité  une  figure  très  personnelle  et  très 
originale. 
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II. 

Séance  du  Jeudi  19  Novembre   1908. 


IMPRESSIONS 


SUR 


LE  CONGO  FRANÇAIS 


Par  M.    Félicien   CHALLAYE. 


Très  intéressante  fut  cette  conférence  exposée  d'une  façon  très  claire 
et  avec  une  parole  élégante. 

Le  conférencier,  à  l'aide  d'une  collection  de  jolies  projections,  nous  a 
montré  le  pays,  Brazzaville  et  ses  environs,  les  aspects  changeants  du 
fleuve  ,  tantôt  roulant  une  masse  d'eau  énorme,  tantôt  laissant  à 
découvert  de  grandes  masses  rocheuses  au  travers  desquelles  se 
glissent  des  flots  écumants.  Il  nous  a  expliqué  la  végétation  intense 
qui  caractérise  la  région,  nous  a  signalé  la  civilisation  devenant  de 
plus  en  plus  rudimentaire  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'avance  dans 
l'intérieur  du  pays.  Mais  ce  qui  faisait  le  cœur  même  de  son  sujet, 
c'était  l'exposé  de  la  situation  que  les  Européens  font  à  ce  pays  neuf  ; 
tout  n'est  pas  à  louer  dans  cette  œuvre  de  prétendue  civilisation  ;  qu'on 
en  juge: 

En  1885,  les  puissances,  réunies  à  la  Conférence  de  Berlin,  ont 
confié  à  l'Association  Internationale  Africaine,  devenue  l'Etat  Indé- 
pendant du  Congo,  et  à  la  France  pour  sa  colonie  du  Congo  Français, 
la  mission  de  veiller  à  la  conservation  des  races  indigènes  et  d'améliorer 
leur  condition  matérielle  et  morale. 

L'Etat  Indépendant  du  Congo  jusqu'en  1891,  l'Etat  Français  jusqu'en 

10 
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1899,  ont  observé  cet  engagement.  Ils  ont  laissé  aux  noirs  leurs 
propriétés  individuelles  et  collectives  ;  ils  ont  continué  à  leur  permettre 
d'en  exploiter  les  richesses  ;  ils  ont  respecté  leurs  droits  fondamentaux, 
leurs  intérêts  essentiels. 

C'est  l'époque  du  libre  commerce.  Or,  dans  une  région  primitive 
comme  l'Afrique  centrale,  le  progrès  et  même  la  conservation  des 
indigènes  sont  liés  à  la  liberté  du  commerce.  La  concurrence  qui,  dans 
ce  régime,  s'établit  entre  commerçants  européens,  les  oblige  d'acheter 
les  produits  naturels  du  pays,  le  caoutchouc  et  l'ivoire,  à  des  prix 
relativement  élevés  ;  elle  les  oblige  de  vendre  les  produits  industriels 
d'Europe  à  des  prix  relativement  modérés.  Les  indigènes,  bien  payés 
pour  leur  travail,  peuvent  se  procurer  aisément  les  produits  européens 
qu'ils  désirent  ;  ils  peuvent  mieux  satisfaire  leurs  habituels  besoins; 
ils  peuvent  commencer  à  satisfaire  les  besoins  nouveaux  qui  s'éveillent 
en  eux  au  contact  d'une  civilisation  plus  affinée.  Ils  sont,  par  là  mèm<\ 
encouragés  à  faire  effort  ;  d'eux-mêmes,  ils  s'habituent  à  travailler, 
librement.  L'habitude  du  travail  volontaire  peut  seule  faire  évoluer  ces 
populations  primitives  si  longtemps  immobiles  et  comme  somnolentes. 
Le  libre  commerce  a  pour  conséquence  le  libre  travail  ;  du  libre  travail 
résulte  le  progrès  spontané  des  indigènes. 

Jusqu'aux  dernières  années  du  XIXe  siècle,  l'esprit  libéral  de  la 
conférence  de  Berlin  a  animé  notre  action  colonisatrice  au  Congo.  Des 
commerants  français,  anglais,  portugais,  établissent  leurs  factoreries 
le  long  de  la  côte,  puis  jusqu'aux  rives  du  Stanley-Pool.  Les  colons 
créent  des  plantations  de  Cacaoyer,  de  Vanilliers,  d'arbres  à  caoutchouc. 
Commerçants  et  colons  ont  besoin  des  noirs  et  tâchent  de  les  attirer  par 
de  multiples  avantages.  Sans  doute  les  premiers  résultats  sont  modestes, 
le  progrès  est  lent  ;  mais  le  pays  est  si  vaste!  Aller  trop  vite  serai! 
épuiser  le  sol,  détruire  la  main-d'œuvre,  sacrifier  l'avenir. 

En  1892  la  situation  changea  dans  l'État  Indépendant  du  Congo.  Il 
est  triste  d'avoir  à  constater  que  la  France,  après  avoir  suivi  une 
politique  humanitaire  et  civilisatrice  au  temps  de  M.  de  Brazza,  a  tout 
récemment  imité  l'exemple  de  l'Etat  indépendant. 

En  1899,  le  Ministre  des  Colonies,  M.  Guillain,  accorde  par  décret 
quarante  concessions  au  Congo  Français.  La  Société  concessionnaire 
est  autorisée  à  s'établir  pour  trente  ans  (Unis  un  territoire  désigné, 
et  à  y  exploiter  seule  les  produits  naturels,  notamment  le  caoutchouc 
et  l'ivoire.   Le  domaine  de  la    société  varie  de  200.000   hectares   à 
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1  i  millions  d'hectares  ;  il  est  en  moyenne  d'un  million  d'hectares.  Les 
dix-neuf  vingtièmes  de  la  colonie  ont  été  ainsi  concédés. 

Pour  cela  les  noirs  ont  été  dépouillés,  sans  aucune  compensation,  de 
presque  toutes  leurs  propriétés  collectives.  Ces  indigènes  du  Congo, 
surnages  très  primitifs,  ont  besoin,  pour  vivre,  d'utiliser  de  vastes 
territoires.  Ignorant  l'agriculture  intensive,  ils  déplacent  leurs  champs 
de  manioc  ou  de  maïs  sur  de  larges  espaces,  laissant  la  plus  grande 
partie  de  leur  sol  en  friche. 

La  forêt  leur  fournit  les  bêtes  qu'ils  y  tuent,  les  fruits  qu'ils  y 
cueillent,  les  arbres  dont  ils  construisent  leurs  demeures  ou  leurs 
canots,  les  bois  dont  ils  se  chauffent,  les  fibres  dont  ils  tressent  leurs 
étoiles.  Aussi  les  tribus  réclament-elles  de  vastes  étendues  de  terres, 
qu'elles  utilisent  à  leur  profit,  et  sur  lesquelles  elles  revendiquent  des 
droits  exclusifs,  reconnus  et  respectés  des  tribus  voisines  --Ce  sont 
ces  propriétés  collectives  que  l'Etat  a  qualifiées  de  terres  vacantes, 
pour  s'en  emparer.  Les  indigènes  ont  ainsi  été  victimes  d'une  «  immense 
expropriation  ». 

Une  première  conséquence  du  régime  nouveau,  c'est  la  suppression 
pour  les  indigènes  du  droit  d'aller  et  de  venir.  Jadis  les  tribus 
déplaçaient  fréquemment  leurs  huttes  et  leurs  cultures  ;  aujourd'hui 
elles  ne  peuvent  s'installer  sans  autorisation  de  l'Etat  sur  les  terres 
inoccupées  qui  appartiennent  aux  Compagnies.  Dans  certaines  régions, 
il  est  défendu  à  l'indigène,  sans  permis  spécial,  de  quitter  son  village, 
pour  aller,  même  temporairement,  au  village  voisin  :  le  propriétaire  ne 
peut-il  interdire  de  traverser  ses  terres  ?  Ces  villages  entourés  de  terres 
qui  appartiennent  à  des  Compagnies,  constituent  des  enclaves  où  les 
noirs  se  trouvent  enfermés.  Ils  sont,  comme  les  serfs  du  moyen-âge, 
attachés  à  la  glèbe. 

Ils  ont  été  privés  du  droit  d'exploiter  librement  les  produits  naturels 
de  leur  pays,  l'ivoire  et  le  caoutchouc.  Les  Compagnies  ont  seules  le 
droit  "de  les  acheter  aux  indigènes  ;  ne  redoutant  aucune  concurrence, 
elles  en  fixent  le  prix  d'achat  aussi  bas  que  possible  ;  elles  les  paient, 
non  en  argent,  mais  en  marchandises  évaluées  à  des  prix  exorbitants. 

Il  est  interdit  aux  commerçants  d'acheter  ce  qu'il  est  interdit  aux 
indigènes  de  vendre.  Le  noir  qui  recueille  du  caoutchouc  ou  de  l'ivoire 
est  un  voleur,  le  commerçant  qui  en  achète,  un  receleur. 

Il  est  vrai  que  le  décret  constituant  ces  sociétés  leur  accorde  la 
concession  «  sous  réserve  des  droits  résultant  pour  les  tiers  et  des 
obligations  résultant   pour  les  concessionnaires   des  stipulations  des 
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actes  généraux  de  Berlin  et  de  Bruxelles  en  date  de  février  1885  et 
juillet  1890  ».  Mais  les  instructions  ministérielles  se  hâtent  de  préciser 
ou  plutôt  de  limiter  les  droits  des  tiers  et  ceux  des  indigènes.  L'admi- 
nistration ne  peut  empêcher  les  tiers  de  pénétrer  dans  les  territoires 
concédés  pour  y  faire  du  commerce  s'il  leur  en  prend  envie,  mais  il 
leur  est  interdit  d'y  établir  aucun  bâtiment  ou  factorerie.  Ils  n'ont  pas 
le  droit  de  s'approprier  d'une  manière  détournée  les  produits  de  la 
concession  en  les  faisant  cueillir  par  les  indigènes.  Les  indigènes  ont 
droit  aux  superficies  qui  leur  sont  nécessaires  pour  cultiver  de  quoi  se 
nourrir,  à  une  certaine  étendue  de  forêt  pour  en  tirer  de  quoi  se 
chauffer  et  construire  leurs  abris  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  droit  à  réclamer 
des  forêts  domaniales  dans  le  but  de  faire  commerce  de  leurs  produite 
naturels  et  de  constituer  ainsi  une  concurrence  ruineuse  pour  le 
concessionnaire. 

De  tout  cela  résulte  le  découragement  des  indigènes.  Ils  se  sentent 
incapables  d'obtenir  les  produits  de  l'Europe  qu'ils  désirent;  paresseux 
de  naissance,  ils  ne  sont  pas  encouragés  à  l'effort,  ils  font  grève  ;  ils 
cessent  de  porter  les  produits  aux  compagnies. 

Ne  pouvant  compter,  dans  ces  conditions,  sur  le  travail  volontaire 
des  noirs,  les  Compagnies  ont,  dès  l'origine,  réclamé  le  droit  de  les 
contraindre  au  travail  forcé.  L'Etat  ne  leur  a  pas  accordé  ce  privilège. 
Mais  toutes  les  fois  qu'elles  peuvent,  elles  se  l'attribuent.  Quelques- 
unes  d'entre-elles  équipent  ce  qu'elles  nomment  des  travailleurs 
armés  :  d'autres  utilisent  et  paient  des  gardes  régionaux  prêtés  par 
l'Etat  :  la  vue  de  leurs  fusils  terrorise  les  indigènes.  Quand  la  menace 
échoue,  on  emploie  la  violence.  On  enlève  des  hommes,  surtout  des 
femmes  et  des  enfants,  et  on  ne  les  relâche  que  contre,  certaines 
quantités  de  caoutchouc.  On  arrête,  on  «  amarre  »  le  chef  du  village, 
que  ses  sujets  doivent  racheter  en  apportant  du  caoutchouc.  Parfois  on 
va  jusqu'à  tuer  quelques-uns  des  récalcitrants. 

L'Etat  et  les  Sociétés  ont  placé,  dans  les  principaux  villages,  des 
gardes  noirs  chargés,  en  fait,  d'obliger  les  indigènes  à  la  récolte  du 
caoutchouc.  Ces  sentinelles  appartiennent  parfois  aux  plus  cruelles 
tribus,  aux  tribus  anthropophages  ;  l'Etat  ou  la  Compagnie  les  arme 
et  leur  confie  une  autorité  absolue. 

Pour  les  châtiments  c'est  l'arrestation  des  chefs,  retenus  prisonniers 
et  astreints  à  des  travaux  serviles  jusqu'à  ce  que  leurs  sujets  aient 
fourni  les  prestations  exigées  ;  c'est  aussi  l'arrestation  des  vieillards, 
surtout  des  femmes  et  des  enfants,  détenus  comme  otages  jusqu'à  ce 
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que  l'homme  ait  accompli  la  corvée.  Les  otages,  mal  nourris,  enfermés 
dans  des  locaux  immondes,  meurent  en  grand  nombre,  de  faim  parfois, 
souvent  de  variole  ou  de  quelque  autre  épidémie  ;  ceux  qui  survivent 
sont,  selon  le  mot  d'un  missionnaire,  des  «  squelettes  vivants  ». 

Non  contentes  d'exercer  par  elles-mêmes  une  pression  directe  sur 
les  indigènes,  les  Compagnies  ont  demandé  à  l'administration  d'établir 
des  impôts  qui  contraindraient  les  noirs  au  travail.  L'Etat  a  établi  un 
impôt  de  3  francs,  élevé  ensuite  à  5  francs  par  tête,  que  les  indigènes 
paient  d'ordinaire  en  caoutchouc.  Les  administrateurs,  qui  reçoivent 
des  noirs  le  caoutchouc  à  titre  d'impôt,  le  remettent  aux  agents  des 
Compagnies  qui  remboursent  ensuite  l'Etat  ;  les  prix  de  rétrocession 
sont  très  favorables  aux  Compagnies. 

La  perception  de  l'impôt  en  caoutchouc  a  donné  lieu  à  des  violences 
inacceptables  :  villages  brûlés,  plantations  rasées,  indigènes  enlevés 
comme  otages  ou  mis  à  mort. 

En  mars  1903,  le  commissaire  général,  M.  Gentil,  envoie  à  ses  subor- 
donnés la  circulaire  suivante  :  «  Mon  attention  a  été  appelée  sur  le  peu 
d'importance  des  recouvrements  effectués  à  titre  d'impôt.  J'ai  l'honneur 
de  vous  faire  connaître  que  j'attache  le  plus  grand  prix  à  ce  que  vous 
vous  efforciez  d'en  augmenter  le  chiffre...  Je  ne  vous  cacherai  pas  que 
je  me  baserai,  pour  vous  noter,  surtout  sur  les  résultats  que  vous  aurez 
obtenus  au  point  de  vue  de  l'impôt  indigène  qui  doit  être  pour  vous 
l'objet  d'une  constante  préoccupation  .» 

Conclusion  :  Sachant  que  leur  avancement  dépend  de  la  perception 
de  l'impôt,  les  fonctionnaires  l'exigent,  avec  une   véritable  férocité. 

En  1904,  l'administrateur  de  Bangui  a  fait  enlever  comme  otages, 
dans  deux  villages  récalcitrants,  soixante-huit  personnes  (cinquante- 
huit  femmes,  dix  enfants)  ;  et  il  a  laissé  mourir  en  prison,  de  faim  et 
de  manque  d'air,  quarante-sept  de  ces  otages  (quarante-cinq  femmes, 
doux  enfants). 

A  l'impôt  en  caoutchouc,  il  faut  ajouter  d'autres  impôts  particuliè- 
rement vexatoires  :  impôt  sur  les  danses  indigènes,  dans  certaines 
grandes  villes  ;  impôt  de  100  francs  sur  les  cases  à  sel,  au  bord  de  la 
mer,  rendant  impossible  la  pratique  de  cette  antique  industrie  locale. — 
Surtout  il  faut  signaler  la  charge  intolérable  du  portage  obligatoire,  qui 
a  décimé  certaines  régions,  notamment  l'Oubangui-Chari. 

Dans  les  Corvées  de  portage  il  s'agit  de  transporter,  à  tête  de  nègre, 
les  caisses  de  vivres  ou  de  munitions,  l'ivoire  et  le  caoutchouc.  Le 
portage  a  dépeuplé  bien  des  régions.  Un  officier  italien  décrit  ainsi  la 
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route  des  caravanes  entre  Kasongo  et  le  Tanganyka  :  elle  est  jonchée 
d'ossements  et  de  corps  en  putréfactiou  ;  les  porteurs  y  sont  morts  par 
centaines,  de  fatigue  ou  de  faim  ;  le  soir,  un  petit  vent  s'élève, 
répandant  sur  tout  le  pays  une  odeur  de  cadavres,  que  les  officiers 
appellent  «  le  parfum  de  Manyéma  ». 

Il  convient  encore  de  signaler  les  impôts  en  vivres  :  les  noirs  qui 
résident  même  à  grande  distance  des  postes,  sont  tenus  d'y  apporter 
tous  les  quatre,  huit  ou  douze  jours,  des  vivres  destinés  aux  blancs  et 
aux  soldats  et  employés  noirs  de  l'Etat.  Certains  indigènes  sont  forcés 
de  faire,  aller  et  retour,  cent  cinquante  kilomètres  pour  apporter  les 
vivres  au  lieu  de  la  perception. 

Ces  impôts  et  corvées,  et,  plus  que  tous  les  autres,  l'impôt  en 
caoutchouc  pèsent  d'un  poids  très  lourd  sur  les  indigènes  du  Congo. 
Quelles  sont  les  conséquences  d'un  pareil  régime  ? 

C'est  la  misère  matérielle,  toute  la  vie  occupée  à  la  récolte  du 
caoutchouc  ou  à  la  préparation  des  vivres  exigés  pour  l'impôt  ;  c'est 
l'impossibilité  de  s'enrichir  par  le  libre  commerce  et  le  libre  travail; 
c'est  l'abandon  des  cultures  et  des  industries  locales.  C'est  la  misère 
morale,  l'absence  de  toute  liberté,  une  continuelle  inquiétude,  l'inces- 
sante préoccupation  d'avoir  à  satisfaire  toutes  les  exigences  du  blanc 
et  de  ses  serviteurs  noirs  ;  c'est  la  terreur  de  l'Européen,  qui  impose 
le  travail  par  la  violence,  manie  la  chieotte  et  le  fusil,  dirige  les  expé- 
ditions punitives  ;  c'est  la  terreur  du  soldat  et  de  la  sentinelle  noirs, 
qui  volent,  violent,  mutilent  et  tuent.  C'est  l'absence  de  tout  progrès, 
la  permanence  de  la  barbarie.  Enfin,  c'est  la  dépopulation.  Les  femmes 
se  font  avorter,  pour  pouvoir  sans  embarras,  s'enfuir  à  l'heure  du 
danger.  Beaucoup  de  femmes  et  d'enfants  meurent  dans  les  camps 
d'otages  ;  beaucoup  de  récolteurs  de  caoutchouc  meurent  dans  les 
forêts  ;  beaucoup  de  porteurs  meurent  ■  sur  les  routes  de  caravanes  ; 
beaucoup  sont  tués  lors  des  expéditions  punitives.  Les  épidémies,  la 
variole,  la  maladie  du  sommeil  déciment  ces  peuplades  misérables  et 
surmenées.  Ceux  qui  survivent  cherchent  à  fuir,  le  plus  loin  possible, 
la  tyrannie  des  blancs  ;  ils  se  cachent  dans  les  îles,  dans  la  forêt  ;  ils 
y  vivent  dans  les  trous  du  sol,  dans  des  troncs  d'arbres,  comme  les 
bêtes  ;  ils  y  meurent  de  faim.  Les  voyageurs  sont  unanimes  à  constater 
et  à  décrire  le  dépeuplement  d'immenses  régions. 

Les  voies  de  communication  suivies  par  les  Européens  sont  main- 
tenant presque  dépourvues  de  villages.  Des  régions  que  les  premiers 
explorateurs  ont  décrites  peuplées  et  fertiles  sont  devenues  des  déserts. 
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M.  Gentil  nous  dépeint  la  région  de  l'Oubangui  C'iari  comme  un  pays 
très  florissant.  11  écrit  :  «  Les  villages  sont  nombreux,  d'immenses 
plantations  de  mil,  de  manioc  lés  entourent,  c'est  partout  l'abondance 
et  la  prospérité  ».  En  traversant  cette  région,  j'ai  constaté  qu'il  ne  s'y 
trouve  plus  ni  villages,  ni  plantations  :  c'est  un  véritable  désert. 

Il  est  incontestable  que  depuis  l'établissement  des  sociétés  conces- 
sionnaires, il  s'est  produit  une  fâcheuse  évolution  dans  notre  colonie 
du  Congo.  Les  préoccupations  civilisatrices  ont  disparu  devant  les 
préoccupations  mercantiles.  Les  compagnies  qui  disposent  du  pays 
pour  trente  ans  ne  songent  qu'à  l'exploiter  à  outrance,  en  vue  d'un  gain 
immédiat,  sans  souci  du  lendemain.  A  la  fin  de  son  voyage  d'enquête, 
de  Brazza  a  pu  écrire  ces  lignes  :  Je  rentre  avec  le  sentiment  que  l'envoi 
de  ma  mission  était  nécessaire.  Autrement,  dans  un  laps  de  temps 
court,  nous  aurions  eu  des  scandales  pires  que  ceux  de  l'Abir  et  de  la 
Mongalla  belges,  nous  en  avions  pris  le  chemin.  » 

Il  faut  mettre  fin  aux  injustices,  aux  crimes,  aux  atrocités  qui 
déshonorent  l'action  eur  péenne  au  Centre  Africain.  Il  faut  restituer 
aux  indigènes  les  terres  qui  leur  ont  été  volées.  Il  faut  mettre  fin  au 
travail  forcé  et  aux  abus  qu'il  entraine.  Il  faut  rendre  ces  immenses 
régions  au  libre  commerce  des  blancs,  au  libre  travail  des  noirs. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'acte  de  Berlin  de  1885  fait  de  la  situation 
au  Congo  une  question  Européenne. 

Le  changement  de  l'Etat  indépendant  du  Congo  devenant  une 
colonie  Belge  a  amené  l'Europe  à  donner  de.  sérieux  avertissements  à 
la  Belgique,  pourqu'avant  d'accepter  le  cadeau  royal  elle  modifie  une 
situation  considérée  comme  intolérable. 

En  1908,  dans  le  discours  du  trône,  le  roi  Edouard  MI  a  dit  :  «  Mon 
gouvernement  est  au  courant  de  la  grande  inquiétude  éprouvée  au 
sujet  du  traitement  subi  par  la  population  indigène  du  Congo,  et  son 
unique  désir  est  de  voir  cet  Etat  gouverné  avec  humanité,  conformément 
à  l'esprit  de  l'Acte  de  Berlin.  » 

En  Allemagne,  protestation  du  même  genre  de  la  Société  Coloniale 
Allemande  priant  :  «  le  chancelier  de  s'entendre  avec  les  puissances 
signataires  de  la  conférence  de  1885  afin  d'obliger  l'Etat  indépendant 
à  respecter  les  articles  de  l'Acte  de  Berlin  qu'il  a  jusqu'à  présent  violés.» 

Même  les  Etats-Unis  s'émeuvent  et  en  1908  adressent  un  mémorandum 
au  Ministère  des  Affa'res  Etrangères  pour  l'application  de  l'acte  de 
Berlin. 

Sans  doute  ces  avertissements  s'adressent  à  la  Belgique,  parce  qu'il 
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s'opère  actuellement  un  changement  qui  les  rend  opportuns  et  leur 
permet  de  garder  un  caractère  amical. 

Aussi  la  Belgique  paraît  devoir  se  décider  à  y  faire  droit.  Le  créateur 
du  chemin  de  fer  du  bas  Congo,  le  colonel  Thys,  dit  :  «  j'ai  la  conviction 
que  l'exploitation  par  l'Etat  sera  transitoire  au  Congo,  de  même  que 
l'impôt  en  nature  et  le  travail  forcé.  Les  missionnaires  catholiques 
Belges,  dans  leur  organe  officiel,  Mouvement  des  //tissions  catholiques 
au  Congo,  réclament  également  le  retour  au  respect  de  l'acte  de  Berlin. 

La  France  ne  peut  rester  indifférente  à  ce  mouvement,  elle  ne  le 
voudra  pas.  Elle  se  doit  à  e.le-même  de  donner  l'exemple.  Rétablir  le 
libre  commerce  indispensable  au  salut  et  au  progrès  des  races  indigènes, 
c'est  la  seule  façon  digne  et  honorable  de  résoudre  la  question  interna- 
tionale du  Congo. 

Auditor. 


COMMUNICATION 


LE    SHIP    CANAL 


ET    LE 


PORT   DE   MANCHESTER 


TRAVAIL  HONORÉ  DU  PRIX  PAUL  GREPY  EN  1908 


On  assiste  aujourd'hui  à  un  phénomène  de  géographie  humaine, 
assez  général  et  assez  curieux.  La  transformation  en  cités  industrielles 
de  certains  ports,   jadis    exclusivement    voués    au    commerce.    Les 
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3°  Manchester  Ship  Canal.  —  Report  of  the  forty  fifth  half-yearly  meeting  of 
Shareholders,  13  «*  February,  1908.  —  Manchester. 
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industriels,  trouvant  clans  ces  ports  la  matière  première  à  meilleur 
marché,  y  ont  créé  des  usines  afin  de  la  transformer  sur  place.  Ainsi  la 
matière  première  n'a  pas  à  subir  de  manipulations  longues  et  coûteuses 
ni  à  supporter  des  frais  de  transport  assez  élevés  dans  l'arrière -pays. 
A  Marseille,  au  Havre,  à  Hambourg,  le  commerce  a  précédé  et  fait 
naître  des  industries  ;  ces  villes  sont  des  cités  manufacturières  en 
même  temps  que  des  villes  de  commerce  maritime. 

A  Manchester,  la  transformation  est  du  même  genre,  mais  inverse. 
ici  l'industrie,  au  lieu  d'être  une  conséquence  du  commerce  maritime, 
l'a  précédé.  Depuis  fort  longtemps,  l'industrie  cotonnière  a  élu  domicile 
dans  le  Lancashire,  et  dans  le  district  de  Manchester. 

A  proximité  de  gisements  houillers,  sur  le  revers  occidental  et 
pluvieux  de  la  Chaîne  Pennine,  l'industrie  cotonnière,  née  à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle,  avait  trouvé  des  conditions  favorables  à  son  dévelop- 
pement et,  depuis,  elle  a  crû  dans  des  proportions  énormes.  Aujourd'hui, 
«lie  occupe  directement  ou  indirectement  10  millions  de  personnes  ;  et 
les  capitaux  engagés  dans  ce  te  industrie  représentent  100.000.000  de 
livres  sterling  soit  deux  milliards  1/2  de  francs.  Le  coton  brut  n'était 
pas  transporté  directement  à  Manchester.  Longtemps  l'unique  port 
d'arrivage  du  coton  brut  fut  Liverpool  ;  aujourd'hui  encore  le  coton 
joue  un  rôle  prépondérant  dans  le  commerce  de  cette  ville  qui  possède 
une  Bourse  du  Coton  (New  Cotton  Exchange)  1res  vaste  et  très  active. 
A  Liverpool,  le  coton  était  déchargé  et  transbordé  dans  des  péniches 
ou  sur  les  wagons  des  compagnies  de  chemin  de  fer  et  il  gagnait  ainsi 
l'arrière-pays,  par  canal  ou  par  voie  ferrée. 

Les  gens  de  l'arrière-pays,  ceux  de  Manchester  surtout,  croyaient 
opportun  depuis  longtemps  déjà  de  relier  cette  ville  à  la  mer  par  un 
canal  maritime  de  grande  navigation.  Et,  après  bien  des  démarches, 
bien  des  efforts,  le  Ship  Canal,  immense  canal  de  57  kilomètres,  fut 
créé. 

Quels  sont  les  caractères  originaux  de  cette  entreprise  ?  Dans  quelles 
circonstances  est  né  le  Ship  Canal  ?  De  quel  outillage  l'a-t-on  doté  et 
eu  vue  de  quelles  fonctions  ?  C'est  ce  que  nous  allons  étudier  ici. 

L'idée  de  construire  un  canal  reliant  Manchester  à  la  mer  date  de  la 
fin  du  XVIIIe  siècle.  En  1827  on  chante  au  théâtre  royal  de  Manchester, 
quelques  couplets  sur  le  Ship  Canal. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  idées  en  l'air  ;  en  1877  seulement  on 
I  songe  sérieusement  à  creuser  le  Ship  Canal.  Les  commerçants  indus- 
I  triel  s  de  Manchester  prennent  les  devants;  il  faut  qu'ils  translorment 
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leur  ville  en  porl  ;  et  ils  commencent  par  attirer  l'attention  de  l'opinion 
publique  sur  leur  projet.  En  1877  la  Chambre  de  Commerce  de- 
Manchester  se  déclare  favorable  au  Ship  Canal,  et,  sous  l'inspiration 
d'un  notable  industriel,  M.  Georges  Hicks,  une  brochure,  signée  du 
pseudonyme  de  «  Mancuneusis  »  préconise  ardemment  la  création  d'un 
canal  maritime  de  Manchester  à  la  mer  et  indique  clairement  le  but  à. 
atteindre:  s'émanciper  de  la  tyrannie  des  chemins  de  fer  qui  tuent 
(en  anglais  «  handi  capped  »)  l'industrie,  et  établir  dès  moyens  de- 
transport  moins  coûteux.  L'auteur  montre  l'intérêt  du  canal  non 
seulement  pour  Manchester  mais  aussi  pour  le  Lancashire,  pour  le 
YÔrkshire  et  le  West  Riding.  Manchester  deviendrait  ainsi  la 
«  Cottonopolis  »  rêvée. 

«  Secouer  la  tyrannie  des  chemins  de  fer  »  tel  est  le  «  leitmotiv  » 
qu'on  retrouve  dans  les  nombreux  discours  prononcés  à  la  Chambre 
de  Commerce  de  Manchester  sur  le  Ship  Canal.  Chose  étonnante,  les 
Anglais  citent  la  France  comme  exemple  à  suivre.  On  lit  textuellement 
dans  un  discours  de  M.  John  Slay  prononcé  en  avril  1882  à  la  Chambre 
de  Commerce  de  Manchester  :  «  Si  nous  considérons  l'énorme  concur- 
rence étrangère  ;  67'  nous  remarquons  qu'en  France  le  transit  par 
eau,  moins  coûteux,  va  croissant  et  qu'il  est  avantageux  pour  les 
centres  industriels,  pourquoi  ne  pas  assurer  à  notre  région  les  mêmes 
avantages  ?  » 

Vers  1880,  l'idée  de  creusement  du  Ship  Canal  se  popularisait  de 
plus  en  plus.  À  Manchester  on  tint  à  ce  sujet  meetings  sur  meetings. 
Liverpool,  le  port  voisin,  manifestait  son  mécontentement  ;  les  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  intriguaient  sourdement  peur  empêcher  la 
transformation  de  Manchester  en  port.  Mais  un  bill  autorisant  le 
creusement  du  Ship  Canal,  fut  présenté  à  la  Chambre  des  Communes 
et  accepté  par  elle  le  6  juillet.  La  Chambre  des  Lords  le  repoussa.  Un 
second  bill  fut  accepté  par  les  Lords  et  rejeté  par  les  Communes.  Le 
3e  bill  fut  accepté  et  reçut  l'approbation  royale  le  16  août  1885. 

Mais  il  fallait  de  l'argent  pour  l'entreprise  nouvelle.  On  décida  que 
le  capital  nécessaire  serait  fourni  par  des  actionnaires.  Une  première 
émission  présentée  au  public  par  MM.  de  Rotschild  ne  fut  pas  couverte. 
L'émission  du  5  août  1887,  lancée  p;ir  MM.  de  Rotschild  et  Baring  eut 
un  plein  succès,  et  le  11  novembre  1887,  les  travaux  commençaient. 
L'entreprise  rencontra  des  difficultés  et  la  municipalité  de  Manchester 
fut  autorisée  à  faire  à  l'administration  du  Ship  Canal  un  premier  prêt 
de  75  millions,  suivi  en  1892,  d'un  autre  de  50  millions.  De  leur  côté, 
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les  municipalités  d'Oldham  et  de  Salford  soutinrent  l'œuvre  nouvelle. 
Le  creusement  du  Ship  Canal  rencontra  des  difficultés  énormes  et  il 
exigea  des  capitaux:  considérables.  En  juin  1896  le  Ship  Canal  avait 
coûté  :  378.855.091  fr.  20. 
dont  pour  : 

La  construction 254 .  644 .341  fr.  25 

Rachat  et  entreprise  des  canaux  de  Bridge- 

water 44.669.346  85 

Terrains  (achats  et  compensation) 32.192.153  40 

Ingénieurs  et  Inspecteurs 3.960.220  50 

Intérêt  des  actions  et  du  capital  emprunté 29.268.342  15 

Dépenses  parlementaires 4.399.170  20 

Frais  généraux 9.781.516  85 

De  même  qu'à  Liverpool  le  port  est  soumis  à  une  administration 
unique,  le  «  Mersey  Docks  and  Harbour  board  »,  de  même  le  Ship 
Canal  est  entre  les  mains  d'une  compagnie  unique,  la  «  Compagnie  du 
Ship  Canal  de  Manchester  »  qui  a  ses  armes  propres  avec  pour  devise 
«  Navigation  et  Commerce  ».  Le  canal  fut  ouvert  au  trafic  le 
1er  janvier  1894. 

Il  fallait  faire  du  Ship  Canal  un  instrument  commode;  il  fallait  le 
rendre  accessible  aux  gros  cargos  modernes  et  le  munir  d'un  matériel 
capable  de  faciliter  la  navigation  et  la  manipulation  des  marchandises. 

Le  Ship  Canal  a  pour  caractères  : 

1°  D'être  un  canal  à  écluses  ; 

2°  D'être  un  canal  de  grande  navigation  ; 

3°  D'être  enfin  un  immense  bassin,  où  arrivent  et  d'où  partent  des 
marchandises,  plutôt  qu'un  canal  proprement  dit. 

Le  Ship  Canal  possède  entre  Eastham  et  Wooden  Street  (Manchester, 
embouchure  de  l'Irwell),  une  longueur  de  57  kilomètres  118.  Ces 
57  kilomètres  se  décomposent  en  5  biefs  : 

1°  d'Eastham  à  Latchford 33  km.  789 

2°  de  Latchford  à  Irlam 92  km.  67 

3°  d'Irlam  à  Barton 3  km.  218 

4°  de  Barton  à  Mode  Wheel 5  km.  229 

5°  de  Mode  Wheel  à  Wooden  Street 2  km.  815 
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La  dénivellation  d'un  bout  à  l'autre  du  canal  est  de  21  mètres  32. 
Les  écluses  sont  réparties  ainsi  : 

Mode  Wheel; 
2  à  Barton  ; 
2  à  lrlam  ; 
2  à  Latchford  ; 
2  à  Eastham. 

Par  la  plus  large  des  écluses  d'Eastham,  un  vaisseau  peut  passer  en 
8  minutes.  La  largeur  du  canal  au  fond  varie  de  38  à  52  mètres  suivant 
les  endroits. 

Mais  le  fait  essentiel,  c'est  que  la  profondeur  minima  du  Ship  Canal 
est  de  7  mètres  90,  et  que  cette  profondeur  atteint  8  m.  50  entre 
Eastham  et  le  bassin  à  charbon  de  Partington.  Le  Ship  Canal  est 
navigable  jusqu'à  Manchester  pour  les  navires  d'un  poids  mort  de 
12.000  tonnes. 

Mais,  pour  se  rendre  compte  de  la  perfection  de  l'outillage,  on  n'a 
qu'à  remonter  le  Ship  Canal  d'Eastham  à  Manchester.  Nous  rencontrons 
d'abord  Ellesmere  port  où  le  Ship  Canal  est  rejoint  par  le  Shropsire 
Union  Canal  ;  par  ce  canal,  on  peut  communiquer  avec  Chester  et  le 
Shropshire  ;  d'ailleurs  ce  canal  s'appelle  plus  communément  le  canal 
d'Ellemere  à  Chester.  La  Compagnie  qui  le  possède  a  construit  le  long 
du  Ship  Canal  un  wharf  le  long  duquel  la  profondeur  d'eau  est  de  G  à 
7  mètres.  Tout  près  de  là  se  trouvent  les  chantiers  de  réparation  mari- 
times de  la  «  Manchester  Dry  Docks  Company  ».  Tout  le  long  du  Ship 
Canal  courent  des  rails  qui  relient  les  diverses  parties  du  rivage  aux 
lignes  des  grandes  compagnies  de  chemin  de  fer  du  Great  Western  et 
du  «  London  and  Norlh  Western  railway  ».  A  Stanbow  nous  rencon- 
trons le  wharf  de  la  «  Smelting  Corporation  Limited  »  (Compagnie  de 
fonderie),  où  les  bateaux  qui  vont  vers  l'Océan,  trouvent  souvent  des 
chargements -tout  prêts. 

Puis  viennent  les  bassins  de  Runcorn.  Là  les  quais  et' les  bassins 
couvrent  un  espace  de  57  hectares.  Il  y  a  6  bassins  où  la  profondeur  de 
l'eau  est  rarement  inférieure  à  6  mètres. 

On  arrive  ensuite  à  Warrington  qui  possède  un  bassin  de  9  hectares, 
30  ares.  Là,  le  long  d'un  quai  d'une  longueur  de  100  mètres,  la 
profondeur  est  de  7  m.  80,  et  les  plus  gros  vaisseaux  peuvent  y  être 
facilement  chargés  et  déchargés  par  des  grues  hydrauliques  mobiles  et 
par  une  grue  à  vapeur. 
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Le  bassin  a  charbon  de  Partington.  —  Le  bassin  a  charbon  de 
Partington  est  une  merveille.  On  l'a  ageûcé  de  manière  que  les  bateaux 
puissent  y  recevoir  du  charbon  en  très  grande  quantité  et  en  très  peu 
de  temps  ;  le  quai  a  une  longueur  d'un  peu  plus  d'un  kilomètre  ;  six 
jetées  s'avancent  un  peu  dans  le  canal  ;  chacune  d'elles  est  munie 
d'une  machinerie  hydraulique  et,  par  un  système  de  plates-formes 
mobiles,  les  wagons  déchargés  sont  transportés  à  l'endroit  l'où  ils  sont 
venus  sur  la  jetée.  On  peut  manipuler  sur  chaque  jetée  160  tonnes  de 
charbon  par  heure. 

Et  les  wharfs  succèdent  aux  wharfs.  Ils  sont  d'ailleurs  spécialisés  ; 
le  Barton  Wharf  South  est  réservé  à  la  décharge  des  vaisseaux 
chargés  d'huile  ;  à  Eccles,  1'  «  Irwell  Park  Wharf  »  est  réservé  au 
bois  de  construction  ;  à  Eccles  se  trouvent  5  dépôts  de  pétrole  ;  Mode 
Wheel  en  a  16;  à  Trafford  Park  on  en  trouve  5.  Puis  viennent  les 
quais  et  les  magasins  frigorifiques  réservés  aux  viandes  venues 
d'Australie  et  d'Amérique  ;  ceux  de  1'  «  Union  Gold  Storage  Company 
Limited  »  et  de  la  «  Manchester  Corporation  Coldand  Stores  »  et 
le  quai  de  la  «  Manchester  Corporation  Lairages  and  foreign  animais  ». 
Après  Mode  Wheel  nous  entrons  dans  le  port  de  M  tnchester  propre- 
ment dit. 


Le  port  de  Manchester.  —  Ce  sont  d'abord  les  cales  sèches  de  la 
Manchester  Dry  Docks  Company,  et  les  chantiers  de  constructions  et 
de  réparations  maritimes  de  celle-ci.  Les  bassins,  au  nombre  de  9, 
dont  le  dernier  a  été  inauguré  en  1905,  sont  séparés  en  deux  groupes  : 
les  bassins,  1,  2,  3,  4  sont  à  Manchester  et  les  5  autres  à  Salford.  Leurs 
dimensions  sont  les  suivantes  : 


N°  1... 

210  mètres 

N°  2. 

180      » 

N°  3... 

180      » 

N°  4... 

168      * 

N°  5... 

294      » 

N°  6... 

255      » 

N°  7... 

348      » 

N°  8... 

402     4 

N°  9... 

810      » 

leu 

r  sur  36 

de 

large 

» 

45 

» 

» 

45 

» 

» 

45 

» 

» 

225 

» 

» 

67, 

5 

» 

» 

67, 

5 

s» 

» 

75 

» 

» 

75 

» 

La  profondeur  d'eau  le  long  du  quai  est  souvent  inférieure  à  2m50. 
Le  long  des  quais  travaillent  53  grues  hydrauliques,  65  à  vapeur  et 
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91  électriques  ;  ces  grues  peuvent  soulever   de   1   à  10  tonnes,    mais 
l'une  d'elle  peut  lever  30  tonnes. 

Une  cinquantaine  de  locomotives  circulent  le  long  des  bassins. 

Les  bâtiments  d'entrepôt  sont  divisés  en  deux  catégories  : 

Ie  I  es  bâtiments  destinés  aux  marchandises  en  transit  ;  il  y  en  a  13  à 
un  étage,  un  à  deux  étages,  6  à  3  étages,  5  à  4  étages  et  12  à  5  étages. 
Parmi  ces  bâtiments  il  faut  ranger  un  magasin  frigorifique  pour  les 
viandes  frigorifiées  en  transit. 

2°  Les  magasins  proprement  dits  qui  comprennent  13  bâtiments  à 
7  étages  et  quatre  autres  d'un  étage.  Ces  magasins  contiennent  surtout 
du  coton  et  du  grain.  Il  faut  y  ajouter  le  fameux  «  Grain  elevator  », 
destiné  à  recevoir  d'immenses  cargaisons  de  grain.  Il  a  coûté 
84.000  livres  sterling  et  il  peut  contenir  40.000  tonnes  dans  268  chambres 
séparées.  Il  a?  étages  au  moins  et  13  étages  dans  sa  partie  centrale  ; 
il  peut  exécuter,  par  un  système  de  bandes  mobiles,  les  opérations 
suivantes  simultanément  : 

a)  Décharger  les  grains  du  vaisseau  à  raison  de  X>0  tonnes  pai 
heure  ; 

b)  1  es  peser  le  long  du  quai  ; 

c)  Les  transporter  dans  un  des  268  compartiments  ; 

d)  Changer  le  grain  de  compartiment  ou  le  peser  à  raison  de 
•500  tonnes  par  heure  ; 

e)  Mettre  le  grain  en  sac,  le  peser  et  charger  les  sacs  simultanément 
dans  40  wagons  et  18  chariots. 

f)  Transporter  le  grain  de  l'élévateur  dans  des  péniches  ou  des 
vapeurs  de  cabotage  à  raison  de  250  sacs  par  heure. 

La  longueur  des  lignes  de  chemin  de  fer  qui  courent  le  long  des 
quais  de  Manchester  est  de  61  milles  ;  mais  si  on  considère  l'ensemble 
du  Ship  Canal,  le  réseau  de  lignes  ferrées  qui  le  longent  est  presque 
de  134  milles. 

Les  quais  et  bâtiments  sont  éclairés  à  l'électricité.  La  Compagnie  du 
Ship  Canal  équipe  cinquante  pompiers  qui  doivent  toujours  êlre  prêts  à 
la  moindre  alerte.  Ils  disposent  de  6  pompes  mues  par  1  eau  sous 
pression  et  dont  le  jet  peut  atteindre  le  sommet  des  bâtiments  à 
7  étages. 

Ainsi    on    n'a    rien    négligé   dans  le  district  de  Manchester  pour 
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faciliter  l'entrée  et  la  sortie  des  marchandises.  On  a  muni  le  Ship 
Canal  d'un  matériel  abondant  et  perfectionné.  Il  n'y  avait  qu'à  attendre 
les  navires.  Et  ici  nous  touchons  au  point  faible  de  l'outillage  du  Ship 
Canal -Manchester  n'est  pas  comme  Liverpool  le  siège  de  grandes 
compagnies  anglaises  comme  la  Cunard  Une,  la  White  Star  Line, 
EA.ucb.or  Line.  Cellas-ci  n'ont  pas  voulu  rompre  avec  leurs  habitudes; 
elles  n'ont  pas  installé  de  succursales  à  Manchester  ;  elles  ont  obligé 
leurs  navires  à  s'arrêter  à  Liverpool  et  à  ne  pas  aller  plus  en  amont. 

Les  compagnies  de  navigation  de  Manchester  sont  des  compagnies 
•de  second  ordre,  incapables  de  rivaliser  avec  les  grandes  compagnies 
de  Liverpool  soit  par  leurs  capitaux,  soit  par  le  nombre  de  leurs 
vaisseaux. 

La  Compagnie  la  plus  importante  est  celle  de  «  Manchester  Liners  » 
qui  a  des  services  très  réguliers  avec  Halifax,  St-John,  Galveston  et 
Philadelphie  aux  Etats-Unis.  C'est  une  compagnie  spécialisée  surtout 
dans  le  transport  des  cotons. 

La  «  Walson  Line  »  ent-etient  des  services  réguliers  et  fréquents 
avec  les  ports  de  la  Méditerranée.  Mais  c'est  là  peu  de  chose.  En 
revanche,  les  entrepreneurs  de  transport  par  canaux  pullulent  ;  la 
maison  «  Fellows,  Mortou  et  Clayton  »,  une  des  plus  connues, 
s'occupa  du  transport  des  marchandises  du  Ship  Canal  dans  les 
Midlands  ;  la  «  Mersey,  Weaver  and  Ship  Canal  Carrying  C°  Ltd  » 
sert  la  Mersey,  la  Weaver,  le  Ship  Canal  et  entretient  des  relations 
1  très  actives  avec  le  district  des  Potteries. 

Ainsi  déjà  apparaît  un  des  caractères  originaux  du  Ship  Canal  ;  il 
semble  que  son  commerce  propre  avec  les  pays  d'outre-mer  soit  gêné 
un  peu  par  Liverpool,  et  que,  d'autre  part,  le  Ship  Canal  soit  un  centre 
de  distribution  d'où  partent  les  marchandises  vers  l'arrière-pays.  Et 
•c'est  ce  que  va  confirmer  l'étude  de  la  fonction  économique  remplie  par 
le  Ship  Canal. 

Nous  avons  vu  l'outil,  examinons  de  près  sa  fonction.  De  quelle 
nature  sont  ses  exportations  et  ses  importations  ?. 

D'abord  le  Ship  Canal  ou  le  port  de  Manchester  n'est  pas  un  port  de 
ransit.  Il  est  déjà  silué  trop  loin  de  la  mer.  De  plus  Liverpool  joue  cet 
rôle  de  port  de  transit  depuis  de  nombreuses  années  et  il  le  garde. 

D'ailleurs  les  gens  qui  prirent  l'initiative  de  creuser  ce  canal  ne 
songeaient  qu'à  permettre  aux  marchandises  locales  de  gagner  plus 
facilement  leurs  débouchés  lointains,  et  aux  matières  premières  et 
denrées  alimentaires  de  rentrer  plus  facilement  dans  Manchester  et 
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dans  sa  banlieue.  Les  habitants  de  Salford,  de  Warrington,  d'Oldham, 
de  Ashton-under-Lyne  envoyèrent  des  délégués  au  comité  fondé  pour 
la  création  du  canal. 

Les  frais  de  transport  des  marchandises  ont  diminué  beaucoup  pour 
Manchester  depuis  le  creusement  du  Ship  Canal,  depuis  que  les  gros 
navires  n'ont  plus  besoin  de  laisser  leur  chargement  à  Liverpool  pour 
qu'il  soit  transbordé  sur  des  péniches  ou  des  bateaux  de  petit  tonnage. 
La  diminution  est  très  visible  dans  les  chiffres  du  ta'ùeau  suivant  : 

COUT    DE    TRANSPORT   DE    CERTAINES   MARCHANDISES   PAR    TONNE   EN    1895. 

(Jusqu'à  Manchester). 

par    Liverpool.  par  le  Ship  Canal. 

(  avec  transbordement  ). 

Coton  13  shili  îgs  8  d.  (pence) 6  sh.  3 

Oranges 14  si.  9  d 6  sh. 

Fer  brut 6  sh.  1.1  d 1  sh. 

Beurre 15  sh.  5 6  sh.  3 

Viande  fumée 17  sh.  5 6  sh.  3 

Bois  de  charpente 10  sh.  6 3  sh.  9 

Farine 10  sh.  9 3  sh.  9 

Pulpe  de  bois 10  sh.  2 3  sh.  9 

Papier 15  sh 5  sh.  3 

Les  villes  industrielles  voisines  du  Ship  Canal  devaient  profiter  de 
cette  baisse  du  prix  des  transports. 

Ashton,  ville  industrielle  de  42.000  habitants,  qui  est  à  41  milles  de 
Liverpool  et  à  10  de  Manchester,  ne  paie  le  transport  du  coton  par 
Manchester  que  11  shillings  3  par  tonne  au  lieu  de  16  shillings  11  par 
Liverpool. 

Le  transport  du  coton  de  Liverpool  à  Todmordev  coûtait  20  shillings 
2  par  tonne  ;  par  Manchester,  il  ne  coûte  plus  que  14  shillings. 

Mais  la  nature  régionale  du  port  de  Manchester  se  manifeste  mieux 
encore  dans  ses  exportations  et  dans  ses  importations. 

Importation.  —  Le  Ship  Canal  est  une  voie  d'accès  pour  les 
matières  premières  nécessaires  à  l'industrie  du  Lancashire,  et  pour  les 
denrées  alimentaires  indispensables  à  la  vie  et  à  l'alimentation  des 
3.000.000  millions  d'hommes  qui  se  pressent  dans  le  Lancashire. 
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a)-  Matière  première.  —  Manchester  est  la  -métropole  du  Lancashire 
cotonnier  ;  il  est  naturel  que  le  coton  occupe  une  place  considérable 
parmi  les  matières  importées. 

Le  coton.  —  Autrefois  Liyerpool  avait  le  monopole  exclusif  de 
l'importation  directe  du  coton  ;  aujourd'hui  17  °/o  du  coton  importé 
dans  le  Lancahire  est  débarqué  directement  à  Manchester.  En  1895, 
Manchester  recevait  : 

7.044  tonnes  de  coton  américain 

18.474  »  »  égyptien. 

En  1897  :     48.855  »  »  américain. 

29.929  »  »  égyptien, 

En  1909  :  101.887  »  »  américain. 

42.760  »  »  égyptien. 

279  »  »  de  l'Inde. 

Mais  le  marché  du  coton  est  trop  solidement  implanté  à  Liverpool 
pour  que  l'association  cotonnière  de  Manchester  puisse  arriver  à  régler 
les  cours  de  cette  matière. 

Manchester,  pour  le  coton,  est  en  relation  avec  Galveston,  Xeworléans 
aux  Etats-Unis  ;  avec  Alexandrie  en  Egypte. 

Le  bols  et  la  pulpe  de  bois.  —  Manchester  entretient  avec  les 
pays  Scandinaves  un  commerce  très  régulier  de  bois.  Il  faut  du  bois 
pour  les  constructions  maritimes,  pour  les  chantiers  de  la  «  Manchester 
Dry  Docks  C°  Ltd  ;  mais  il  faut  aussi  du  bois  et  de  la  bouillie  de  bois 
pour  l^s  papeteries  si  nombreuses  sur  les  petites  rivières  descendues  de 
la  chaîne  pennine. 

Le  fer.  —  De  ces  mêmes  pays  Scandinaves,  Manchester  fait  venir 

!  du  fer  brut  ;  d'ailleurs  elle  en  tire  aussi  d'Espagne.   On  importait  à 

Manchester  30.000  tonnes  de  fer  en   1896  et  102.000  en  1900.  Les 

importations  de  ciment  n'ont  pas  non   plus  cessé   de  grandir  ;  pour 

18.500  tonnes  en  1896  on  a  aujourd'hui  27.818  tonnes. 

Plus  considérables  encore  sont  les  importations  destinées  à  la 
nourriture  de  l'homme  ou  à  sa  vie  quotidienne.  Manchester  et  Salford 
!ont  à  elles  deux  871.000  habitants  ;  Eccles  en  a  98.000  ;  Bury,  58.000  y 
Gorton,  101.000  ;  Altrincham,  94.000  ;  Oldham,  201.000,  etc.  C'est  ce 
iqui  explique  l'importance  des  importations  de  grain,  de  viande,  de 
fruits,  de  thé,  de  sucre  et  d'huile. 

il 
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Les  importations  de  grain  sont  passées  à  Manchester  de  16.000  tonnes 
en  1896  à  210.700  tonnes  en  1900.  Ces  grains  viennent  presque  tous 
des  Etats-Unis  ou  du  Canada  par  des  vaisseaux  à  cargaison  mixte  de 
coton  et  de  grains. 

Les  viandes  de  toutes  sortes  arrivent  d'Australie  et  des  Etats-Unis. 
La  corporation  Manchesterienne  d'animaux  importés  possède  un  quai 
et  des  hangars  spéciaux,  et  à  Mode  Wheel  elle  peut  loger  3.000  têtes 
de  gros  bétail.  L'  «  Union  Cold  Storage  Company  »  a  un  magasin 
frigorifique  capable  de  contenir  175.000  carcasses. 

La  «  Manchester  Corporation  cold  air  store  »  a  un  magasin  frigo- 
rifique où  tiennent  125.000  carcasses. 

Les  œufs,  le  beurre,  les  harengs  viennent  des  ports  baltiques  tandis 
que  les  fruits  viennent  de  la  Méditerranée,  des  ports  de  la  côte 
orientale  espagnole  et  de  Gênes  en  Italie.  Déjà  en  1896  Manchester 
importe  27.000  tonnes  de  fruit  ;  en  1900  elle  en  importe  28.600.  Les 
importations  de  sucre  se  sont  accrues  davantage:  pour  17.000  tonnes 
en  1895  on  a  40.500  tonnes  de  sucre  importé  en  1900  ;  ce  sucre  vient 
beaucoup  de  France  où  il  est  expédié  par  le  Havre  et  Dunkerque. 

Enfin,  les  huiles  résineuses  et  surtout  le  pétrole  donnent  un  chiffre 
de  130.000  tonnes  à  l'importation.  Ces  pétroles  venus  des  Etats-Unis 
sont  répartis  dans  les  dépôts  de  pétrole  des  nombreuses  compagnies. 

La  «  Rritish  Petroleum  Company  »  possède  à  Eccles  5  dépôts  de 
pétrole  contenant  22.000  tonnes  ;  à  Mode  Wheel,  Y  «  Anglo-American 
Cil  Company  »  a  8  dépôts  contenant  11.348  tonnes.  Il  existe  en  outre 
7  ou  8  autres  dépôts  appartenant  à  d'autres  compagnies  et  contenant  en 
tout  environ  40.000  tonnes. 

Exportation.  —  Les  vaisseaux  venus  chargés  de  matières  premières 
ou  alimentaires  repartent  avec  des  cargaisons  de  houille  ou  de  produits 
manufacturiers. 

Nous  sommes  dans  un  pays  houiller  ;  il  y  a  des  mines  à  Wigan, 
à  Haydock  :  et  les  charbons  du  South  Yorkshir^  arrivent  par  le 
Midland  Raihvay  et  les  Cheshire  Lines. 

L'exportation  de  houille  n'a  cessé  de  grandir;  elle  va  en  Italie,  dans 
les  pays  méditerranéens  et  aussi  dans  les  pays  Scandinaves.  L'expor- 
tation de  charbon  qui  était  de  211.000  tonnes  en  1895  était  en  19<>o  de 
601.000  tonnes.  Le  bassin  à  charbon  de  Parlington  est  le  point  le  plus 
actif  d'embarquement  de  charbon.  Mais  entre  Runcorn  et  Warrington 
il  existe  un  quai  d'embarquement  de  charbon,  le  «  Haydock  Coal 
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Shipping  Wharf  ».  La  houille  est  un  fret  de  retour  très  commode  pour 
le  Ship  Canal.  Les  exportations  de  tissus  sont  minimes  ;  on  exporte  de 
la  fonte  et  des  objets  en  fonte  près  de  Ellesmen  port  ;  la  «  Smelting 
Corporation  »,  société  de  fonderies  et  de  forges,  a  installé  sur  le  Ship 
Canal  un  warf  d'où  elle  peut  charger  les  navires  en  partance  pour 
l'Océan. 

Le  trafic  du  port  de  Manchester  a  crû  régulièrement  depuis  1895. 

Pour  s'en  rendre  compte,  il  suffit  de  lire  le  tableau  suivant  : 

Années.  Trafic  total         Trafic  total 

en  termes.  en    livres    sterling. 

1894 925.659  97.901 

190» 3.060.516  290.830 

1904 3.917.578  418.043 

1906 4.700.924  498.837 

1907  (1er  semestre) . .  2. 403 . 792  248 . 333 

Ainsi  le  nouveau  port,  créé  artificiellement,  a  prospéré.  Il  pourrait 
augmenter  son  commerce  en  se  créant  des  relations  plus  étroites  avec 
un  arrière-pays  plus  reculé  ;  le  Ship  Canal  a  l'avantage  de  commu- 
niquer avec  l'intérieur  de  l'Angleterre,  avec  les  Midlands,  avec  le 
district  de  Potteries,  avec  le  Chechire  par  une  foule  de  canaux  : 
canaux  de  Bridgewater,  de  Leeds  et  Liverpool,  de  Bolton  et  Bury, 
de  l'Aire  et  Calder.  de  Treut  et  Mersey,  de  Stropsire  Union,  etc. 

Malheureusement  ces  canaux,  inégalement  profonds,  entravent  la 
navigation  en  ne  pouvant  admettre  que  des  bateaux  d'inégal  tirant 
d'eau.  Il  faut,  d'un  canal  à  l'autre,  procéder  souvent  à  des  transbor- 
dements longs  et  coûteux.  L'unification  de  la  profondeur  des  canaux 
anglais  est  du  plus  grand  intérêt  pour  les  gens  de  Manchester.  Le  Ship 
Canal  pourrait  y  gagner  un  commerce  encore  beaucoup  plus  intense. 

Le  Ship  Canal,  le  port  de  Manchester  ont  pourtant  déçu  un  peu  les 
commerçants  qui  espéraient  le  plus  en  lui.  Ils  avaient  rêvé  une 
Manchester  autonome,  une  «  Cottonopolis  »  qui  se'rait  reine  du  coton. 
Mais  Liverpool  et  les  commerçants  de  son  New  Cotton  Exchange 
tiennent  à  leur  marché  du  coton  ;  ils  ont  l'expérience  de  ce  marché  ; 
ils  lui  ont  donné  une  organisation  puissante  et  originale  ;  ils  le 
gardent  ;  et  pourtant,  à  Liverpool,  l'émoi  avait  été  grand  quand  on 
avait  appris  que  le  Ship  Canal  serait  creusé.  Mais  la  peur  ne  dura  pas  ; 
"'était  pour  eux  une  simple  piqûre  d'épingle  ;  ils  se  mirent  à  railler  le 
5hip  Canal  et  les  prétentions  de  Manchester. 
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Néanmoins  il  reste  que  le  Ship  Canal  a  eu  pour  Liverpool  quelque 
utilité  ;  le  Ship  Canal  ti  été  le  dégorgeoir  du  port  de  Liverpool  au 
moment  où  celui-ci  commençait  à  devenir  insuffisant  pour  son  trafic  et 
où  il  risquait  d'être  congestionné.  D'ailleurs  le  commerce  de  Liverpool 
n'a  cessé  de  croître  de  1895  à  1904  ;  en  1895,  il  est  en  tout  de 
10.700.000  tonnes  ;  en  1899  de  12.530.000  tonnes  ;  en  1904  de 
15.626.241  tonnes. 

En  réalité  le  Ship  Canal  et  le  port  de  Manchester  complètent  le  port 
de  Liverpool  et  ne  sauraient  avoir  la  prétention  de  constituer  un  port 
autonome. 

Ed.  Descubes. 


A  PROPOS  DU  COMMERCE  FRANÇAIS 
EN    CHINE 


M.  Guérin,  Consul  de  France  en  Chine,  donne  de  très  intéressants  conseils 
aux  industriels  et  négociants  français  pour  développer  leurs  affaires  sur  le 
marché  chinois. 

Il  me  semble  que  nos  commerçants  auraient  tout  intérêt  à  s'associer  avec  des 
capitalistes  indigènes,  alertes  et  entreprenants  comme  eux,  à  fonder  avec  leur 
concours  des  comptoirs  franco-chinois.  Ils  apporteraient  à  ces  derniers,  en 
plus  de  leur  pécule,  l'appoint  de  leur  compétence  indiscutable  dans  les 
questions  de  banque  et  de  douane,  et  celui  de  leurs  relations  avec  nos  manu- 
facturiers et  nos  grandes  maisons  d'exportation  ;  c'est  naturellement  à  eux 
qu'incomberait  la  tâche  de  rédiger  toute  la  correspondance  française  et 
anglaise  ;  ils  s'occuperaient  des  étalages,  qui  sont  généralement  si  mal 
compris,  si  peu  soignés  dans  les  boutiques  chinoises  ;  ils  donneraient  au 
magasin  de  vente  un  cachet  tout  particulier,  un  air  nouveau,  un  genre 
moderne  qui  impressionneraient  favorablement  le  public  ;  ils  mettraient 
enfin  de  l'entrain  dans  la  maison,  ils  galvaniseraient  les  employés,  qui  sont 
souvent  trop  apathiques  ou  trop  attachés  aux  anciens  errements.  Et,  de  leur 
côté,  les  associés  chinois  feraient  profiter  nos  compatriotes  de  leurs  nombreuses 
relations,  de  leur  connaissance  parfaite  des  habitudes  et  besoins  de  la  place  ; 
ils  devraient,  cela  va  sans  dire,  être  capables  de  faire  eux-mêmes  toute  la 
correspondance   chinoise    (on  .économiserait    ainsi   les  appointements  d'un 
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commis]  ;  ils  feraient  les  annonces  dans  les  journaux  indigènes,  se  chargeraient 
de  faire  imprimer  et  distribuer  les  affiches  :  le  personnel  ohinois  serait  recruté 
par  eux,  etc. 

Pour  étendre  le  rayon  d'action  de  ces  comptoirs  mixtes  et  faciliter  l'écou- 
lement de  leurs  stocks,  des  établissements  de  second  ordre,  à  la  tète  desquels 
seraient  placés  des  parents  ou  bien  des  amis  des  associés  chinois,  pourraient 
être  ouverts  dans  les  principales  villes  de  l'intérieur  —  et,  tout  d'abord,  dans 
celles  situées  à  peu  de  distance  des  ports  où  seraient  installés  les  comptoirs  et 
ayant  coutume  de  s'y  approvisionner  en  articles  étoangers.  Il  serait  toujours 
possible  à  nos  compatriotes  d'aller  de  temps  à  autre,  munis  du  passe-port 
réglementaire,  jeter  un  coup  d'oeil  à  ces  succursales  de  leurs  associés.  En 
dehors  des  villes  ouvertes,  on  ne  connaît  guère  en  Chine  les  expositions 
périodiques,  les  offres  exceptionnelles,  la  vente-réclame,  l' article-réclame.  D'un 
autre  côté,  si  les  façades  luxueuses  ne  sont  pas  rares  dans  l'intérieur  du  pays 
(la  façade  a  son  importance  en  Chine  comme  ailleurs),  les  étalages  y 
présentent  encore  moins  d'attrait  que  sur  le  côte.  Les  boutiques  y  sont  mal 
aménagées,  mal  tenues,  mal  éclairées.  Le  commerçant  français  pourrait  donc 
y  introduire,  par  l'intermédiaire  de  son  associé  chinois,  avec  les  améliorations 
nécessaires,  les  procédés  usités  en  Europe  pour  attirer  les  chalands.  Nul  doute 
que  son  initiative  ne  soit  grandement  appréciée,  qu'on  ne  lui  sache  gré  de  ses 
conseils  et  lui  en  témoigne,  d'une  façon  quelconque,  de  la  reconnaissance. 

Dans  tous  les  ports,  on  trouvera  des  Cahtonais  ou  des  Shanghaïens  intel- 
ligents, amis  du  progrès,  sachant  s'exprimer  assez  bien  en  anglais  et  même 
en  français,  qui  participeront  volontiers  à  des  associations  de  ce  genre,  mais  il 
faut  savoir  leur  inspirer  confiance,  il  faut  gagner  leur  amitié. 

Je  connais  un  jeune  Américain  qui  a  ouvert,  il  y  a  quelques  années,  dans 
un  port  secondaire,  un  magasin  pour  la  vente  au  détail  des  lampes,  des 
photophores,  des  lanternes,  des  machines  à  coudre,  des  ustensiles  de  ménage 
en  fer  émaillé,  des  cadenas  et  serrures,  des  poêles,  des  réchauds,  des  outils 
(limes,  scies,  rabots,  etc.),  des  chaussures  imperméables  (pour  les  indigènes)  et 
de  beaucoup  d'autres  articles,  tous  fabriqués  dans  son  pays.  Ce  jeune  homme 
ne  paraissait  pas  avoir  beaucoup  de  surface.  Ses  débuts  furent  difficiles.  Mais 
il  ne  manquait  pas  d'énergie,  et  il  eut  précisément  l'adresse  de  se  faire  bien 
venir  dans  le  monde  chinois  :  il  s'est  attiré  la  sympathie  d'un  honorable 
commerçant  de  la  place,  qui  lui  est  venu  en  aide,  et  leurs  efforts  combinés 
ont  abouti  à  la  création  d'un  comptoir  sino-américain  d'une  certaine  impor- 
tance et  bien  achalandé. 

Quels  sont  les  principaux  articles  qui  entreront  dans  la  composition  de 
nos  magasins  franco-chinois  ? 

En  outre  des  vins,  des  liqueurs,  des  eaux  minérales,  des  conserves,  des 
confitures,  des  beurres,  des  laits  condensés  et  autres  produits  alimentaires 
consommés  surtout  par  les  étrangers,  avec  quelques  vins  spéciaux  destinés  aux 
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indigènes  et  dont  je  reparlerai  plus  loin,  on  devra  y  trouver  un  grand  choix 
de  rubans  (l'article  de  Saint-Etienne,  dont  les  femmes  chinoises  font  tant  de 
cas),  des  soieries  avec  dessins  chinois,  des  velours  et  peluches,  des  satins 
imprimés,  des  reps,  des  fils  d'or  et  d'argent  (imitation  ,  des  flanelles  de  coton, 
des  couvertures  de  laine,  des  tulles  pour  moustiquaires,  un  peu  de  mercerie  et 
de  papeterie,  des  instruments  d'optique  jumelles  marines  et  de  théâtre,  petits 
télescopes),  des  produits  pharmaceutiques  (quinine,  vins  fortifiants,  anti- 
septiques, etc.),  des  savons  de  toilette  et  en  barres,  des  parfums,  des  pommades, 
des  eaux  de  toilette,  des  bougies,  de  la  bijouterie,  des  horloges  et  des  montres, 
des  fusils  de  chasse. 

Je  suis  persuadé  que  les  bazars  franco-chinois,  organisés  sur  les  bases  que 
je  viens  d'indiquer,  feront  de  bonnes  affaires,  Rien  n'empêchera  ces  asso- 
ciations de  s'étendre  en  s'occupant  d'exportation  soit  pour  leur  propre  compte, 
soit  simplement  pour  celui  d'autres  maisons.  Les  diverses  provinces  de  l'Empire 
offrent  une  grande  variété  de  matières  premières  et  de  produits  manufacturés 
fort  prisés  à  l'étranger  et  dont  le  trafic  est  par  conséquent  rémunérateur.  On 
n'ignore  point  qu'en  dehors  des  soies  et  soieries,  des  tresses  de  paille,  des 
thés,  des  pelleteries  et  fourrures,  des  curiosités  et  des  porcelaines,  qui  font 
depuis  longtemps  l'objet  d'un  commerce  plus  ou  moins  considérable  avec 
notre  pays,  nombre  d'autres  marchandises  chinoises  ont  trouvé  également 
chez  nous,  ces  dernières  années,  un  facile  débouché,  grâce  à  d'intelligentes 
initiatives.  Je  citerai  au  hasard  :  l'albumine  et  le  jaune  d'oeufs,  les  poils  et 
cheveux,  les  plumes  de  parure  et  de  lit,  les  fibres  (ramie,  chanvre  et  jute),  les 
cornes  de  buffle,  le  camphre,  le  musc,  la  noix  de  Galle,  la  rhubarbe, 
l'antimoine.  J'allai»  oublier  les  huiles  volatiles,  les  suifs  et  les  graines 
oléagineuses  (les  graines  de  sésame,  auxquelles  on  pourrait  peut-être  ajouter 
les  arachides,  en  présence  du  grand  développement  que  prend  dans  le  monde 
l'industrie  de  la  matière  grasse). 

M.  Guérin  passe  ensuite  à  la  question  si  importante  des  moyens  de  publicité. 

D'abord  les  insertions  dans  les  journaux.  Dans  toutes  les  villes  ouvertes  au 
commerce  extérieur  et  dans  toutes  les  capitales  provinciales,  il  y  a  maintenant 
deux  ou  trois  journaux  chinois.  C'est  là  qu'il  faut  s'adresser  pour  faire  de  la 
publicité. 

Les  affiches  chinoises  illustrées  et  coloriées,  répandues  à  profusion,  sont 
encore  un  excellent  moyen  de  propagande,  à  condition  bien  entendu  que  leur 
texte  soit  en  langue  chinoise  ;  les  japonais  ont  été  les  premiers  à  recourir  à 
ce  procédé  qui  leur  a  fort  bien  réussi.  Ces  dernières  années,  diverses  maisons 
anglaises  et  américaines  ont  suivi  leur  exemple. 

Quelques-unes  de  ces  affiches  sont  composées  avec  goût  et  attirent  tout 
particulièrement  les  regards  des  passants.  Il  est  évident  que  c'est  là  un  puissant 
moyen  de  réclame  :  il  permet  aux  fabricants  étrangers  de  répandre  leurs 
marques  par  toute  la  Chine  ;  celles-ci  s'imposent  fatalement  à  l'attention  des 
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consommateurs  qui  finissent  par  se  laisser  tenter.  Je  ne  puis  que  conseiller  à 
nos  commerçants  d'adopter  à  leur  tour  ce  procédé  si  pratique  pour  donner  de 
la  vogue  aux  marchandises.  Si  les  japonais  continuent  de  dépenser  de  grosses 
sommes  en  affiches  chinoises  illustrées,  c'est  qu'apparemment  ils  y  trouvent 
leur  profit.  Nos  producteurs  et  exportateurs  n'auront  qu'à  s'adresser,  pour 
la  composition  de  leurs  affiches,  à  nos  agents  consulaires,  qui  se  feront  un 
devoir  de  leur  fournir  toutes  les  indications  dont  ils  pourront  avoir  besoin. 
Ils  devront  se  garder  de  confier  au  premier  chinois  venu  le  soin  de  traduire 
leur  nom  ou  celui  de  leur  établissement  ;  il  importe  que  les  caractères  choisis 
n'aient  pas  de  double  sens  prêtant  à  la  moquerie. 

Catalogues.  —  Il  serait  désirable  que  les  catalogues,  les  tarifs-albums 
fussent  tous  rédigés  en  anglais  aussi  bien  qu'en  français,  puisque  l'anglais 
—  c'est  un  fait  indéniable  —  tend  à  devenir  la  langue  commerciale  de 
l'Extrême-Orient,  comme  le  français  la  langue  auxiliaire  de  l'Europe. 

M.  Guérin  préconise  ensuite  l'envoi  d'échantillons  nombreux,  confortables, 
puis  il  aborde  l'importante  question  des  étiquettes.  Il  faut  s'arranger  de  façon 
à  ce  qu'elles  soient  à  la  fois  chinoises  et  françaises.  Il  y  a  beaucoup  de  chances 
pour  que  les  articles  ainsi  présentés  s'écoulent  plus  vite  que  ceux  pourvus 
seulement  d'une  étiquette  en  notre  langue.  Il  m'a  souvent  été  donné  de 
constater  que  les  indigènes,  ayant  le  choix  entre  plusieurs  marchandises  de 
même  qualité,  préféraient  de  beaucoup  celles  portant  des  étiquettes  qu'ils 
pouvaient  déchiffrer,  alors  même  que  ces  marchandises  étaient  un  peu  plus 
chères  que  celles  dépourvues  d'étiquettes  chinoises.  Ce  sont,  d'ailleurs,  ces 
articles-là  que  leurs  compatriotes  leur  offrent  tout  d'abord  ;  ils  ne  leur 
.présentent  les  autres  que  s'ils  demandent  à  les  examiner.  J'ai  fait  également 
bien  des  fois  cette  remarque.  C'est  surtout  lorsqu'on  veut  lancer  un  produit 
nouveau  qu'il  ne  faut  pas  oublier  de  le  pourvoir  d'une  étiquette  chinoise  : 
grâce  à  ce  procédé,  il  sera  rapidement  connu,  s'il  est  quelque  peu 
«  avantageux  »,  jusque  dans  les  provinces  les  plus  reculées  de  l'Empire. 

Les  notices  indiquant  l'origine,  l'utilité  des  produits  et  en  vantant  la 
qualité,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  boîtes,  devront  être  libellées,  autant  que 
possible,  en  trois  langues  :  en  français,  en  chinois  et  en  anglais. 

Dans  les  paquets  devront  être  placés  des  cartons-réclames  du  genre  de  ceux 
que  distribuent  certains  de  nos  grands  magasins,  et  les  dessins  de  ces  cartons 
représenteront  naturellement  des  personnages  ou  des  paysages  chinois,  ou 
encore  des  scènes  de  la  vie  chinoise.  Ici,  non  seulement  les  enfants,  mais  même 
les  grandes  personnes  aiment  à  faire  collection  de  ces  petits  cartons  illustrés. 

Je  crois  que  dans  un  pays  comme  la  Chine  où  la  majeure  partie  des 
habitants  vivent  misérablement,  au  jour  le  jour,  sans  espoir  de  connaître 
jamais  l'aisance,  ce  sont  les  marchandises  qui  seront  présentées  sous  la  forme 
la  plus  attrayante,  la  plus  tentante,  et  dont  on  demandera,  en   même  temps, 
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des  prix  très  modiques,  qui  trouveront  le  plus  d'acheteurs.  Les  produits  qu'on 
offrira  aux  indigènes  devront  donc  être  également  recouverts  de  papiers  dorés, 
ornés  d'enluminures.  Ceux  qui  seront  placés  sous  des  enveloppes  tout  unies 
ou  dans  des  boites  trop  simples  risquant  fort  de  rester  longtemps  en  magasin. 
Au  contraire,  le  clinquant  trouvera  toujours  des  amateurs.  Le  contenant  devra 
être  presque  aussi  soigne'  que  le  contenu.  Et  si  le  récipient  peut  cire  lui-même  <le 
quelque  utilité,  alors  la  vente  du  produit  sera  assurée.  C'est  ce  principe  qu'a 
appliqué  la  savonnerie  allemande  installée  depuis  quelques  mois  à  Tsïngtao  : 
ses  savons  verts  sont  vendus  en  seaux  émaillés.  Or.  on  assure  que  leur  vogue 
tient  moins  à  leur  qualité  qu'à  ce  t'ait  qu'ils  sont  enfermés  dans  des  récipients 
très  appréciés  des  ménagères  chinoises. 

Que  nos  exportateurs  ne  fassent  pas  fi  des  petits  procédés  que  je  viens  de 
leur  indiquer  :  grâce  à  eux,  ils  arriveront  peut-être  à  écouler  tout  autant  de 
marchandises  qu'en  employant  tel  ou  tel  autre  moyen  de  réclame  plus 
compliqué,  partant  plus  coûteux. 

Marques  de  fabrique.  —  Recommandation  importante.  Il  }r  aurait  tout 
avantage  à  adopter  pour  l' Extrême-Orient  des  marques  de  fabrique  spéciales, 
dont  les  dessins  fussent  tout  à  fait  appropriés  au  pays.  C'est  ce  qu'ont  fait  les 
manufactures  étrangères  établies  en  Chine.  Elles  ont -pris,  par  exemple, 
comme  tfade  mark,  un  animal  surnaturel  :  un  dragon,  un  double  dragon, 
une  licorne,  un  phénix.  Mais,  beaucoup  d'autres  signes  peuvent  être  choisis 
qui  plairaient  tout  autant  aux  Célestes  :  '  soit  une  figuration  ou  un  objet 
symbolique,  comme  les  Pa-koa  (les  huit  trigrammes),  le  T'aï-lti  (les  deux 
Principes  primordiaux),  les  pa-Sien  (les  huit  Immortels),  le  Bonhomme 
Longévité,  la  Pêche  de  Longévité,  le  Jou-yi  (porte-bonheur),  soit  un  cerf,  un 
éléphant,  une  jonque,  un  palanquin,  une  pagode,  un  lotus,  une  pivoine,  une 
carpe  dorée.  Tous  ces  signes  et  une  foule  d'autres  semblables  qu'il  serait  trop 
long  de  décrire  ici  seraient  bien  accueillis  par  les  Chinois.  Je  me  suis  laissé 
dire  que  le  succès  du  «  Mandarin  »  brand  toilet  soap  (de  Warrington, 
Englandi,  qui  est  présenté  en  boites  ornées  d'un  gracieux  dessin  dont  le 
motif  principal  représente  un 'fonctionnaire  chinois  en  costume  de  cérémonie 
et  assis  dans  un  fauteuil  doré,  était  dû,  en  grande  partie,  à  sa  trade  mark, 
qui  plaît  infiniment  au  public.  Il  n'y  a  là  rien  de  surprenant  pour  qui  connaît 
la  mentalité  des  Chinois  ;  il  est  hors  de  doute  que  le  choix  d'un  emblème 
distinctif  conforme  au  goût  des  indigènes  ne  peut  que  favoriser  la  vente  d'un 
produit,  surtout  dans  les  provinces  éloignées:  Là,  les  «  trucs  »  les  plus 
ingénieux  —  qu'on  me  passe  l'expression  —  doivent  être  employés  pour 
séduire  le  client,  car  il  est  probable  qu'on  s'y  montrera,  pendant  longtemps 
encore,  plus  ou  moins  réfractaire  aux  nouveautés  de  l'Occident. 

M.  Guérin  insiste  ensuite   sur  la   nécessité   d'un   prix  modique  pour  les 
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marchandises,  étant  donné  la  faible  puissance  d'achat  de   la  clientèle,  puis   il 
ajoute  : 

Autre  règle  à  observer.  Les  prix  devront  être  établis  franco  port  de  débar- 
quement, c'est-à-dire  qu'ils  comprendront  les  frais  de  transport  et  l'assurance 
(c.  f.  a.,  coût,  fret  et  assurance  réunis).  Diverses  firmes  étrangères  ont  adopté 
ce  système  depuis  un  certain  temps  déjà,  et  elles  s'en  trouvent  bien.  Il  est,  du 
reste,  facile  de  comprendre  que,  lorsque  le  prix  est  fixé  d'après  l'ancienne 
méthode,  l'indigène  hésite  à  faire  de  suite  une  commande  importante  :  il  se 
demande,  en  effet,  où  le  conduiront  les  frais  d'emballage,  de  transport  et 
d'assurance,  il  redoute  des  surprises  désagréables  lors  de  la  livraison  de  la 
marchandise.  Tandis  qu'avec  le  système  c.  f.  a.,  il  sait  exactement  où  il  va,  il 
peut  faire  tranquillement,  sans  crainte  de  se  tromper  beaucoup,  le  calcul  des 
bénéfices  qu'il  réalisera  à  un  moment  donné,  et,  s'il  y  trouve  son  compte,  il 
se  laisse  entraîner  à  passer  un  marché  ferme  pour  une  grosse  commande. 

Emballage.  —  Les  emballages  ne  seront  jamais  trop  soignés  ni  trop 
solides,  car  le  voyage  est  long  et  nombreux  sont  les  transbordements  que  les 
colis  ont  à  subir  avant  d'arriver  à  destination.  J'ai  vu  des  caisses  dont  les 
planches  avaient  été  non  pas  hâtivement  clouées,  comme  c'est  quelquefois  le 
cas,  mais  fixées  avec  des  vis,  parvenir  au  terme  de  leur  voyage  dans  un  état 
lamentable  :  elles  étaient  à  demi  ouvertes  et  les  objets  de  valeur  qu'elles 
contenaient  presque  tous  brisés  ou  détériorés.  C'est  dire  qu'on  ne  prendra 
jamais  trop  de  précautions. 

D'une  façon  générale,  il  est  préférable  que  les  caisses  et  ballots  ne  soient 
ni  trop  lourds  ni  trop  encombrants,  afin  qu'ils  puissent,  au  besoin,  être 
réexpédiés  tels  quels,  sans  perte  de  temps  ni  dépense  supplémentaire,  dans 
l'intérieur  du  pays,  où  les  moyens  de  transport  sont  le  plus  souvent  rudi- 
mentaires. 

Et  M.  Guérin  ajoute  en  manière  de  conclusion  : 

Je  terminerai  ces  notes  par  la  recommandation  suivante.  Les  jeunes 
français  qui  viennent  s'établir  en  Chine  pour  y  tenter  quelque  entréprise 
commerciale  devraient  se  mettre,  dès  leur  arrivée  dans  le  pays,  à  étudier  la 
langue  mandarine  ordinaire  —  je  veux  dire  :  la  langue  non  littéraire,  que  l'on 
parle  dans  la  bonne  société  et  que,  dans  toutes  les  provinces,  de  Péking  à 
Canton,  de  Sanghaï  à  Tch'ong-k'ïng,  la  majeure  partie  des  commerçants 
comprennent  (la  connaissance  d'un  dialecte  local  a  beaucoup  moins  d'utilité). 
Il  est  moins  difficile  qu'on  le  pense  d'arriver  à  posséder  suffisamment  cet 
idiome  pour  pouvoir  conclure  soi-même  un  marché,  se  passer  d'interprète 
en  voyage,  etc.  Il  suffit  généralement  pour  cela  de  deux  années  de  travail 
assidu.  La  plupart  des  jeunes  employés  de  commerce  allemands  s'astreignent, 
dès  qu'ils  ont  mis  le  pied  sur  le  sol  chinois,  à  étudier  la  langue  du  pays  et', 
après  une  année  de  séjour,  ils  sont  déjà  en  mesure  de  soutenir  une   couver- 
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sation  facile  avec  un  indigène.  Quant  aux  chefs  de  maisons  allemandes, 
presque  tous  —  dans  le  Nord,  tout  au  moins  —  parlent  chinois  couramment. 
Aussi  réussissent-ils  là  où  d'autres  échouent.  C'est  à  cette  connaissance  de  la 
langue,  qui  leur  donne  une  grande  supériorité  sur  leurs  rivaux,  qu'ils  doivent, 
selon  moi,  une  bonne  part  de  leurs  succès.  Sachant  s'exprimer  en  chinois  et 
étant,  par  conséquent,  tout  à  fait  au  courant  des  mœurs,  des  usages,  des  rites 
chinois,  ils  peuvent  —  à  l'imitation  des  japonais,  qui  sont  passés  maîtres  en 
cet  art  et  en  retirent  le  plus  grand  profit  —  entrer  en  rapports  suivis  avec  le 
haut  commerce  chinois,  gagner  sa  confiance  et  son  estime.  Ils  sont  mieux 
considérés,  on  ne  les  regarde  plus,  dans  ce  monde  un  peu  fermé,  comme  des 
étrangers,  mais  comme  des  amis.  On  cause  avec  eux  des  questions  locales  ou 
générales  susceptibles  d'influencer  le  marché.  Ils  connaissent  mieux  que 
personne  les  besoins  de  la  place  ;  ils  sont  informés  les  premiers  des  occasions 
favorables  qni  peuvent  se  présenter  :  ils  achètent,  par  suite,  à  meilleur 
compte  que  leurs  concurrents  et  obtiennent  des  commandes  plus  facilement 
qu'eux.  Et  c'est  surtout  quand  il  y  a  une  transaction  importante  à  conclure  ; 
une  affaire  délicate  à  régler,  qu'ils  ont  lieu  de  se  féliciter  de  pouvoir  se  passer 
d'intermédiaires.  Nos  jeunes  négociants  feront  donc  bien  de  suivre  l'exemple 
que  leur  donnent  les  japonais,  les  allemands  —  et,  depuis  peu,  quelques 
américains,  sur  les  conseils  de  leurs  Chambres  de  commerce.  Les  heures  qu'ils 
passeront  en  la  société  de  leurs  lettrés  chinois  ne  seront  nullement  du  temps 
perdu. 


LABYSSINIE 


L'Abyssinie  est  une  région  de  montagnes  et  de  plateaux,  située  à  l'Est  de 
l'Afrique  :  c'est  même  la  plus  remarquable  région  de  l'Afrique,  car  les 
Européens  peuvent  y  vivre  et  travailler  dans  des  conditions  de  salubrité 
parfaite,  les  hauts  plateaux  offrant  de  Harrar  à  Addis-Abbeba  des  altitudes 
variant  de  1.200  à  3.000  mètres. 

Le  terrain,  d'une  nature  volcanique,  contient  des  minerais  de  cuivre  et  de 
fer  ;  les  travaux  de  prospection,  bien  que  sommaires,  ont  révélé  des  gisements 
aurifères  ;  à  cet  égard,  aucun  doute  n'est  possible,  les  populations  de  l'ouest 
payant  leur  impôt  avec  de  l'or  recueilli  dans  les  cours  d'eau  ;  le  sel,  cette 
denrée  de  première  nécessité,  est  pris  dans  le  pays  même  et,  coupé  en 
barrettes,  fait  office  de  monnaie  divisionnaire  ;  les   pierres   de  taille  de  très 
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belle  qualité  y  abondent,  enfin  l'avis  des  géologues  esl  que   l'existence  de  la 
houille  y  est  extrêmement  probable. 

Cette  contrée  est  essentiellement  agricole. 

On  y  cultive  toutes  les  céréales  connues  (blé,  orge,  seigle,  millet,  doura  ou 
sorgho,  etc.  ,  le  café,  qui  n'est  autre  que  le  moka,  y  vient  en  abondance  ; 
aussi  le  caoutchouc,  aussi  le  coton,  qui.  exploité  avec  des  moyens  encore 
rudimentaires,  ne  peut  tarder  à  prendre  une  part  très  importante  dans  sa 
production  annuelle  ;  ses  forêts,  bien  que  ravagées  sur  certains  points  par 
des  procédés  barbares  de  déboisement,  couvrent  une  surface  considérable  et 
contiennent,  en  bois  de  charpente,  des  essences  de  premier  ordre.  Dans  les 
plaines  immenses,  dans  les  vallées  profondes  s'étalent  de  magnifiques  pâtu- 
rages dont  un  meilleur  aménagement  des  eaux  augmenterait  facilement 
l'étendue,  et  ses  troupeaux  innombrables  de  bêtes  à  corne  (bœufs,  chèvres, 
moutons)  rappellent  les  coins  les  plus  favorisés  de  la  République  Argentine  ou 
du  Brésil. 

On  sait  que  les  chevaux  abyssins  sont  élégants  et  vigoureux  et  que  le  mulet, 
dont  les  indigènes  font  l'élève,  a  de  rares  qualités  d'endurance  ainsi  qu'on  a 
pu  le  constater  lors  de  notre  expédition  à  Madagascar. 

La  population  de  l'Abyssinie  est  évaluée  à  3.500.000  habitants  et  la 
capitale  Addis-Abbeba  en  compte  60.000  à  100.000  :  Cet  écart  s'explique 
par  ce  fait  que  la  population  augmente  au  moment  où  les  grands  chefs 
viennent  périodiquement  rendre  visite  à  l'Empereur,  amenant  avec  eux  une 
partie  de  leur  armée, 

Or  le  débouché  immédiat  de  ces  richesses  agricoles,  industrielles,  de  ces 
exploitations  de  bétail,  de  chevaux,  de  mulets,  de  laines,  de  ces  articles 
riches,  tels  que  l'or,  l'ivoire,  le  coton,  la  cire,  la  civette,  etc.,  est  notre  port 
de  Djibouti  par  lequel  actuellement,  et  malgré  toutes  les  difficultés  de  voyage 
et  la  lenteur  des  caravanes,  l'Ethiopie  est  en  contact  avec  le  monde.  Une 
ligne  ferrée  de  310  kilomètres  le  relie  au  Harrar,  c'est-à-dire  au  seuil  des 
terres  fertiles.  Un  prolongement  projeté  de  420  kilomètres  seulement  conduira 
bientôt  directement,  il  faut  l'espérer,  de  Djibouti  au  coeur  même  de  ce  magni- 
fique empire. 

Djibouti  n'a-t-il  que  cette  valeur  relative  qui  lui  est  donnée  tant  par  sa 
rade  admirable  où,  de  jour  et  de  nuit,  en  toutes  saisons,  par  tous  les  temps  et 
sans  risques,  les  bateaux  du  plus  fort  tonnage  peuvent  effectuer  leurs 
opérations,  que  par  le  voisinage  de  l'Abyssinie  dont  il  est  la  porte  ouverte  sur 
l'Occident  et  sur  l'Asie  ? 

Cette  bande  étroite  de  terre  française,  sur  la  côte  sauvage  des  Somalis  que 
les  soleils  ardents  rendaient  farouche  et  inhospitalière,  est  en  train  de  devenir 
une  colonie  agricole.  En  grattant  le  sable,  le  coq  gaulois  y  a  trouvé  à  trois 
mètres  de  profondeur  une  nappe  d'eau  qui  des  plateaux  abyssins  se  déverse, 
intarissable  ;    aux  portes  de  Djibouti,   admirablement  approvisionné  d'eau 
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douce  excellente,  où  le  climat  n'est  jamais  trop  rude  grâce  à  la  brise  de  mer, 
on  peut  voir  aujourd'hui,  dans  toute  cette  zone  désertique  où  végétaient 
péniblement  quelques  maigres  arbustes  épineux,  des  plantations  de  coton 
poussant  avec  la  même  rapidité  que  sur  les  bords  du  Nil,  des  dattiers,  des 
plants  de  tabac,  des  grenadiers  et,  dans  le  port  d'Embouli.  qui  appartient  au 
gouvernement,  au  milieu  des  cocotiers  et  des  dattiers  de  belle  venue,  un 
jardin  potager  presque  aussi  bien  fourni  que  ceux  des  environs  de  Paris. 

Lorsque  l'action  administrative  de  notre  colonie  s'exercera  effectivement 
sur  l'oasis  qui  est  en  quelque  sorte  la  réserve,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  de 
Tadjourah,  nous  aurons  en  mer  Rouge,  non  seulement  un  comptoir  où 
aboutira  la  majeure  partie  du  trafic  en  provenance  ou  ù  destination  de 
l'Ethiopie  (le  mouvement  général  du  commerce  de  l'Ethiopie  par  Djibouti 
accuse  actuellement  un  chiffre  de  plus  de  22  millions  de  francs),  mais  un 
établissement  assuré  de  vivre  avec  ses  propres  ressources,  avec  son  commerce 
local  de  coton,  de  fruits,  de  poissons  salés,  de  plumes  d'autruche  et  de 
marabout,  de  pêcheries  de  perles  et  de  nacre,  disposant  —  et  c'est  là  un  des 
côtés  les  plus  intéressants  de  cette  situation  nouvelle  —  d'une  main-d'œuvre 
à  bon  marché  recrutée  sur  place  parmi  les  Somalis,  les  Danakils,  parmi  ces 
tribus  de  maraudeurs  du  désert  que,  maintenant,  la  perspective  d'un  salaire 
régulier  attire  et  commence  à  fixer  au  sol. 

Aucune  statistique  n'existe  en  Abyssinie,  de  sorte  qu'il  est  bien  difficile 
d'établir  le  chiffre  exact  de  son  commerce  extérieur  ;  la  seule  base  que  l'on 
ait  actuellement  est  le  transit  du  chemin  de  fer  par  où  passe  la  presque 
totalité  des  importations,  bien  que  des  échanges  se  fassent  également 'par  le 
Soudan,  l'Erythrée  et  le  Somaliland  anglais.  M.  de  Felcourt,  attaché  à  la 
mission  diplomatique  française,  donne  la  valeur  suivante  au  commerce 
éthiopien  dans  son  remarquable  rapport  inséré  au  supplément  du  Moniteur 
officiel  du  commerce  du  23  janvier  1908. 

Le  trafic  général  de  la  gare  de  Dirié-Daoua,  point  terminus  actuel  du 
chemin  de  fer  de  Djibouti  au  Harrar,  présentait  en  1906  un  total  de 
19.522.705  francs  qui  se  décomposait  ainsi  : 

Importations 10.050.371  fr. 

Exportations 9.492.334  » 

Total 19.522.705  fr. 

Si  l'on  ajoute  à  cette  somme  le  montant  approximatif  des  caravanes  passant 
par  Zeilah,  le  Soudan  et  l'Erythrée  qui  peut  être  évalué  à  3.000.000  environ, 
on  obtient  le  chiffre  global  de  22.500.000  francs. 

Sur  ce  commerce  on  peut  estimer  que  60  °/0  reviennent  à  Addis-Abbeba, 
35  °/0  au  Harrar,  et  5  %  au  reste  du  pays. 

Nous  allons  examiner  très  rapidement  les  principaux  centres  de  production 
de  l'Abyssinie. 
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Marché  du  Harrar.  —  C'est  le  centre  de  toutes  les  provinces  de 
l'Abyssinie  qui  produisent  le  cale  appelé  «  harrari  »  ;  de  nombreuses 
plantations  de  café  ont  été  récemment  faites  sur  les  terrains  qui  bordent  la 
route  de  Dirié-Daoua  à  Harrar  ;  ce  café  est  en  grande  partie  accaparé  par  les 
Anglais  qui  le  font  exporter  à  Aden  soit  par  Zeila,  soit  par  Djibouti,  d'où  en 
général  il  est  réexpédié  en  Europe  sous  le  nom  de  «  Moka  ».  Cependant  un  de 
nos  compatriotes  est  parvenu  à  le  faire  prendre  par  le  marché  sous  son 
véritable  nom  et  à  l'exporter  directement  par  Djibouti. 

'  Provinces  de  l'Ouest.  1°  Kaffa.  —  Cette  région  est  limitée  au  Nord 
par  la  province  du  Godjam,  au  Sud  par  le  lac  Rodolphe  et  le  lac  Stéphanie, 
à  l'Est  par  le  lac  Pogadi,  à  l'Ouest  par  la  province  du  Ouallaga. 

C'est  un  pays  très  fertile  ;  les  troupeaux  y  sont  nombreux  et  on  y  cultive 
le  café  dit  «  café  abyssin  »  ;  les  éléphants  s'y  rencontrent  en  assez  grand 
nombre. 

2°  Ouallaga.  —  Cette  province  possède  des  plantations  de  café,  de  grands 
troupeaux  qui  alimentent  le  Soudan  égyptien, 

Les  provinces  de  Kaffa  et  de  Ouallaga  exportent  leur  produit  par  le  Baro 
et  le  Nil  Bleu  jusqu'à  Kharthoum.  Les  Anglais  s'attachent  à  accaparer  les 
produits  et  à  importer  en  échange  des  tissus  de  coton  de  Manchester  et  des 
tapis  indiens.  Une  maison  indienne  y  a  établi  six  succursales  qui  s'alimentent 
par  la  voie  de  Port-Soudan  via  Berber,  Karthoum,  le  Nil  Bleu  ou  le  Nil 
Blanc. 

Godjam  et  Amhara.  —  Ces  deux  provinces  sont  limitées  :  au  Nord,  par 
le  Choa  et  le  Kaffa  ;  à  l'Est,  par  le  désert  qui  sépare  l'Abyssinie  de  l'Erythrée  ; 
à  l'Orient,  par  le  Soudan  égyptien.  Au  centre  se  trouve  le  lac  Tsana  où  le 
Nil  Bleu  prend  sa  source.  Les  marchandises  composées  de  cire,  civette  et 
bétail  commencent  à  passer  par  la  route  Roseirès-Karthoum. 

Les  principaux  articles  d'importation  sont  : 

En  premier  lieu  les  cotonnades  (aboujedide).  Les  tissus  de  coton  de  prove- 
nance presque  exclusivement  américaine  détiennent  de  beaucoup  le  premier 
rang  dans  le  commerce  de  toute  la  région  abyssine.  Ce  qui  assure  à  ces 
cotonnades  américaines  cette  place  sur  le  marché  éthiopien,  c'est  leur  extrême 
bon  marché  et  leurs  emplois  multiples.  On  s'en  sert  aussi  bien  pour  la 
confection  des  tentes  que  pour  l'habillement  des  soldats,  pour  le  vêtement  des 
classes  pauvres.  Il  y  a  là  un  article  d'échange  de  premier  ordre  et  vraiment 
de  première  nécessité. 

.   Les  autres  tissus  importés  sont  des  fantaisies  blanches  ou   rayées,   des  drils 
blancs  ou  kaki  ;  puis  des  mousselines,  des  calicots,  des  pagnes  blancs  ou  de 
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couleur,  des  andrinoples,  des  indiennes,  des  croisés,  des  nansouks,  des 
étarnines,  etc. 

L'importation  des  cotonnades  doit  fatalement  augmenter  dans  des  propor- 
tions assez  considérables  au  fur  et  à  mesure  du  développement  économique  du 
pays.  Celui-ci  produisant  et  vendant  de  plus  en  plus,  aura  forcément  des 
facultés  d'achat  de  plus  en  plus  grandes  qui  se  porteront  pour  une  bonne  part, 
très  certainement,  sur  les  tissus,  objets  de  première  nécessité. 

Les  soieries  donnent  également  lieu  à  un  mouvement  d'importations  assez 
considérable.  Les  tissus  de  soie  sont  de  provenance  française  ;  mais  il  y  a  lieu 
de  remarquer  que  le  port  des  soieries,  permis  aux  femmes,  constitue  en 
Abyssinie  pour  les  hommes  un  privilège,  un  signe  honorifique.  Les  hommes 
ne  peuvent,  en  effet,  porter  de  vêtement  de  soie  blanche  qu'après  avoir  reçu 
de  l'Empereur  ou  du  Ras  dont  ils  dépendent,  une  chemise  de  soie  à  titre  de 
récompense  ou  de  marque  de  distinction.  Les  articles  de  soie  importés 
consistent  particulièrement  en  satin  blanc  ou  rayé,  ou  noir,  en  moire,  en 
pékin,  velours,  ganses  et  passementeries  diverses. 

Viennent  ensuite  : 

Les  couvertures. 

Les  tapis ,  genre  tapis  de  Perse ,  dont  les  Ethiopiens  se  servent  pour 
dormir. 

Les  chapeaux  de  feutre  mou,  importés  d'Italie. 

La  coutellerie. 

La  verroterie  et  la  verrerie  (l'industrie  française  a  fait  dans  cette  branche  de 
grands  progrès  ces  derniers  temps  et  a  réussi  à  enlever  le  premier  rang  sur 
le  marché  éthiopien  aux  maisons  allemandes  ou  autrichiennes). 

Les  fers  émaillés,  la  miroiterie,  V horlogerie,  la  parfumerie,  la  papeterie,  les 
parapluies  et  ombrelles,  les  machines  à  coudre,  la  quincaillerie,  le  sucre,  les 
bougies,  le  pétrole,  les  armes  et  munitions  ;  les  conserves  alimentaires,  les  vins 
et  eanx-de-vie.  Les  bières  françaises  sont  très  appréciées. 

L' Abyssinie  offre  des  ressources  naturelles  très  nombreuses  mais  actuellement 
-encore  inexploitées.  Six  articles  seulement  sont  l'objet  d'exportation.  Ce  sont  : 
le  café,  la  cire,  l'ivoire,  les  peaux,  l'or  et  la  civette. 

1°  Le  café.  —  Le  café  récolté  en  Abyssinie  est  exporté  presque  entièrement 
via  Djibouti.  Une  partie  de  la  récolte,  assez  minime  d'ailleurs,  prend  la  route 
du  Soudan.  Récolté  surtout  dans  la  province  du  Harrar,  il  est  principalement 
expédié  et  apprécié  en  Angleterre  et  dans  l'Amérique  du  Nord.  Une  très 
faible  partie  vient  directement  de  Djibouti  en  France.  L'exportation  du  café, 
abyssin  ne  représente  guère  que  le  dixième  de  la  production. 

2°  Lar  Cire  exportée  provient  des  Aroussis.  Elle  est  de  belle  qualité. 

3°  L'Ivoire.  —  L'Ethiopie  possède  beaucoup  d'ivoire,  mais  il  y  a  une 
grande  gêne  pour  l'exportation  dans  ce  fait  que  l'Empereur,  à  titre   d'impôt, 
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prélève  la  moitié  des  défenses.  L'ivoire  exporté  est  expédié  à  Londres  et  à 

Anvers. 

4°  Les  Peaux  ne  sont  devenues  un  article  d'exportation  que  depuis  peu  de 
temps.  Les  peaux  transitent  par  Djibouti  et  Aden  et  de  là  sont  dirigées  vers 
l'Amérique  du  Nord.  Il  y  a  à  Aden  une  sorte  de  trust  des  peaux  qui  achète 
très  bon  marché  la  matière  première  sur  place.  Le. jour  où  des  tanneries 
seraient  installées  en  Ethiopie  le  commerce  des  peaux  deviendrait  bien  plus 
rémunérateur. 

5°  L'Or.  —  Il  s'exporte  beaucoup  d'or  d'Abyssinie,  mats  la  plus  grande 
partie  en  fraude. 

6°  La  Civitte  fait  l'objet  d'un  trafic  également  considérable,  concurrencé 
cependant  sur  le  marché  européen  par  les  produits  chimiques  qui,  en  parfumerie, 
remplacent  à  bon  marché  le  musc  naturel. 

A  noter  encore  :  la  gomme,  les  plumes  d'autruche,  le  bétail,  les  grains. 

Le  bétail  pourra,  le  jour  où  le  chemin  de  fer  sera  construit,  donner  lieu  à 
d'importantes  exploitations  car  toute  la  région  de  la  mer  Rouge  manque  de 
viande  de  boucherie. 

Les  relations  commerciales  de  la  France  et  de  l'Abyssinie  sont  réglées  par 
les  clauses  d'un  traité  signé  en  1843  entre  le  roi  Louis  Philippe,  et  le  roi  du 
Choa-Sahlé-Salloni,  ancêtre  de  Ménélik.  Ce  traité  stipule  les  clauses  de  la 
nation  la  plus  favorisée. 

Depuis  cette  époque,  et  en  particulier  depuis  notre  établissement  sur  la 
■côte  des  Somalis,  les  relations  entre  la  France  et  l'Ethiopie  sont  devenues  de 
plus  en  plus  fréquentes  ;  depuis  1897  une  légation  française  est  installée  à 
Addis-Abbeba.  De  nombreuses  missions  françaises  ont  parcouru  ce  royaume  : 
l'Empereur  Ménélik  les  a  reçues  avec  la  plus  bienveillante  cordialité,  et  leur 
influence  sur  nos  rapports  réciproques  a  été  des  plus  heureuses.  D'autre  part, 
le  port  de  Djibouti  est  le  point  d'aboutissement  naturel  des  voyageurs  et  des 
marchandises  qui,  du  massif  abyssin  et  du  Harrar,  descendent  vers  la  mer. 
La  possession  de  ce  port  assure  une  importance  particulière  aux  intérêts 
français  dans  le  commerce  extérieur  de  l'Ethiopie. 

En  1908  un  traité  de  commerce  a  été  passé  entre  la  France  et  l'Abyssinie. 

Mais  ce  traité  ne  produira  aucun  résultât,  si  nous  ne  mettons  dans  le  plus 
court  délai  possible  Djibouti  en  relations  directes  avec  Addis-Abbeba.  Cette 
voie  est  dans  la  meilleure  situation  n'ayant  que  776  kilomètres,  tandis  que  les 
autres  projets  donnent  les  distances  ci-après  : 

Concession  Anglaise  (Traités  du  15  mai  1902  et  du  13  décembre  1906;  : 

De  Berberah  à  Harrar 440  kilomètres. 

De  Berberah  à  Addis-Abbeba 940 
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Concession  italienne  (du  13  décembre  1906)  : 

Massaoua  à  Addis-Abbeba 950  kilomètres. 

Obbia  à  Addis-Abbeba 1350 

Chemin  de  fer  Anglo-Egyptien  : 

Port  Soudan  à  Berber 535  kilomètres. 

Berber  à  Karthoum 580 

Port-Soudan  à  Addis-Abbeba. . ..'.....  2400 

Nos  concurrents  commerciaux  cherchent  à  escalader  les  contreforts 
éthiopiens  par  d'autres  points  et  font  de  méthodiques  efforts  soit  pour  attirer 
le  trafic  de  l'Abyssinie  du  côté  du  Soudan  égyptien,  soit  sur  tout  autre  point 
de  la  mer  Rouge.  Nous  avons  déjà  perdu  un  temps  précieux,  des  aventures 
financières  ont  failli  compromettre  nos  efforts,  n'ajoutons  plus  de  nouvelles 
lenteurs  à  celles  qui  se  sont  accumulées  autour  de  cette  malheureuse  voie  de 
communication  :  Djibouti-Addis-Abbeba  î  A  ce  prix  seul  nous  maintiendrons 
et  développerons  l'influence  française  dans  cette  partie  de  l'Afrique. 

A.  M. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes» 


EUROPE. 

La  question  du  Kpltxberg-.  —  On  lit  sous  ce  titre  dans  la  Revue  des- 
questions diplomatiques  et  coloniales  et  sous  la  signature  de  M.  Bernardi,  un 
intéressant  article  dont  voici  des  extraits  : 

Prochainement  une  Commission  Internationale  se  réunira  à  Christiania  pour 
étudier  la  question  du  Spitzberg.  Pour  mettre  au  point  les  intérêts  engagés  dans 
cette  région,  il  convient  de  présenter  ici  un  court  exposé  historique. 

Le  Spitzberg  a  été  découvert  en  1~>96  par  le  Hollandais  Willem  Barentz  qui 
érigea  dans  l'île  un  tableau  portant  les  armes  de  la  Hollande.  Le  droit  de  découverte 
appartient  donc  aux  Hollandais.  Le  premier  Anglais  qui  visita  l'île  fut  Hudson  en 
1607.  Ce  fut  en  1612  que  commença  la  pèche  à  la  baleine  pratiquée  par. les  Anglais,, 
les  Hollandais,  les  Français,  les  Espagnols,  les  Hambourgeois.  Les  Anglais  enlevèrent 
le  tableau  aux  armes  Hollandaises  planté  par  Barentz.  Des  stations  de  pêche  furent 
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assignées  dans  différentes  parties  de  File  aux  diverses  nationalités.  On  peut  se 
figurer  l'étendue  de  cette  industrie  par  ce  fait  que  la  Hollande  seule  envoya,  durant 
la  période  de  1669-1778,  non  moins  de  14.167  navires  qui  capturèrent  57.590  baleines 
d'une  valeur  totale  de  100  millions  de  francs. 

La  période  la  plus  importante  de  l'exploitation  anglaise  s'étendit  de  la  fin  du 
XVIIIe  siècle  au  commencement  du  XIX0.  Les  Français  cessèrent  d'y  prendre  une 
part  active  dès  le  milieu  du  XVIIIe  siècle.  Le  rôle  des  Espagnols  y  fut  toujours 
assez  eti-oé.  Les  Danois  s'y  adonnèrent  dans  une  certaine  mesure,  mais  ils  furent 
en  ceci  considérablement  surpassés  par  les  Allemands,  particulièrement  les 
Hambourgeois.  Les  Suédois  pratiquèrent  quelque  peu,  dans  l'île,  la  pèche  de  la 
baleine,  mais  leur  activité  au  Spitzberg  prit  bientôt  une  direction  tout  autre, 
d'ordre  exclusivement  scientifique. 

Les  Russes  y  ont  fait  nombre  d'excursiuns  de  chasse  et  de  pèche  avec  de 
fréquents  hivernages.  Quant  aux  Norvégiens,  ils  commencèrent  très  tard  la  pèche 
delà  baleine,  seulement  en  1819.  Mais  il  faut  dire  qu'ils  ont  largement  compensé 
le  temps  perdu,  à  tel  point  que,  de  uis  1RS),  leur  pèche  et  leur  chasse  au  Spitzberg 
ont  pris  un  caractère  si  destructif  qu'elles  menacent  d'un  anéantissement  à  bref 
délai  certaines  espèces  animales  de  l'archipel.  La  baleine,  les  morses,  les  phoques, 
les  rennes,  les  eijders  ont  été  décimés  sans  merci. 

Les  Norvégiens,  tout  en  exploitant  commercialement  l'archipel,  ne  s'étaient  pas 
jusqu'à  ces  derniers  temps  occupés  de  son  exploration  scientifique.  Celle-ci  a  été 
accomplie  par  les  Français,  les  Allemands,  les  Anglais,  les  Russes  ;  mais  aussi 
pour  une  part  incomparablement  plus  grande  par  les  Suédois,  qui  ont  fait  pour 
ainsi  dire  du  Spitzberg  comme  le  domaine  scientifique  de  la  Suède. 


En  ce  qui  concerne  la  cartographie,  elle  fut  commencée  par  les  Hollandais  et  les 
Anglais,  et  continuée  par  les  Français  (expéditions  de  La  Recherche  et  de  La 
Manche),  les  Allemands  (Koldewey,  von  Heuglin  ,  les  Autrichiens  (comte  Wilczek 
et  comte  de  Bardi),  ainsi  que  par  le  prince  Albert  de  Monaco  qui  fit  les  frais  de 
l'expédition  du  capitaine  norvégien  Isachsen  en  1906.  La  plus  grande  part  de  la 
reconnaissance  topographique  de  ces  régions  appartient  néanmoins  aux  Suédoi>  : 
expéditions  de  Torell  en  18  il,  de  Nordenskiold  en  1864,  d'autres  expéditions  en 
1868,  1872,  1882,  1883,  1896,  1898,  ainsi  que  les  déterminations  du  méridien  faites 
par  l'expédition  suédo-russe  pendant  les  années  1898-1992. 

Au  point  de  vue  des  sciences  naturelles,  la  Suède  tient  également  la  tète.  Dès 
1758,  Martin,  élève  de  Linné,  vint  y  faire  des  recherches  botaniques.  En  1858, 
le  Suédois  Torell  ouvre  l'ère  des  explorations  scientifiques,  ou  l'on  relève  le  nom 
de  Nordenskiold  de  1864  à  1868,  sans  parler  de  celle  d  Andrée  en  1896,  de  Nathorst 
en  1898.  Il  convient  aussi  de  signaler  l'exploration  pour  -la  détermination  du 
méridien  en  collaboration  avec  la  Russie  (1899-19H2).  C'est  essentiellement  par  ces 
explorations  suédoises  que  le  Spitzberg  a  été  exploré  euconnu.  La  Suède  a  dépensé 
des  millions  pour  ces  expéditions  scientifiques,  d'un  caractère  purement  désintéressé. 
Soixante-dix  savants'  Suédois  y  ont  pris  part.  Les  Russes  ont  collaboré  avec  les 
Suédois,  de  façon  très  digne  d'éloges,  à  la  grande  expédition  de  1899-1902  pour  la 
mesure  du  méridien.  Quant  aux  Norvégiens,  ils  ne  sont  entrés  dans  cette  voie  que 
depuis  quelques  années.  C'est,  "en  effet,  seulement  en  1906  que  le  cartographe 
norvégien  Isachsen  —  grâce  à  l'initiative  et  à  la  générosité  du  prince  de  Monaco 
—  se  mit  à  explorer  quelques  parties  moins  connues  du   Nord-Ouest  du   Spitzberg. 

12 
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Les  travaux  scientifiques  des  Norvégiens  au   Spitzberg  durant  ces   trois  dernières 
années  méritent  d'ailleurs  d'être  reconnus  et  estimés. 


Lorsqu'on  connut  la  demande  formulée  par  le  gouvernement  de  Christiania  pour 
la  réunion  d'une  conférence  internationale  au  sujet  du  Spitzberg,  certains  journaux 
norvégiens  montrèrent  des  velléités  d'annexion  qui  éveillèrent  des  inquiétudes  dans 
le  monde  scientifique  suédois.  Les  savants  suédois,  non  plus  que  leur  gouvernement, 
ne  songeaient  pas  une  minute  à  vouloir  annexer  le  Spitzberg  à  la  Suède,  mais  ils 
tinrent  à  formuler,  dès  la  première  heure,  un  avis  motivé  ■  sur  la  nécessité  de 
sauvegarder  à  cet  archipel  polaire  son  caractère  de  terra  nullius,  ouverte  et 
«gaiement  accessible  à  toutes  les  nations.  C'est  particulièrement  au  point  de  vue 
du  très  haut  intérêt  scientifique  qui  s'attache  aux  régions  polaires  du  Spitzberg 
que  le  respect  de  ce  principe  est  nécessaire.  La  Suède  désire  continuer  l'œuvre 
d'exploration  scientifique  qu'elle  a  commencée  et  ceci  sous  la  sauvegarde  d'un 
statut  international.  Il  se  confirme  du  reste  que  le  gouvernement  norvégien  adopte 
le  même  point  de  vue,  ainsi  que  les  autres  puissances  intéressées. 

Bien  que  les  considérations  scientifiques  priment  les  autres,  il  existe  pourtant  des 
intérêts  d'ordre  différent  au  Spitzberg.  Cet  archipel  est  devenu  un  pay-  de 
tourisme  assez  couru.  Il  peut  être  considéré  aussi  au  point  de  vue  du  rendement 
commercial  et  industriel.  La  pêche  à  la  baleine  a  diminué  dans  une  proportion 
considérable  par  suite  de  la  destruction  acharnée  de  l'espèce.  Mais  la  découverte, 
faite  par  les  Suédois,  de  mines  de  charbon  a  ouvert  des  perspectives  industrielles, 
du  reste  fort  exagérées  et  qu'il  convient  de  réduire  à  leur  juste  valeur.  L'exploi- 
tation de  ces  mines  de  charbon  aura  à  lutter  contre  de  graves  difficultés,  qui 
toutefois  pourront  peut-être  être  surmontées  à  mesure  que  croîtra  l'expérience. 
Néanmoins  l'exploitation  des  mines  de  charbon  au  Spitzberg  sera  toujours  dans 
l'avenir  entourée  de  conditions  particulièrement  dures,  parmi  lesquelles  il  faut 
compter  en  premier  lieu  le  climat  hostile,  les  salaires  excessivement  élevés  et 
l'impossibilité  de  se  procurer  du  fret  pour  le  Spitzberg  pour  les  steamers  qui 
viendront  chercher  le  charbon.  Tout  considéré,  il  est  très  incertain  qu'aucune 
activité  industrielle  importante  puisse  être  développée  sur  ces  îles  septentrionales, 
tandis  que,  de  l'autre  côté,  il  est  certain  que  cette  terre  polaire  d'accès  facile 
restera  pour  un  long  temps  encore  un  riche  terrain  pour  les  découvertes  scien- 
tifiques. 


Passons  maintenant  à  la  situation  légale  du  Spitzberg.  C'e>t  une  terre  sans 
maître,  qui  n'appartient  à  personne.  Eu  1*71.  pir  suite  d'une  entreprise  industrielle 
suédoise  au  Spitzberg,  le  gouvernement  suédois-norvégien  demanda  §ux  puissances 
de  reconnaître  l'annexion  du  Spitzberg  par  les  royaumes  unis  de  Suède  et  de 
Norvège.  L'opposition  de  la  Russie  fit  échouer  le  projet.  Le  Spitzberg  resta  terra 
nullius. 

Si  l'on  examine  lequel  d'entre  les  États  pourrait  faire  valoir,  avec  apparence  de 
justice,  certains  droits  sur  le  Spitzberg,  celui  auquel  la  découverte  en  appartient 
arrivera  naturellement  en  première  ligne  :  nous  avons  nommé  la  Hollande  qui.  à 
la  vérité,  n'a  énoncé  aucune  prétention  à  ce  sujet. 

Après  elle  viendraient  tous  ceux  qui  ont  exploité  les  sources  de  richesses  du 
pays,  c'est-à-dire  principalement  la  pèche  et  la  chasse.  Ce  seraient  alors,  d'abord 
les  Anglais,  les  Russes  et  d'autres  peuples,    parmi   lesquels  les    Norvégiens  sont 
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arrivés  les  derniers.  Mais  d'autre  part  il  conviendrait  de  mettre  en  première  ligne 
la  nation  qui,  dans  une  proportion  de  beaucoup  plus  considérable  que  les  autres, 
a  fait  des  sacrifices  et  de  grands  efforts  pour  l'exploration  scientifique  de  ces 
régions  :  nous  avons  nommé  la  Suède. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  il  ne  sera  aucunement  question,  à  la  conférence  projetée, 
d'annexion  du  Spitzberg.  On  s'occupera  d'établir  un  statut  touchant  la  propriété 
privée  ei  l'exploitation  des  mines  ;  ainsi  que  de  pégler  les  droits  de  chasse  et  de 
pêche,  cette  dernière  mesure  étant  de  toute  urgence  si  l'on  veut  prévenir  la 
destruction  totale  des  grandes  espèces.  Les  savants  du  monde  entier  ne  peuvent 
que  se  réjouir  dans  l'intérêt  de  la  science  d'une  décision  qui  tend  à  leur  assurer 
dans  l'avenir  un  accès  libre,  indépendant  de  toute  considération  particulariste  et 
nationale,  sur  cette  terre  du  Spitzberg,  tout  en  maintenant  l'archipel  à  l'état  de 
territoire  absolument  neutre  au  point  de  vue  politique,  encore  que  pourvu  d'un 
statut  légal  réglé  par  un  accord  international. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANCE. 

Commerce  de  la  France  avec   Terre-Neuve.    —   Total  des  cinq 
dernières  années  : 

Dollars.  Francs. 

1902-03 12.080  62.863 

1903-04 17.373  90.340 

1904-05 17.848  92.810 

1905-06 22.081  120.021 

1906-07 17.975  93.470 

Les  différents  produits  qui  constituent  le  commerce  d'importation  de  la   France  à 
Terre-Neuve  sont  les  suivants  : 

Désignation  des  produits              1902-03           1903-04           1904-05  1905-06           1906-07 

.    (Ea  doLl.i  i  - 

Epiceries-comestibles 177             673              108  57'.  i               52 

Embarcations-Doris »                 »                 »  »             207 

Horlogerie-bijouterie »                 »                 »  35                 4' 

Huiles  pour  margarine 6.615          8.665          7.409  15.795          5.958 

Liqueurs »                 »                 »  188             270 

Objets  de  culte »             428         2.074  29               27 

Papier  à  cigarette »                 »                 »  »               54 

Peinture 967             849             929  705             228 

Pharmaceutiques  (Produits).            »                15             125  »                 » 

Porcelaine 372              10             342  »             100 

Quincaillerie »          1.276               98  84               36 

Saindoux »             610                 »  »                 » 

Spiritueux  (cognac) 2.532         3.104         5.155  3.848         6.902 

Tissus  et  nouveautés 296             467              157  167              193 

Verrerie 66                »                »  252          1 .  498 

Vins  mousseux 129              188             425  210              121 

—    autres 458             858             945  887          1.830 

Objets  non  dénommés 177 170 81 302 485 

Total 12.089        17.373        17.848  22.081        17.9*5 

Diminution  en  1906-07  :  5.116  dollars,  26.603  francs. 
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Abstraction  faite  de  l'augmentation  réalisée  en  1905-06  sur  les  importation» 
d'huiles,  notre  commerce  avec  Terre-Neuve  reste  stationnaire  depuis  quatre  ans. 
Cette  augmentation  ne  s'est  d'ailleurs  pas  maintenue  et  il  s'est,  au  contraire, 
produit,  l'année  dernière,  une  sensible  diminution  sur  les  chiffres  de  ces  mêmes 
marchandises  :  9,837  dollars  (51.152  fr.) 

De  légères  augmentations  ont  été  constatées  sur  les  produits  détaillés  ci-dessous  : 

Cognac 3.054  dollars. 

Verrerie 1 .  240      — 

Vins 943      — 

Liqueurs 82      — 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  non  seulement  la  vente  des  articles  français  ne 
lait  pas  de  progrès  sur  le  marché  de  ma  résidence,  mais  encore  que  rien  n'indique 
actuellement  qu'elle  ait  une  tendance  à  s'y  développer  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain  ou  plus  ou  moins  éloigné. 

J'ai  déjà  signalé,  à  plusieurs  reprises,  dans  mes  rapports  antérieurs,  les  causes 
de  la  notoire  et  regrettable  infériorité  du  commerce  français,  aussi  pour  éviter  de 
tomber  dans  les  redites,  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  m'étendre  de  nouveau 
aujourd'hui  sur  ce  sujet,  et  me  bornerai-je  à  résumer  brièvement  ces  motifs  ainsi 
qu'il  suit  : 

Nous  n'avons  pas  de  maisons  de  commerce  ni  de  nationaux  dans  les  principaux 
ports  de  l'île.  Celle-ci  n'est  reliée  par  aucune  communication  directe,  à  la  France, 
ni  même  à  la  colonie  voisine  de  Saint-Pierre  ;  la  place  de  Saint-Jean  n'est  jamais 
visitée  par  aucun  voyageur  ou  représentant  de  producteurs  français  et  le  mouvement, 
de  la  navigation  française  dans  les  eaux  de  cette  possession  anglaise  reste  confiné 
à  quelques  bâtiments  pêcheurs  de  faible  tonnage,  venant  de  Saint-Pierre. 

Aussi  ne  pouvons-nous  pas  espérer  un  développement  appréciable  de  notre 
commerce  à  Terre-Neuve,  tant  que  nos  négociants  ne  feront  aucune  tentative  en 
vue  d'amener  la  modification  d'une  situation  aussi  défavorable  pour  nous. 


EUROPE. 

La  lioullle  en  Espague.  —  L'Espagne,  dont  le  sous-sol  est  un  des  plus 
riches  du  moude,  n'est  pas  moins  bien  dotée  par  la  nature  au  point  de  vue  de  la 
houille  qu'à  celui  du  fer,  du  cuivre  et  des  autres  minerais.  On  a  évalué  la  super- 
ficie de  ses  mines  de  charbon  à  17.000  kilomètres  carrés.  Toutefois,  d'après  un 
géologue  qui  jouit  en  Espagne  d'une  grande  autorité,  M.  Lucas  Mayada,  cette 
superficie  ne  dépasserait  guère  11.000  kilom.  carrés;  ce  chiffre  est  encore  très 
respectable,  comparé  surtout  à  celui  de  la  superficie  des  terrains  houillers  de  la 
France  qui  atteint  seulement  5.581  k.  q.  On  estime  à  plus  d'un  milliard  de  tonnes 
les  réserves  de  hou:'lle  que  possède  la  seule  province  d'Oviédo  (Asturies),  la  plus- 
riche,  il  est  vrai,  de  toute  la  péninsule. 

Il  semblerait  que  dans  ces  conditions,  l'Espagne  devrait  jouer  un  rôle  dans  le 
commerce  européen  du  charbon.  Or,  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  Non  seulement,  sa 
production  est  faible,  elle  est  encore  insuffisante  pour  les  besoins  de  son  industrie 
naissante  et  chaque  année  il  est  fait  appel  à  l'importation  de  l'étranger. 

Tandis  que  la  production  universelle  du  charbon  est  d'environ  1  milliard 
100  millions  de  tonnes  métriques,  que  celle  de  la  France  seule,  dont  le  sous-sol  est 
cependant  loin  d'être  aussi  riche  que  celui  de  l'Espagne,  a  atteint  en  1908  le  chiffre- 
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de  37.022.550  tonnes,  accusant  ainsi  une  augmentation  de  000.000  tonnes  sur  l'année 
antérieure,  la  production  de  l'Espagne  est  d'aujourd'hui  d'un  peu  plus  de  3  millions 
et  demi  de  tonnes  et  son  développement  est  très  lent. 

Après  la  province  d'Oviedo  celle  de  Cordoue  vient  au  second  rang  des  centres 
producteurs  de  houille,  mais  cette  industrie  n'y  est  guère  en  progrès  (404.027  tonnes 
en  1907  contre  U4.832  en  1904  et  365.351  en  1898).  Les  mines  les  plus  importantes 
appartiennent  à  la  Société  minière  et  métallurgique  de  Penarroya,  dans  laquelle 
les  intérêts  français  sont,  comme  on  le  sait,  prépondérants,  et  à  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Madrid-Saragosse-Alicante.  Le  grand  centre  est  Belmez.  Il  produit 
diverses  qualités  de  houille,  depuis  la  houille  grasse  jusqu'à  la  houille  anthra- 
citeuse. 

Le  troisième  rang  revient  à  la  province  de  Ciudad-Real,  dont  le  grand  centre  est 
Puertollano,  et  dont  le  développement  est  entravé  par  l'insuffisance  des  moyens  de 
transport. 

La  province  de  Léon,  qui  se  trouve  comme  celle  d'Oviedo  dans  la  circonscription 
de  ce  consulat,  a  une  production  à  peu  près  égale  à  celle  de  Ciudad-Real.  Ses  mines 
en  exploitation  y  sont  au  nombre  de  19  et  leur  superficie  atteint  1.928  hectares  ; 
elles  emploient  1.000  ouvriers  et  745  chevaux-vapeur. 

Viennent  enfin,  toujours  par  ordre  d'importance,  les  provinces  de  Séville  avec 
176.000  tonnes,  de  Palencia  (qui,  comme  celle  de  Cordoba,  produit  de  l'anthracite, 
mais  en  moindre  quantité,  et  dont  les  moyens  de  transport  laissent  encore  plus  à 
désirerj  avec  107.009  tonnes,  et  celle  de  Gerona  avec  11.540  tonnes. 

Si,  malgré  la  richesse  de  son  sous-sol,  l'Espagne  n'a  encore  aujourd'hui  qu'une 
production  peu  importante  et  si,  sur  tout  son  littoral,  les  charbons  étrangers  font 
concurrence  aux  charbons  nationaux,  cela  tient  à  plusieurs  causes,  parmi  lesquelles 
je  crois  pouvoir  indiquer  d'une  part  la  cherté  des  charbons  espagnols  sur  le  carreau 
de  la  mine,  d'autre  part  le  trop  faible  développement  de  l'industrie  surtout  dans  le 
centre  du  royaume  ;  enfin  l'élévation  excessive  des  moyens  de  transport,  alors 
que  les  charbons  anglais  bénéficient  de  frets  très  réduits. 


Commerce  entre  Hambourg-  et  le*  colonies  françaises.  — 

Algérie.  —  Les  relations  commerciales  entre  Hambourg  et  l'Algérie  sont  tout  à  fait 
favorables  à  cette  dernière.  Elle  vend  à  l'Allemagne  beaucoup  plus  qu'elle  n'achète 
et  il  semble  que  cette  diilérence  ne  peut  que  s'accroître.  En  effet  elle  fournit  à 
l'Allemagne  des  matières  premières  qui  lui  sont  nécessaires  et  ne  lui  achète  qu'une 
petite  quantité  de  produits  manufacturés.  Les  exportations  sont  plus  de  7  fois 
supérieures  aux  exportations. 


Années 

Importai  ion 

marks 

Exportation 

Total 

1907 

8.040.210 
5.747. 180 

1.066.500 

72*. 130 

9.106.710 

1906 

6. 475. 0KJ 

La  valeur  des  vins  importés  passe  de  284.720  mark  k  670.060,  celle  du  minerai  de 
plomb,  de  52.000  à  1.080.090  mark.  Puis  des  importations  nouvelles  apparaissent  : 
les  tourteaux  (25.700  mark),  l'orge  (242.320  mark),  les  minerais  d'antimoine 
(481.680  mark). 

L'importation  de  l'orge  mérite  une  mention  spéciale,  elle  parait  destinée  à 
prendre  un  grand  développement.  Si.le  marché  hanibourgeois  semble  être  accaparé 
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en  grande  parue  par  les  orges  russes,  il  ne  s'y  vend  pas  moins  de  gmndes  quantités 
d'orges  de  Perse,  d'Asie  Mineure,  des  Indes  anglaises  et  du  Maroc,  avec  lesquels 
les  produits  similaires  algériens  doivent  pouvoir  lutter. 

Tunisie.  —  Les  statistiques  hamhourgeoises  signalent  une  baisse  sensible  dans  le 
mouvement  des  échanges  de  la  Tunisie  avec  Hambourg.  Ce  commerce  général 
passe  de  2.175.630  à  1.651.770  mark.  Les  importations,  comme  les  exportations,, 
sont  en  diminution. 

Années  Importation  Exportation  Total 

mark^ 

1907 1.034.730  617.040  1.651.770 

1906 1.358.070  817.560  2.175.630 

Les  importations  tunisiennes  à  Hambourg  ont  subi  une  transformation  complète. 
Le  vin,  le  liège,  la  cire,  le  crin  végétal,  les  minerais  de  plomb,  ont  complètement 
disparu.  Les  expéditions  d'huile  d'olive  sont  en  diminution  et  ne  représentent  plus 
qu'une  valeur  de  6.700  mark,  au  lieu  de  24.700  mark. 

Par  contre,  d'autres  produits  sont  importés  :  les  dattes,  l'orge,  le  son.  J'ai  déjà 
signalé,  en  parlant  de  l'Algérie,  l'importauce  que  pouvaient  prendre  les  importa- 
tions d'orge  de  nos  possessions  africaines.  Il  est  utile  de  signaler  les  importations 
de  dattes,  qui  apparaissent  pour  la  première  fois.  La  Tunisie  a  expédié  à  Hambourg 
pour  1.950  mark  de  ce  produit,  or,  Hambourg  en  a  reçu  en  1907  pour  598.690  mark. 
Les  plus  grandes  quantités  venaient  d'Arabie  et  de  Perse.  Il  semble  qu'à  tous 
points  de  vue  les  dattes  de  Tunisie  et  dAlgérie  doivent  leur  faire  une  concurrence 
des  plus  sérieuses. 

D'après  les  renseignements  recueillis  par  le  Consulat  général,  il  se  vendra  cette 
année  d'assez  grandes  quantités  de  dattes  tunisiennes  et  algériennes.  Les  fruits 
français  plus  soignés  sont  très  recherchés. 

La  disparition  complète  de  certaines  productions  Tunisiennes  pourrait  s'expliquer 
de  la  manière  suivante  ;  elles  ont  pu  faire  escale  en  Algérie  et  être  considérées  par 
la  douane  Hambourgeoise  comme  étant  originaires  de  ce  pays. 

Madagascar.  —  Le  commerce  entre  Hambourg  et  Madagascar  est  très  satisfai- 
sant. 

Années  Importation  Exportation  Total 

marks 

1907 6.498.870  424.130  6.833.100 

1906 4.824.540  350.280  5.192.820 


Indo-Chine.  —  Le  commerce  de  Hambourg  avec  l'Indo-Chine  a  été  particuliè- 
rement brillant  en  1907. 

Années  Importation  Exportation  Total 

1907 4.464.090  1.210.320  5.674.970 

1906 1.327.880      •        696.460  2.024.340 
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Les  importations  passent  de  1.327.880  mark  à  4. 464. 090  marks.  Le>  résultats  déjà 
obtenus  en  1905  et  en  1904  étaient  de  2.690.850  mark,  et  3.290.390  mark.  Les 
exportations  toujours  moins  importantes  que  les  importations,  doublent  presque  de 
1906  à  1907. 

Tableau  des  principaux  produits  à  V  Importât  ion 

Valeur  en  Jlsirk  Différence  en  -f-  et  en  — 

Produits  1907  1906 

Riz 2.749.210  »  + 

Déchets  de  riz 913.290  552.400  -f- 

Laque  de  gomme 24.900  302.650  — 

Laque  de  poissons 14.320  25.400  — 

Gomme 15.180  14.060  + 

Peaux  de  bœufs  séchées 98.050  27. 150  -f- 

Tourteaux 75.260          ■  224.440  — 

Arachide 45i.240  »  + 

Tissus  de  coton 85.970  ôLy . 450  + 

Les  débouchés  que  peuvent  trouver  en  Allemagne  les  grands  produits  de  notre 
colonie  indo-chinoise,  le  riz,  les  peaux,  les  arachides  et  même  les  tissus  de  coton, 
méritent  d'être  signalés  à  nos  colons. 

Tableau  des  principaux  produits  à  l'Exportation 

Valeur  en  Alark  Différence  en  -f-  et  eu  — 

Produits  1907  1906 

Cigares 32.250  18.730  -f- 

Bière 67.730  62.400  + 

Malt 21.740  11.190  -f- 

Tissus  laines  et  demi-laine 9.170  9.100  -f- 

Tissus  coton 10.440  10.710  — 

Vêtements  de  femme,  nouveautés 42.430  12.73J  -f- 

Objets  en  caoutchouc 9.080  10.450  — 

Aiguilles 31.230  12.410  + 

Objets  en  fer 165.240  54.970  -f- 

Machines  diverses 490.000  373.100  -f- 

Coton 114.170  »  + 

Il  semble  que  cette  exportation  allemande  dans  nos  possessions  indo-chinoises  a 
un  caractère  un  peu  factice  et  pourrait  être  combattue  par  notre  industrie  nationale. 

Nos  tissus  français  pourraient  dans  bien  des  cas,  faire  une  concurrrence  sérieuse 
aux  produits  similaires  allemands  ;  il  en  est  de  même  pour  nos  bières  et  peut-être 
aussi,  dans  certains  cas,  pour  nos  machines. 
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Nouvellé-CaijêdoniEï  —  La  Nouvelle-Calédonie  expédie  beaucoup  de  marchan- 
dises à  Hambourg  et  n'en  reçoit  que  très  peu. 


1907. 
1906. 


Importation 

Exp.j:  1 

71  '2.140 

12.280 

804. iin 

410.82(1 

17.300 

428.120 

Le  principal  objet  d'importation  de  notre  colonie  est  le  minerai  de  nickel  qui,  à 
lui  seul,  représente  une  valeur  de  7711.800  mark,  au  lieu  de  342.080  mark  en  19<M3. 
En>uite  viennent  le  bois  de  Santal  jaune  (6.070  mark)  et  le  minerai  de  cobalt 
(6.270  mark). 

Par  contre,  les  exportations  hambourgeoises  sont  en  baisse  constante.  En  1903, 
elles  représentaient  une  valeur  de  150.350  mark.  Actuellement,  elles  ne  sont  que  de 
12.280  mark,  (bière  6.040  mark)  bière,  2.1 550  mark,  allumettes,  3.590  mark,  divers, 
6.040  mark. 

Ï1E9  de  la  Société. 


Ani 

Importation 

Exportât!  m 

Total 

1907 

173.520 

49:840 

223360 

1906 

401.500 

43.830 

445.320 

La  baisse  sensible  que  l'on  remarque  dans  les  importations  de  1906  à  1907 
provient  de  la  diminution  des  envois  de  coprah,  qui  passent  de  325.900  marks  à 
27.200  marks;  les  autres  produits  à  l'importation  sont  la  vanille,  la  nacre  et  le 
coton. 

Les  exportations  comprennent  de  petites  quantités  de  cigares,  de  couleur.-,  de 
fils  de  coton,  de  tissus  de  coton,  d'objets  manufacturés  et  d'allumettes. 

Les  statistiques  hambourgeoises  ne  contiennent  pas  de  rubriques  spéciales  pour 
les  autres  colonies  française-. 

De  Vitrolles, 

Consul  suppléant,  gérant  le  Consulat  général 

de  France. 


ASIE. 

I.a  nouvelle  rouir  intercout iuenta l«-  entre  l'Europe  et 
l'Kxtrèiiie-Orlent.  —  Le  gouvernement  impérial  du  Japon  avait  établi,  au 
cours  de  la  dernière  guerre,  un  chemin  de  fer  léger  entre  Moukden  et  Antung  en 
Mandchourie.  Ce  chemin  de  fer  construit  à  la  hâte  dans  un  but  exclusivement 
militaire  et  d'une  manière  inévitablement  imparfaite,  ne  convenait  pas  au  but 
ordinaire  du  commerce.  Lorsque  la  ligne  du  chemin  de  fer  du  sud-mandchourien 
fut  remise  entre  les  mains  du  gouvernement  du  Japon,  en  vertu  du  traité  de 
Portsmouth,  la  nécessité  d'établir  un  trait  d'union  entre  la  dite  ligne  et  le  cbeinin 
de  fer  coréen. se  fit  immédiatement  sentir.  C'est  pourquoi  l'accord  complémentaire 
du  traité  de  Pékin  de  1905  stipule  dans  son  article  VI  que  le  Japon  a  non  seulement 
le  droit  de  maintenir  la  ligne  militaire  dont  il  s'agit,  mais  aussi  celui  de  l'améliorer 
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pour  la  rendre  apte  au  transport  des  marchandises,  en  un   mot  de    transformer  ce 
chemin  de  fer  purement  militaire  en  un  chemin  de  fer  commercial. 

L'opposition  de  la  Chine  à  remplir  ses  obligations  contractuelles,  sur  les  ba>es 
que  Ton  doit  considérer  '  comme  frivoles  et  déraisonnables,  d'une  part,  et  la 
nécessité  dans  laquelle  se  trouve  le  Japon  de  procéder  en  toute  circonstance  à 
l'amélioration  de  la  ligne  en  question,  d'autre  part,  ont  amené  le  gouvernement 
japonais  à  penser  qu'il  n'est  pas  inutile  d'expliquer  la  situation  qui  a  dû  entraîner 
la  solution  dont  il  sera  parlé  ci-après. 

Le  chemin  de  fer  militaire  qui  existe  entre  Moukden  et  Antung  a  une  longueur 
de  188  milles  et  une  largeur  de  2  pieds  et  6  pouces. 

Etant  donné  l'impossibilité  où  l'armée  japonaise  se  trouvait  de  construire,  faute 
de  temps,  des  tunnels  et  des  ponts,  ce  chemin  de  fer  est  plein  de  détours  énormes, 
de  pentes  escarpées  et  de  courbes  très  courtes  et  presque  aiguës.  Il  s'ensuit  natu- 
rellement de  grands  dangers,  notamment  de  fréquents  déraillements. 
•  De  là  aussi  l'extrême  faiblesse  de  la  capacité  du  tirage  des  locomotives  ;  trois  ou 
quatre  petites  voitures  pour  voyageurs  ou  marchandises  constituent  le  plus  grand 
train.  Et,  même  un  train  si  insignifiant  doit  être  divisé  en  deux  ou  plusieurs 
tronçons  dans  les  endroits  où  les  pentes  sont  quelque  peu  rapides.  La  vitesse  en 
est  inévitablement  très  petite,  sans  parler  de  l'impossibilité  de  mettre  le  train  en 
marche  pendant  la  nuit  ;  cela  nécessite  deux  jours  entiers  entre  Moukden  et 
Antung,  malgré  leur  faible  distance. 

Ce  fut  en  vue  de  faire  disparaître  de  pareils  défauts  et  dans  le  but  d'adapter  la 
voie  aux  conditions  requises  du  commerce  auquel  elle  est  destinée  quand  elle  aura 
cessé  d'être  nécessaire  à  l'usage  militaire,  que  la  clause  de  l'amélioration  (art.  VI)  a 
été  insérée  dans  le  dit  accord  complémentaire  du  traité  de  Pékin.  Quand  la  ligne 
de  Moukden-Antung  et  Fusan  (port  coréen  en  face  du  Japon)  sera  faite,  une 
nonvelle  route  intercontinentale  sera  créée  entre  l'Europe  d'un  côté,  et  le  Japon  et 
l'Extrême-Orient  en  général,  de  l'autre  côté.  Cette  route  aura  le  grand  avantage  de 
réduire  le  voyage  en  mer  à  dix  heures  seulement.  Pour  que  cette  route  soit  utile 
et  efficace,  il  faut  toutefois  qu'elle  possède  partout  la  même  largeur  de  voie  dans 
les  réseaux  sud-manchourien  et  coréen,  dont  le  chemin  de  fer  Moukden-Antung 
devra  servir  de  trait  d'union.  Les  améliorations  absolument  nécessaires  comprennent 
le  percement  de  tunnels,  le  changement  de  voies  d'après  le  type  en  usage,  la 
construction  de  ponts  et  le  redressement  de  la  ligne. 

Quand  ce  plan  nécessaire  sera  exécuté,  la  durée  du  voyage  entre  Moukden  et 
Antung,  qui  est  actuellement  de  deux  jours  pleins,  sera  de  huit  à  neuf  heures. 
C'est  dans  ces  conditions  seulement  que  l'efficacité  de  la  ligne  sera  obtenue.  Sinon, 
la  ligne  restera  toujours  sans  aucune  valeur  commerciale. 


AFRIQUE. 

Arrivée    du     cliemSn    de     fer    centre-africain    au    Congo 

belge.  —  Johannesburg,  7  juin  1909 On  sait  que  le  chemin  de  fer  du  Cap  et 

de  Johannesburg  vers  l'intérieur  de  l'Afrique  centrale  a  franchi  depuis  longtemps 
le  Zambèze  et  atteint  depuis  trois  ans  Broken  hill,  à  600  kilomètres  au  nord  du 
grand  fleuve  centre-africain. 

Il  a  été  décidé,  que  cette  ligne  allait  être  continuée  jusqu'à  la  frontière  méri 
dionale  du  Congo  belge  et  pénétrerait  dans  le  district  minier  du  Katanga  qui  est 
représenté  comme  l'un  des  plus  riches  du  monde  eu  cuivre  et  en  or. 
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Les  concessionnaires  des  travaux  font  savoir  que  la  construction  avance  très 
rapidement  et  qu'ils  comptent  atteindre  en  octobre  1909  la  frontière  du  Congo- 
belge  et  faire  arriver  leur  premier  train  à  la  mine  Star  du  Congo,  dans  l'intérieur 
du  Katanga.  vers  le  mois  de  mai  1910. 


Le*  diamants  fiais*  l'Afrique  allemande.  —  Le  Nouvelliste  de 
Hambourg  extrait  d'une  brochure  d'un  ingénieur ,  les  chiffres  relatifs  à  la 
production  de  diamants  de  l'Afrique  sud-occidentale  allemande,  aux  environs  de  la 
baie  de  Ludonitz. 

En  septembre  1908,  elle  s'est  élevée  à  6.644  carats  (un  carat  =  0  gr.  205}.  En 
octobre,  à  8.201  ;  en  novembre,  à  10.288  ;  en  décembre,  à  11.549.  Actuellement,  la 
production  quotidienne  serait  d'environ  950  carats.  Chaque  carat  aurait  une  valeur 
moyenne  de  28  à  34  francs.  Les  frais  ne  s'élèveraient  guère  qu'à  6  francs  par  carat. 

La  production  en  diamants  de  toute  l'Afrique  du  Sud,  la  plus  importante  de 
beaucoup,  a  varié  comme  suit  depuis  10  ans  : 

années.  Cabats. 

1898 3.025.039 

1899..'. 3.261.135 

1901) 1 .435. 689 

1901 2.532.955 

1902 2.650. 193 

1903 2.607.024 

1904 3.450.631 

1905 3.498.368 

1906 3.508.210 

1907 5.002.962 

Soit,  au  total,  30.972.212  carats,  ou  6.380  kilogr.  276  grammes  de  diamants. 
En  1908,  par  suite  de  la  crise,  on  a  beaucoup  restreint  la  production. 
La  part  de  la  colonie  allemande   serait,  d'après  l'auteur,  de   1  1/2  environ  de  la 
production  sud-africaine. 


La  télégraphie  sans  fil  en  Afrique  ©ecîdentale  française. 

—  En  exécution  des  ordres  de  M.  Merlaud-Ponty,  gouverneur  général  de  l'Afrique 
occidentale.  M.  le  capitaine  Vivet  s'occupe,  en  ce  moment,  d'étudier  la  question 
de  l'établissement  d'une  station  radio-télégraphique  destinée  à  assurer  des  commu- 
nications directes  entre  Rufisque  (Sénégal)  et  la  côte  sud-est  de  Conakry  (Guinée). 


Le  Canal  de  Suez  en  1908.  —  Le  trafic  de  transit  dans  le  canal  de 
Suez  a  été,  pendant  l'année  1908,  de  3.795  navires,  représentant  un  tonnage  net  de 
13  millions  633.283  tonneaux  ;  il  en  ressort  relativement  à  1907  une  diminution 
de  472  navires  et  de  1.095.151  tonnes.  La  jauge  moyenne  des  navires  s'est  élevée 
de  3.452  tonnes  en  1907  à  3.592  en  1908.  L'accroissement  du  tonnage  moyen  des 
unités  constaté  depuis  plusieurs  années  s'est  donc  manifesté  l'an  dernier  d'une 
façon  particulièrement  marquée. 
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La  décomposition  du  transit  par  catégories  de  navires  se  fait  comme  suit, 
pour  1908  : 

Navires  de  commerce  chargés,  2.690  traversées,  représentant  un  [tonnage  net  de 
9.654.020  tonnes. 

Navires  de  commerce  sur  lest,  72  traversées  avec  un  tonnage  net  de  103.883  tonnes. 

Navires  postaux,  947  passages  faisant  un  tonnage  net  de  3.639.496  tonnes. 
•  Navires  d'Etat,  55  traversées  représentant  82. 139  tonnes  de  jauge  nette. 

Et,  enfin,  navires  affrétés  par  les  gouvernements,  31  passages  avec  153.745  tonnes 
de  jauge  nette. 

Les  parts  des  différentes  nations  rangées  par  ordre  décroissant  vont  de  la  Grande- 
Bretagne  au  Siam. 

Les  navires  anglais  ont  effectué  2.233  traversées  en  1908,  représentant  un  tonnage 
net  total  de  8.302.802  tonnes. 

Puis  vient  l'Allemagne,  avec  584  passages  et  2.310.507  tonnes. 

Et,  en  troisième  rang,  la  France,  avec  242  passages  et  815.000  tonnes. 

La  Hollande  tient  la  quatrième  place  avec  742.980  tonnes,  quoique  le  nombre  de 
passages  effectués  soit  légèrement  supérieur  à  celui  des  passages  des  compagnies 
françaises  :  246  pour  242. 

La  répartition  du  tonnage  net  taxé  en  1908  par  armateurs  place  la  Péninsular 
and  Oriental  S.  N.  C°  en  tête  avec  1.125.31)0  tonnes  et  241  traversées  effectuées  par 
51  navires.  Puis  viennent,  par  ordre,  les  Ellerman  Lines,  les  Holt  Lines,  la  Hansa 
Deutsche  Dampfschiffarhts  Geselschaft  et,  avec  le  numéro  5,  la  Compagnie  des 
Messageries  Maritimes,  34  de  ses  navires  ont  traversé  169  fois  le  canal,  et  2  de  ses 
bâtiments  effectuaient  le  passage  pour  la  première  fois  en  1908  ;  le  tonnage  total 
taxé  de  la  Compagnie  est  de  574.900  tonnes. 

La  seule  autre  compagnie  française  dont  les  navires  se  soient  servis  de  la  route 
de  Suez  est  la  Compagnie  des  Chargeurs  Réunis  ;  elle  occupe  le  vingt-troisième 
rang  dans  la  liste  des  37  amateurs  qui  ont  acquitté  un  droit  sur  un  tonnage  de 
plus  de  75.000  tonneaux  ;  14  bâtiments  de  sa  flotte  ont  effectué  34  traversées  du 
canal  ;  4  de  ces  navires  le  passaient  pour  la  première  fois.  Le  tonnage  total  des 
Chargeurs  Réunis  ayant  emprunté  cette  voie  s'est  élevé  à  146.900  tonnes. 

Le  nombre  total  des  passagers  transportés  en  1900,  via  canal,  a  été  de  218.967 
contre  243.826  en  1907,  353.881  en  1906  et  252.691  en  1905. 

Dans  ce  total,  les  passagers  civils  entrent  pour  110.736,  les  passagers  spéciaux, 
émigrants,  pèlerins,  etc.,  pour  36.314;  le  restant,  soit  71.917  passagers,  se  répartit 
entre  les  militaires  des  différentes  nations  ;  les  deux  principales  étant  la  Grande- 
Bretagne,  avec  36,904  hommes,  et  la  France,  avec  17.460  officiers,  sous-officiers"  et 
soldats  ou  marins. 

Enfin,  un  dernier  coup  d'œil  sur  les  statistiques  très  complètes  de  l'année  passée, 
publiées  par  la  Compagnie  du  canal,  permet  de  se  rendre  compte  du  mouvement 
général  du  transit  (importation  et  exportation)  des  régions  au  delà  de  Suez  ; 
soit  3.769.000  tonnes  avec  Calcutta  et  la  côte  orientale  de  l'Inde  ;  3.489.000  tonnes 
avec  la  Chine,  la  Cochinchine  et  le  Japon  ;  2.193.000  tonnes  avec  Bombay  et  la 
côte  occidentale  de  l'Inde  ;  1.945.000  tonnes  avec  les  îles  de  la  Sonde,  le  Siam,  les 
Philippines  et  les  Indes  néerlandaises;  1.234.000  tonnes  avec  l'Australie; 
436.000  tonnes  avec  la  côte  orientale  d'Afrique  et  les  îles,  plus  567.000  tonnes 
réparties  entre  les  autres  régions. 

Il  est  à  remarquer  que,  pour  la  première  fois,  l'an  dernier,  profitant  de  l'auto- 
risation qui  leur  a  été  donnée  en  1907,  30  navires  transportant  de  l'essence  de 
pétrole  en  vrac  ont  transité,  représentant  un  tonnage  net  de  121.064  tonnes. 

La  durée  moyenne  de  la  traversée  des  navires   a  été    de    17  h.  24  m.  ;    c'est  la 
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moyenne  annuelle  la  plus  favorable  qui  ait  jamais  été  réalisée  depuis  l'ouverture 
du  canal.  Ce  résultat  n'a  pu  être  obtenu  que  grâce  à  l'entretien  parfait  et  à  l'amé- 
lioration constante  des  ouvrages  du  canal. 

Le  chenal  de  Port-Saïd,  ainsi  que  le  canal  maritime  ont  été  entretenus  en  bon 
état  de  navigabilité  par  l'exécution  de  159.360  mètres  cubes  de  terrassements  à  sec 
et  de  4.528.607  mètres  cubes  des  dragages,  dont  2.319.075  mètres  cubes  pour 
Port-Saïd  et  2.209.53^  mètres  cubes  pour  le  canal  proprement  dit.  Le  chiffre  des 
dragages  d'entretien  présente,  par  rapport  à  celui  de  1907,  une  augmentation  de 
727.141  mètres  cubes.  Cet  accroissement  important  provient  en  grande  partie  des 
dragages  exceptionnels  exécutés  pour  le  curage  de  la  gare  du  lac  Timsoh. 

Dans  la  rade  de  Port-Saïd,  les  profondeurs  laissées  après  dragages  n'ont  jamais 
été  inférieures  à  10  mètres  50  ;  elles  ont  atteint  jusqu'à  12  mètres  dans  les  passes 
exécutées  par  la  nouvelle  drague  «  Péluse  ».  Dans  le  canal  maritime,  les  dragages 
.effectués  ont  permis  d'obtenir  une  amélioration  générale  des  fonds  qui,  au 
1er  janvier  19u9,  dépassaient  partout  9  mètres  50. 

Les  travaux  d'amélioration  ont  donné  lieu  à  l'exécution  de  1.602.551  mètres 
cubes  de  dragages.  Si  l'on  ajoute  ces  résultats  à  ceux  des  travaux  d'entretien,  on 
obtient  un  total  de  plus  de  13300.000  mètres  cubes,  contre  11  millions  en  1907, 
année  où  le  cube  total  extrait  était  un  maximum  très  élevé. 

Les  ingénieurs  de  la  Compagnie  se  proposent,  d'autre  part,  de  porter  l'éiargid 
semen  du  canal  maritime  à  45  mètres  de  largeur  au  plafond  et  son  approfondissement 
général  par  des  dragages  d'entretien  et  d'amélioration  jusqu'à  11  mètres  de 
profondeur. 

G.  R.- 


AMERIQUE. 

\<>g«-  mu'  le*  condition*  de  la  vie  dan*  la  lftc|iiil»liqiie 
Argentine.  —  Les  renseignements  qui  suivent  émanent  du  Ministre  de  France 
à  Buenos-Aires. 

11  convient  de  remarquer  combien  il  est  difficile  de  formuler  des  observations 
exactes  sur  les  conditions  de  la  vie  dans  l'ensemble  du  territoire  de  l'Argentine.  Il 
s'agit,  en  effet,  d'un  pays  qui  s'étend  du  tropique  du  Capricorne  au  Gap  Horn, 
dont  les  climats  sont  aussi  divers  que  ceux  de  Ceylan  et  de  la  Norvège,  qui  se 
prête  à  toutes  les  cultures,  cannes  à  sucre,  céréales,  vigne.  Le  nord  de  l'Argentine 
contient  des  forêts  où  l'Indien  est  encore  maître,  et  le  sud,  des  déserts  inexplorés. 
Enfin,  si  l'étranger  peut  trouver  à  Buei, os- Aires  et  dans  quelques  grandes  villes  un 
luxe  et  des  conditions  économiques  analogues  à  ceux  des  pays  les  plus  avancés  au 
point  de  vue  de  la  civilisation,  il  se  trouve  aux  prises,  à  mesure  qu'il  pénètre  dans 
l'intérieur,  avec  toutes  les  difficultés  d'une  vie  de  plus  en  plus  en  plus  simplifiée 
et  primitive. 

Dans  ces  conditions,  les  indications  contenues  dans  la  communication  reproduite 
ct-après  ne  peuvent  qu'avoir  une  valeur  relative.  Les  renseignements  sur  les 
salaires  s'appliquent  notamment  à  la  ville  de  Buenos-Aires. 

Certains  ouvriers  habiles  dans  leur  métier  maçons,  fondeurs,  verriers,  peintres, 
etc.)  peuvent  encore  gagner  d'assez  bonnes  journées,  mais  ils  ne  doivent  pas 
perdre  de  vue  que  la  vie  est  extrêmement  chère  dans  la  République  Argentine  (deux 
et  trois  fois  plus  chère  que  dans  la  plupart  des  villes  de  France)  ni  se  laisser 
éblouir  par  des  salaires  nominalement  élevés,  mais  qui,  en  réalité,  ne  sont  pas 
l'équivalent  de  ce  qu'ils  pourraient  gagner  en  France. 
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Quant  aux  employés  de  commerce,  commis  de  magasin,  garçons  épiciers, 
comptables,  etc.,  etc.,  il  faut  les  détourner  de  venir  tenter  la  chance  dans  la 
République  Argentine.  Pour  un  emploi  quelconque,  il  se  présente  à  Buenos-Aires 
vingt  candidats  pour  le  moins  et  les  commerçants  préfèrent  naturellement  les 
employés  qui  sont  déjà  au  courant  des  usages  du  pays.  Ceux  de  nos  compatriotes 
qui  débarquent  ici  sans  savoir  un  mot  d'espagnol  sont  même  assurés  de  rester 
pendant  des  mois  entiers  à  Buenos- Aires  sans  trouver  le  moindre  emploi. 

J'ajouterai  enfin  que  certains  emplois  administratifs  auxquels  l'on  nommait 
autrefois  des  étrangers  sont  aujourd'hui  réservés  aux  citoyens  argentins  ;  les 
emplois  de  professeurs  de  langues  vivantes  dans  les  collèges  de  l'Etat  sont  les 
seuls  où  les  étrangers  puissent  parfois  encore  aspirer. 

Ces  observations  préliminaires  posées,  nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur 
les  conditions  de  la  vie  dans  la  République  Argentine  et  sur  les  quelques  avantages 
réservés  aux  immigrants. 

Le  gouvernement  argentin  n'accorde  point  de  concessions  de  terres  aux  immi- 
grants ;  ceux-ci  jouissent  seulement  de  quelques  privilèges  qui  sont  énumérés 
dans  la  loi  spéciale  du  6  octobre  1876. 

Aux  termes  de  l'article  14  de  ladite  loi,  ils  sont  logés  et  nourris  aux  frais  de 
l'Etat  pendant  les  cinq  jours  qui  suivent  celui  de  leur  débarquement. 

La  direction  de  l'immigration  s'occupe  de  leur  trouver  du  travail  et  les  transporte 
gratuitement  au  point  du  territoire  où  ils  manifestent  le  désir  de  fixer  leur  domicile. 

Les  immigrants  ont  enfin  le  droit  d'entrer  en  franchise  leurs  hardes  et  vêtements, 
les  meubles  servant  à  des  usages  domestiques,  leurs  instruments  de  travail. 

Quant  aux  loyers,  ils  sont  des  plus  élevés.  On  ne  peut  trouver  à  louer,  même 
dans  un  quartier  excentrique,  une  simple  chambre  non  meublée  à  moins  de 
20  piastres  par  mois  (44  fr.).  Aussi  la  plupart  des  ouvriers  s'associent-ils  pour 
réduire  leurs  frais  de  logement,  ils  couchent  à  trois  et  même  à  quatre  dans  une 
même  chambre  dont  ils  paient  le  loyer  par  parts  égales. 

Tant  que  l'ouvrier  est  célibataire,  il  peut  généralement  gagner  assez  aisément  sa 
vie  ;  mais  dès  qu'il  se  marie,  l'équilibre  de  son  budget  devient  tout  à  fait  instable  ; 
la  plupart  des  débardeurs  du  port  de  Buenos-Aires  sont  obligés  de  faire  des  heures 
Supplémentaires  de  nuit  pour  équilibrer  leur  budget. 


la  marine  ma  relia  n  «le  <lv*  i;«ai*-l  ii2n.  —  La  liste  des  bâtiments 
marchands  des  Etats-Unis  comprend  25.425  bateaux,  d'un  tonnage  brut  de 
7.365.445  tonnes. 

Ce  total  est  plus  considérable  que  celui  d'aucune  autre  nation,  sauf  l'Angleterre, 
et  on  est  tenté  d'en  conclure  à  première  vue  que  la  marine  marchande  américaine 
a  une  importance  extraordinaire.  En  réalité,  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  En  eftet,  un 
tiers  de  ce  tonnage  comprend  les  bateaux  naviguant  sur  les  Grands  Lacs,  et  la  plus 
grande  partie  du  restant  ne  consiste  qu'en  bâtiments  faisant  le  cabotage. 

Durant  l'année  dernière,  7  transatlantiques  seulement  faisaient  le  service  sous 
pavillon  américain.  Ce  drapeau  ne  flotte  que  sur  6  steamers  traversant  réguliè- 
rement le  Pacifique  et  il  n'apparaît  sur  aucun  des  vapeurs  se  dirigeant  vers 
l'Amérique  méridionale,  plus  au  sud  que  l'isthme  de. Panama. 

Les  chantiers  de  construction  navale  américains  ont  eu,  depuis  la  guerre 
d'Espagne,  plus  d'activité  qu'ils  n'en  avaient  jamais  eu  auparavant.  Leur  production 
totale,  durant  ces  dix  dernières  années,  a  été  de  4.300.000  tonnes  brut.  Elle  avait 
été  d'un  peu  moins  de    4    millions  de   tonnes   pendant   la    décade    1847-1857,    qui 


-  190  - 

marque  l'apogée  de  la  prospérité  de    la  marine  marchande  américaine,    alors  que 
le  pavillon  étoile  paraissait  l'emporter  sur  celui  de  l'Angleterre. 

Mais  la  construction  navale  s'est  développée,  dans  ce  dernier  pays,  dans  une 
proportion  bien  plus  forte  qu'aux  Etats-Unis.  Il  en  a  été  de  même  chez  d'autres 
nations  maritimes,  de  sorte  que,  sous  ce  rapport,  les  Etats-Unis  sont  passés  au 
second  rang.  Les  chantiers  américains  ne  reçoivent  plus  aucune  commande  pour 
l'étranger,  et  ils  deviendraient  même  de  plus  en  plus  déserts  s'ils  n'étaient  privi- 
légiés par  la  loi  qui  interdit  le  cabotage  aux  bâtiments  d'origine  étrangère. 

Cette  situation  doit  être  attribuée  en  partie  au  prix  élevé  de  la  construction  des 
bâtiments  dans  les  chantiers  nationaux,  et  aux  frais  beaucoup  plus  considérables 
de  salaire  et  d'entretien  des  équipages  sur  les  bateaux  battant  pavillon  américain. 

{Bulletin  Commercial  de  Bruxelles  . 


!«■  commerce  des  Tins  français  en  Argentine.  —  La  France 
qui  occupait  autrefois  le  premier  rang  dans  le  commerce  des  vins  en  Argentine, 
s'est  laissée  supplanter  par  ses  deux  rivales  :  l'Italie  et  l'Espagne.  Les  producteurs 
italiens  et  espagnols,  grâce  à  l'avantage  qu'ils  avaient  de  pouvoir  offrir  leurs 
produits  meilleur  marché  que  les  viticulteurs  français  ont,  peu  à  peu,  conquis  le 
marché  argentin  et  relégué  le  commerce  français  à  un  rang  inférieur. 

La  direction  générale  de  statistique,  qui  vient  de  publier  son  annuaire  des  impor- 
tations pour  l'année  1907,  nous  fournit,  à  ce  sujet,  des  chiffres  intéressants.  Ils 
montrent  l'état  actuel  du  commerce  des  vins  étrangers  en  Argentine  : 

Piastres  or. 

Italie 4.014.737 

Espagne 2 .  475 .  608 

France 2.194.848 

Portugal 115.546 

Allemagne 39.034 

Grèce 19 .  876 

Angleterre lti.386 

Turquie 10.813 

Etats-Unis 7 .  557 

La  France  se  trouve  donc  réléguée  au  troisième  rang,  après  avoir  obtenu  la 
première  place.  Elle  se  trouve,  en  outre,  en  présence  de  concurrentes  comme 
l'Italie,  qui  a  importé  plus  du  double  qu'elle,  et  l'Espagne  qui  vient  de  la  dépasser 
de  300.000  piastres. 

Les  produits  français  sont  encore  très  appréciés  et  même  très  demandés. 
Malheureusement  ils  sont  souvent  impuissants  à  lutter  contre  la  fraude. 


Extension  de  la  *uperficle  cultivée  en  coton  en  Amé- 
rique. —  La  culture  du  coton  au  Texas  et  dans  l'Oklahoma  s'est  développée 
d'une  manière  très  appréciable  pendant  les  dix  dernières  années.  Dans  la  partie  du 
Texas  située  à  l'ouest  d'une  ligne  partant  de  la  limite  occidentale  du  comté  de 
Hardeman,  au  nord,  et  aboutissant  au  comté  de  Dimmit,  au  sud,  7.831  balles  de 
ooton  seulement  avaient  été  récoltées  en  189*9  :  en  1908,  cette  région  en  a  donné 
M. 951. 

Dans  le  territoire  situé  immédiatement  à  l'est  du  précédent,  cette   augmentation 
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aurait  encore  été  plus  remarquable  :    seize  comtés  compris  dans  une  zone   I 

par    les   comtés    de    Hardeman,    Wichita,     Eastland    et    Taylor ,   avaient  rendu 

47.622  balles  en  1899  :  en  1908,  ils  ont  produit  288.110  balles." 

Une  grande  partie  de  ce  territoire  n'était  pas,  jusqu'à  une  date  très  récente, 
jugée  propre  à  la  culture  du-  coton.  Actuellement,  les  vastes  «  rancbes  »  sont 
divisés  en  petites  fermes  cotonnicoles. 

Enfin,  l'acréage   des    terrains    cultivés    en  coton  dans  l'Oklahoma  a  considéra- 
blement augmenté  par  suite  de  la   décision  qu'auraient  prise  les   productei 
blé  d'abandonner  cette  culture  pour  la  remplacer  par  celle  du  coton. 

Ch.  Milon  de  Peili.mn, 
Yice-Consid  de  Fram  e. 


Képubliifiie  de  Honduras.  —  Le  Commerce  extérieur.  —  Les  impor- 
tations se  sont  élevées,  pendant  l'année  économique  1907-1908,  à  2.830.033.  dollars, 
contre  2.331.537  dollars  pendant  l'exercice  précédent,  d'où  une  plus-value  de 
498.49G  dollars  en  faveur  de  1907-1908. 

La  valeur  des  importations  de  1907-1908  se  répartit  comme  suit  quant  aux 
différents  bureaux  de  douane  :  Amapala,  1.119.800  dollars  :  Puerto-Cortès, 
943.610;  La  Ceiba,  571.200;  Trujillo,  129.341  :  Roatan,  46.075;  total  2.830.033 
dollars. 

Le  premier  de  ces  bureaux  est  situé  sur  la  côte  de  l'Océan  Pacifique,  les  autres 
sur  la  côte  de  la  mer  des  Antilles.  Voici  quels  ont  été  les  principaux  pays  de 
provenance  : 

Etats-Unis,  1.878.941  dollars;  Allemagne,  i!48651  :  Angleterre,  339.239; 
France,  97.539  ;  Espagne,  27.643  ;  Italie,  15.038  ;  Autriche,  345  ;  Belgique,  3.531  ; 
Pays-Bas,  308;  Suède,  11;  Ecosse,  507;  Suisse,  1.051  ;  Chine,  1.176;  Canada, 
238;  Equateur,  223  ;  Pérou,  225:  Mexique,  1.119;  Panama,  50;  Antilles,  850; 
Belize  (Honduras  britannique),  108.734;  Guatemala,  4.665;  Salvador,  46.073; 
Nicaragua,  53.188  ;  Costa  Rica,  688  ;  total,  2.830.0:33  dollars. 

Certains  de  ces  chiffres  sont  sujets  à  caution,  les  marchandises  étant  souvent 
enregistrées  à  la  douane  d'après  la  nationalité  des  navires  qui  les  transportent. 

Quant  aux  exportations,  elles  se  sont  élevées,  en  1907-1908,  à  4.585.159  piastres- 
argent  1)  ;  en  voici  les  principaux  articles  :  produits  végétaux  :  bananes , 
1.921.270  piastres-argent  ;  caoutchouc,  75.610  ;  café,  192,64  i  ;  noix  de  coco, 
189.6(35  ;  bois,  168.000  ;  salsepareille,  55-669  piastre  argent  ;  produits  minéraux  : 
minerais  métalliques,  418.399  piastres-argent;  cyanure,  512.155;  cuivre,  4Ï4  ; 
or,  45.900  ;  argent  monnayé,  245.700  ;  argent  en  barres,  LJli.780:  argent  et  or, 
10.000  piastres-argent  ;  produits  animaux  ;  peaux  de  bœuf,  181.425  piastres-argent  ; 
hétail,  chevaux,  mules,  ânes,  190.000  ;  peaux  de  cerf,  39.103  piastres-argent; 
produits  manufacturés  :  chapeaux  de  jonc  et  de  fibres  de  palmier,  1.000  piastres- 
argent. 

Les  produits  animaux  sont  exportés  à  Belize,  Cuba,  Guatemala,  Salvador. 
•    Les  Etats-Unis  accaparent  presque   la  totalité   du    commerce    d'exportation    des 
produits  agricoles,  2342.i!69  piastres   sur    un  total  de   2.457.440.    Dans   le  chiffre 
de  2.342.269  piastres,  les  bananes  sont  comprises  pour  1.921.270  piastres. 

Même  remarque  en  ce  qui  concerne  les  produits  minéraux  :  des  1. 447. 35o  piastres, 
1.425.150  sont  portées  au  compte  des  Etats-Unis. 

(1)  La  piastre  de  Honduras  =   1  fr.  90  environ. 
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III.  —  Généralités. 


I.ii   métallurgie  allemande    <laie«    le    inonde,    par    M.    Marcel 

Labordère,  dans  la  Revue  de  Paris  du  1er  juin  : 

Un  vieil  axiome  répété  dans  les  cours  de  droit  est  celui-ci  :  «  La  marchandise 
suit  le  pavillon  ».  autrement  dit  :  «  Ayez  des  bateaux  battant  pavillon  national  et 
vous  exporterez  les  marchandises  nationales  ». 

Un  jeune  axiome,  qui  ne  se  dit  pas  encore  dans  les  cours  de  droit,  et  qui  est 
plus  vrai,  beaucoup  plus  vrai  que  le  précédent,  est  celui-ci  :  «  L'homme  suit  le 
produit  métallurgique  »  ;  ayez  d'abord  des  produits  métallurgiques  à  exporter  —  à 
des  prix  d'exportation,  —  aussitôt  les  initiatives  nationales  au  dehors  foisonnent» 
Vos  Banques,  qui  sont  derrière  vos  métallurgies  exportatrices,  —  car  des  industries 
métallurgiques  exportatrices  ne  peuvent  se  développer  assez  vite  et  assez  en  grand 
que  par  les  Banques,  —  sont  anxieuses  de  leurs  débouchés  :  elles  créent  le  client 
de  toutes  pièces.  On  fait  des  chemins  de  fer  pour  vendre  des  rails,  des  traverses. 
Ce  n'est  pas,  comme  un  vain  peuple  pense,  le  chemin  de  fer  qui  appelle  le  rail, 
c'est  le  rail  qui  appelle  le  chemin  de  fer.  Il  y  a  pression  de  rails  à  vendre  :  on. 
décide  le  chemin  de  fer.  Le  besoin  —  le  besoin  de  vendre  qui  est  absolu  quand  on 
produit,  car  toute  extinction  de  haut  fourneau  est  une  perte  sèche,  —  crée- 
l'organe.  Qu'on  fasse  d'abord  l'industrie  métallurgique  exportatrice,  l'expansion 
suivra  d'elle-même.  C'est  dans  les  champs  d'acier  et  de  houille  de  Westphalie  qui 
se  sont  mis  à  produire-quand  même,  au  hasard,  sans  trop  savoir,  sentant  le  monde- 
en  face  d'eux,  qu'est  le  vrai  berceau  du  Bagdad  et  de  tant  d'autres  entreprises- 
allemandes  d'outre-mer.  «  Noth  bricht  eigen  »  (proverbe  allemand  :  mot  à  mot, 
«  la  nécessité  brise  le  fer  »  Mettez-vous  dans  l'impossibilité  de  ne  pas  produire  et. 
vous  produirez . 

Les  produits  métallurgiques  nationaux  essaiment.  Les  hommes  essaiment  avec 
eux,  président  aux  terrassements,  à  la  pose  des  voies,  à  la  marche  des  trains. 
Ceux-là,  le  chemin  de  fer  les  occupe  directement.  Mais,  s'il  y  a  des  places  à 
prendre  dans  le  pays,  des  cultures,  des  industries  à  monter,  on  fait  signe  aux 
camarades  qui  végètent  là-bas,  dans  la  mère-patrie.  Une  colonie  libre  se  forme, 
une  de  ces  colonies  qui  ne  coûtent  au  budget  rien  à  créer,  rien  à  défendre.  Ainsi, 
des  Allemands  prospéreront  un  jour  dans  les  plaines  de  Chaldée.  Et  ces  Allemands 
pourront  se  dire  les  fils  des  puits  noirs  de  la  Ruhr  qui,  fatalement,  devaient 
produire  quand  même  !  Bannière  d'acier,  le  produit  métallurgique  appelle  autour 
de  lui  ses  petits  ! 


LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  LE   SECRETAIRE-GENERAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 
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COMMUNICATION 


LES  VOYAGES  EN  FRANGE  AU  XVIIe  SIÈCLE 

Par  M.   DEMANGEON, 

Professeur  de  Géographie  à  la  Faculté  des  Lettres, 
Membre  du  Comité  d'Études. 


Un  jour,  La  Fontaine  se  décidait  à  faire  un  voyage  en  Limousin. 
Deux  jours  après  son  départ  de  Paris,  il  écrivait  à  sa  femme  qu'il  avait 
déjà  fait  trois  lieues  sans  mauvais  accidents,  qu'il  était  déjà  arrivé  à 
Clamart,  tout  près  de  Meudon  et  qu'il  comptait  y  rester  deux  ou  trois 
jours  pour  se  reposer. 

C'était  en  effet  une  grosse  affaire  que  de  voyager  au  XVIIe  siècle; 
c'était  toujours  une  fatigue  et  souvent  un  danger.  Aussi  quand  nous 
voulons  nous    représenter  les  conditions  des  voyages  d'alors,  nous 


LES    EMBARRAS    DE    PARIS    AI"    XVIIe    SIECLE. 


sommes  obligés  de  faire  un  grand  effort  d'imagination,  tellement  ces 
conditions  ont  changé.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  exagéré  de  dire  que, 
en  l'ait  de  voyages,  le  brillant  siècle  de  Louis  XIV  se  rapprochait  bien 
davantage  de  l'antiquité  égyptienne  que  de  notre  civilisation  à  nous. 
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Voles  de  communication,  moyens  de  transport,  conception  même  des 
voyages,  notre  siècle  a  tout  révolutionné.  Pour  se  convaincre  de  cette 
profonde  révolution,  il  faut  successivement  examiner,  d'abord  l'état 
des  voies  de  communication  au  XVIIe  siècle,  voies  de  terre  et  aussi 
voies  d'eau,  car  on  utilisait  les  rivières  beaucoup  plus  qu'aujourd'hui  ; 
en  second  lieu,  la  nature  des  moyens  de  transport,  carrosses,  chaises 
de  poste,  coches,  coches  d'eau,  chevaux  de  selle  ;  enfin,  en  troisième  lieu, 
la  conception  qu'on  se  faisait  des  voyages  :  voyageait-on  par  plaisir  ou 
par  nécessité  ?  Et  quand  on  voyageait,  à  quoi  passait-on  son  temps  ? 
Ces  trois  tableaux  ne  seront  pas  seulement  la  peinture  d'un  certain 
aspect  de  la  vie  matérielle  d'autrefois,  mais  encore  l'évocation  d'un 
certain  état  d'esprit,  de  la  mentalité  de  nos  ancêtres  vis-à-vis  des 
voyages,  c'est-à-dire  d'une  forme  d'activité  qu'ils  n'aimaient  pas 
beaucoup  et  qui  est  devenue  au  contraire  l'un  des  traits  les  plus  curieux 
de  notre  civilisation  contemporaine. 


LES   VOIES   DE   COMMUNICATION. 

Et  d'abord,  les  voies  de  communication  ? 

Quand  on  consulte  l'itinéraire  des  gens  qui  voyageaient  au  XVIPsiècle, 
on  est  frappé  de  l'importance  qu'y  prenaient  les  rivières  et  les  canaux. 
Mme  de  Sévigné,  allant  de  Paris  à  Nantes,  gagnait  Blois  par  la  route, 
mais  faisait  par  la  Loire  le  trajet  de  Blois  à  Nantes.  Tout  trajet  un  peu 
long  comprenait  une  série  de  transbordements  de  la  voiture  dans  le 
bateau  ou  du  bateau  dans  la  voiture.  Nous  en  avons  un  exemple  remar- 
quable dans  le  voyage  que  lit  en  France  en  1664-1665  l'abbé  italien 
Sébastien  Locatelli  et  dont  il  nous  a  laissé  un  récit  savoureux  ;  parti  de 
Bologne,  il  gagne  Turin,  le  Mont-Cenis,  Chambéry,  Lyon  et  Roanne. 
A  Roanne,  il  s'embarque  sur  la  Loire  qu  il  descend  jusqu'à  Briare  : 
de  Briare.  il  suit  la  roule  jusqu'à  Paris.  Pour  retourner  en  Italie,  il 
remonte  la  Seine  puis  l'Yonne  en  bateau  jusqu'à  Auxerre  ;  prend  la 
route,  d' Auxerre  à  Chalon-sur-Saône  ;  descend  la  Saône  en  bateau  de 
Châlon  à  Lyon,  puis,  de  nouveau,  reprend  la  voie  de  terre  jusqu'en 
Italie.  Ainsi,  tandis  que,  de  nos  jours,  les  voyageurs  ont  complètement 
abandonné  la  voie  d'eau  qu'ils  laissent  aux  marchandises  lourdes, 
au  XVIIe  siècle  ils  l'utilisaient  partout  où  elle  pouvait  suppléer  la 
voie  de  terre. 
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Si  l'on  employait  ainsi  les  rivières,  c'est  que  sur  ces  chemins  qui 
marchent  la  circulation  était  souvent  plus  facile  que  sur  les  routes; 
nous  avons  peine  à  nous  faire  une  idée  de  l'état  pitoyable  des  routes  de 
cette  époque. 

Les  routes  étaient  mal  tracées,  mal  entretenues,  mal  fréquentées. 

Elles  étaient  mal  tracées  ,  même  les  grandes  routes  ,  qu'on 
appelait  les  chemins  royaux.  On  savait  bien  qu'elles  passaient  par 
certaines  villes,  certains  ponts,  c'est-à-dire  par  quelques  points  fixes  ; 
mais,  dans  l'intervalle,  en  rase  campagne,  il  arrivait  qu'on  ne  les 
reconnaissait  plus,  qu'on  ne  pouvait  plus  les  suivre  ;  même  avec  un 
guide,  alors  on  s'égarait  ;  ainsi  Mademoiselle  se  perdit  en  se  rendant 
aux  eaux  de  Forges.  Souvent,  au  bord  des  rivières,  pas  de  pont;  il 
fallait  alors  passer  à  gué;  et  quand  les  gués  étaient  profonds,  l'eau 
entrait  par  les  portières  du  carrosse.  Souvent  aussi,  le  tracé  des  routes 
était  complètement  oblitéré  par  les  empiétements  des  particuliers  ;  tel 
riverain  labourait  la  route  pour  y  semer  du  grain  ;  tel  autre  la  piochait 
pour  y  prendre  de  la  terre  qu'il  transportait  dans  sa  vigne  ;  d'autres  y 
plantaient  des  haies  pour  masquer  et  fixer  leurs  usurpations.  Il  y  en 
eut  même  qui  détournaient  entièrement  une  route  pour  la  rejeter  vers 
un  sentier  inaccessible. 

Elles  étaient  mal  entretenues.  Les  ornières  et  la  boue  les  rendaient 
impraticables  pendant  la  mauvaise  saison.  Mm<;  de  Sévigné  prend  soin 
de  signaler  à  son  gendre  un  mauvais  passage  sur  une  route  qui  longeait 
le  Rhône  :  là,  dit-elle,  l'an  dernier  tomba  le  carrosse  de  M.  de  Virville  ; 
là,  elle-même  dut  descendre  de  voiture  :  «  Mes  chevaux  nagèrent  et 
l'eau  entra  jusqu'au  fond  du  carrosse  ».  Très  souvent  on  demeurait 
embourbé  ;  en  1697,  les  Etats  de  Bourgogne  commandèrent  à  Paris 
une  statue  de  Louis  XIV  ;  exécutée  à  Paris  et  dirigée  vers  sa  destination, 
elle  resta  embourbée  sur  les  hauteurs  d'Auxerre  ;  elle  y  resta  21  ans 
et  ne  fut  posée  qu'en  1725.  Souvent  enfin,  il  fallait  mettre  en  état 
momentanément  les  chemins  que  devait  suivre  le  roi  dans  ses  voyages  : 
on  remplissait  alors  les  mauvais  endroits  de  cailloux  et  de  pierres, 
sinon  de  terre  avec  du  bois  ;  si  malgré  cela  le  chemin  était  trop 
mauvais,  on  frayait  un  passage  au  roi  à  travées  les  terres  voisines  en 
ouvrant  les  haies  et  remplissant  les  fossés. 

Elles  étaient  mal  fréquentées.  La  vie  des  voyageurs  n'y  était  pas  en 
sûreté.  Les  grappes  de  pendus  qu'on  rencontrait  à  chaque  pas  sur  le 
bord  de  la  route  étaient  d'énergiques  avertissements.  A  une  certaine 
époque,  les  routes  de  Bretagne  sont  mises  en  coupe  réglée  par  des 
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brigands  ;  ce  sont  d'anciens  domestiques  de  gentilshommes  renvoyés 
par  leurs  maîtres  qui  se  réunissent  par  bandes  de  15  à  20,  assomment 
les  passants  avec  de  longs  bâtons  garnis  d'un  gros  nœud  par  le  bout. 
A  plusieurs  reprises,  durant  son  voyage,  La  Fontaine  parle  des  brigands 
et  il  signale  à  sa  femme  que  le  bois  de  Montlhéry  fourmille  de  voleurs. 
Il  n'est  pas  de  voyageur  qui  ne  songe  à  ce  danger.  L'abbé  Locatelli 
nous  raconte  que,  quelques  jours  avant  son  passage  dans  la  Forêt  de 
Fontainebleau,  deux  prêtres  et  un  marchand  avaient  été  entièrement 


Dessin  de  Callot. 


ATTAQUE    DE    VOYAGEURS.    PAR    DES   BRIGANDS. 


dépouillés  de  leurs  vêtements  par  des  brigands  ;  aussi  l'abbé  et  ses 
compagnons  traversent,  au  grand  galop,  la  forêt,  le  pistolet  à  la  main; 
à  un  moment  même,  ils  furent  saisis  d'angoisse  ;  ils  avaient  aperçu  de 
loin  trois  hommes  à  mine  rébarbative  qui  sommeillaient  sous  un  arbre  ; 
ce  n'étaient  heureusement  que  trois  gendarmes  envoyés  aux  tn  lusses  dés 
voleurs.  Avec  de  pareilles  routes,  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de 
cette  tradition  d'après  la  juelle,  avant  de  partir  de  Lyon  pour  Paris,  on 
croyait  devoir  faire  son  testament. 

Mais  que  dire  des  routes  de  montagne  ?  C'est  un  tour  de  force  que 
le  passage  des  Alpes.  Les  belles  routes  du  Simplon  et  du  Mont-Cenis 
n'existaient  pas  encore.  Les  chemins  sont  très  étroits,  un  mètre  à  peine 
parfois  :  le  moindre  faux  pas  y  serait  mortel.  «  La  descente  est  si  voisine 
des  précipices,  dit  un  voyageur  de  1582,  que  tout  le  poil  hérissonne 
aux  passagers  ».  L'abbé  Locatelli  raconte  que  ses  compagnons  et  lui 
durent  s'engager  par  un  de  ces  chemins  à  la  descente  du  Simplon  ;  ils 
tirent  ainsi  quatre  lieues  dans  les  ténèbres  «  Pour  ne  pas  se  perdre, 
celui  qui  marchait  en  tête  disait  de  temps  en  temps  Ave  Maria,  et  le 
dernier  répondait  Gratia  plena  ».  Ces  chemins  étroits  sont  tortueux, 
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rocailleux  ;  il  y  faut  naturellement  descendre  de  monture  et  aller  à 
pied  en  tenant  le  cheval  ou  le  mulet  par  la  bride  ;  et  encore  les 
accidents  sont  fréquents  ;  en  16G1,  plusieurs  membres  de  l'escorte  de 
Marie  Mancini  qui  allait  retrouver  en  Italie  son  mari  le  connétable 
Colonna  en  furent  victimes.  Ajoutez  à  cela  que  ces  chemins  passaient 
les  torrents  sur  de  misérables  ponts  de  bois  ;  à  la  sortie  du  Simplon 
on  traversait  la  Tosa  sur  un  pont  large  de  deux  pieds,  porté  par  deux 
sapins,  qui  fléchissaient  sous  le  poids  des  gens  et  des  bêtes.  Natu- 
rellement, quand  il  y  avait  de  la  neige,  le  passage  était  encore  plus 
périlleux  ;  impossible  de  passer  sans  guides  ;  un  guide  ne  se  payait 
pas  moins  de  50  écus  ;  aussi  voyait-on  souvent  les  voyageurs  s'entasser 
dans  les  auberges  du  pied  de  la  montagne,  attendant  que  quelque 
voyageur  riche  put,  faire  cette  dépense  et  passer  le  premier  :  on  le 
suivait  alors,  lui  et  son  guide,  et  l'on  n'avait  garde  de  perdre  leurs 
traces. 

Etant  donné  l'état  barbare  des  routes,  on  utilisait  autant  que 
possible  les  rivières,  même  dans  certains  tronçons  de  leur  cours  que 
nous  ne  considérons  plus  aujourd'hui  comme  navigables.  Mais  même 
les  voyages  par  eau  n'offraient  pas  une  sécurité  parfaite.  Comme 
les  rivières  se  trouvaient  encore  dans  leur  état  de  nature,  presque 
aucun  travail  méthodique  n'avait  corrigé  leur  lit,  réglé  leur  écou- 
lement, tempéré  leurs  écarts.  Aussi  ce  n'était  jamais  sans  appréhension 
qu'on  s'embarquait  sur  le  Rhône.  Racine,  se  rendant  à  Uzés,  descendit 
le  Rhône  de  Lyon  à  Pont  St-Esprit,  mais  il  déclare  qu'il  s'assura  le 
meilleur  patron  de  barque  du  pays,  car,  dit-il,  «  il  n'y  a  pas  trop  de 
sûreté  de  se  mettre  sur  le  Rhône  qu'à  bonnes  enseignes  ».  Quant  à 
Mme  de  Sévigné,  elle  ne  vit  plus  quand  elle  sait  sa  fille  sur  le  Rhône  ; 
elle  l'appelle  «  ce  diable  de  Rhône,  ce  furieux  Rhône,  ce  diantre 
de  Rhône  ».  Elle  écrit  ailleurs  «  Ce  Rhône  qui  fait  peur  à  tout  le  monde, 
ce  pont  d'Avignon  où  l'on  a  tort  de  passer,  car  un  tourbillon  de  vent 
peut  vous  jeter  sous  une  arche  ». 

Sur  la  Loire,  la  navigation  était  singulièrement  irrégulière  :  on  s'y 
embarquait  sans  jamais  être  sûr  d'arriver.  Ce  fleuve  n'est  qu'un  grand 
torrent,  bouillonnant  et  impétueux  dans  ses  crues,  mais  presque  à  sec 
en  été  et  roulant  alors  quelques  filets  d'eau  parmi  des  bancs  de  sable  ; 
aussi  que  de  fois  les  bateaux  s'y  échouaient  en  eaux  basses  faute  d'eau  ! 
Mme  de  Sévigné,  sachant  sa  tille  en  route  sur  la  Loire,  ne  trouve  pas  de 
meilleur  vœu  à  lui  formuler  que  celui-ci  :  «  Je  vous  souhaite  de  l'eau 
dans  la  rivière  ».    Elle-même  nous  raconte  ses  propres  aventures  en 
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Loire  :  «  Les  eaux  sont  si  basses  et  je  suis  si  souvent  engravée  que  je 
regrette  mon  équipage  qui  ne  s'arrête  point  et  qui  va  son  train....  Nous 
allâmes  hier  deux  heures  de  nuit  ;  nous  nous  engravâmes  et  nous 
demeurâmes  à  200  pas  de  notre  hôtellerie  sans  pouvoir  aborder.  Nous 
revînmes  au  bruit  d'un  chien  et  nous  arrivâmes  à  minuit  dans  une 
cibane,  plus  pauvre  et  plus  misérable  qu'on  ne  peut  vous  le  représenter  ; 
il  n'y  avait  rien  du  lout  que  deux  ou  trois  vieilles  femmes  qui  filaient 
et  de  la  paille  fraîche  sur  quoi  nous  avons  tous  couché  sans  nous 
déshabiller.  Nous  nous  sommes  rembarques  avec  la  pointe  du  jour  et 
nous  étions  si  parfaitement  établis  dans  notre  gravier  que  nous  avons 
été  près  d'une  heure  avant  que  de  reprendre  le  fil  de  notre  discours. 
Nous  voulons  contre  vent  et  marée  arriver  à  Nantes  ;  nous  ramons 
tous.  » 

Dans  certaines  régions,  la  voie  d'eau  était  même  la  seule  possible. 
Ainsi  jusqu'au  XVIIIe  siècle  la  route  d'eau  fut  la  seule  communication 
pratique  et  permanente  ouverte  entre  St-Omer  et  Dunkerque  ou  Calais  ; 
c'est  seulement  en  1700  que  fut  ouverte  la  chaussée  de  Lille  par  Ypres 
et  en  1759  celle  par  Cassel  et  Armentières.  En  effet  toute  cette  plaine 
basse  et  humide  en  aval  de  St-Omer,  pays  mal  asséché  encore, 
supportait  mal  les  routes  qui,  mal  assises  et  détrempées  par  les  pluies, 
n'étaient  souvent  accessibles  qu'aux  piétons  et  aux  chevaux.  Aussi  très 
longtemps  la  rivière  de  l'Aa,  ainsi  que  les  bras  et  canaux  annexes 
furent  les  seules  routes  permanentes  du  pays.  Mais  les  canaux  étaient 
encore  peu  développés  ;  c'étaient  les  fleuves  et  les  rivières  qui 
fournissaient  la  plus  grande  longueur  des  voies  d'eau. 

Voies  d'eau  au  service  irrégulier  ou  dangereux,  voies  de  terre  mal 
tracées,  mal  entretenues,  mal  fréquentées,  tel  était  l'état  des  voies  de 
communication  au XVIIe siècle.  Sur  ces  routes,  comment  voyageait-on? 
Quels  étaient  les  moyens  de  transport? 

II. 

LES   MOYENS   DE    TRANSPORT. 

Pour  se  faire  transporter  sur  les  routes,  on  avait,  selon  sa  fortune, 
selon  ses  besoins  de  confort,  selon  ses  désirs  de  vitesse,  selon  la  natuie 
de  la  route,  le  choix  entre  plusieurs  moyens. 

Il  y  avait  d'abord  la  chaise  à  porteurs.  C'était  en  chaise  à  porteurs 
que  les  gens  riches  allaient  en  visite,  à  l'église,  au  spectacle  ;  devant 
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les  lieux  de  grande  réunion,  se  déroulaient  de  longues  files  de 
chaises  à  porteurs,  comme  aujourd'hui  les  coupés  et  les  automobiles, 
Naturellement  c'était  un  grand  luxe  que  de  faire  servir  la  chaise  à 
porteurs,  non  plus  à  la  circulation  dans  la  ville,  mais  à  un  long 
voyage.  La  duchesse  de  Nemours,  morte  en  1707,  allait  tous  les 
ans  en  chais  ^  à  porteurs  dans  sa  principauté  de  Neufchâtel  en  Suisse  ; 
quarante  porteurs  la  suivaient  dans  des  chariots  et  se  relayaient  alter- 
nativement ;  elle  faisait  ainsi  en  10  ou  12  jours  un  voyage  de  480 kil. 
sans  fatuue,  ni  péril. 

Cependant,  dans  certaines  circonstances,  on  se  servait  assez  ordi- 
nairement de  la  chaise  à  porteurs,  par  exemple  pour  traverser  les 
montagnes.  En  beaucoup  d'endroits  dangereux  des  routes  de  montagne, 
les  voyageurs  qui  cheminaient  à  mulet  et  à  cheval  devaient  mettre  pied 
à  terre.  Aussi  préférait-on,  surtout  quand  *on  en  avait  les  moyens 
pécuniaires,  s'adressera  des  «  marrons»  ou  guides  qui  transportaient  les 
voyageurs  d'un  pied  de  la  montagne  à  l'autre  sur  des  chaises  ou  litières 
en  jonc.  Ces  marrons  faisaient  l'émerveillement  des  voyageurs  par  leur 
adresse  et  leur  agilité.  «  La  sûreté  de  leur  pas,  dit  un  ambassadeur  de 
Toscane  en  1643,  est  infaillible,  se  relayant  entre  eux  adroitement  et 
légèrement,  portant  parfois  sous  leurs  souliers  des  sortes  de  fer  à 
quatre  pointes  qui  s'appellent  crampons,  et  se  liant  avec  des  cordes  les 
uns  aux  autres  pour  marcher  plus  sûrement  sur  la  neige  glacée  ».  Et 
Locatelli  dit  d'eux  :  «  Ils  sautaient  de  roche  en  roche  comme  des  pies  ; 
pour  moi,  craignant  de  tomber  dans  un  précipice,  me  décidai-je  à 
fermer  les  yeux.  » 

Aller  à  cheval  était  un  autre  moyen  de  transport.  On  trouvait  des 
chevaux  à  louer  le  long  des  grandes  routes  de  poste.  C'est  à  cheval  que 
l'abbé  Locatelli  va  de  Turin  à  Lyon,  de  Lyon  à  Roanne.  C'est  à  cheval 
que  le  jeune  Racine,  partant  à  Uzès,  se  rend  de  Paris  à  Lyon  ;  et  il  ne 
manque  pas  chaque  soir  de  prendre  le  galop  devant  les  autres  pour 
aller  à  l'auberge  retenir  le  meilleur  lit.  Mais  c'était  une  grosse  épreuve 
que  de  voyager  à  cheval.  Il  fallait  être  bien  trempé  pour  résister  au 
froid,  à  la  pluie,  à  la  fatigue  d'un  pareil  voyage.  Pour  certaines  gens, 
c'était  un  vrai  supplice.  L'abbé  Locatelli  nous  raconte  ie.-^  mésaventures 
d'une  brave  dame  qui,  pressée  de  gagner  l'Italie,  faisait  à  cheval  le 
trajet  de  Lyon  au  Simplon  ;  je  préfère  lui  céder  la  parole  :  «  Ce  fut  une 
vraie  comédie  que  de  descendre  de  cheval  la  pauvre  Catherine  qui, 
n'y  ayant  jamais  monté  et  ne  sachant  pas  tenir  sa  bête  en  bride,  se 
trouvait  tout  écorchée  et  tout  endolorie  à  force  de  retomber  sur  la 
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selle  où  elle  était  raide  comme  un  morceau  de  bois.  Il  me  fallut  l'enlever 
à  bras  le  corps,  la  prendre  à  mon  cou  et  la  porter  sur  son  lit,  car  elle 
ne  pouvait  se  tenir  debout.  Je  demandai  de  l'huile  vierge  que  je  battis 
bien  avec  de  l'eau  fraîche  pour  en  faire  un  petit  onguent...  Je  priai 
ensuite  l'hôtesse  de  faire  à  Catherine  la  charité  de  graisser  les  parties 
écôrchées  et  de  les  couvrir  d'un  morceau  de  toile  de  lin  trempée  dans 
l'huile.  » 

Il  y  avait  enfin  le  mode  de  transport  le  plus  ordinaire  qui  était  la 
voiture.  La  voiture,  très  répandue  sous  Louis  XIV,  était  très  rare  sous 
Henri  IV  ;  l'usage  était  alors  d'aller  à  cheval.  Henri  IV  n'avait  pour 
lui  et  la  reine  qu'une  seule  et  unique  voiture  ;  on  lit  en  effet  dans  une 
de  ses  lettres  :  «  Je  ne  sçaurois  vous  aller  voir  aujourd'hui  parce  que 
ma  femme  se  sert  de  ma  coche  ».  Peu  à  peu  la  voiture  devint  à  la 
mode  et  sous  Louis  XIII  On  en  voyait  déjà  beaucoup.  Certain  abbé 
déplorait  amèrement  cette  vogue  des  voitures,  symbole  d'un  luxe 
croissant,  et  il  la  regardait  comme  une  des  principales  causes  de  la 
décadence  des  lettres  à  cause  de  la  facilité  que  les  voitures  apportaient 
à  la  dissipation. 

Le  transport  en  voiture  était  donc  très  répandu  sous  Louis  XIV. 
Mais  il  y  avait  voiture  et  voiture.  Les  gens  très  riches  voyageaient  en 
carrosse  ;  les  gens  très  pressés  en  chaise  de  poste  ;  tous  les  autres, 
c'est-à-dire  la  majorité,  voyageaient  en  coche. 

Le  carrosse,  c'est  la  voiture  confortable,  la  voiture  des  riches  et  des 
délicats.  C'était  une  dépense  énorme  que  de  voyager  ainsi.  Mme  de 
Sévigné  voyageait  avec  sept  chevaux  dont  les  deux  meilleurs  traînaient 
son  carrosse,  les  quatre  autres  la  voiture  des  domestiques  ;  elle  avait, 
en  outre,  un  cheval  de  bat  qui  portait  son  lit  et  3  à  4  hommes  à  cheval. 
Mme  de  Montespan  se  rendant  à  Vichy,  se  trouvait  avec  une  dame  dans 
son  carrosse  à  6  chevaux  ;  elle  avait  derrière  elle  un  autre  oarrosse 
contenant  six  dames,  deux  fourgons,  6  mulets,  10  ou  12  cavaliers 
à  cheval,  sans  ses  officiers  ;  son  train  était  de  45  personnes.  Natu- 
rellement on  ne  va  pas  vite  ainsi.  Louis  XIV  se  rendant  de  Paris  à 
Chàlons-sur-Marne  couchait  cinq  fois  en  route.  M'"6  de  Sévigné  mettait 
S  jours  de  Paris  à  Nantes  ou  de  Paris  à  Vichy,  et  près  d'un  mois  pour 
revenir  de  Provence. 

Les  gens  très  pressés  montent  en  chaise  de  poste.  Voici  ce  qu'était 
exactement  ce  service.  La  poste,  c'est-à-dire  le  transport  des  lettres, 
avait  été  établie  sous  Louis  XI,  mais  pour  le  service  exclusif  du  Gouver- 
nement. On  avait  organisé,  le  long  des  routes  de  poste,  des  relais  de 
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chevaux  qui  servaient  donc  exclusivement  au  transport  des  courriers 
officiels.  Plus  tard  les  particuliers:  furent  admis  au  bénéfice  de  cet 
établissement  pour  leur  correspondance  et  à  louer  les  chevaux  de 
poste  pour  leurs  dépêches  ou  pour  leurs  voyages  personnels  ;  mais  ils 
ne  coururent  d'abord  la  poste  qu'à  cheval  comme  les  courriers  eux- 
mêmes.  C'est  en  106  ï  seulement  qu'il  fut  permis  d'atteler  à  des  voitures 
des  chevaux  de  poste  et  ce  sont  ces  voitures  qui  s'appelèrent  des 
chaises  de  poste.  Pour  avoir  une  idée  de  ce  véhicule,  il  faut  s'imaginer 
à  peu  près  notre  cabriolet  à  deux  roues  ou  tilbury;  relativement  bien 
suspendue,  la  chaise  de  poste  était  conduite  au  grand  trot  ;  on  changeait 
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les  chevaux  à  tous  les  relais,  c'est-à-dire  tous  les  8  kilom.  ;  on  faisait 
ainsi  1 1  à  12  kil.  à  l'heure.  Malheureusement  ce  mode  de  transport 
n'était  permis  qu'aux  gens  aisés  ;  car  à  chaque  relai,  il  fallait  payer 
une  demi  pistole  (5  fr.,  c'est-à-dire  en  valeur  relative  15  fr.l.  En  outre, 
il  était  dangereux  de  courir  la  poste  ;  car,  comme  on  allait  vite,  on 
risquait  de  verser  à  chaque  pas  dans  les  fondrières.  Enfin,  il  était  fort 
pénible,  car  il  fallait  se  lever  très  tôt,  avant  le  soleil  ;  on  n'avait  pas  le 
temps  de  dormir  et  l'on  souffrait  beaucoup,  à  fa  longue,  de  toutes  ces 
mauvaises  nuits. 

A  défaut  du  carrosse  et  de  la  chaise  de  poste,  on  en  était  réduit  à 
s'encaisser  dans  un  coche.  Le  coche  était  une  grande  voiture  de 
transport  en  commun,  recouverte  par  une  sorte  de  grand  panier  voûté 
qui  était  censé  mettre  les  voyageurs  à  l'abri.  En  général,  il  contenait 
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8  personnes  ;  il  élait  attelé  de  0  chevaux  vigoureux  conduits  par 
deux  cochers  montés  en  postillon.  Un  curieux  petit  livre  de  1047, 
intitulé  :  le  Guide  de  Paris,  c'est-à-dire  l'Indicateur,  nous  apprend  que 
des  coches  partaient  alors  de  Paris  pour  43  villes  de  France,  dontr 
par  exemple,  Clermond-Ferrand,  Metz,  Nancy,  Lyon,  Bordeaux,  Caen, 
Rennes.  Au  point  de  vue  du  confort,  on  y  était  fort  mal,  emprisonné, 
entassé.  Nomis  nous  raconte  qu'il  y  était  tellement  serré  qu'il  ne 
manquait  pas  avec  ses  éperons  de  déchirer  les  jupes  de  ses  voisines. 
Sur  cette  lourde  machine  sans  ressorts,  on  ressentait  tous  les  cahots  de 
la  route  ;  et  le  même  Nomis  nous  apprend  qu'au  bout  de  peu  de  temps 
la  coiffure  des  dames  se  trouvait  dans  le  désordre  le  plus  complet.  Le 
prix  du  transport  était  relativement  élevé  puisqu'il  atteignait,  à  peu 
près,  en  monnaie  d'aujourd'hui,  40  cent,  le  kilomètre.  Et  pour  ce  prix, 
on  avançait  lentement  ;  toutes  les  circonstances  s'unis -aient  pour 
retarder  la  marche.  A  chaque  montée  un  peu  raide,  on  descendait  pour 
soulager  les  chevaux  ;  c'est  ce  que  dut  faire  plus  d'une  fois  La  Fontaine 
se  rendant  en  Limousin  ;  il  s'en  est  certainement  souvenu  dans  la  jolie 
scène  du  Coche  et  la  Mouche  : 

«  Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé, 
Et  de  tous  les  côtés  au  soleil  exposé 
Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche. 
Femmes,  moine,  vieillards,  tout  était  descendu. 
L'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu.   » 

Et  d'ailleurs  les  grandes  vitesses  étaient  interdites  ;  un  règlement 
imposait  aux  fermiers  des  coches,  une  vitesse  de  2  k.  2  à  l'heure.  En 
été,  on  faisait,  après  le  dîner,  de  longues  siestes  sur  la  paille  de  l'écurie 
ou  sur  les  banquettes  du  coche.  On  ne  marchait  jamais  la  nuit.  Enfin 
on  ne  partait  que  lorsqu'on  avait  réuni  un  nombre  suffisant  de 
voyageurs  ;  et,  en  effet,  on  lit  dans  le  Guide  de  Paris  de  1047  l'annonce 
suivante  :  «  Le  Coche  d'Auvergne  loge  à  la  rue  de  la  Caussonnerie, 
aux  Quatre  Fils  Aymon  et  part  quand  il  peut  ».  A  ce  train  là,  en  1005, 
il  fallait  en  été  2  jours  pour  aller  de  Paris  à  Orléans,  3  en  hiver. 

On  allait  encore  beaucoup  moins  vite  en  bateau.  Les  premiers 
«  coches  d'eau  »  publics ,  remontaient  à  la  fin  du  XVIe  siècle. 
C'étaient  de  lourdes  barques,  en  général,  traînées  par  des  chevaux, 
mais  dont  la  lenteur  était  désespérante  ;  il  fallait  5  à  6  jours  de  Paris 
à  Auxerre.  Jusqu'en  1725,  le  trajet  de  St-Omer  à  Dunkerque  ne  pouvait 
se  faire  en  un  seul  jour  :  on  devait  coucher  à  Bourbourg  ;  souvent  la 
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barque  arrivait  à  destination  après  la  fermeture  des  portes,  ce  qui 
empêchait  les  voyageurs  de  pénétrer  dans  la  ville.  De  plus,  rien  de 
moins  confortable  qu'un  coche  d'eau  ;  les  voyageurs  s'y  embarquaient 
pêle-mêle  avec  les  marchandises  ;  c'était  un  curieux  spectacle  que 
cette  cohue  de  choses  et  de  gens.  L'abbé  Locatelli,  assis  sur  des  ballots 
de  laine  et  de  coton  filé  nous  décrit  l'aspect  du  coche  d'Auxerre  : 
«  En  jetant  les  yeux,  dit-il,  sous  le  vaste  toit  du  bateau,  il  me  sembla 
voir  les  restes  mourants  des  Troyens  fugitifs.  Parmi  les  cris  des 
enfants  et  des  femmes  et  le  désordre  de  tous  ces  gens  entassés  qui  se 
disputaient  un  pouce  d'espace,  je  croyais  passer  le  Styx.  »  Sur  les 
neuves  où  un  service  public  n'était  pas  organisé,  le  voyage  en  bateau 
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devenait  une  expédition  :  c'était  le  cas  pour  la  Loire  en  amont 
d'Orléans,  du  moins  en  1664.  Arrivé  à  Roanne,  l'abbé  Locatelli  et  ses 
compagnons  durent  louer  une  barque.  A  peine  partis  de  Roanne,  voilà 
que  les  deux  garçons  mariniers  refusent  de  ramer.  Force  fut  à  l'abbé 
et  à  ses  compagnons  de  ramer  à  tour  de  bras  ;  ils  ramèrent  de  Roanne 
à  Digoin,  de  Digoin  à  Decize,  de  Decize  à  Nevers,  de  Nevers  à  Briare  ; 
il  leur  fallut  résister  à  un  vent  impétueux  qui  souleva  d'énormes  vagues 
contre  leur  frêle  esquif  ;  ils  faillirent  être  entraînés  par  le  courant 
contre  le  pont  de  Nevers  ;  et,  pour  arriver  à  Briare,  ils  durent  lutter 
contre  l'orage  jusqu'à  2  h.  du  matin  et  débarquer  au  clair  de  lune.  C'est 
alors  que,  éreintés,  exténués,  ils  renoncèrent  à  descendre  le  fleuve 
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jusqu'à  Orléans,  laissèrent  là  leur  barque  et  enfourchèrent  des  chevaux 
de  poste. 

Malgré  tout,  la  barque  avait  deux  avantages.  D'abord  elle  mettait 
les  voyageurs  plus  en  sûreté  contre  les  brigands  qu'un  voyage  sur  les 
routes.  Ensuite  elle  ne  coûtait  pas  cher  ;  ainsi,  en  1669,  sur  le  bateau 
quotidien,  entre  St-Omer  et  Bergues,  le  prix  du  passage  était  de  2  sous 
par  lieue  (aujourd'hui  environ  7  cent,  par  kilom.)  pour  les  personnes 
au-dessus  de  12  ans  :  il  y  avait  moitié  prix  pour  les  enfants  au-dessous 
de  12  ans  ;  et  gratuité  pour  les  membres  du  Magistrat,  les  officiers  du 
Bureau,  leurs  valets,  les  religieux  Récollets  et  Capucins  et,  comme 
disait  le  règlement  «  pour  les  enfants  quy  seront  aux  testons.  » 

III. 

LA   CONCEPTION    DES   VOYAGES. 

Etant  donné  toutes  ces  lenteurs,  loutes  ces  difficultés,  toutes  ces 
fatigues,  tous  ces  dangers,  on  peut  se  demander  pourquoi  l'on  voyageait. 
II. est  intéressant  de  rechercher  quel  but  donnaient  à  leurs  voyages  les 
gens  du  XVIIe  siècle. 

Et  d'abord  ce  ne  pouvait  évidemment  pas  être  pour  son  plaisir 
qu'on  voyageait.  Il  y  avait  pourtant  des  moments  agréables  durant 
ces  longues  journées  ;  on  faisait  des.  rencontres  imprévues  et  amusantes  ; 
les  scènes  d'auberge   étaient  parfois  bien  divertissantes. 

La  familiarité  était  de  règle  en  voyage,  car  il  était  impossible  de 
s'isoler  et  il  valait  mieux  prendre  gaiement  son  parti  de  la  société  que 
le  voyage  vous  imposait  que  de  s'en  indigner.  On  était  exposé  dans 
les  auberges  à  toutes  sortes  de  familiarités,  comme  à  coucher  à 
plusieurs  dans  le  même  lit  :  l'abbé  Locatelli  maudit  toutefois  le 
compagnon  de  lit  que  le  hasard  lui  imposa  à  Montereau  ;  car  ce  brave 
homme  voulut  à  toute  force  lui  raconter  la  longue  histoire  de  sa  vie  et 
de  ses  amours,  et  toute  la  nuit  y  passa.  Une  autre  fois,  la  perspective 
de  ne  pas  coucher  seul  fit  faire  la  grimace  à  l'abbé  ;  car  il  vit  un  soir 
près  d'Arnay  le  Duc  débarquer  dans  l'auberge  plusieurs  carrosses  de 
voyageurs  dont  beaucoup  étaient  huguenots.  En  général,  les  gens  de 
toute  condition  frayaient  entre  eux  ;  on  voyait  les  gens  de  qualité 
causer  avec  les  marchands,  les  paysans  et  les  valets,  plaisanter  avec 
les  cochers  et  même  ne  point  dédaigner  d'embrasser  les  hôtesses  et 
les  servantes. 
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L'usage  d'alors  en  France  voulait  que,  en  arrivant  à  L'auberge,  on 
reçût  les  saluts,  les  révérences  et  les  baisers  des  servantes.  Cet  usage 
mettait  à  une  dure  épreuve  la  conscience  de  l'abbé  Locatelli  ;  il  nous 
raconte  que,  du  moins  au  début  de  son  voyage,  il  s'arrangeait  pour  ne 
saluer  personne  en  arrivant.  Mais  il  remarque  que  ses  jeunes  compa- 
gnons de  voyage  paraissent  tout  à  fait  goûter  les  charmes  de  la  politesse 
française  ;  il  nous  les  montre,  à  Pont  de  Beauvoisin,  tous  empressés  à 
présenter  leurs  devoirs  à  l'hôtesse  qui  était  gracieuse  et  jolie,  mais 
aussi  quelque  peu  hésitants  et  décontenancés  devant  la  mère  de  l'hôtesse 
«  horrible  vieille  édentée,  dit-il,  baveuse  et  toute  dégoûtante  qui 
tournait  la  broche  dans  la  cuisine.  »  Et  il  en  profite  pour  faire  une 
délicieuse  et  naïve  leçon  de  morale  :  «  Je  ne  veux  pas  critiquer  ici, 
dit-il,  les  nations  étrangères,  surtout  la  France  si  aimée  et  si  respectée 
du  monde  entier,  mais  peut-être  vaudrait-il  mieux  que  de  pareils  usages 
fussent  suivis  seulement  entre  Français.  Ces  privautés  là  excitent 
facilement  à  la  luxure,  les  Italiens  et  les  Espagnols,  peuples  d'un 
naturel  ardent,  au  lieu  que  les  Français  restent  de  glace.  » 

Mais,  pour  le  vertueux  abbé,  tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  les  habi- 
tudes françaises.  Il  arrivait  en  France  tout  ému  de  la  réputation  de  la 
bonne  chère  française.  Dès  son  arrivée,  il  constate  avec  attendrissement, 
comme  tous  les  étrangers  du  reste,  que  cette  réputation  de  la  cuisine 
française  n'est  pas  usurpée.  A  Chambéry,  il  s'extasie  devant  une 
magnifique  langue  de  bœuf  et  il  conclut  :  «  Nous  goûtions  ainsi  pour 
la  première  fois  les  plaisirs  que  la  noble  et  riche  France  réserve  à  ceux 
qui  se  dérangent  pour  aller  voir  ce  vrai  paradis  terrestre  où  s'est 
conservée  l'innocente  liberté  des  premiers  jours  du  monde  avant  la 
venue  du  serpent.  »  A  La  Verpillère,  il  vante  un  dîner  d'auberge 
vraiment  royal  ;  un  bon  ragoût  composé  d'œufs  de  poisson,  de  chair 
de  tortues  avec  des  champignons,  des  truffes,  des  pistaches,  des  prunes 
de  Damas,  des  câpres  et  autres  bonnes  choses  qui  répandaient  mille 
bonnes  odeurs.  A  Digoin  enfin,  après  une  rude  journée  de  rames,  il 
nous  décrit  «  une  belle  cuisine  bien  garnie  de  marmites  en  train  de 
bouillir  et  de  broches  chargées  de  victuailles  et  tournées  par  des  chiens 
emprisonnés  dans  de  grandes  roues.  » 

Bonne  chère,  bonnes  farces,  belles  filles,  bonnes  rencontres,  c'étaient 
peut-être  les  moyens  d'oublier  les  longueurs  et  les  rigueurs  des  voyages. 
Mais,  à  coup  sûr,  ce  n'étaient  pas  là  les  raisons  qui  sollicitaient  les  gens 
à  voyager. 

En  vérité,  on  ne  voyageait  que  lorsqu'on  y  était  obligé.  On  voyageait 
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pour  ses  intérêts  ;  sur  les  coches,  sur  les  bateaux,  on  rencontrait 
beaucoup  de  marchands  allant  à  leurs  affaires.  On  voyageait  aussi  pour 
se  rendre  sur  ses  terres  ;  ainsi  Mme  de  Sévigné  pour  se  rendre  aux 
Rochers.  On  voyageait  pour  visiter  ses  parents  :  ainsi  Racine  partant 
chez  son  oncle  d'Uzès.  On  voyageait  enfin  pour  aller  aux  eaux,  à 
Forges,  à  Bourbon,  à  Vichy  ;  dans  ces  villes  d'eaux,  les  distractions  ne 
manquaient  pas  ;  comme  à  Paris,  on  donnait  des  parties  de  plaisir, 
des  bals,  des  sérénades,  des  collations.  Mais  c'était  pour  tromper  le 
temps,  car  la  vie  n'y  était  pas  drôle,  ainsi  que  le  constate  Mme  de  Sévigné  : 
«  J'ai  donc  pris  des  eaux  ce  matin,  dit-elle,  ma  très  chère.  Ah,  qu'elles 
sont  méchantes  !....  On  va  à  6  heures  à  la  fontaine,  tout  le  monde  s'y 
trouve  ;  on  boit  et  l'on  fait  une  fort  vilaine  mine  ;  car  imaginez-vous 
qu'elles  sont  bouillantes  et  d'un  goût  de  salpêtre  fort  désagréable.... 
On  tourne,  on  va,  on  vient,  on  se  promène,  on  entend  la  messe;  on 
rend  les  eaux,  on  parle  confidemment  de  la  manière  qu'on  les  rend  ; 
il  n'est  question  que  de  cela  jusqu'à  midi.  Enfin,  on  dîne  ;  après  dîner, 
on  va  chez  quelqu'un.  » 

Ainsi,  on  voyage  parce  qu'il  le  faut  ;  jamais  ou  très  rarement  ob 
voyage  pour  voyager.  Le  XVIIe  siècle  ignore  le  tourisme  et  nous 
touchons  là  à  l'un  des  traits  les  plus  curieux  de  sa  psychologie  qui 
s'est  gravé  d'une  manière  si  profonde  dans  sa  littérature  ;  on  ne  songe 
pointa  voyager  par  curiosité,  pour  voir,  pour  observer,  pour  contempler 
les  aspects  de  la  nature.  On  ne  connaît  pas  la  nature  ;  on  ne  l'aime  pas. 

On  passe  à  côté  d'elle  sans  la  regarder.  Dans  les  lettres  de  La  Fontaine, 
pas  un  mot  sur  le  pittoresque  si  gracieux  à  la  fois  et  si  sauvage  du 
Limousin.  Pendant  la  route,  notre  poêle  s'oublie  à  lire  Tite-Live.  Et 
Mme  de  Sévigné,  se  rendant  aux  eaux  de  Vichy,  lit  dans  son  carrosse 
une  petite  histoire  orientale  où  il  y  a  des  vizirs,  des  intrigues  de 
sultanes,  un  sérail. 

On  a  bien  parfois  quelque  attention  pour  la  nature,  mais  c'est  pour 
un  type  convenu  de  nature,  pour  les  pays  riants,  bien  cultivés,  aux 
lignes  tranquilles,  tels  que  les  rives  de  la  Seine  ou  de  la  Loire.  En 
fait  de  nature,  le  XVIIe  siècle  en  est  resté  aux  fameux  prés  fleuris 
de  Mme  Deshoulières.  Tout  ce  qui  choque  ces  impressions  douces  et 
harmonieuses  n'est  pas-jugé  digne  d'attention.  Aux  environs  d'Uzès, 
Racine  trouve  que  le  pays  manque  de  délicatesse  et  que  les  rochers  y 
sont  un  peu  trop  fréquents.  Le  XVIIe  siècle  ne  comprend  pas  la 
montagne  ;  la  montagne  l'effraie,  l'épouvante  ;  c'est  un  lieu  maudit 
qu'on  fuit  et  qu'on  laisse  aux  voleurs  et  aux  bandits.  Il  faut  voir  avec 
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quelle  joie  l'abbé  Locatelli  au  sortir  des  «  épouvantables  solitudes  du 
Mont-Cenis  où  la  sueur  de  l'épouvante  avait  ruisselé  plus  d'une  fois  sur 
nos  fronts  »  rencontre  au  delà  de  Modane  une  petite  plaine  fleurie  de 
jacinthes  et  de  campanules  qui  lui  rappellent  les  fleurs  de  sa  campagne. 
Et  La  Fontaine,  cheminant  sur  les  bords  de  la  Loire,  nous  donne  lui- 
même  comme  une  profession  de  foi  de  son  siècle  en  matière  de 
paysage. 

«  Quant  au  pays,  dit-il,  je  ne  vous  en  dirai  pas  assez  de  merveilles. 
Point  de  montagnes  pelées,  mais  de  part  et  d'autre  des  coteaux  les 
plus  agréablement  vêtus  qui  soient  dans  le  monde, 

«  Coteaux  riants  y  sont  des  deux  côtés, 
Coteaux  non  pas  si  voisins  de  la  nue 
Qu'en  Limousin,  mais  coteaux  enchantés 
Belles  maisons,  beaux  parcs  et  bien  plantés. 
Prés  verdoyants  dont  ce  pays  abonde, 
A  ignés  et  bois,  tant  de  diversités 
Qu'on  croit  d'abord  être  en  un  autre  monde.   >> 

El  comment  d'ailleurs  la  curiosité  des  choses  de  la  nature  aurait-elle 
pu  être  éveillée  chez  les  hommes  du  XVIIe  siècle.  L'éducation  élait 
presque  tout  entière  tournée  vers  l'étude  de  l'antiquité  classique  et 
façonnée  par  les  humanités.  L'étude  qui  peut  dès  l'enfant  éveiller 
l'esprit  aux  choses  de  la  nature  et  lui  donner  l'impression  de  leur 
variété,  de  leur  richesse,  de  leur  vie,  l'étude  de  la  géographie 
n'existait  pas. 

Ouvrons  par  exemp  c  l'atlas  de  Hondius,  de  1017,  l'un  des  plus 
répandus  d'alors.  Nous  y  trouvons  naïvement  exposée  la  méthode  de 
l'enseignement  géographique.  Décrivant  un  pays  actuel,  ce  n'est  pas  au 
pays  lui-même,  à  son  paysage,  à  ses  habitants  que  l'auteur  demande 
information,  mais  à  des  auteurs  anciens  qui  ont  vécu  il  y  a  plus  de 
151  H)  ans.  Pour  prouver  que  la  France  jouit  d'un  climat  tempéré,  il 
invoque  l'autorité  du  poète  Claudien,  de  César,  de  Strabon  :  «  On 
rencontre  en  France,  dit-il,  force  sapins  et  ifs,  ainsi  que  témoigne 
César;  et  Dioscoride  affirme  qu'aux  environs  de  Narbonne  il  y  a  de 
ces  arbres  tellement  venimeux  que  si  aucuns  dorment  dessous  ou  bien 
demeurent  quelque  temps  sous  leur»  ombres,  deviennent  incontinent 
malades  et  souventes  fois  ils  en  meurent.  »  On  ne  sait  donc  pas  se 
détacher  de  l'antiquité  et,  sur  la  foi  des  Anciens,  on  reproduit  sans 
critique  des  fables  ridicules.  «  Plutarque,  dans  son  traité  des  Montagnes, 
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dit  que  dans  la  tête  d'un  poisson  (de  la  Gaule)  on  trouve  une  pierre 
semblable  à  un  grain  de  sel  laquelle  a  souveraine  vertu  contre  la  fièvre 
si  vous  l'appliquez  sur  le  côté  gauche  au  déclin  de  la  lune.  »  Ainsi 
beaucoup  de  notions,  vraies  ou  fausses,  dérivent  d'ouvrages  antiques 
sans  qu'on  ait  demandé  à  l'observation  directe  de  les  confirmer. 

De  même,  on  trouve  dans  ces  livres  de  géographie  mille  notions 
parasites  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ce  que  devrait  être  la  description 
concrète  et  vivante  du  pays  ;  on  trouve  ainsi  la  liste  des  membres  de 
la  famille  royale  depuis  Henri  IV,  des  détails  sur  la  loi  salique,  sur  les 
anciennes  monnaies,  sur  les  sièges  fameux  des  villes,  sur  les  martyres 
des  saints.  Par  contre,  d'autres  notions  nécessaires  manquent  ;  la 
notion  même  de  montagne  est  absente  de  la  description  du  pays  de 
montagne-,  à  propos  de  la  Savoie,  on  remonte  à  Annibal,  à  Catilina, 
aux  peuples  gaulois,  aux  princes  de  Savoie  ;  mais  il  n'est  fait  aucune 
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mention  de  l'action  puissante  que  la  montagne  exerce  sur  les  êtres  qui 
l'habitent  et  qui  détermine  d'une  manière  si  vigoureuse  la  vie  des 
hommes.  Ainsi,  la  géographie  d'alors,  telle  qu'oD  la  présentait  au 
grand  public,  n'était  qu'une  énumération  de  légendes  fabuleuses,  de 
souvenirs  historiques  et  de  détails  enfantins. 

En  réalité,  si  la  géographie,  en  tant  que  chapitre  d'une  étude  de  la 
nature,  n'existait  pas  dans  les  écoles,  c'est  qu'elle  n'existait  pas  encore 
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dans  la  science  ;  c'est   qu'il  lui  manquait  l'outil  élémentaire  de  son 
travail,  à  savoir  la  carte. 

On  peut  dire  que  l'état  d'avancement  scientifique  d'un  pays  peut  se 
mesurer  aujourd'hui  à  la  valeur  de  ses  cartes.  Or,  pareil  instrument 
n'existait  point.  Non  seulement  on  ne  savait  pas  regarder  ce  qu'on 
voyait  de  la  nature,  ni  expliquer  ce  qu'on  voyait,  mais  encore  on  ne 
savait  pas  l'exprimer,  le  représenter  avec  exactitude.  Les  cartes  des 
atlas  généraux  de  cette  époque  sont  informes,  inexactes  ;  leurs  contours 
imparfaits,  leurs  indications  grossières,  leur  relief  inexistant  ou  puéril. 
C'est  que  ces  cartes  ne  reposent  sur  aucune  œuvre  cartographique  d'un 
caractère  scientifique.  Si  de  nos  jours  nous  avons  dans  nos  atlas  des 
cartes  si  précises,  si  descriptives,  si  parlantes,  si  évocatrices,  nous  les 
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devons  à  nos  cartes  topographiques  à  grande  échelle,  telles  que  notre 
Carte  d'Etat  Major,  œuvre  de  longue  haleine  où  la  position  des  lieux 
est  fixée  astronomiquement,  où  l'on  emploie  des  signes  conventionnels 
uniformes  et  précis,  où  l'altitude  d'un  grand  nombre  de  points  a  été 
déterminée  avec  précision,  où  le  relief  du  sol  trouve  une  représentation 
raisonnée.  Or,  la  première  carte  topographique  d'une  contrée  à  grande 
échelle  date  seulement  de  la  fin  du  XVIIIe  siècle;  c'est  la  carte  de 
France  par  Cassini. 

Rien  de  tel  au  XVIIe  siècle.  Nous  avons  quelques  essais  de  topo- 
graphie de  cette  époque,  mais  combien  imparfaits  !  Ce  ne  sont  pas  des 
œuvres  de  science  exacte,  mais  plutôt  des  impressions  de  dessinateurs  ; 

14 
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pas  d'échelle,  pas  de  rapports  de  dimensions  des  objets  entre  eux  ;  les 
montagnes  se  découpent  en  silhouette  sur  le  ciel  avec  des  effets,  parfois 
heureux  du  reste,  dus  à  la  perspective  cavalière.  De  plus,  ces  essais 
sont  très  locaux  et  ne  donnent  que  les  environs  de  quelques  places 
fortes  et  champs  de  bataille. 

Le  plus  ancien  document  cartographique  dont  le  Dépôt  de  la  Guerre 
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ait  conservé  les  planches  gravées  est  la  Carte  générale  des  Monts 
Pyrénées  à  1/330.000,  par  Roussel,  datant  de  1730.  On  y  voit  que  le 
sud  se  trouve  en  haut  de  la  carte.  Gomme  œuvre  topographique,  cette 
carte  a  peu  de  valeur  ;  toutes  les  lignes  y  sont  considérablement 
déformées.  Le  relief  y  est  donné  par  des  montagnes  en  perspective 
cavalière,  jetées  sans  ensemble,  sans  enchaînement,  fausses  et  idéales, 
sans  rendre  l'aspect  du  terrain.   Les  bourgs  et  les  villes  sont   repré- 
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sentes  par  des    groupes  de   maisons    en    perspective.    Les  voies  de 
communication  sont  représentées  par  deux  traits,  quelle  que  soit  leur 

importance  ;  toutes  les  cartes 
contemporaines  présentent  les 
mêmes  défauts,  et,  à  plus  forte 
raison ,  les  cartes  de  l'époque 
antérieure. 

Avec  une  telle  conception  de 
la  géographie  si  étrangère  aux 
choses  de  la  nature ,  avec  de 
telles  cartes  si  éloignées  de  la 
figure  exacte  de  la  terre ,  on 
comprend  que  les  voyages  ne 
pouvaient  présenter  ni  aux  yeux 
ni  à  l'esprit  le  même  charme  , 
le  même  intérêt  qu'aujourd'hui. 
Certes,  l'incommodité  des  voies 
de  communication  et  des  moyens 
de  transport  n'était  pas  faite  pour 
solliciter  au  tourisme,  au  voyage 
pour  le  voyage.  Mais  ce  qui,  plus 
encore  que  les  routes,  manquait 
surtout  à  ce  siècle,  c'était  d'abord 
des  cartes  capables  d'évoquer  le 
pays  et  d'orienter  le  voyageur  ; 
c'était  ensuite  une  éducation,  un 

enseignement  qui,  au  lieu  de  montrer  le  monde  aux  enfants  à  travers 
l'antiquité,  leur  ouvrît  directement  les  yeux  sur  la  nature. 


EXTRAIT    D  UN    ATLAS    DC    XVIIe    SIECLE. 
LA    SAVOIE    ET   LE    OALPHINÉ. 


—  212 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1909 


I. 

EXCURSION  EN  EGYPTE 

à  l'occasion  du  2me  Congrès  International  d'Archéologie 

du  Caire 

DU   31    MARS   AU   29   AVRIL    1909 


Directeur:  M.  Henri  Beaufort. 
Président  de  la  Commission  des  Excursions. 


Douze  excursionnistes  dont  quelques  dames  que  n'avaient  pas  effrayées  les 
fatigues  d'un  long  voyage,  les  ennuis  d'une  traversée  plutôt  longue,  non  plus 
que  les  menaces  d'un  climat  chaud  se  trouvaient  rassemblés  le  Mercredi 
31  Mars  sous  la  conduite  de  leur  dévoué  organisateur  M.  Henri  Beaufort.  Un 
double  intérêt  les  y  avait  attirés  :  d'abord  le  zèle  qui  anime  tous  les  membres 
de  la  Société  de  Géographie  quand  il  s'agit  de  voir  d'autres  pays,  d'étudier 
d'autres  mœurs  et  ensuite  le  désir  très  vif  de  contempler  les  vestiges  d'une  des 
civilisations  les  plus  anciennes  et  les  plus  complètes  :  La  Société  d'Archéologie 
ayant  établi  le  siège  de  son  Congrès  annuel  au  Caire  avait  fait  naître  l'occasion 
de  visiter  ce  pays  si  curieux.  En  route  tous  ne  (ardèrent  pas  à  faire  connais- 
sance et  en  arrivant  à  Marseille  un  esprit  de  parfaite  sympathie  régnait,  chose 
facile,  puisque  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  habitudes  intellectuelles  les 
avaient  rassemblés. 

Les  quelques  heures  qui  à  Marseille  nous  restaient  avant  le  départ  du 
paquebot  furent  employées  à  la  visite  de  N.  D.  de  la  Garde  et  aussi  de  la 
Cannebière. 
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Du  haut  des  terrasses  de  la  basilique  on  voit  la  ville  populeuse  s'étendre  h 
perte  de  vue  et  comme  sous  sa  sauvegarde  la  Méditerranée  d'un  bleu  vif,  toute 
scintillante  sous  les  feux  du  soleil  levant,  les  derniers  contreforts  boisés  des 
Alpilles,  tout  cela  baigné  dans  l'atmosphère  lumineuse  et  pure  de  la  Provence. 
Nous  redescendons  vers  le  port  pour  nous  embarquer  sur  cette  Méditerranée 
maintenant  si  riante  et  quelquefois  si  furieuse  et  cruelle.  Un  paquebot  des 
Messageries  Maritimes  «  L'Orénoque  »  pendant  cinq  jours  sera  notre  demeure 
confortable  d'ailleurs  :  un  dernier  coup  d'oeil  au  port  et  dans  le  rayonnement 
de  Midi  nous  quittons  la  France.  Puis  pendant  cinq  jours,  c'est  la  vie  du  bord, 
vie  d'oisiveté  forcée  mais  où  l'ennui  ne  perce  jamais  tant  est  varié  l'aspect  des 
flots  qui  à  chaque  instant  se  déroule  devant  nos  yeux  amusés  :  d'ailleurs  le 
troisième  jour  un  spectacle  tout  d'actualité  vint  non  pas  nous  divertir,  mais 
nous  permettre  de  contempler  les  ruines  accumulées  par  l'un  des  plus  grands 
cataclysmes  de  l'histoire  :  traversant  le  détroit  de  Messine  nous  côtoyons 
l'endroit  où  fut  la  brillante  capitale  de  la  Sicile  :  elle  présente  maintenant 
l'aspect  lamentable  d'une  ville  bombardée  et  déserte  :  la  rangée  de  palais  en 
bordure  de  la  mer  et  dont  elle  était  si  hère  s'est  en  grande  partie  écroulée.  On 
voit  çà  et  là  des  pans  de  murs,  des  maisons  dont  le  toit  s'est  effondré  ;  d'autres 
intactes  au  milieu  des  décombres.  Sur  le  tout  plane  un  silence  de  mort, 
poignant  contraste  avec  la  gaieté,  la  douceur  de  ce  printemps  précoce  qui  sur 
la  côte  fait  fleurir  les  amandiers  et  les  bruyères  !  Nous  continuons  notre  route, 
et  puis  pendant  24  heures,  c'est  la  tempête,  bien  cruelle  pour  plusieurs  d'entre 
nous  ;  ballotté,  secoué,  noire  navire  retentit  des  coups  furieux  que  lui  portent 
les  vagues,  heureux  encore  quand  elles  ne  font  pas  irruption  à  l'intérieur, 
comme  pendant  la  nuit  où  nous  avons  embarqué  soixante  tonnes  d'eau  !  Mais 
il  n'est  tempête  qui  ne  s'apaise  et  c'est  par  un  beau  temps  que  nous  arrivons 
à  Alexandrie. 

Alexandrie  est  une  ville  toute  moderne  quoique  dans  l'antiquité  grecque 
elle  ait  brillé  d'un  vif  éclat  par  ses  poètes,  ses  philosophes  et  aussi  ses  artistes^; 
mais  peu  de  monuments  témoignent  de  sa  prospérité  passée  :  aussi  ne 
diffère-t-elle  en  rien  de  nos  villes  modernes,  avec  ses  maisons  de  rapport,  ses 
boulevards,  ses  cafés,  sa  bourse  et  surtout  ses  immenses  magasins  de  coton  : 
car  Alexandrie  est  un  des  centres  où  viennent  s'approvisionner  les  filatures  de 
Manchester  et  de  Lille.  Elle  avait  été  choisie  pour  l'ouverture  du  Congrès  qui 
eut  lieu  à  l'opéra  et  où  nous  eûmes  le  plaisir  d'entendre  M.  Maspero  nous 
souhaiter  la  bienvenue.  Il  y  a  en  effet,  à  Alexandrie,  tout  un  groupe  qui  veut 
faire  de  l'antique  cité  des  Ptolémées  un  centre  d'archéologie  :  par  leurs 
fouilles,  par  lenrs  travaux  et  leur  infatigable  activité,  les  membres  de  cette 
société  d'élite  sont  parvenus  à  créer  un  musée  déjà  très  beau  et  destiné  à 
recueillir  tous  les  vestiges  de  cette  si  intéressante  civilisation  ptolémaïque  : 
il  y  a  en  particulier  toute  une  collection  de  marbres  qui  ne  déparerait  pas  nos 
plus  belles  collections   d'Europe,   car   toutes  ces    statues  ont  à  la   fois  un 
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caractère  de  finesse  et  de  réalisme  marqué  qui  est  le  produit  d'un  art  très 
original  et  très  sûr  ;  elles  ont  en  plus  conservé  le  galbe  et  la  grâce  de  la 
bonne  période  grecque  :  aussi  plusieurs  sont  des  morceaux  achevés  qui 
sûrement  ne  font  pas  regretter  la  visite  de  ce  beau  musée  ;  on  a  aussi  trouvé 
dans  les  environs  un  lot  de  petites  statuettes  qui  ressemblent  d'assez  loin 
toutefois,  pour  le  naturel  de  la  pose  et  le  fini  de  l'exécution,  à  celles  de  Tanagra, 
elles  aussi  sont  en  bonne  place  dans  les  collections  du  Musée.  Nous  avons 
aussi  visité  la  nécropole  grecque  de  Kôm-Ech-Choukàfa.  Elle  se  compose 
d'un  labyrinthe  de  couloirs  creusés  dans  le  sous-sol  crayeux  ;  le  long  de  ces 
couloirs  sont  disposées  une  série  de  niches  dans  lesquelles  on  plaçait  les  cendres 
des  habitants  assez  riches  pour  pouvoir  se  payer  une  concession  :  çà  et  là  des 
chapelles  construites  en  l'honneur  des  dieux  égyptiens  et  ornées  de  bas-reliefs 
et  de  statues  sculptées  à  même  dans  la  craie.  Près  de  ces  vastes  nécropoles  se 
trouve  la  colonne  de  Pompée  dont  le  fût  en  granit  rouge  d'Assouan  domine 
majestueusement  la  ville,  symbole  de  la  grandeur  romaine. 

Toutes  ces  curiosités  jointes  à  l'excellent  accueil  de  la  municipalité  qui 
offrait  aux  membres  du  Congrès  un  splendide  garden-party  au  Jardin 
Nouzha  ont  fait  pour  nous  d'Alexandrie  un  séjour  fort  agréable.  Nous  nous 
faisons  un  vrai  plaisir  d'offrir  ici,  nos  remerciements  tout  particulièrement  à 
M.  Pachundaki,  qui  pendant  notre  séjour  s'est  fait  notre  aimable  guide  au 
Musée  d'abord  et  ensuite  dans  la  visite  de  la  ville  et  de  ses  jardins. 

Cette  première  étape  de  notre  voyage  accomplie,  nous  partîmes  pour  le 
Caire  ;  la  capitale  de  l'Egypte  moderne  est  intéressante  à  plus  d'un  point  de 
vue  :  bâtie  à  proximité  des  villes  les  plus  anciennes  comme  Memphis  et  des 
nécropoles  les  plus  curieuses  comme  Sakkarah  et  Gizeh,  elle  est  elle-même, 
un  centre  d'art  copte  et  musulman  :  trois  civilisations  s'y  sont  succédé,  y 
laissant  chacune  des  vestiges  tous  originaux. 

.  Les  traces  et  les  monuments  de  l'Egypte  pharaonique  sont  nombreux  au 
Caire  :  la  ville  elle-même  est  bâtie  sur  les  ruines  d'un  des  centres  religieux  les 
plus  anciens  :  Herlopolis.  Les  prêtres  de  cette  cité  dont  le  Temple  principal 
était  consacré  au  dieu  soleil  Amon-Ra,  signe  de  force  et  de  puissance,  sont 
parvenus  à  unifier  les  légendes  des  différentes  provinces  ou  nomes  de  l'Egypte 
et  à  en  faire  ainsi  une  mythologie  coordonnée  et  harmonieuse  ;  le  Seigneur  de 
Memphis,  capitale  de  leur  province,  étant  parvenu  à  imposer  sa  domination  à 
tous  les  nomes,  le  culte  du  dieu  de  sa  province  devint  le  culte  officiel  de 
l'Egypte.  Amon-Ra  s'était  engendré  de  sa  seule  puissance  et  avait  tiré  de  sa 
substance  un  couple  qui  en  se  séparant  avait  formé  les  deux  éléments  :  la  terre 
et  le  ciel  ;  les  enfants  de  ceux-ci  Isis  la  bonne  déesse  toute  puissante,  et  Osiris 
le  dieu  bon,  qui  enseigna  à  l'homme  les  rites  magiques  tout  puissants,  eurent 
à  soutenir  un  combat  violent  contre  Set,  dieu  du  mal  et  son  fils  ;  ils  n'en 
vinrent  à  bout  qu'avec  l'aide  de  leurs  deux  fils  dont  l'un  Horus  enseigna  aux 
hommes  la  médecine.  Osiris  fut  un  jour  tué  par  Set  et  coupé  en  morceaux; 
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Isis  aidée  de  son  fils  Horus  parvint  à  rassembler  ces  morceaux,  à  les  recoller,  à 
les  préserver  de  la  corruption  :  c'est  à  elle  qu'on  devait  l'art  de  la  momi- 
fication :  aussi  le  couple  osirien  aura-t-il,  comme  nous  allons  le  voir,  un  rôle 
prépondérant  dans  les  représentations  des  nécropoles  funèbres  ;  cette  suite  des 
dieux  était  appelée  l'ennéade  hériopolitaine.  De  cette  métropole  religieuse  il 
reste  peu  de  cbose  aujourd'hui,  les  Arabes  avant  pris  la  plupart  des  pierres  des 
ruines  pour  construire  leurs  mosquées. 

11  ne  reste  guère  davantage  de  Memphis  la  capitale  de  l'Ancien  Empire, 
car  elle  fut  rasée  plusieurs  fois  par  les  conquérants  étrangers  :  Perses,  Mèdes, 
Grecs.  On  a  néanmoins  exhumé  de  son  sol  quantité  de  statues  qui  montrent  à 
quel  degré  de  perfection  était  parvenu  l'art  de  ces  premières  dynasties  :  jamais 
on  ne  surpassa  le  zèle  religieux  de  ces  artistes  inconnus,  de  ces  esclaves  qui 
par  milliers  sculptèrent  l'effigie  calme  de  leur  maître  attendant  dans  la  paix  de 
sa  conscience  l'arrêt  du  Juge-Dieu  Osiris.  Les  nécropoles  de  Memphis  sont  de 
beaucoup  les  plus  intéressantes  :  pour  l'Egyptien,  après  la  mort,  la  personne 
humaine  se  décomposait  en  deux  éléments  :  le  cadavre  et  le  double,  substance 
immatérielle  qui  avait  exactement  la  forme  du  corps,  les  idées  et  les  passions 
du  défunt  et  qui  durait  tant  que  le  cadavre  était  préservé  de  la  décomposition  ; 
ce  double  après  sa  mort  pouvait  se  mettre  sous  le  patronage  de  deux 
dieux  :  Osiris  ou  Amon-Ra  ;  il  encourait  alors  les  mêmes  dangers  et  avait  à 
combattre  les  mêmes  ennemis,  aussi  lui  indiquait-on  dans  les  rites  funèbres  les 
moyens  dont  s'était  servi  le  dieu  pour  vaincre  ;  puis  arrivé  à  la  demeure  de 
ces  dieux  il  était  jugé,  et  s'il  était  reconnu  digne  il  devenait  un  compagnon 
d'Osiris  qu'il  aidait  à  cultiver  son  domaine  ou  un  matelot  de  la  barque 
d'Amon-Ra  avec  lequel  tous  les  jours  il  visitait  l'Egypte  :  cet  idéal  de  félicité 
supra  terrestre  était  tout  matériel,  la  brise  fraîche,  la  nourriture  abondante,  la 
fatigue  modérée,  tel  était  le  sort  que  rêvait  l'ancien  fellah  en  comparaison 
avec  le  dur  labeur,  son  lot  ordinaire  dans  l'Egypte  ancienne.  Mais  la 
condition  essentielle  de  cette  félicité  était  que  le  corps  restât  intact  :  on 
remédiait  à  la  corruption  par  la  momification  très  anciennement  connue, 
comme  nous  le  prouve  la  légende  osirienne  :  le  corps  vide  des  entrailles  "et  du 
cerveau  restait  baigné  dans  du  natron  pendant  deux  mois  et  demi,  puis  on 
l'entourait  de  bandelettes  dont  chacune  avait  un  rôle  magique  :  on  déposait 
ensuite  la  momie  dans  un  triple  cercueil.  Ce  corps  vivant  de  sa  vie  indé- 
pendante devait  ne  manquer  de  rien  ;  aussi  dans  les  temps  primitifs  faisait-on 
à  des  époques  rapprochées  des  sacrifices  de  bœufs  et  de  chèvres  ;  on  égorgeait 
même  la  femme  et  les  esclaves  du  défunt  afin  qu'il  eût  de  la  société  et  des 
domestiques  dans  sa  vie  funéraire.  Mais  on  trouva  un  moyen  plus  économique 
et  moins  cruel  de  satisfaire  les  exigences  du  mort  :  on  se  contenta  de  repré- 
senter sur  les  murs  de  son  tombeau  —  bâti  le  plus  généralement  sur  le  plan 
d'une  maison  égyptienne  —  la  scène  d'un  repas  funèbre,  les  traits  de  sa 
femme,  de  ses  parents  et  amis,  de  ses  esclaves  ;  dans  cette  voie  l'on  ne  s'arrêta 
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plus  et  bientôt  on  retraça  toute  la  vie  du  défunt  :  celni-ci  n'avait  qu'à 
regarder  les  scènes  figurées  pour  qu'aussitôt  se  réalisât  ce  qu'il  considérait  : 
l'au  delà  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  continuation  de  la  vie  terrestre  :  c'est  ce 
qui  fait  l'intérêt  de  ces  Mastabas  égyptiennes.  Si  nulle  civilisation  ne  nous  a 
laissé  plus  de  documents  que  celle  de  l'ancienne  Egypte,  c'est  grâce  à  la 
minutie  et  à  la  fidélité  de  ces  représentations.  Une  de  ces  tombes-ci  est  parti- 
culièrement célèbre  :  c'est  celle  d'un  scribe  dont  la  fortune  fut  pour  ce  temps 
merveilleuse  ;  élevé  par  son  père  qui  lui  aussi  était  scribe,  dans  le  mépris  du 
travail  manuel  qui  épuisait  les  fellahs,  il  apprit  à  écrire  ;  apprenti  puis 
bientôt  nommé  à  un  petit  emploi  de  contrôleur,  il  devint  inspecteur 
des  domaines  du  roi  dans  un  nome  ;  sa  puissance  était  alors  très  grande  car  il 
avait  le  commandement  des  forces  de  police  :  complaisamment  il  nous 
énumère  les  faveurs  de  son  maître,  les  domaines  acquis,  le  nombre  de  ses 
esclaves,  Tous  ces  épisodes,  toutes  ses  occupations  et  celles  de  ses  gens  sont 
reproduits  sur  les  murs  de  sa  mastaba  :  aussi  est-elle  très  précieuse,  car  c'est 
par  elle  que  nous  pouvons  connaître  les  différents  rouages  de  l'administration 
Egyptienne  et  la  vie  d'un  riche  particulier  près  de  4.000  ans  avant  notre  ère. 

Un  des  symboles  du  Dieu  Araon  de  Memphis  était  le  bœuf  :  aussi  les 
prêtres  de  cette  ville  adoraient-ils  en  un  de  leurs  temples  un  de  ces  animaux  ; 
à  sa  mort  il  était  embaumé  et  transporté  à  une  nécropole  spéciale  appelée 
Sérapéum.  Creusée  à  une  profondeur  de  quelques  mètres,  elle  consiste  en  un 
couloir  sur  lequel  s'ouvrent  de  petites  chambres  :  dans  chacune  se  trouvait  la 
sépulture  d'un  bœuf  ;  lors  des  invasions  Mèdes  ;  les  soldats  de  Cambyse 
violèrent  ces  sépultures  et  emportèrent  la  plupart  des  sarcophages  et  des 
momies  :  les  Romains  prirent  le  reste  :  par  bonheur  les  envahisseurs  ne 
parvinrent  pas  à  découvrir  une  des  dernières  cachettes  ;  Mariette  fut  plus 
heureux  et  put  retrouver  ainsi  une  sépulture  complète  :  le  sarcophage  en 
granit  noir  tout  couvert  d'inscriptions  hiéroglyphiques  très  finement  taillées  ; 
la  momie  du  bœuf  était  placée  dans  un  cercueil  de  bois  recouvert  de  peintures 
mystiques  ;  de  nombreux  bijoux  et  des  papyrus  ayant  une  signification 
magique  se  trouvaient  aussi  dans  le  cercueil.  On  conçoit  l'intérêt  de  pareille 
trouvaille  :  ce  fut  l'une  des  plus  importantes  de  Mariette  et  qui  attira  sur 
l'Egypte  l'attention  du  monde  savant. 

Les  pyramides  de  Gizeh  qui  ne  sont  guère  distantes  de  Sakkarah  sont  les 
vestiges  combien  imposants  de  la  nécropole  d'Hiéropolis  :  toute  cette  région 
voisine  du  Caire  et  du  désert  est  pour  ainsi  dire  minée  de  tombeaux  ;  mais  le 
site  de  Gizeh  est  incomparablement  plus  ancien  que  celui  de  Sakkarah  : 
témoin  en  sont  le  temple  qui  se  trouve  non  loin  des  Pyramides  et  le  Sphynx  : 
cet  édifice  bâti  on  ne  sait  trop  comment  en  l'honneur  de  quelle  divinité  est 
souterrain  ;  ses  murs,  son  sol,  son  plafond  sont  entièrement  recouverts  de 
dalles  énormes  de  granit  reposant  sur  des  colonnes  de  même  matière  :  cette 
pierre  est  taillée  avec  un   poli  extrême   mais  est  entièrement  dépourvue   de 
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sculptures  et  d'hiéroglyphes  :  les  blocs  sont  énormes  et  reposent  sur  les  autres 
par  leur  seul  poids  sans  aucun  ciment  :  néanmoins  les  jointures  sont  très 
exactes  :  aussi  par  ses  proportions  gigantesques,  par  l'impression  de  grandeur 
et  de  force  qui  s'en  dégage,  ce  temple  est  l'un  des  monuments  les  plus  signi- 
ficatifs de  l'architecture  des  premières  dynasties.  Le  sphynx  contribue  à 
renforcer  cette  impression  sévère.  Sculpté  dans  le  calcaire  du  désert,  il 
regarde  le  soleil  se  lever  tous  les  matins  par  dessus  la  cime  du  Mokhattam  : 
animal  du  désert  il  en  était  comme  le  génie,  aussi  l'a-t-on  placé  au  seuil  de 
l'immense  désert  libyque  ;  sa  face,  calme  et  mélancolique,  son  sourire  à 
peine  esquissé  reflète  la  paix  et  la  puissance  religieuse  de  l'homme  aimé 
des  dieux. . . 

Les  Pyramides  sont,  elles  aussi,  de  gigantesques  mastabas  ;  des  rois,  fous 
d'orgueil  ou  effrayés  par  la  crainte  de  l'anéantissement  total,  se  sont  fait 
construire  ces  tombeaux  pour  pouvoir  au  plus  profond  de  la  masse  de  ces 
pierres  abriter  et  cacher  leur  cercueil.  Les  légendes  racontées  par  Hérodote 
sur  leur  construction  n'ont  plus  créance  aujourd'hui  :  quoiqu'il  en  soit  il  a 
fallu  l'immense  travail  d'un  peuple  tout  entier  pour  amener  et  mettre  en 
œuvre  cet  amas  de  matériaux  :  les  pierres  toutes  cubiques  sont  disposées  en 
assises  qui  deviennent  de  moins  en  moins  larges  :  avant  les  invasions  arabes, 
elles  étaient  reoouvertes  d'un  revêtement  en  albâtre,  mais  la  rapacité  des 
Khalifes  les  en  a  dépouillées.  Sur  une  des  faces  de  la  pyramide  de  Cheops,  la 
plus  célèbre,  s'ouvre  un  étroit  couloir  qui,  après  bien  des  détours  et  des  culs  de 
de  s  c,  aboutit  à  une  chambre  étroite  où  se  trouvait  le  cercueil  du  roi  :  celui-ci 
avait  échappé  à  toutes  les  investigations  des  voleurs  de  momies,  dont  plusieurs 
papyrus  nous  indiquent  les  menées  et  les  rapines  ;  mais  lors  des  invasions 
arabes  et  de  la  domination  des  califes,  une  fouille  méthodique  de  l'immense 
monument  fut  entreprise  et  la  cachette  découverte  :  les  pillards  furent 
d'ailleurs  déçus  :  au  lieu  de  l'immense  trésor  qu'ils  espéraient  trouver,  ils 
durent  se  contenter  de  quelques  bijoux  qui  ornaient  le  cadavre  du  roi  Cheops. 

Si  pour  les  touristes  modernes  les  pyramides  sont  encore  un  objet  de 
curiosité  et  d'admiration,  elles  n'excitent  plus  leur  vénération  :  nomîiré  de 
ceux-ci  en  gravissent  les  degrés  usés  ;  même  un  hôtel  muni  du  dernier 
confort  a  été  bâti  à  leurs  pieds  permettant  ainsi  aux  touristes  de  voir  de  leur 
chambre  les  effets  du  clair  de  lune  ou  les  premières  lueurs  de  l'aurore. 

Au  point  de  vue  égyptologique  le  Musée  du  Caire  est  encore  extrêmement 
intéressant  :  c'est  dans  cette  collection  fondée  par  Mariette  et  continuée  par 
ses  dignes  successeurs  MM.  de  Morgan  et  Maspero  que  se  trouvent  les  objets 
les  plus  intéressants  découverts  depuis  près  d'un  demi  siècle.  On  y  voit  en 
particulier  une  célèbre  collection  de  momies  des  personnages  les  plus  consi- 
dérables de  l'ancienne  Egypte  et  toutes  conservées  en  excellent  état  :  Ramses  II, 
le  pharaon  le  plus  puissant  de  toute  l'histoire,  plusieurs  pharaons  de  la 
dynastie  des  Ramses  découverts  dans  les  tombeaux  de  la  Vallée  des  rois,  à 
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Thèbes  ;  des  prêtres  et  des  prêtresses  provenant  d'une  nécropole  de  Deir  el 
Bahri  près  de  Thèbes  ;  enfin  une  merveilleuse  collection  de  bijoux  donnant 
de  chaque  dynastie  des  plus  reculées  jusqu'aux  plus  récentes,  un  spécimen 
significatif  :  ce  qui  est  la  caractéristique  de  cet  art,  c'est  que  les  générations 
postérieures  n'ont  jamais  surpassé  en  finesse  et  en  grâce,  en  puissance  et  en 
force  l'œuvre  de  leurs  ancêtres  ;  et  l'on  est  véritablement  étonné  de  voir 
comment  des  artisans  qui  à  peine  connaissaient  l'usage  du  fer  ont  pu  être  si 
parfaits  joaillers  et  orfèvres. 

Mais  le  Caire  est  aussi,  ne  l'oublions  pas.  une  ville  musulmane  et  dont  la 
puissance  fut  autrefois  dans  le  Monde  des  Croyants  considérable.  Sans  être 
aussi  beaux  et  aussi  significatifs  que  les  monuments  de  Stamboul,  les  mosquées 
du  Caire  charment  l'œil  par  un  caractère  spécial  :  c'est  ici  si  l'on  peut  dire 
le  triomphe  de  l'art  géométrique.  On  sait  en  effet  que  le  Coran  interdit  aux 
artistes  de  représenter  un  être  animé  :  ceux-ci  ont  donc  choisi  pour  leur 
décoration  des  lignes  très  simples  et  par  leur  combinaison,  ils  sont  arrivés  à 
des  effets  très  variés  ;  aussi  est-ce  surtout  dans  les  détails,  qu'il  est  intéressant 
pour  le  simple  touriste  de  les  étudier  :  le  plan  de  ces  monuments  est  en  effet 
identique  partout  :  une  vaste  cour  avec  au  centre  une  fontaine  pour  les 
ablutions  rituelles,  puis  tout  autour  une  longue  galerie  supportée  par  plusieurs 
rangées  de  colonnes,  c'est  là  généralement  que  l'on  dit  les  prières  ;  puis  aussi 
une  vaste  salle  recouverte  d'une  coupole  et  dans  laquelle  se  trouvent  le  tombeau 
d'un  haut  personnage  et  un  exemplaire  du  Coran  ;  enfin  un  minaret  à 
plusieurs  terrasses  flanque  généralement  l'édifice  :  une  impression  de  calme, 
de  fraîcheur,  de  grâce  fine  et  sévère  vous  saisit  lorsque  vous  passez  de  la  rue 
bruyante  dans  ce  silence  paisible  troublé  seulement  par  les  cris  des  oiseaux  et 
la  voix  monotone  des  jeunes  clercs  qui  apprennent  le  Coran.  Et  si  vous 
examinez  les  détails  vous  voyez  quel  art  charmant  et  sûr  a  produit  toutes  ces 
mille  arabesques  entrelacées,  quelle  fantaisie  et  quel  goût  ont  dessiné  ces 
motifs  sveltes  où  la  répétition  des  lignes  identiques  mais  assemblées  diffé- 
remment n'engendre  jamais  la  monotonie. 

Les  rues  du  Caire  elles-mêmes  sont  un  endroit  exquis  pour  la  flânerie  :  il  y 
a  d'abord  les  façades  sculptées  de  toutes  ces  mosquées,  les  maisons  aux 
moucharabieds  ouvrés  comme  de  la  dentelle  et  puis  les  bazars,  aliment 
inépuisable  de  la  curiosité  :  tous  les  marchands  d'une  même  profession  sont 
réunis  dans  la  même  rue  et  étalent  leurs  produits  en  plein  air  ;  et  dès  que  le 
client  passe,  chacun  l'interpelle,  vante  sa  marchandise,  dénigre  celle  de  son 
voisin  :  et  6i  vous  ne  marchandez  pas,  il  auja  l'air  de  vous  faire  un  cadeau  en 
vous  faisant  payer  cinq  et  six  fois  la  valeur  de  l'objet  ;  toute  la  bibeloterie 
orientale  y  est  rassemblée,  châles  aux  paillettes  d'argent,  bijoux,  parfums, 
vases  de  cuivre  ciselé,  brûle  parfums,  narghilés,  soieries,  le  plus  souvent 
fabriqués  à  Berlin. 

Centre    musulman  par  sa  célèbre   université,  que  malheureusement  nous 
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n'avons  pu  visiter  par  suite  de  la  grève  des  étudiants  jeunes-turcs.  Le  Caire 
est  la  métropole  des  Coptes  Unis  et  Orthodoxes  :  les  uns  sont  unis  à  Rome, 
les  autres  suivent  un  culte  original  et  ont  gardé  les  premières  traditions  et 
aussi  les  premières  superstitions  chrétiennes  ;  ils  ont  leurs  évangiles,  leur 
Credo  qui  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  des  catholiques  romains  et 
aussi  leurs  rites  ;  ceux-ci  sont  les  plus  intéressants...  Nous  avons  assisté  à 
minuit  à  une  messe  de  Pâques  dans  la  cathédrale  Copte,  banale  église 
moderne,  où  se  pressait  une  foule  indigène  fort  dévote  ;  derrière  un  long 
jubé  l'évêque  disait  la  messe  assisté  des  principaux  notables  qui  entouraient 
l'autel  :  dehors  un  chœur  d'enfants  qui  répondait  aux  paroles  du  prêtre  sur 
un  rythme  lent  et  monotone  :  pour  eux  la  messe  est  un  drame  dont  les  acteurs 
sont  le  prêtre  et  le  chœur  qui  remplace  probablement  l'assistance  primitive, 
Toutes  ces  églises  coptes  ont  un  jubé  :  plusieurs  sont  de  véritables  pièces 
d'art  et  sont  composés  de  petites  torsades  et  colonnettes  de  cèdres  supportant 
des  médaillons  d'ivoire  représentant  la  vie  du  christ  et  d'un  saint  sculptés  avec 
une  finesse  incroyable.  Les  croyances  coptes  sont  restées  très  vivaces  dans 
l'Egypte  si  l'on  considère  la  violence  et  la  fureur  sectaire  des  envahisseurs, 
aussi  parfois  dans  la  Haute-Egypte  et  le  Fayoum  n'est-il  pas  rare  de  rencontrer 
des  communautés  entières  de  coptes  :  isolées  et  dépourvues  de  toute  commu- 
nication avec  les  autres  communautés  parfois  très  lointaines,  elles  ont  gardé 
leur  foi  primitive  dont  il  est  intéressant  d'étudier  les  déformations. 

Toutes  ces  diverses  curiosités  archéologiques  et  artistiques  nous  étaient 
montrées  et  commentées  par  des  fonctionnaires  du  service  des  antiquités  mis  à 
la  disposition  des  Membres  du  Congrès  par  ce  service  dont  le  Directeur  est  un 
français,  M.  Maspero.  La  plupart  des  hautes  fonctions  scientifiques  sont 
d'ailleurs  confiées  à  des  Français  ;  aussi  avons  nous  été  agréablement  surpris 
de  voir  combien  notre  influence  était  encore  considérable  malgré  le  protectorat 
anglais. 

Les  marchands  et  la  plupart  des  membres  de  la  Société  parlent  français  ; 
l'indigène  n'est  jamais  sans  le  comprendre  ;  nous  avons  une  école  de  droit 
française  au  Caire  dont  le  Doyen  est  le  gendre  de  M.  Nicolle,  notre  ancien 
Président,  et  beaucoup  de  médecins  ont  été  faire  leurs  études  à  Paris  :  enfin 
nous  avons  de  très  gros  intérêts  en  Egypte  :  Suez  et  le  Crédit  Foncier 
Egyptien  par  exemple  sont  presqu'exclusivement  français.  Aussi  la  langue 
officielle  du  Congrès  fut-elle  la  nôtre,  ce  qui  était  d'ailleurs  légitime  vu  le  très 
grand  nombre  de  professeurs  et  de  touristes  français  qui  s'y  étaient  rendus  ; 
par  une  attention  délicate  la  légation  française  reçut  les  membres  de  notre 
nationalité  qui  avaient  participé  au  Congrès  et  ce  fut  dans  le  beau  palais  arabe 
qui  sert  de  résidence  à  notre  représentant,  une  fête  très  réussie.  Dans  son 
magnifique  palais  d'Abdine,  le  Khédive  tint  aussi  à  réunir  les  membres  du 
Congrès  et  d'une  façon  charmante  leur  souhaita  la  bienvenue. 

Une  très  jolie  réception  fut  aussi   offerte  aux  membres  du  Congrès.  Au 
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Barrage  du  Nil;  trois  bateaux  avaient  été  mis  à  leur  disposition  pour  les  y 
conduire  ;  ils  visitèrent  le  barrage  et  les  jardins  où  des  buffets  avaient  été 
dressés  à  leur  intention  et  des  trains  spéciaux  les  ramenèrent  au  Caire.  La 
visite  de  la  citadelle,  des  tombeaux  des  Kalifes  et  des  mamelucks,  celle  des 
mosquées  intéressèrent  vivement  les  Congressistes. 

Mais  pour  illustrer  par  des  exemples  concrets  les  enseignements  que  nous 
avions  appris  dans  les  séances  du  Congrès,  une  excursion  dans  la  Haute 
Égvpte  était  le  complément  nécessaire  de  notre  séjour.  Elle  en  fut  la  partie 
la  plus  originale  :  là,  en  effet,  aucune  trace  de  la  banalité  moderne,  à  part 
dans  les  sites  fréquentés,  les  grands  hôtels  et  les  sucreries  et  raffineries  qui  ont 
acquis  sur  le  marché  français  une  renommée  plutôt  fâcheuse,  c'est  le  pitto- 
resque de  la  vie  indigène  et  la  poésie  des  ruines  qui  témoignent  de  la  grandeur 
du  passé.  Le  ton  général  du  paysage  est  triste  :  les  chaînes  parallèles  de  Lybie 
et  d'Arabie  se  rapprochent  du  Nil  et  la  bande  de  terre  cultivée  devient  plus 
étroite  à  mesure  que  l'on  descend  vers  le  Sud.  Les  lignes  de  ces  chaînes  de 
granit  rosâtre  sont  sévères,  la  terre  devient  plus  desséchée,  le  ciel  plus  lourd  ; 
sous  la  lumière  crue  tout  prend  une  teinte  jaunâtre  monotone  ;  peu  de 
végétation,  pas  de  fleurs,  la  terre  végétale  est  trop  rare  pour  qu'on  ne  la 
plante  de  coton  ou  de  blé.  Les  flancs  de  ces  montagnes  sont  creusés  partout 
de  tombes  ou  hypogées  ;  à  Luxor,  par  exemple,  qui  fut  la  première  étape  de 
notre  séjour,  on  a  découvert  depuis  quelques  années  nombre  de  sépultures 
royales  ou  privées  et  rien  ne  fait  croire  que  ces  découvertes  si  intéressantes 
s'arrêteront  ;  c'est  là  en  effet  la  nécropole  d'une  ville  dont  la  prospérité  fut 
inouïe  comme  nous  en  pouvons  juger  par  les  ruines  colossales  de  Karnak  et  de 
la  vallée  des  Rois. 

L'hegenionie  thébaine  est  assez  récente  dans  l'histoire  égyptienne  :  ce  n'est 
que  vers  2000  av.  J.-C  que  les  pharaons  Ramesseides  de  la  XVIIIe  dynastie 
firent  de  Thèbes  leur  capitale  et  proclamèrent  dieu  de  la  cité  Amon-Ra  le  dieu 
national.  Ils  voulurent  laisser  des  traces  de  leur  puissance  en  bâtissant  des 
temples  plus  grands  que  ceux  de  Memphis  et  ils  y  réussirent  du  moins  autant 
que  nous  pouvons  en  juger,  cette  dernière  ville  étant  complètement  disparue  ; 
le  site  de  Karnak  qu'ils  choisirent  pour  élever  la  ville  sainte,  l'habitation  du 
dieu  et  de  sa  famille  et  celles  de  ses  prêtres,  est  situé  à  proximité  du  Nil  ;  trois 
temples  y  furent  bâtis  :  le  premier,  gigantesque,  plus  énorme  que  ne  peut  le 
rêver  l'imagination,  était  consacré  à  Amon-Ra  dieu  soleil,  patron  de  Thèbes  ; 
le  second  plus  petit  et  presque  complètement  ruiné  était  dédié  à  la  déesse 
Moutt  et  qui  était  l'épouse  d'Amon.  De  cette  union  naquit  un  fils  Khonson  à 
qui  on  éleva  non  loin  de  là  un  temple  très  bien  conservé  et  d'un  art  très  pur. 
Tous  ces  temples  sont  construits  sur  un  même  plan,  seules  les  proportions  en 
varient  ;  d'abord  un  portique,  sorte  d'Arc  de  Triomphe  portant  l'attribut  de 
la  puissance  ;  puis  une  ou  plusieurs  cours  autour  desquelles  règne  une 
colonnade  ;  enfin  au  fond  une  salle  dans  laquelle  n'entrent  que  les  initiés  et  où 
se  trouve  le  Naos,  arche  sacrée  où  repose  la  statue  du  Dieu. 
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Cette  salle  était  généralement  recouverte  d'or  et  de  métaux  précieux,  les 
murs  en  grès  rose  sont  couverts  de  bas  reliefs  et  de  signes  hiéroglyphiques 
célébrant  les  actions  du  Dieu  ou  du  Pharaon  qui  a  fait  bâtir  le  temple  ;  les 
colonnes  ont  la  forme  d'une  gigantesque  fleur  de  lotus,  tantôt  ouverte  comme 
à  Loaeksor,  tantôt  fermée  comme  à  Karnak  ;  puis  une  profusion  de  stèles 
votives  de  statues  de  princes  et  de  dieux,  d'obélisques  chantant  la  louange  des 
Pharaons. 

Les  ruines  de  Karnak  sont  bien  le  spectacle  le  plus  impressionnant  que  l'on 
puisse  goûter  en  Egypte  :  un  amoncellement  de  pierres  énormes  et  qui  couvre 
au  moins  cinq  ou  six  hectares  et  duquel  jaillissent  des  pylônes,  des  obélisques, 
des  colonnes  ;  où  des  salles  sont  encore  admirablement  conservées  et  d'autres 
ne  sont  plus  que  des  amas  de  pierres  ;  où  des  pans  de  murs  effondrés,  des 
murailles  écroulées  donnent  l'impression  d'un  carnage  épouvantable,  d'une 
lutte  de  géants  qui  sans  merci  se  seraient  détruits  ici. 

M.  Legrain,  un  Français,  a  été  chargé  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce 
chaos  ;  non  pour  restaurer  stupidement,  comme  on  l'a  fait  au  temple  de  Deir 
el  bahri,  mais  au  contraire  pour  consolider  l'œuvre  si  péniblement  acquise  de 
la  conservation  des  Temples. 

Les  Egyptiens  en  effet  ne  pouvaient  creuser  trop  profondément  dans  leur 
sous-sjl,  sinon  ils  eussent  rencontré  les  eaux  souterraines  du  Nil  ;  aussi  leurs 
bâtiments  ne  reposaient  pas  sur  leurs  fondations  précaires,  mais  se  soutenaient 
entre  eux  ;  l'un  détruit  les  autres  s'écroulent  ;  c'est  ce  qui  arriva  pour 
Karnak,  lors  d'un  récent  tremblement  de  terre  en  1904,  les  colonnes  de  la 
salle  hypostyle  s'effondrèrent  :  le  reste  allait  suivre,  si  une  restauration 
prompte  et  intelligente  ne  s'ensuivait. 

M.  Legrain  sut  être  à  la  hauteur  de  sa  tâche;  après  avoir  déblayé  et 
numéroté  les  pierres,  il  les  a  replacées  dans  leur  ordre  primitif,  tout  danger 
est  maintenant  écarté. 

Ce  qu'on  appelle  le  Grand  Temple  de  Karnak  se  compose  en  réalité 
d'une  multitude  de  temples  et  de  chapelles  élevés  par  différents  rois  autour 
du  temple  primitif.  Celui-ci  comprend  la  fameuse  salle  hypostyle.  Les  colonnes 
qui  ont  la  forme  d'une  fleur  de  lotus  ouverte  sont  si  serrées  que  d'un  point  de 
la  salle  on  ne  peut  apercevoir  le  point  opposé  ;  leurs  énormes  proportions, 
1  m  50  de  tour  et  15  m  de  haut,  donnent  à  cette  salle  un  caractère  de  grandeur 
mystérieuse  accrue  encore  par  la  majesté  des  ruines  qui  l'entourent. 

Du  Temple  de  la  déesse  Mont,  il  ne  reste  plus  rien  que  de  nombreuses 
statues,  quant  au  Temple  de  Khonsou,  il  est  fort  bien  conservé  grâce  à  une 
restauration  qui  eut  lieu  lors  des  Ptolemées. 

Le  temple  le  plus  caractéristique  de  l'Art  Egyptien  et  l'un  des  mieux 
conservé  est  sans  contredit  le  Temple  de  Louksor  déblayé  en  1885.  Sans 
être  colossales  comme  celles  de  Karnak,  ses  proportions  en  sont  majestueuses  ; 
les  deux  premières  cours  sont  les  plus  belles,  la  première  est  une  sorte  de  long 
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couloir  étroit  de  chaque  côté  duquel  sont  des  colonnes  qui  le  soir  prennent  au 
soleil  couchant  des  teintes  pourpres  qui  en  augmentent  encore  l'impression  de 
grandeur. 

La  seconde  cour  est  un  vaste  quadrilatère  autour  duquel  court  une  colonnade 
dont  les  chapiteaux  portent  la  fleur  de  lotus  ouverte,  ce  qui  est  du  plus 
gracieux  effet. 

Cette  cour  placée  le  long  du  Nil  a  comme  décor  lointain  les  hautes 
montagnes  aux  lignes  sévères  de  la  chaîne  Libyque,  aussi  ce  panorama 
augmente  l'impression  de  majesté  sereine  que  l'on  ressent  dans  les  temples 
Egyptiens  et  particulièrement  dans  celui-ci. 

11  semble  que  ce  peuple  ait  voulu  réaliser  dans  son  architecture  un  rêve 
d'absolu  et  il  y  a  réussi,  car  de  ce  monument  se  dégage  une  impression  de 
force  calme  et  puissante,  de  durée  et  de  perfection  éternelle  :  Ajoutez-y  pour 
ce  temple  la  grâce  svelte  des  colonnes  et  vous  avez  une  idée  du  cachet  très 
spécial  qui  le  distingue  des  autres  monuments  Thébains. 

Sur  la  rive  gauche  de  Thèbes,  il  y  a  aussi  de  nombreux  temples  tous  bâti? 
sur  le  même  type  :  un  des  plus  célèbres  est  le  Ramesséum,  ainsi  appelé  parce 
que  élevé  par  Ramsés  II  le  Grand,  il  raconte  ses  exploits  sur  les  peuplades 
sénotiques  et  offre  son  image  sur  beaucoup  de  ses  statues  et  bas-reliefs  :  les 
colonnes  de  la  cour  offrent  un  type  très  curieux  :  au  lieu  d'être  taillées  en 
forme  de  lotus  elles  figurent  la  momie  d'Osiris  couronnée  du  bonnet  funéraire, 
tenant  en  main  les  attributs  symboles  de  sa  puissance  ;  les  traits  sont  ceux 
de  Ramsés,  la  pose  est  hiératique,  l'expression  souriante  est  calme  comme  il 
convient  à  un  Pharaon  si  puissant  qu'on  l'identifie  à  un  dieu. 

Le  temple  de  Medinet  Abon  lui  aussi  est  consacré  à  Ramsés  dont  les  bas- 
reliefs  retracent  les  combats  et  les  cruautés,  les  sacrifices  aux  dieux  après  la 
victoire  et  les  processions  triomphales  ;  bâti  sur  un  plan  très  vaste,  il  s'accrut 
encore  des  chapelles  que  les  pharaons  postérieurs  et  en  particulier  les 
Ptolemées  construisirent  plus  tard. 

Les  nécropoles  de  Thèbes  sont  célèbres  :  dans  les  gorges  arides  et  dénudées 
qui  avoisinent  Thèbes  sont  creusés  des  milliers  de  tombeaux  ;  le  site  lui-même 
est  funèbre  et  on  comprend  que  ce  peuple  toujours  hanté  de  l'idée  de  la 
mort  l'ait  choisi  pour  y  reposer  :  la  solitude,  le  silence  et  la  stérilité  sous 
l'aveuglant  soleil  rendent  ces  vallées  plus  mornes  encore  que  les  rives  du 
fleuve  à  ce  moment  où  le  Nil  est  au  plus  bas  de  son  cours.  On  divise  cet 
immense  cimetière  en  trois  parties  :  la  Vallée  des  Rois  qui  comprend  les 
sépultures  des  pharaons,  les  tombeaux  des  reines  et  ceux  des  particuliers.  Ces 
derniers  sont  fort  intéressants  car  leurs  peintures  murales  nous  racontent  des 
scènes  familières  de  l'Ancienne  Egjpte  :  la  moisson,  le  sacrifice  au  dieu  de 
la  maison,  les  différents  métiers,  la  vie  d'intérieur  ;  ces  peintures  sont  sur 
stuc,  et  lenr  long  ensevelissement  en  a  préservé  les  couleurs  qui  se  sont  gardées 
aussi  fraîches  et  aussi  vives  qu'au  premier  jour.  Le  tombeau  bâti  suivant  !»•> 
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conceptions  religieuses  qui  régnaient  en  Egypte  et  que  j'ai  déjà  expliquées  à 
propos  des  mastabas  de  Sakkarah  se  compose  de  deux  chambres  fort  basses 
et  pour  y  pénétrer  il  faut  descendre  plusieurs  marches  et  un  long  couloir  en 
pente  :  là  se  trouvaient  le  cercueil  avec  les  tablas  de  provisions  et  d'offrandes*. 

Les  tombeaux  des  reines  sont  identiques  à  ceux-ci  quoiqu'un  peu  plus 
larges,  les  peintures  murales  racontent  la  vie  de  la  défunte,  son  commerce 
avec  les  dieux,  les  exploits  guerriers  de  son  mari.  Quant,  aux  tombeaux  des 
Rois,  ils  sont  beaucoup  plus  larges  et  plus  grands  que  les  précédents  et  se 
composent  de  cinq  ou  six  chambres  :  les  peintures  murales  ne  comportent 
plus  des  scènes  familières  ou  le  récit  des  exploits  du  prince  mais  expliquent 
les  rites  funèbres  du  livre  des  Morts.  On  sait  qu'Osiris  avait  révélé  aux  hommes 
la  pratique  de  la  momification,  les  cérémonies  funèbres  et  les  incantations 
magiques  qui  permettaient  à  l'âme  de  parvenir  au  séjour  de  repos  des  morts  : 
toutes  ces  traditions  étaient  consignées  dans  un  recueil  appelé  :  «  Livre  des 
Morts  »  dont  on  a  trouvé  de  nombreux  exemplaires  dans  les  tombes  de  Thèbes  ; 
ces  peintures  fort  curieuses  présentent  un  sens  mystique  qui  est  souvent  loin 
d'être  clair  pour  le  simple  touriste.  Dans  toutes  ces  lombes  on  a  retrouvé 
nombre  d'objets,  bien  que  la  plupart  aient  été  pillées  soit  par  les  Arabes  soit 
par  les  Anciens  Egyptiens  eux-mêmes  ;  ceux  qui  restaient  ont  été  transportes  au 
Musée  du  Caire  ;  cependant  on  a  laissé  à  une  de  ces  sépultures,  celle 
d'Amenoth  III,  son  ameublement,  de  façon  à  nous  permettre  de  nous  en  rendre 
compte.  Au  milieu  de  la  Chambre  principale,  dans  une  excavation  se  trouve  le 
lit  funéraire  de  ce  pharaon  ;  la  momie  dépouillée  des  bandelettes  qui  la 
recouvraient  repose,  entourée  des  fleurs  qu'on  avait  déposées  à  côté  d'elle  et 
qui  maintenant  sont  si  desséchées  qu'elles  sont  noires,  à  côté  des  escabeaux 
des  tables  pour  le  repas  funéraire  ;  plus  loin,  dans  une  autre  excavation 
reposent  les  momies  de  sa  femme  et  d'un  de  ses  enfants,  mais  beaucoup  plus 
défigurées  que  celle  du  pharaon.  Lorsqu'on  entre  dans  cette  chambre  on  est 
plongé  dans  l'obscurité,  mais  sans  vous  prévenir  le  guide  allume  une  lampe 
électrique  placée  au-dessus  du  visage  du  mort  :  cette  face  grave  se  détache 
alors  dans  son  calme  rigide  et  c'est  un  spectacle  très  impressionnant  surtout 
si  l'on  songe  qu'il  repose  là  depuis  près  de  4.000  ans  ! 

Mais  hélas  !  le  temps  nous  pressait  et  c'est  sans  avoir  pu  explorer  bon 
nombre  de  ces  hypogées  que  nous  avons  dû.  quitter  Louksor  pour  Assouan. 
Cette  partie  du  Nil  que  nous  remontions  est  aussi  austère  qu'au  delà  de  Louksor, 
toujours  les  mêmes  chaînes  de  montagnes  tantôt  éloignées,  tantôt  rapprochées  ; 
le  silence  et  la  solitude  ;  de  temps  à  autre  un  village  dont  nous  apercevons 
les  huttes,  un  troupeau  de  buffles  qui  vient  boire*,  une  femme  qui  vient  puiser 
de  l'eau,  un  misérable  fellah  qui  en  chantant  —  car  malgré  son  labeur 
incessant  ce  peuple  est  resté  gai  —  fait  tourner  la  roue  de  son  puits. 

Pour  rompre  la  monotonie  de  ce  trajet  nous  avons  visité  trois  temples  bâtis 
à  proximité  du  Nil.  Tous   sont  bâtis   dans   des   villes   très   anciennes   et  où 
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s'exerce  d'une  façon  continue,  le  culte  de  la  divinité  à  laquelle  ils  sont 
consacrés,  mais  ils  sont  eux-mêmes  d'une  époque  assez  récente  et  ne  sont 
plus  d'un  style  très  pur  :  l'époque  ptolémaïque  d'où  ils  datent  était  contem- 
poraine de  la  civilisation  grecque  et  celle-ci  eut  une  influence  considérable  sur 
l'art  Egyptien  :  celui-ci  devint  moins  religieux  et  plus  humain,  partant  plus 
réaliste  ;  le  style  des  colonnes  se  modifia  et  la  colonne  à  fleur  de  lotus 
autrefois  simplement  recouverte  d'hiéroglyphes  se  surchargea  d'ornements  ; 
le  chapiteau  fut  décoré  de  feuilles,  de  fleurs,  de  têtes  humaines  ou  d'animaux 
peints  de  vives  couleurs. 

Esné,  qui  est  le  premier  de  ces  temples  en  venant  de  Lauksor,  était  consacré 
à  Khnoum  et  à  ses  parèdres  Satet  et  Neith  que  les  grecs  identifiaient  avec  leur 
Athéna. 

Le  temple  est  enseveli  sous  les  décombres  de  la  ville  et  l'on  n'a  déblayé 
qu'une  salle  qui  d'ailleurs  est  peu  intéressante. 

Edfou  au  contraire  est  un  temple  complet  et  admirablement  conservé  et 
déblayé  ;  bâti  sur  le  plan  ordinaire  des  temples  égyptiens,  il  était  consacré  à 
Horus  fils  d'Osiris  qui  avait  enseigné  la  médecine  aux  hommes  ;  ses  bas  reliefs 
relatent  les  combats  que  celui-ci  a  soutenus  pour  retrouver  le  corps  de  son 
père  Osiris.  H  y  a  dans  ceux-ci  une  scène  curieuse  dite  scène  de  la  fête  du 
nouvel  an  :  une  fois  par  an  et  cette  date  marquait  l'année  nouvelle,  la  statue 
du  dieu  était  sortie  de  son  naos  et  promenée  solennellement  sur  le  Nil  ;  ou 
l'adorait,  on  lui  faisait  des  sacrifices,  on  lui  demandait  ses  dons.  Une  longue 
procession  l'escortait  jusqu'à  sa  demeure  :  elle  est  représentée  à  Edfou  :  on  y 
voit  une  théorie  des  dieux  et  des  déesses  des  différents  nomes  du  Nil  qui 
viennent  le  prier  de  favoriser  la  crue  et  pour  cela  lui  apportent  les  offrandes 
de  leurs  différents  pays.  Cette  scène  très  minutieusement  figurée  est  l'une  des 
plus  intéressantes  et  nous  lournit  nombre  de  détails  concernant  le  rite  des 
temples  égyptiens. 

Le  temple  de  Rom  Ombo  est  bâti  sur  un  promontoire  qui  surplombe  le  Nil 
et  du  haut  desquels  la  vue  s'étend  fort  loin  sur  la  vallée.  Il  fut  restauré  en 
1893  par  M.  de  Morgan  alors  directeur  du  service  des  antiquités  ;  il  présente 
la  curieuse  particularité  d'être  double  :  il  a  deux  cours,  deux  chambres,  deux 
Naos  identiques  ;  il  était  en  effet,  consacré  à  deux  divinités  amies  Iobek  et 
Haroëris,  les  deux  crocodiles  du  Nil  :  aussi  a-t-on  retrouvé  dans  ses  cachettes 
beaucoup  de  crocodiles  empaillés. 

Mais  nous  arrivâmes  bientôt  à  Assouan,  terme  de  notre  voyage  ;  bâti  dans 
un  site  sauvage  près  de  la  première  cataracte,  elle  offre  un  coup  d'oeil  pitto- 
resque ;  d'énormes  masses  de  granit  rose  ou  noir  émergent  du  fleuve  et 
forment  des  ilôts  où  parfois  croit  une  mince  végétation  ;  elle  était  autrefois 
une  des  première  villes  commerçantes  de  l'Egypte  ;  de  là  en  effet  parlaient 
pour  l'Arabie  ou  la  Nubie  d'immenses  caravanes  et  des  corps  d'expédition  qui 
tout  en  étendant  la  domination  du  Pbaraon  rapportaient  l'or,  l'ivoire,  les 
plumes   d'autruches   de   l'Afrique    mystérieuse  ;   aussi  les  marchands  ou   les 
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léffft  nnaires  heureux  offraient  à  la  déesse  Isis  en  revenant  à  Assouan  un 
sacrifice  et  lui  dédiaient  une  inscription  votive  :  tous  les  rochers  sont  couverts 
de  ces  inscriptions  hiéroglyphiques  relatant  les  exploits  de  leurs  donateurs  ; 
de  même  dans  les  peintures  murales  des  hypogées  d'Assouan,  les  aventures 
souvent  fort  curieuses  de  ces  hardis  explorateurs  nous  sont  racontées  par  le 
détail  :  l'un  de  ces  conquistadors  égyptiens  a  séjourné  longtemps  chez  un  roi 
étrange,  dont  il  est  devenu  le  favori  et  a  épousé  la  fille  ;  puis  lorsqu'il  est 
revenu  en  Egypte  ce  roi  l'a  comblé  de  présents  qu'il  est  fier  de  montrer  à 
ses  compatriotes.  De  nos  jours  encore  Assouan  présente  un  autre  caractère  que 
celui  des  villages  ordinaires  :  dans  ses  bazars  se  presse  une  population  où  l'on 
voit  beaucoup  plus  de  nègres  ;  on  trouve  aux  étalages  tous  les  menus  objets 
fabriqués  au  Soudan  :  tambourins,  casse-têtes  ;  dans  les  marchés  les  Soudanais 
viennent  échanger  leur  ivoire  contre  des  cotonnades  voyantes,  venant  de 
Manchester  en  droite  ligne. 

Des  tribus  d'autre  race  que  le  fellah  campent  auprès  d'Assouan  et  forment 
des  caravanes  pour  aller  faire  des  échanges  avec  les  nègres  de  la  Nubie  ou  des 
grands  lacs.  Parmi  elles,  il  s'en  trouve  une  fort  curieuse  :  celle  des  Becharim  ; 
par  leur  habitat,  par  leurs  mœurs  et  leurs  costumes,  ils  se  rapprochent 
beaucoup  plus  des  Nègres  que  des  Egyptiens  ;  par  les  traits  et  la  physionomie, 
ils  ressemblent  plutôt  aux  Arabes  ;  et  lorsqu'on  va  les  visiter  ils  exécutent  des 
danses  et  des  parades  guerrières  fort  originales. 

Mais  la  principale  curiosité  d'Assouan  est  le  temple  de  Philœ  ;  situé  à 
quelque  distance  de  là.  non  loin  de  la  cataracte.  On  y  arrive  par  une  route  qui 
traverse  un  vaste  plateau  désert  et  sauvage  ;  le  temple  était  autrefois  bâti  sur 
une  des  nombreuses  îles  du  Nil  et  abrité  par  un  bois  de  palmiers  ;  de  beaux 
jardins  comme  on  voit  encore  à  Assouan  l'entouraient  et  l'égayaient.  Ce  lieu 
était  depuis  la  plus  haute  antiquité  consacré  à  la  déesse  Isis  femme  d'Osiris 
et  que  plus  tard  les  grecs  confondirent  avec  leur  Vénus  ;  l'ancien  temple, 
probablement  fort  vieux,  fut  abattu  par  les  Ptolémées  et  un  autre  fut  élevé  dans 
le  style  de  cette  époque  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  cet  art  que  l'influence 
grecque  avait  contribué  à  rendre  moins  sévère,  non  qu'il  soit  de  proportions 
énormes,  plutôt  par  la  grâce  et  le  fini  des  détails  que  par  l'impression 
d'ensemble  :  et  cependant  il  a  un  air  plus  classique,  plus  accessible  que 
celui  des  temples  de  l'époque  thébaine  où  l'esprit  reste  confondu  par  la 
grandeur  et  la  majesté  ;  les  colonnes  sont  fort  curieuses  et  marquent  bien 
l'influence  de  l'art  grec  :  le  chapiteau  est  maintenant  tout-à-fait  décoré  :  à 
Philoe  en  particulier  il  est  orné  soit  de  feuilles  de  lotus  peintes  en  bleu  et  cette 
couleur  par  suite  du  temps  a  pris  une  teinte  turquoise  passée  fort  douce,  soit 
de  la  tête  de  la  déesse  peinte  en  bleu  rouge  et  or  ;  mais  ces  teintes  n'ont  rien 
de  criard  et  de  voyant,  la  patine  du  temps  les  a  légèrement  effacées  et  elles 
sont  maintenant  très  harmonieuses;  sur  les  murs  les  bas-reliefs  peints  eux  aussi 
en  trois  couleurs  représentent  les  scènes  du  culte  de  la  déesse  dont  l'emblème 
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était  une  vache.  A  côté  du  temple  est  un  petit  kiosque  bâti  par  les  Romains 
et  qui  est  la  merveille  de  ce  lieu.  Nous  y  trouvons  en  effet  la  synthèse  des 
trois  périodes  artistiques  de  l'Egypte  et  cette  réunion  d'éléments  différents 
loin  d'être  disparate  a  au  contraire  un  cachet  d'élégance  propre.  Les  colonnes 
reposent  sur  une  sorte  de  mur  assez  élevé  comme  dans  beaucoup  de  pavillons 
antérieurs  de  l'époque  ptolémaïque,  les  colonnes  sont  de  style  corinthien  et  la 
frise  est  romaine.  De  loin  l'effet  est  fort  gracieux  et  charmant. 

Mais  hélas  !  toutes  ces  richesses  sont  près  d'être  englouties  !  On  sait  —  et 
c'est  Pierre  Loti  quia  jeté  l'alarme  —  que  le  fameux  barrage  élevé  parles 
Anglais  va  huit  mois  sur  douze  inonder  et  submerger  l'ile  sur  laquelle  se 
trouve  bâtie  Philoe  !  Seuls  émergent  de  ce  vaste  lac,  qui  était  autrefois  le  site 
charmant  de  ce  temple,  le  kiosque  et  les  pylônes  :  c'est  tout  ce  qu'on  en  voit 
subsister  en  arrivant  d'Assouan  ;  aussi  cela  produit  une  impression  de  déso- 
lation immense  de  voir  ce  chef-d'œuvre,  ce  bibelot  presque  au  milieu  d'une 
telle  étendue  d'eau  l  En  approchant  c'est  encore  pis  :  les  cours,  les  salles  sont 
noyées:  l'eau  monte  jusqu'au  chapiteau  des  colonnes  ;  les  murs  et  les  bas- 
reliefs  sont  submergés.  Néanmoins,  paraît-il,  grâce  aux  mesures  de  protection 
prises  par  le  service  des  Antiquités,  tout  danger  immédiat  est  conjuré,  ce  n'est 
que  peu  à  peu  que  le  grès  friable  rongé  par  l'eau  envahissante  s'effritera  ;  tout 
alors  s'écroulera  :  ce  sera  bien  la  mort  de  Philoe  ! 

En  revenant  nous  visitons  le  fameux  barrage  qui  doit  causer  toutes  ces 
ruines  ;  c'est  une  gigantesque  écluse  que  l'on  ouvre  au  moment  de  l'inon- 
dation et  que  l'on  ferme  au  moment  du  retrait  des  eaux.  On  est  parvenu  ainsi 
à  féconder  une  bonne  partie  des  terrains  autrefois  stériles,  ce  qui,  nous  disent 
les  statistiques,  s'est  traduit  par  une  augmentation  de  richesse  de  un  milliard  et 
demi  pour  la  première  année  ! 

L'ile  de  Philoe  n'a  pas  eu  seule  à  souffrir  du  barrage  ;  les.  rapides  de  la 
cataracte  sont  devenus  moins  violents  car  il  ne  passe  plus  autant  d'eau  par  là 
qu'autrefois  :  le  barrage  en  a  absorbé  une  grande  partie  ;  l'eau  ne  tourbillonne 
plus  comme  autrefois  entre  les  rochers  noirs  et  difformes  et  coule  moins  abon- 
dante et  moins  impétueuse  :  aussi  la  traversée  est-elle  beaucoup  moins 
difficile  qu'autrefois.  Est-il  vrai  que  l'utile  et  l'agréable  ne  puissent  se 
rencontrer  :  Assouan  a  voulu  faire  œuvre  utile,  va-t-elle  cesser  d'être 
pittoresque  ? 

Et  Philoe,  limite  extrême  de  l'Egypte,  fut  la  limite  aussi  de  notre  lointaine 
excursion.  Nous  remontâmes  vers  le  Caire  et  Alexandrie,  puis  de  là  vers  la 
France  ayant  une  traversée  aussi  calme  pour  revenir  que  mouvementée  à 
l'aller.  Et  à  Marseille,  compagnons  des  mêmes  joies  et  des  mêmes  infortunes 
de  voyage  pendant  un  mois,  nous  nous  sommes  séparés  après  avoir  renouvelé 
à  M.  Henri  Beaufort  des  remerciements  que  nous  lui  avions  déjà  présentés 
sous  une  forme  plus  solennelle  au  Caire. 

Nous  garderons  l'ineffaçable  souvenir  de  son  amabilité,  de  sa  patience,  de 
son  dévouement.  Joseph  Deprez- 
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IL 

EXCURSION  DANS  LES  VOSGES 

Du  9  au  18  Septembre  1909. 


Directeurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Ravet. 


Le  Jeudi  9  Septembre  dernier,  vers  7  h.  1/2  du  matin,  un  groupe  joyeux 
et  animé  se  trouve  réuni  dans  la  salle  des  Pas-Perdus.  Ce  sont  26  intrépides, 
dont  6  dames,  qui  sous  la  direction  de  MM.  Van  Troostenberghe  et  Ravet, 
s'en  vont  vers  les  sommets  des  Vosges.  Nos  directeurs  d'excursion  font  la 
présentation  mutuelle  des  sociétaires  participants  au  voyage.  Par  leurs  soins, 
des  compartiments  nous  étaient  réservés  et  à  7  h.  44  notre  petit  groupe 
commodément  installé  dans  les  wagons  à  couloir  de  la  Compagnie  de  l'Est,  le 
train  s'ébranle,  et  après  quelques  heures  de  voyage,  nous  arrivons  à  4  h.  28 
du  soir  à  Nancy,  première  étape  de  notre  voyage.  De  confortables  appar- 
tements nous  attendent  au  Grand  Hôtel  de  l'Europe. 

Le  programme  nous  accordait  liberté  complète  jusqu'au  dîner  ;  nous  en 
profitons  presque  tous  pour  faire  une  promenade  dans  la  ville. 

Puis  nous  nous  dirigeons  vers  l'exposition,  où  nous  nous  proposons  de 
passer  la  soirée. 

L'Exposition  de  Nancy  a  été  inaugurée  officiellement  le  20  Juin  dernier. 
Toutes  les  installations  sont  parachevées  et  donnent  une  idée  aussi  brillante  que 
possible  des  efforts  accomplis  par  les  provinces  de  l'Est,  depuis  30  ans,  au 
point  de  vue  artistique  et  industriel. 

Le  succès  de  l'Exposition  est  d'ores  et  déjà  assuré  ;  l'intérêt  qu'elle  présente 
en  elle-même  est  d'ailleurs  augmenté  par  la  proximité  de  cette  belle  région 
des  Vosges,  où  les  sites  pittoresques  abondent  ;  les  touristes  pourront  ainsi 
admirer  tout  à  la  fois  les  très  remarquables  productions  du  génie  français  et 
les  beautés  naturelles  rassemblées  dans  cette  partie  de  notre  pays. 

L'exposition  est  très  agréable  et  très  intéressante  à  visiter.  D'un  côté  les 
amusements,  le  village  alsacien,  le  village  nègre,  les  cabarets  ;  de  l'autre 
les  salles  d'expositions  sérieuses.  Dans  le  fond,  une  salle  de  fêtes,  immense, 
pouvant  contenir  plusieurs  milliers  de  spectateurs.  Au  centre  est  le  point  de 
départ  d'un  tout  petit  chemin  de  fer,   qui  fait  le  tour  de  l'exposition.   Dans 
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mon  court  passage,  j'ai  constaté  que  le  hall  d'exposition  des  verreries  de 
Baccarat  était  tout  à  fait  remarquable.  La  valeur  en  est  assurée  pour  plus 
de  1  million. 


Vendredi  10.  —  A  9  h.  du  matin,  nous  visitons  Nancy.  De  tous  côtés, 
des  jardins  et  des  fleurs  :  sur  les  places,  dans  les  avenues.  Nancy  est  propre, 
coquette,  tout  embaumée  du  parfum  des  tilleuls. 

Notre  première  visite  est  pour  la  cathédrale,  qui  dresse  dans  les  airs  ses 
tours  décorées  amplement  de  pilasires  et  de  balustrades.  Notre  promenade 
continue  par  la  célèbre  place  Stanislas.  Entourée  par  des  grilles  dorées,  la 
place  Stanislas  est  remarquable  par  sa  régularité  qui  lui  donne  un  caractère 
imposant.  Au  centre,  s'élève  la  statue  de  Stanislas  Leckzinsky,  le  Bienfaisant. 
A  droite,  l'Hôtel  de  Ville  occupe  tout  un  côté  de  la  place,  comme  autrefois 
notre  Palais-Rihour,  il  sert  à  la  fois  de  Mairie  et  de  Musée.  Au  premier  étage 
nous  visitons  le  Musée  qui  renferme  des  tableaux  de  Philippe  de  Champaigne. 
de  Boucher,  de  Vandermeulen  et  de  bien  d'autres.  Parmi  les  modernes,  se 
trouvent  des  Delacroix,  des  Dujardin,  des  Gros,  etc.  etc. 

Quatre  autres  hôtels  construits  sur  un  plan  à  peu  près  uniforme  font  suite  à 
la  maison  commune.  Du  côté  Nord,  la  place  se  termine  par  une  double  série 
de  pavillons  à  2  étages  fort  élégants  que  sépare  la  rue  Héré. 

Ces  hôtels  et  ces  pavillons  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  de  magni- 
fiques grilles  et  de  lanternes  en  fer  forgé,  enrichies  de  dorures,  chef-d'œuvre 
de  Jean  Lamour.  Ce  sont  elles  qui  ont  valu  à  Nancy  le  surnom  de  «  Ville  aux 
portes  d'Or  ». 

En  face  de  l'Hôtel-de-Ville ,  l'Arc  de  Triomphe ,  du  côté  de  la  ville 
vieille.  Ce  superbe  monument  fut  érigé  par  le  roi  Stanislas,  en  l'honneur 
de  Louis  XV.  Il  est  surmonté  d'un  médaillon  de  Louis  XV,  soutenu  par  une 
femme,  un  génie  et  une  renommée. 

En  quittant  la  place  Stanislas,  nous  allons  nous  reposer  quelques  instants 
sous  les  magnifiques  ombrages  de  la  Pépinière,  superbe  promenade,  où  nous 
remarquons  le  monument  du  peintre  Sellier  par  Finot,  de  Claude  Lorrain 
par  Rodin,  et  celui  de  Grandville  par  Bussière. 

Puis,  nous  reprenons  notre  pérégrination  en  admirant  sur  la  place  de  la 
Carrière  un  superbe  édifice,  affecté  aujourd'hui  au  commandement  du  20e  corps 
d'armée.  Un  hémicycle,  que  décorent  des  colonnes  et  des  bustes  de  divinités, 
le  relie  à  deux  élégants  pavillons. 

Nous  franchissons  l'hémicycle  à  gauche  et  sur  la  place  de  la  Petite  Carrière, 
nous  visitons  l'église  St-Epvre,  temple  tout  moderne,  de  style  gothique, 
où  nous  admirons  les  boiseries  qui  ornent  le  chœur  et  les  vitraux  aux  vives 
couleurs  qui  chatoient  agréablement  l'œil. 

Près  de  l'église,  sur  la  place,  se  dresse  une  statue  équestre  de  René   IL  le 
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vainqueur  de  Charles  le   Téméraire,    chef-d'œuvre    d'un  jeune    sculpteur, 
Mathias  Schiff. 

Séjourner  à  Nancy  sans  voir  le  Palais  Ducal,  serait  faire  une  visite 
incomplète.  Aussi,  en  sortant  de  St-Epvre,  nous  y  rendons-nous.  De  style 
Renaissance,  le  Palais  offre  à  l'extérieur  des  merveilles  de  sculpture.  Au- 
dessus  du  portail,  dans  une  niche,  une  sfatue  représente  le  duc  Antoine, 
encore  jeune,  tel  qu'il  combattit,  sous  Louis  XII  et  Bayard  à  Agnadel.  Plus 
haut  sur  un  écu  se  détachent  les  armes  de  la  Lorraine.  On  ne  sait  ce  qu'il 
faut  admier  le  plus,  de  la  Corniche  à  l'aspect  de  câble  tordu,  ou  des  fantas- 
tiques gargouilles.  Mais  ce  qui  nous  a  remplis  d'admiration  c'est  la  flèche 
gracieuse  qui  s'élève  dans  les  airs  et  supporte  les  armoiries  ducales  ;  à 
l'intérieur,  des  curiosités  rares,  des  objets  vénérables,  souvenirs  joyeux  ou 
sombres  des  temps  passés. 

Non  loin  de  là  se  trouve  l'église  des  Cordeliers,  bâtie  par  le  duc  René  II 
en  reconnaissance  à  Dieu  pour  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur 
Charles  le  Téméraire.  Après  avoir  contemplé  le  mausolée  du  duc  René  de 
Lorraine  et  les  tombeaux  des  Vaudémont,  nous  pénétrons  directement  dans 
la  Chapelle  Ronde,  propriété  de  la  maison  d'Autriche.  C'est  dans  cette 
chapelle  que  sont  réunis  les  restes  des  membres  de  la  famille  de  Lorraine.  Une 
douce  lumière  violette  tombe  des  vitraux  sur  les  colonnes  de  marbre  noir 
placées  entre  les  sept  tombeaux  des  ducs.  Une  impression  de  paix  profonde 
que  ne  trouble  pas  le  pied  du  visiteur  vous  saisit  dès  le  seuil  de  la  chapelle 
et  persiste  jusqu'à  la  sortie. 

Nous  continuons  notre  promenade  par  la  visite  de  la  porte  de  la  Graffe  qui 
date  de  la  fin  du  XIVe  siècle,  actuellement  siège  du  Conseil  de  gueri'e  du 
20e  corps  d'armée. 

Continuant  à  monter  sur  notre  gauche,  nous  arrivons  au  cours  Léopold, 
magnifique  promenade  ombragée  d'arbres  séculaires.  Au  milieu  une  statue, 
œuvre  de  David  d'Angers,  a  été  érigée  au  général  Drouot,  enfant  de  Nancy. 
Plus  loin,  nous  admirons  le  monument  élevé  par  la  Lorraine  à  Carnot.  Nous 
revenons  à  notre  hôtel,  tout  en  admirant  le  palais  de  l'Académie,,  siège 
officiel  de  l'Université. 

Après  le  déjeuner,  un  tramway  nous  conduit  par  des  quartiers  très  gais  à 
la  Chapelle  de  N.  D.  de  Bon  Secours.  C'est  un  vrai  petit  bijou,  où  resplen- 
dissent le  marbre  et  les  ornements  précieux.  Tant  de  richesses  accumulées  sur 
un  si  petit  espace  le  font  ressembler  à  une  délicieuse  bonbonnière,  plutôt 
qu'à  une  chapelle.  Nous  nous •  extasions  devant  deux  magnifiques  mausolées 
du  roi  Stanislas  Leczinski  et  de  sa  femme  Catherine  Opalinska.  Aux 
4  voûtes  sont  suspendus  4  drapeaux  pris  sur  les  Turcs.  Nous  revenons  au 
centre  de  la  ville  et  en  procession  nous  nous  dirigeons  vers  la  «  Cure  d'air 
St-Antoine  »,  où  nous  montons  bientôt  par  un  funiculaire.  Située  à  la  lisière 
de  la  forêt  de  Haye,  sur  un  plateau  d'où  l'on  domine  toute   la  vallée  ;  de  ses 
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vastes  jardins,  la  vue  s'étend  jusqu'aux  Vosges.  Le  panorama  est  vraiment 
superbe.  On  aperçoit  la  vaste  étendue  des  toits  pressés,  les  flèches,  les  tours, 
les  hauts  combles  des  églises  et  vers  tous  les  points  de  l'horizon,  des  faubourgs 
reliant  la  cité  aux  villages  de  la  banlieue.  De  jolies  collines  d'aspect  varié 
forment  un  cadre  à  la  métropole  Lorraine. 

Samedi  11. —  La  journée  du  11  septembre  a  été  l'une  des  plus  agréables 
de  notre  voyage,  non  pour  notre  cœur  de  Français,  mais  pour  nos  excursions. 
Le  temps  splendide  dont  nous  avons  joui  y  a  contribué  beaucoup  ;  il  eût  été 
pénible  pour  nous  de  traverser  l'une  des  plus  belles  parties  de  la  Lorraine  par 
un  temps  de  pluie,  ou  même  brumeux. 

Pendant  que  quelques  jeunes  gens  de  notre  groupe  allaient  assister  à  la  revue 
du  20e  corps,  passée  à  Aix-sur-Meurthe,  aux  portes  de  Nancy,  le  plus  grand 
nombre  d'entre  nous  prenait  le  train  pour  Metz.  Le  train  jusque  Pagny  suit 
l'industrieuse  vallée  de  la  Moselle  ;  ce  sont  partout  des  forges,  des  hauts 
fourneaux.  A  Novéant,  la  visite  de  la  douane  allemande  ne  fut  qu'une  simple 
formalité  ;  pas  d'ennuis,  pas  d'encombrement  ;  à  l'encontre  de  nos  gares 
frontières,  les  gares  allemandes  sont  toutes  spacieuses.  Nous  sommes  en  pays 
annexé  ;  voici  le  premier  casque  à  pointe  porté  par  un  gendarme.  Bientôt 
nous  quittons  la  Meurthe,  nous  longeons  la  Moselle  et  à  quelques  kilomètres 
de  la  frontière,  sur  un  mamelon  isolé  nous  apercevons  le  fort  «  Comte  Hœseler  », 
en  face  d'un  ancien  aqueduc  romain  et  qui  domine  la  gare  française  de  Pagny. 
A  gauche  de  la  voie,  c'est  le  fort  «  Prince  Impérial  ».  Franchissant  la 
Moselle,  nous  laissons  à  droite  le  fort  «  Auguste  de  Wurtemberg  »  ;  tous  forts 
achevés  et  destinés  à  renforcer  encore  cette  puissante  place  de  Metz,  réputée 
imprenable. 

Enfin  nous  approchons  de  la  ville  ;  notre  vue  est  attirée  par  un  réseau  de 
fils.de  fer  destinés  à  arrêter  l'élan  des  troupes.  Nous  apercevons  à  notre 
droite  le  hangar  du  «  Zeppelin  »,  nous  laissons  à  notre  gauche  la  vieille 
gare,  et  entrons  dans  la  nouvelle  gare  de  Metz,  une  de  ces  gares  monumen- 
tales comme  les  allemands  savent  en  construire.  Mais  ce  sont  moins  les 
besoins  du  commerce  que  les  nécessités  de  la  stratégie  qui  ont  inspiré  cette 
œuvre  :  c'est  une  idée  de  guerre  qui  a  dicté  les  plans.  Metz  est  une  place  de 
guerre  de  tout  premier  ordre,  dont  la  garnison  compte  32.000  hommes,  pour 
une  population  de  60.000  âmes.  Cependant,  nous  avons  entendu  dire  que  les 
allemands  élevaient  encore  une  3e  ceinture  de  forts  autour  de  cette  place. 

C'est  une  ville  toute  militaire  dont  le  commerce  jadis  très  actif,  est 
aujourd'hui  ruiné.  Elle  n'est  plus  la  joyeuse  cité  de  jadis.  Partout  on  ne  voit 
que  casernes,  et  du  matin  au  soir,  sur  les  places,  les  soldats  font  l'exercice. 
Lors  de  notre  arrivée,  la  garnison  est  partie  aux  manœuvres,  c'est  ce  qui 
explique  que  nous  rencontrons  si  peu  de  soldats  dans  les  rues.  La  ville  a 
cependant  conservé  son  caractère  français  ;  les  renégats  sont  bien  rares  parmi 
les  messins. 
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En  sortant  de  la  gare,  nous  ne  pouvons  détacher  nos  yeux  de  la  façade  de 
cette  gare  immense,  construite  depuis  peu  ;  deux  ailes  basses,  dont  le  toit 
trop  bas  est  couvert  de  tuiles  vertes,  donnent  à  cette  architecture  une 
impression  de  lourdeur  ;  au  centre,  mais  un  peu  sur  le  côté,  une  grosse  tour 
carrée,  surmontée  d'une  horloge.  Le  tout  offre  un  aspect  vraiment  «colossal», 

Metz  ne  manque  pas  de  curiosités  :  sa-vieille  cathédrale  gothique  à  la  nef 
immense  est  un  des  monuments  les  plus  remarquables  du  style  ogival.  Sa 
légèreté,  incomparable  malgré  ses  vastes  proportions,  est  due  à  l'immense 
développement  de  ses  fenêtres  en  ogive  ;  sur  le  portail  de  la  cathédrale,  statue 
de  l'Empereur  Guillaume  II  en  prophète  Daniel.  La  porte  des  allemands, 
aux  tours  massives.  La  place  d'Armes  et  la  statue  du  Maréchal  Fabert,  dont 
l'inscription  semble  maintenant  une  ironie  douloureuse  :  «  si  pour  empêcher 
qu'une  place  que  le  roi  m'a  confiée  ne  tombât  aux  mains  de  l'ennemi,  il  me 
fallait  mettre  à  la  brèche,  ma  personne,  ma  famille  et  tout  mon  bien,  je  ne 
balancerais  pas  un  moment  à  le  faire.  » 

Nous  ne  voulions  pas  quitter- la  vieille  cité  sans  pousser  jusqu'au  cimetière 
où  dorment  les  blessés  des  batailles  de  1870  morts  dans  les  hôpitaux  de  la 
ville  et  qui  furent  soignés  par  les  dames  de  Metz.  Nous  accomplissons  avec 
tristesse  ce  pieux  pèlerinage.  Sur  notre  route,  nous  ne  voyons  partout  que 
casernes,  poudrières,  etc.  Nous  trouvâmes  le  monument  couvert  de  couronnes 
dont  plusieurs  portaient  cette  inscription  ;  «  Les  Dames  de  Metz,  à  ceux 
qu'elles  ont  soignés.  »  Metz  n'a  pas  oublié,  et  chaque  année,  en  Août,  se 
célèbre  à  la  Cathédrale,  le  servioe  institué  par  l'évêque  patriote,  Mgr  Dupont 
des  Loges,  à  la  mémoire  des  Français  morts  à  Metz  pendant  la  guerre. 

Nous  revenons  sur  la  Grande  Place,  pour  assister  à  la  relève  de  la  Garde  et 
voir  ce  fameux  pas  de  parade  si  cher  au  Grand  Frédéric.  Nous  n'avons  pu 
nous  empêcher  d'arrêter  sur  nos  lèvres  un  sourire  légèrement  gouailleur.  Puis 
nous  nous  dirigeons  vers  la  «  Germanie  »,  brasserie  immense,  fréquentée  par 
les  officiers  allemands.  C'est  dans  cette  brasserie  que  sur  une  estrade  les 
soldats  de  l'armée  de  Guillaume  II  viennent  le  soir  jouer  des  airs  français, 
m'a-t-on  dit. 

Mais  nous  voici  sur  l'Esplanade.  Ney  se  dresse  devant  nous,  faisant  le  coup 
de -fusil,  tel  nous  le  connaissons,  lors  de  la  retraite  de  Russie  ;  plus  loin,  mais 
lui  tournant  le  dos,  la  statue  équestre  de  l'Empereur  Guillaume  1er  étendant 
le  bras  vers  la  France,  et  dominant  de  sa  haute  stature  le  charmant  panorama 
qu'offrent  ici  la  Moselle  et  les  îles  Sauley  et  Saint-Symphorien  dont  les 
abords  sont  tristes  pour  un  français.  A  gauche,  nous  apercevons  les  hauteurs 
de  Gravelotte  où  se  livra  la  célèbre  bataille  du  16  Août  1870  et  plus  en  avant, 
les  forts  de  Plappeville  et  de  Saint-Quentin. 

Nous  ne  nous  attardons  guère  sur  ce  vaste  terre-plein  qui  nous  rappelle  de 
si  tristes  souvenirs  et  c'est  le  cœur  serré  que  nous  franchissons  la  porte 
Serpenoise  près  de  laquelle  nous  apercevons  la  vaste  caserne  «  Frédéric-Karl  ». 
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Nous  revenons  vers  la  nouvelle  gare  par  un  quartier  neuf,  bâti  sur  les  anciennes 
fortifications,  et  sur  une  petite  place  nous  apercevons  la  statue  en  bronze  doré 
de  Frédéric-Charles.  Nous  avons  hâte  de  prendre  le  train  pour  regagner 
Nancy  où  nous  arrivons  vers  le  soir  pour  assister  à  un  spectacle  réconfortant. 
Ce  fut  un  spectacle  inoubliable  le  soir  vers  9  h.  sur  la  place  Stanislas, 
superbement,  quoique  simplement  illuminée.  Vingt-deux  musiques  militaires, 
composées  de  musiciens  qui  avaient  le  matin  même  passé  la  revue  à  14  kilom. 
de  Nancy,  étaient  venues  après  les  manœuvres  former  une  retraite  aux 
flambeaux.  Tout  Nancy  s'entasse,  débordant  dans  les  rues  avoisinantes,  et  au 
centre,  toutes  les  musiques,  entourées  d'hommes  en  armes  ou  portant  des  torches, 
on  acclame  nos  troupiers,  lorsque  deux  par  deux,  ils  jouent  les  airs  si  connus 
de  «  Sambre-et-Meuse,  la  Marche  Lorraine,  Sidi-Brahim,  etc.,  etc.  Nos  soldats 
ne  semblent  guère  se  ressentir  des  fatigues  des  manœuvres  et,  en  les  voyant 
passer  d'un  pas  si  alerte,  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  faire  la  compa- 
raison avec  les  lourds  soldats  allemands  aperçus  dans  la  journée.   Nos   soldats 

ont  l'air  très  martial  et  rapides rapides ,    nos   chasseurs   passent 

on  se  bouscule,  on  se  presse,  car  nombreux  sont  ies  Lorrains  patriotes 
qui  veulent  les  acclamer. 

Aussi  voyons-nous  à  leur  passage  les  fronts  se  découvrir,  les  applaudis- 
sements éclater. 

Dimanche  12.  —  La  journée  commence  tôt,  nous  partons  pour  St-Dié  ; 
en  route,  nous  apercevons  de  notre  wagon  la  célèbre  cristallerie  de  Baccarat 
qui  occupe  plus  de  2.000  ouvriers,  puis  nous  gagnons  Lunéville,  court  arrêt . 
et  St-Dié  ;  nous  nous  hâtons  d'utiliser  les  quelques  heures  que  nons  avons  pour 
visiter  la  ville.  De  la  gare,  descend  en  droite  ligne  l'artère  principale  de  la 
ville,  qui  la  coupe  en  deux  et  forme  la  croix  avec  la  traversée  de  la  Meurthe. 
Cette  grande  rue  aboutit  à  la  place  et  au  monument  Jules  Ferry. 

Derrière  le  monument  nous  visitons  la  Cathédrale  et  le  beau  cloître  aux 
grandes  arcades  ogivales  qui  en  relient  le  chevet  à  la  petite  église  et  renfermant 
une  belle  chaire  en  pierre.  Nous  revenons  sur  nos  pas  pour  visiter  l'Hôtel  de 
Ville  où  avait  lieu  un  concours  d'horticulture.  Traversant  le  jardin  public,  il 
nous  est  donné  de  contempler  pour  la  première  fois  un  superbe  nid  de 
cigognes,  perché  au  sommet  d'une  grande  cheminée  de  fabrique,  puis  longeant 
les  bords  de  la  Meurthe,  nous  revenons  à  la  gare. 

De  Saint-Dié  à  Gérardmer  la  route  est  un  perpétuel  enchantement.  Ce 
n'est  qu'une  suite  de  collines  couvertes  de  bois  ;  les  pâturages,  que  sillonnent 
de  petits  ruisseaux,  abondent  partout.  Les  décors  se  ressemblent,  mais  les 
aspects  sont  si  variés  et  si  intéressants  qu'ils  captivent  l'attention  du  voyageur 
en  défilant  rapides  comme  dans  un  vaste  cinématographe.  A  partir  de 
St-Dié  la  route  monte  continuellement  et  nous  devons  traverser  plusieurs 
tunnels.  Alors,  l'aspect    du    pays   change    complètement.  Les  Vosges  nous 
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apparaissent  noires,  de  bois  épais,  où  le  vert  clair  des  mélèzes  tranche 
agréablement  sur  la  teinte  sombre  des  sapins  mystérieux  et  serrés  ;  elles  ont 
tout  ce  qu'il  faut  pour  attirer  et  pour  séduire,  pour  retenir  et  pour  charmer  ; 
de  magnifiques  ombrages,  de  verdoyantes  clairières,  des  eaux  courantes  et  les 
splendides  pâturages  de  ces  hautes  chaumes,  qui  sont  de  vrais  sanatoriums  et 
d'incomparables  belvédères  d'où  le  regard  se  perd. 

Les  \  osges,  que  nous  apercevons  de  notre  wagon,  ont  ceci  de  particulier, 
qu'elles  offrent  les  grands  spectacles  des  Alpes,  sans  les  périls  et  les  difficultés 
d'accès  de  la  haute  montagne  ;  elles  sont  plus  coquettes,  elles  sont  plus 
humaines,  et  l'on  ne  sait  qu'admirer  le  plus,  de  la  ligne  bleutée  des  Vosges, 
entrevue  des  sommets  alpestres,  ou  du  majestueux  rideau  de  pics  et  de  glaces 
des  Alpes,  aperçu  des  belvédères  des  Vosges. 

La  ligne  du  chemin  de  fer  monte,  monte  toujours  pour  atteindre  Laveline 
devant  Bruyères.  Nous  dépassons  Granges,  célèbre  par  ses  carrières  de  grès  (les 
pavés  de  la  ville  de  Lille  viennent  de  cette  région).  Nous  pénétrons  dans  une  gorge 
étroite  et  sauvage  resserrée  entre  des  pentes  escarpées  et  arrosée  parlaVologne. 
Le  long  du  ruisseau,  qui  suit  tantôt  paresseusement .  tantôt  en  grondant 
et  en  écumant  la  ligne  du  chemin  de  fer,  des  villages  se  groupent,  surtout 
sur  les  pentes  ensoleillées  du  côté  du  versant  exposé  au  sud  ;  quelques  champs, 
des  vergers  entourent  les  maisons  dont  le  toit  fort  saillant  abrite  la  provision 
de  bois  empilée  contre  les  murs.  Au-dessus,  là  où  la  pente  devient  trop  raide 
pour  la  culture  agricole,  commence  la  forêt  ;  aux  expositions  chaudes,  c'est 
d'abord  le  taillis  de  chênes  et  de  hêtres  qui  donne  au  montagnard  le  combus- 
tible nécessaire  pour  se  chauffer  pendant  les  longs  hivers.  Plus  haut  encore  et 
sur  les  versants  froids,  c'est  la  futaie  résineuse,  pineraies  ici  ;  là,  massifs  de 
sapins,  d'épicéas  et  enfin  de  mélèzes.  A  Kichompré  nous  abandonnons  la 
Vologne  pour  remonter  son  affluent  la  Jamagne,  et  continuons  à  nous  élever 
lentement.  Mais  la  nuit  qui  arrive  à  grands  pas  nous  tire  de  notre  rêverie  et 
c'est  avec  la  tombée  du  jour  que  nous  arrivons  à  Gérardmer. 

Une  heure  après  nous  étions  à  table,  à  l'hôtel  de  la  Poste,  bien  fatigués 
d'une  journée  de  chemin  de  fer,  mais  plus  émerveillés  encore  de  tout  ce  que 
nous  avions  aperçu  depuis  le  matin.  Après  le  repas,  nos  jeunes  compagnons 
d'excursion  nous  font  terminer  dans  le  charme  de  nos  vieilles  chansons 
lilloises  la  journée  si  bien  commencée. 

Lundi  13.  —  Gérardmer  (671m  ait.)  avec  ses  lacs,  ses  environs,  ses  cent 
promenades  toutes  faciles  et  toutes  ravissantes,  avec  ses  fêtes,  son  casino,  ses 
plaisirs,  nous  absorberait  si  nous  avions  du  loisir.  Mais  nous  devons  nous 
arracher  à  ces  délices  pour  prendre  le  tramway  de  la  Schlucht,  puis  le  funi- 
culaire qui  doit  nous  déposer  aux  pieds  du  Hohneck,  car  il  faut  gravir  à  pieds 
le  sommet  du  mont.  Les  dames  elles-mêmes  font  l'ascension  avec  une  bonne 
humeur  et  un  entrain  charmants.  Vus  de  l'arrêt  du  tramway,  les  escarpements 
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de  ce  massif,  rayés  par  de  nombreux  cours  d'eau  (car  du  versant  français,  il 
donne  naissance  à  la  Meurthe,  à  la  Vologne)  ont  un  aspect  vraiment  formidable. 

Le  Hobneck,  immense  protubérance  arrondie,  élève  sa  tête  altière  au- 
dessus  des  monts  d'alentour.  C'est  un  dôme  entre  les  dômes,  un  gigantesque 
mamelon  parmi  les  mamelons.  Le  plateau  est  de  nature  volcanique,  granitique, 
à  sol  très  poreux,  recouvert  d'une  toison  de  verdure,  encerclé  d'une  abondante 
cbevelure  de  forêts  à  essences  diverses. 

La  surface  du  plateau  n'est  coupée  nulle  part  de  ces  gorges  profondes,  de  ces- 
pentes  raides  qu'on  rencontre  d'babitude  dans  les  hautes  altitudes  ;  aussi, 
est-il  d'un  parcours  facile  aux  touristes,  aux  amoureux  de  la  grande  et  belle 
nature. 

Entourée  de  sa  ceinture  de  forêts,  c'est  la  haute  prairie  qui  dans  «  le 
silence  et  la  paix  des  lieux  suprêmes  »  déroule  ses  gracieuses  ondulations  à 
perte  de  vue. 

Pas  de  cultures,  pas  de  terres  labourées,  pas  de  poussière. 

Aux  belles  saisons,  le  plateau  laissera  aux  touristes  une  impression  de 
grâce,  comme  en  hiver  il  lui  donne  celle  de  force  et  de  majesté. 

En  respirant  sur  ces  hauteurs  d'où  la  vue  plonge  si  loin,  on  a  la  sensation 
de  boire  la  vie,  tant  l'air  y  est  incomparablement  pur.  0  !  la  belle  solitude  où 
l'on  n'entend  que  le  tintin  des  clochettes  des  paisibles  troupeaux  de  vaches. 
Quel  magnifique  tableau  pour  les  peintres  et  les  amateurs  de  panoramas 
grandioses  ! 

Nous  gravissons  le  mont  par  un  sentier  étroit  et  atteignons  la  haute  chaume 
où  seules  croissent  des  myrtilles  étiolées  et  une  herbe  petite  qui  ressemble  à 
la  mousse,  et  arrivons  au  sommet  à  1.366  mètres  d'altitude. 

Le  pic  domine  fièrement  le  paysage  devenu  d'une  poignante  mélancolie. 
Sa  cime  se  dresse  orgueilleuse  dans  le  ciel  et  ses  pentes  s'abaissent  jusque 
la  Schlucht. 

A  cet  endroit,  le  regard  se  perd  au  delà  de  l'ample  vallée  rhénane,  sur  le 
massif  de  la  Forêt  Noire.  Par  les  temps  clairs,  l'hiver  surtout,  les  grandes 
Alpes  de  l'Oberland  font  un  inoubliable  et  prestigieux  fond  de  tableau. 

Malheureusement,  au  grand  désespoir  de  nos  photographes,  un  brouillard 
intense  se  lève,  qui  dérobe  à  nos  yeux  ce  magnifique  panorama. 

Après  avoir  fait  d'amples  provisions  de  cartes  postales  et  avoir  admiré  la 
table  d'orientation  érigée  par  le  T.  C  Yosgien,  nous  quittons  à  regret  ce 
mont,  où  nos  poumons  s'emplissaient  d'un  air  tonique  et  fortifiant  qui  ne 
connaît  pas  la  promiscuité  redoutable  des  microbes,  ces  hôtes  des  terres  basses. 

Et  la  descente  commence.  Nous  côtoyons  la  ligne  frontière  pendant  quelques 
instants  et  arrivons  aux  sources  de  la  Vologne.  Plus  loin,  nous  rencontrons 
des  troupeaux  de  vaches  qui  viennent,  plus  bas,  brouter  les  herbes  parsemées 
de  fleurs,  de  myrtilles,  de  gentianes,  de  bruyères,  d'arbustes  odorants  et  de 
plantes  aromatiques  ;  la  voix  argentine  ou  grêle  des  sonnettes  suspendues  à 
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leur  cou.  est  le  seul  cri  que  l'on  entende  dans  ces  régions  désertes.  Enfin, 
nous  atteignons  à  1216  mètres  d'altitude  l'hôtel  de  la  Schlucht,  où  un  dîner 
réconfortant  nous  attendait. 

L'après-midi,  nous  visitons  le  splendide  hôtel  de  l'AHenberg,  villégiature 
superbe,  d'où  la  vue  plonge  sur  la  riante  vallée  de  Munster.  De  la  terrasse  de 
l'hôtel  nous  admirons  les  sommets  d'où  l'on  domine  les  grands  escarpements 
des  Vosges. 

.Mais  l'heure  presse,  et  nous  reprenons  en  toute  hâte,  à  la  Schlucht,  le 
tramway  qui  doit,  au  retour,  nous  arrêter  à  Retouraemer,  dont  le  lac  placé 
comme  au  fond  d'un  entonnoir  est  fermé  par  de  hautes  montagnes  dominées 
par  le  Honeck.  Cette  vue  offre  quelque  chose  de  sinistre  et  d'effrayant.  Les 
eaux  du  lac  ont  une  teinte  noirâtre,  par  suite  du  reflet  des  arbres. 

Près  de  la  gare,  nous  visitons  complètement  l'établissement  de  pisciculture, 
fort  bien  installé.  Nous  y  apprenons  en  détail  l'art  d'élever  ces  truites  qui 
abondent  dans  tous  les  ruisseaux  et  lacs  des  Vosges,  et  puisque  vous  préférez, 
non  sans  raison,  la  truite  délicate  et  fine  au  vulgaire  et  commun  poisson 
blanc,  sachez  que  dans  les  Vosges,  où  les  torrents  pullulent  de  votre  mets 
favori,  toute  table  qui  se  respecte,  celle  de  l'auberge,  comme  celle  de  l'hôtel 
de  premier  ordre,  inscrit  régulièrement  et  quotidiennement  la  truite  sur  ses 
menus. 

Pour  jouir  d'un  magnifique  coup  d'oeil,  nous  descendons  à  pied  la  route 
qui  mène  de  Retouraemer  à  Longemer,  le  long  de  ce  dernier  lac. 

La  route  est  plantée  d'arbres  séculaires,  respectés  à  l'égal  d'êtres  vivants, 
subordonnés  qu'ils  sont  à  l'effet  artistique  de. la  route.  La,  jamais  la  cognée 
du  bûcheron  n'abat  la  moindre  branche  tant  que  la  sève  y  circule  et  peut 
encore  y  faire  éclore  des  bourgeons.  Aussi,  dès  qu'on  pénètre  sous  ce  monu- 
mental berceau  de  verdure,  éprouve-t-on  la  sensation  de  fraîcheur  et  de  demi- 
obscurité  qui  vous  saisit  en  entrant  sous  les  voûtes  d'une  cathédrale. 

Bientôt  nous  parvenons  au  Saut-des-Guves.  La  Vologne  traversant  le  lac  de 
Longemer  s'en  échappe  par  une  profonde  déchirure  :  elle  s'élance,  rencontre 
le  vide,  un  vide  affreux,  elle  s'engouffre  dans  un  effroyable  abîme,  elle  écume, 
elle  bondit,  et  comme  si  elle  voulait  fuir,  échapper  à  l'étreinte  de  l'étau  de 
pierre  qui  l'enserre,  qui  l'emprisonne,  elle  s'insurge,  elle  jaillit,  elle  l'use, 
mais  en  vain  ;  son  onde  courroucée  et  folle,  effrayante,  éperdue,  elle  court, 
elle  désrrinsrole.  elle  s'élance  de   roche  en  roche,   de  bloc  en  bloc  avec  des 
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sursauts  gigantesques,  des  rugissements  de  bête  fauve,  à  travers  cette  petite 
merveille  que  sont  les  Sauts-des-Cuves. 

Un  peu  plus  loin  nous  visitons  le  Théâtre  du  Peuple,  scène  en  plein  air, 
qui  n'a  pour  tout  décor  que  la  majesté  de  la  forêt.  Nous  apercevons  sous  bois 
des  sentiers  dont  nous  devinons  les  ondulations  montueuses  et  les  sinuosités  : 
combien  agréables  et  variés  sont  les  aspects  qui  se  succèdent  dans  ces  forêts 
solitaires   où  jadis   ours  et    loups    régnaient  en    maîtres  ;   aujourd'hui,    les 
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sangliers  seuls  y  ont  leurs  repaires,   et  les   chevreuils   abondent  dans  certains 
taillis. 

Longeant  toujours  la  ligne  du  tramway,  nous  admirons  tous  les  points  de 
la  vallée  qui  offre  une  série  de  sites  d'une  incomparable  beauté  et  bientôt  nous 
sommes  tous  au  rendez-vous,  satisfaits  mais  fatigués.  Nous  avions  fait,  pour 
la  plupart,  environ  15  kilomètres  à  pied  dans  cette  promenade.  Ainsi  se 
termina  parfaite  cette  superbe  excursion  du  Hohneck  que  pour  ma  part  je 
referais  volontiers,  surtout  avec  des  collègues  aussi  gais  pour  compagnons  de 
voyage. 

Mardi  14.  --  Les  chambres  du  confortable  Hôtel  de  la  Poste,  où  nous 
sommes  logés,  nous  procurent  un  sommeil  bienfaisant.  Sitôt  réveillés,  nous 
nous  précipitons  au  balcon  de  nos  chambres  d'où  nous  admirons  le  magnifique 
panorama  qui  s'offre  à  notre  vue.  Les  touristes  qui  sont  passés  à  Gérardmer 
comprendront  l'extase  à  laquelle  nous  sommes  un  moment  plongés  :  nous  en 
sommes  brusquement  arrachés  par  le  signal  du  départ. 

Nous  devons  aujourd'hui  gagner  Remiremont  en  traversant  la  belle  vallée 
de  la  Cleurie  par  le  Tholy,  un  des  plus  beaux  parcours  des  Vosges,  paraît-il. 

Nous  montons  en  un  tramway  qui  nous  entraîne  rapidement.  La  Jamagne 
à  notre  gauche,  voici  le  lac  de  Gérardmer  que  nous  côtoyons  quelque  temps 
et  dont  nous  admirons  la  beauté  de  ses  rives  et  le  cadre  superbe  des  montagnes 
qui  l'entourent.  Dépassant  les  maisons  du  Beillard,  l'on  pénètre  dans  une 
étroite  et  pittoresque  vallée  boisée  qui  relie  la  vallée  de  la  Cleurie  à  celle  de 
la  Vologne,  un  des  joyaux  des  Vosges. 

Nous  suivons  la  Cleurie,  dont  les  eaux  limpides  roulent  en  chantant. 
Partout,  la  belle  toile  des  Vosges  que  l'on  expose  à  l'air,  sur  des  tréteaux, 
pour  la  faire  blanchir.  Ça  et  là,  quelques  hameaux  sont  nichés  dans  le  vallon. 

Toute  la  basse  vallée  de  la  Cleurie  se  déroule  sous  nos  yeux  :  les  pentes 
boisées,  les  vertes  cultures  sur  le  fond  desquelles  se  détachent  les  villages,  les 
ruisseaux  qui  serpentent  forment  un  tableau  enchanteur.  Nous  continuons  à 
suivre  la  vallée  de  la  Cleurie,  dépassant  bientôt  le  Saut  de  la  Cuve,  belle  chute 
d'eau  formée  par  la  Cleurie,  qui  se  précipite  de  12  à  15  mètres  de  haut  au 
milieu  des  roches  de  granit,  dans  une  étroite  gorge  masquée  par  des  arbres. 
Le  coup  d'oeil  est  splendide  sur  la  vallée  ;  nous  voudrions  nous  arrêter  un 
instant  pour  contempler  ce  superbe  tableau  !  Mais  notre  tramway  nous 
entraîne  bientôt  à  Remiremont  que  nous  atteignons  en  quelques  minutes, 
tout  en  remarquant  maintes  petites  usines  alimentées  par  la  Cleurie. 

La  ville  de  Remiremont  n'offre  par  elle-même  rien  de  bien  particulier.  La 
route  seule  de  Remiremont  à  Gérardmer  avec  (comme  je  le  disais  plus  haut), 
ses  villages  accrochés  au  flanc  des  montagnes  couvertes  de  belles  forêts,  ou 
couronnées  de  pâturages,  offre  au  touriste  une  excursion  intéressante.  Nous 
montons  jusqu'au  Calvaire  où  de  la  crête  de  l'escarpement  nous  jouissons  d'un 
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panorama  magnifique  sur  les  collines  boisées  au  pied  desquelles  s'étale  la 
ville.  Nous  avons  vu  ses  ruisseaux  clairs,  ses  maisons  en  arcades,  et  nous 
emportons  de  cette  ville  le  souvenir  d'un  site  très  curieux,  d'une  ville  peu 
élégante  mais  agréablement  encadrée  de  verdure. 

Le  retour  s'est  effectué  par  la  même  route,  mais  la  pluie  qui  ne  nous  quitte 
pas  depuis  midi  empêche  une  partie  de  notre  groupe  d'effectuer  à  pied  le 
contour  du  lac.  Quelques  intrépides,  que  la  pluie  n'effraie  pas,  vont  sur  le  lac 
jusque  Roberchamp  d'où  l'écho  est  de  toute  heauté  ;  ils  en  reviennent  ravis, 
mais  trempés. 

Mercredi  15.  — ■  A  l'heure  désignée,  les  dames  ont  la  coquetterie  de  ne 
pris  se  faire  attendre.  Notre  caravane  au  complet  se  dirige  vers  le  petit 
tramway  qui  l'ait  le  service  de  Gérardmer  à  la  Schlucht  et  nous  refaisons  la 
route  que  nous  avons  faite  lundi.  Non  loin  de  la  Schlucht,  un  lieutenant  des 
douanes  nous  montre  les  sources  de  la  Meurthe.  Un  poteau  en  fer  portant 
l'écusson  allemand  marque  à  la  Schlucht  la  frontière.  Là  nous  abandonnons 
le  tramway  français.  A  notre  droite,  la  villa  Hartman,  propriété  d'un  industriel 
de  Colmar  et  dans  laquelle  a  séjourné  quelques  heures  l'Empereur 
Guillaume  II,  l'automne  dernier.  Nous  montons  sur  le  tramway  allemand 
qui  par  une  pente  de  22%  nous  conduira  à   Munster  (400  mètres  d'altitude). 

La  route  est  tracée  au  flanc  de  rochers  abrupts  dont  elle  traverse  un 
contrefort  par  un  tunnel.  Près  de  ce  tunnel,  nous  jouissons  d'une  vue  grandiose 
sur  la  gorge  sauvage  et  habillée  de  noires  forêts  qui  forment  le  fond  de  la 
vallée.  C'est  là  le  spectacle  non  seulement  le  plus  grandiose,  mais  le  plus 
spécial  de  la  vallée  de  Munster  La  route  effrayante  descend,  au  milieu  d'un 
paysage  digne  de  la  Suisse,  dans  une  profonde  et  très  pittoresque  vallée, 
parmi  une  succession  de  ruisseaux  qui  chantent  et  ruissellent  de  toute  part 
dans  la  mousse  ou  la  prairie  ;  de  fermes  et  de  villages  accrochés  aux  flancs 
ravinés  des  collines  ou  juchés  sur  des  mamelons  ;  le  long  des  prismes  de 
basalte  cristallisé  qui  couronnent  les  hauteurs  de  leurs  murailles  monu- 
mentales. 

A  Soultzertn,  la  route  croisant  la  rivière  s'élève  par  une  boucle,  contourne 
cette  petite  ville  par  un  pont  jeté  sur  la  rivière.  Etendant  le  bras,  nous 
touchons  presque  les  troncs  énormes  des  pins  séculaires,  pareils  aux  colonnes 
d'un  temple  et  dont  la  ramure  a  de  mystérieux  murmures.  Cette  route  est 
impraticable  une  partie  de  l'hiver,  car  elle  disparait  totalement  dans  l'unifor- 
mité des  neiges. 

De  loin  en  loin,  sur  le  bord  de  la  route,  le  touriste  aperçoit  des  gars 
robustes,  des  enfants  au  visage  enluminé,  comme  peint  au  vermillon,  qui  le 
convaincront  des  bienfaits  de  l'aérothérapie  d'altitude. 

La  vallée  nous  laissera  une  impression  de  grâce,  comme  en  hiver  elle  doit 
donner  celle  de  force  et  de  majesté. 
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Franchissant  la  Fecht ,  nous  dépassons  les  maisons  de  Stosswihr,  puis 
remontant  la  rive  gauche  de  la  branche  de  la  Fecht  qui  descend  de  la  Schlucht, 
nous  arrivons  à  Munster  où  nous  n'avons  que  le  temps  nécessaire  pour  le 
déjeuner. 

Sitôt  après,  en  route  pour  Turckeim.  Ici,  la  ligne  côtoie  les  vignobles 
réputés  de  la  Haute-Alsace.  Le  paysage  ne  varie  pas  jusque  Turckeim,  où 
nous  admirons  cette  petite  cité  avec  sa  tour  peinte,  son  clocher  avec  ses  tuiles 
rouges  et  vertes,  et  célèbre  par  la  victoire  que  Turenne  remporta  sur  les 
Impériaux.  Au-dessus  de  la  porte  qui  donne  accès  à  la  ville  est  juché  un 
superbe  nid  de  cigognes. 

Nous  montons  dans  le  tramway  qui  en  40  minutes,  par  un  joli  chemin  en 
lacets  va  nous  conduire  à  700  mètres  d'altitude,  sur  le  plateau  des  3  Épis, 
encore  un  site  gracieux  et  autre  panorama  splendide.  Le  reste  de  l'après-mic 
est  employé  aux  excursions  pédestres.  Nous  nous  divisons  en  2  groupes. 
Pendant  que  nos  aînés  se  reposent  et  contemplent  la  belle  vue  qu'ils  ont  devant 
eux,  nous,  les  jeunes,  avec  quelques  dames,  nous  montons  au  Galz,  sous  h 
conduite  de  M.  Ravet,  à  800  mètres  d'altitude.  De  la  terrasse  du  Galz,  la  vue 
s'étend  sur  Colmar  et  la  Forêt  Noire  et  même  jusqu'aux  Alpes  dont  on  aperçoit 
les  glaciers. 

De  là,  nous  prenons  la  route  qui  conduit  à  la  Roche  du  Corbeau  où  nous 
jouissons  d'un  superbe  panorama.  Le  touriste  qui  aura  grimpé  sur  ce  plateau 
des  3  Epis,  aura  toutes  sortes  de  bonnes  raisons  pour  l'apprécier.  En  respirant 
sur  ces  hauteurs,  d'où  la  vue  plonge  si  loin,  on  a  la  sensation  de  boire  la  vie, 
tant  l'air  y  est  incomparablement  pur  et  léger.  O!  les  beaux  espaces  que 
nous  parcourons,  où  aucune  barrière  ne  gène  nos  pas.  où  tout  le  chemin  est 
gazonné  et  odorant. 

Le  temps  s'écoule  vite  ;  nous  revenons  visiter  la  Chapelle,  célèbre  par  le 
fameux  pèlerinage  de  N.  D.  des  3  Epis,  et  conservant  des  ex-voto  curieux. 

Les  3  Epis  sont  surtout  maintenant  une  station  de  cure  d'air  perdue  au 
milieu  d'énormes  hôtels  à  l'américaine.  Descendus  à  l'Hôtel  des  3  Rois,  nous 
faisons  honneur  au  succulent  dîner,  arrosé  de  vin  de  la  Haute-Alsace,  surprise 
aimable  de  nos  dévoués  directeurs.  Le  dîner  fut  très  gai  et  très  animé.  Un  de 
nos  compagnons  de  route,  séduit  par  le  charme  de  cette  journée,  nous  propose 
sans  sourciller  d'abandonner  le  reste  du  voyage  et  de  passer  ici  les  quelques 
jours  qui  nous  restent  à  courir.  Cela  ne  faisait  pas  l'affaire  de  nos  directeurs 
qui  doivent  encore  conduire  l'excursion  vers  d'autres  merveilles.  Un  concert 
très  agréable  termina  la  soirée. 

Jeudi  16.  —  Entre  Turkeim  et  Colmar,  il  n'y  a  pas  cette  transition 
brusque  qui  existe  entre  Munster  et  Turkeim.  Nous  côtoyons  toujours  les 
vignobles  réputés  du  Haut-Rhin.  La  végétation  se  fait  plus  touffue  et  plus 
abondante  et  cette  verdure  ne  gâte  en  rien  le  paysage.  Nous  descendons  vers 
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la  plaine.  Une  heure  après  nous  atteignons  Colmar,  dont  la  gare  moulée  sur 
celle  de  Metz  attire  notre  attention. 

Cette  ville  compte  un  certain  nombre  de  monuments  intéressants.  Le 
couvent  d'Unterlinden  ;  la  statue  du  général  Rapp,  le  général  aux  22  blessure-, 
celles  de  l'amiral  Bruat  et  du  sculpteur  Bartholdi.  Les  vieilles  maisons  de 
Colmar  sont  célèbres  et  justement  célèbres.  Le  site  gracieux  delà  ville  qui 
s'allonge  au  bord  de  la  rivière  de  1*111 ,  vous  retiendront  facilement  quelques 
heures  dans  cet  agréable  chef-lieu.  Sauf  la  garnison  et  les  fonctionnaires,  c'est 
une  ville  française. 

Nous  la  quittâmes  pour  aller  visiter  Strasbourg  où  nous  débarquons  vers 
onze  heures  dans  l'énorme  et  monumentale  gare.  Des  quais  énormes,  un  hall 
immense,  une  foule  empressée,  tout  contribue  à  nous  donner  de  la  gare  de 
Strasbourg,  comme  de  celle  de  Metz  une  impression  de  «  Colossal  ». 

A  la  descente  du  train  s'avance  vers  nous  Mme  Muller ,  femme  du 
Dr  Muller  de  Strasbourg,  el  cousine  de  M.  Mever,  le  distingué  secrétaire  du 
musée  commercial  et  notre  collègue  à  la  Société  de  Géographie.  Devant  la 
gare,  une  place  immense,  car  tout  ce  côté  de  Strasbourg  est  neuf.  La  nouvelle 
gare  a  été  édifiée  sur  les  ruines  du  Faubourg  de  Pierre,  brûlé  en  1870. 

Les  présentations  terminées,  nous  déposons  nos  valises  à  l'Hôtel  Royal  et  en 
route  pour  la  cathédrale.  Prenant  une  des  rues  les  plus  mouvementées  de  la 
ville,  nous  traversons  la  place  Gutemberg,  au  centre  de  laquelle  s'élève  la 
statue  du  célèbre  inventeur  de  l'imprimerie  ;  enfin  nous  atteignons  la  cathé- 
drale. C'est  une  véritable  merveille  que  la  cathédrale  de  Strasbourg,  bâtie  en 
gros  grès  rouges  des  Vosges  et  œuvre  d'Erwin. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  faire  une  description  complète  de  cette 
merveille.  Imposante,  dans  l'ensemble  de  son  architecture,  la  façade  est  un 
chef  d'oeuvre  de  ciselure.  Tout  un  parterre  de  rois  y  figure  comme  à  un 
rendez-vous.  Nous  distinguons  Clovis,  Dagobert,  Louis  le  Débonnaire,  Charles 
le  Chauve.  Louis  XIV  à  cheval. 

A  l'angle  des  corniches,  tout  un  peuple  grimace.  Clochetons,  rosaces, 
arabesques,  tout  cela  est  admirable.  Vers  le  soir,  sous  les  rayons  du  soleil  qui 
la  frappent  directement,  toute  ladélicate  dentelle  de  fines  nervures  ressort 
en  un  relief  étonnant.  A  l'intérieur,  l'impression  est  encore  plus  saisissante. 
Au  moment  où  nous  entrons,  le  prêtre  célèbre  une  messe  de  mariage  ;  l'orgue 
joue  et  ses  accords  se  perdent  sous  les  voûtes  profondes  et  obscures. 

Elle  renferme  la  fameuse  horloge  astronomique  qui  continue  à  sonner 
l'heure  française.  On  s'écrase  devant  elle,  car  il  est  midi.  Nous  voyons  défiler 
les  12  apôtres  bénis  par  le  Christ.  Nous  entendons  un  coq  (le  coq  de  St-Pierre) 
chanter  3  fois  et  battre  des  ailes.  C'est  fini,  la  foule  s'écoule  et  nous  nous 
rendons  dans  une  brasserie  allemande,  goûter  la  fameuse  bière.  Nous  faisons 
ainsi  connaissance  avec  cette  atmosphère  particulière,  faite  de  fumée  de  tabac. 
d'odeur  de  choucroute  et  de  parfum  de  la  bière. 
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L'après-midi,  Madame  Muller  se  joint  à  nous.  Sur  la  place  Kléber,  un 
tramway  nous  conduit  à  Kehl.  Nous  retraversons  la  place  Gutemberg! 
et  après  avoir  franchi  la  Metzgerthor,  nous  passons  devant  un  petit  coin  de 
terre  française  renfermant  le  monument  élevé  par  Napoléon  à  la  mémoire  de 
Desaix  ;  bientôt  Kehl  nous  apparaît.  Nous  admirons  et  traversons  à  pied  le 
magnifique  pont,  quoique  un  peu  lourd,  que  les  Allemands  ont  jeté  sur  le 
Rhin.  A  côté,  presque  côte  à  côte,  le  pont  français  beaucoup  plus  léger,  plus 
gracieux,  destiné  au  passage  des  trains.  A  Kehl,  le  fleuve  est  déjà  large  ; 
ses  eaux  très  rapides  se  brisent  contre  les  piles  des  2  ponts  i  des  ilôts  de 
gravier  se  sont  accumulés  et  constamment  des  dragueuses  déblaient  le  cours 
du  fleuve.  La  traversée  du  Rhin  au  pont  de  Kehl  a  malheureusement  évoqué 
de  tristes  souvenirs  chez  nous.  Nous  nous  rappelions  que  le  Rhin  fut  autrefois 
français,  qu'il  servait  de  barrière  à  notre  pays,  et  malgré  le  temps  el  les  efforts 
faits  de  l'autre  côté  de  la  frontière  nous  ne  pouvions  complètement  l'oublier. 

Nous  rentrons  en  ville,  où  notre  caravane  se  divise  en  deux  groupes. 
Pendant  que  les  uns  grimpent  les  325  marches  qui  conduisent  à  la  plate  forint 
de  la  tour  de  la  cathédrale  et  d'où  l'on  a  une  vue  si  admirable  du  Rhin,  des 
Vosges  et  de  la  Forêt  Noire,  les  autres  visitent  la  ville  neuve. 
'  Les  rues  des  quartiers  centraux  sont  généralement  spacieuses,  bordées  de 
riches  magasins  aupri's  desquels  circule  une  foule  gaie  el  remuante.  C'est  le  soii 
que  ces  quartiers  prennent  un  véritable  caractère  de  petite  capitale.  Les  rues. 
brillamment  inondées  par  les  lumières  des  globes  électriques,  présentent  une 
animation  extraordinaire,  une  foule  brillante  les  sillonne  jusqu'à  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  beaucoup  de  magasins  illuminant  leurs  vitrines  extérieu- 
rement. Les  brasseries  recroro-ent,  les  orchestres  font  entendre  leurs  accents* 

Le  soir,  nous  nous  trouvons  tous  au  rendez-vous  pour  le  dîner,  et  nous 
allons  prendre  le  café  à  la  terrasse  d'un  café  de  la  place  du  Broglie,  promenade 
qui  est  restée  bien  française. 

Vendredi  17.  —  A  9  h.,  Madame  Muller,  qui  veut  bien  nous  servir  de 
guide,  avec  une  amabilité  charmante  vient  nous  chercher  à  l'hôtel  afin  de 
visiter  les  vieux  quartiers  de  Strasbourg. 

Une  fois  franchi  le  bras  de  1*111  que  longent  les  quais  Kléber,  Kellermann, 
Desaix,  on  entre  dans  la  vieille  ville,  avec  maisons  à  pignon,  aux  toits  à  trois 
ou  quatre  étages  de  greniers  logés  sur  des  toits  immenses  en  tuiles  grises,  sur 
lesquels  volent  des  cigognes  ;  nous  traversons  le  vieux  quartier  des  Tanneur.-. 
côtoyons  la  manutention,  les  vieux  quartiers  militaires  français,  jetons  un 
coup  d'œil  sur  l'hôpital  et  visitons  le  temple  Si-Thomas  qui  l'enferme  le 
tombeau  du  Maréchal  de  Saxe,  mort  Maréchal  de  France  ■ —  monument 
superbe  et  d'une  touchante  allégorie  —  ;  dans  le  même  temple,  deux  momies 
sont  bien  conservées.  Continuant  notre  promenade,  nous  prenons  la  Judenstrass 
où  une    agréable  surprise    nous   était  réservée.    Madame    Muller  nous  avait 
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prépare'1  sous  la  tonnelle  de  son  jardin  un  lunch  offert  avec  une  bonne  grâce 
qui  nous  toucha.  Je  nie  fais  ici  l'interprète  de  notre  groupe  pour  la  remercier 
bien  cordialement  de  sa  délicate  attention. 

A  l'extrémité  de  la  Judenstrass  est  une  ville  nouvelle  édifiée  par  les 
Allemands  :  mais  elle  est  loin  d'être  peuplée  encore.  Ce  nouveau  Strasbourg1 
est  large,  somptueux,  mais  un  peu  triste  et  morne.  De  grands  édifices,  fort 
beaux  d'ailleurs.  La  Poste,  dans  \p  vie  gothique,  le  Palais  du  Parlement 
régional  et  le  Palais  Impéria  Eu  cours  de  roule,  nous  apercevons  la 
maquette  d'un  futur  monument  que  les  Allemands  projettent  d'ériger  en 
l'honneur  de  Guillaume  1er. 

Précédé  d'un  beau  square,  le  Palais  Impérial,  quoique  somptueux,  a  cet  air 
froid  et  morne  de  palais  inhabités.  Pour  ne  pas  abîmer  le  parquet  des  appar- 
tements nous  sommes  forcés  de  chausser  d'énormes  sandales  en  forme  de 
babouches.  C'est  ainsi  que  nous  traversons  les  salons,  sous  l'œil  sévère  du 
concierge-cicérone.  Chaque  salle  est  d'un  marbre  différent  et  des  housses, 
portant  comme  dessin  la  couronne  de  Charlemagne,  couvrent  les  meubles  et 
cachent  les  tentures.  Cependant,  dans  chaque  salle,  on  a  soin  de  découvrir  un 
fauteuil  et  un  coin  de  tapisserie. 

La  grande  salle  des  fêtes,  pouvant  contenir  800  invités,  renferme  à  chaque 
extrémité  de  beaux  grands  vases,  cadeau  du  Sultan  Abdul-Hamid. 

Ensuite  l'Université  nous  attire.  C'est  une  froide  et  dure  construction 
monumentale  de  style  Renaissance,  dont  les  degrés  intimidants  conduisent 
dans  la  salle  des  fêtes  où  nous  rencontrons  quelques  étudiants  consultant  des 
livres.  Au  milieu  de  gracieuses  colonnes  de  marbre,  la  statue  de  «  Pallas  », 
déesse  de  la  Science  et  de  la  Sagesse.  De  là  nous  nous  rendons  à  la  Place 
Kléber  où  nous  assistons  à  la  relève  de  la  garde. 

L'après-midi  des  voitures  nous  attendent  à  la  porte  de  notre  brasserie  ; 
chacun  se  case  selon  ses  goûts  et,  en  route  pour  l'Orangerie,  magnifique  parc 
situé  à  l'extrémité  des  quartiers  neufs.  Il  renferme  de  splendides  ombrages, 
des  palmiers,  des  orangers  mêlés  aux  sapins  et  aux  épicéas.  Nous  visitons 
l'aquarium  et  un  lac  renfermant  des  carpes  énormes  qui  viennent  bailler 
sous  nos  yeux,  puis  nous  remontons  en  voiture  visiter  le  bois  et  les  bords  du 
Rhin.  Dans  le  cours  de  notre  promenade  nous  nous  arrêtons  dans  un  joli 
panorama  afin  de  laisser  aux  dames  le  loisir  de  prendre  une  légère  collation. 
Pendant  ce  temps  les  plus  jeunes  de  notre  groupe  montrent  leurs  qualités 
nautiques  en  faisant  jouer  les  avirons  sur  un  des  bras  de  l'Ill.  La  rentrée  en 
ville  se  fait  par  la  promenade  de  Contades.  avec  ses  grands  et  vieux  arbres. 
Liberté  complète  nous  est  laissée  pour  le  reste  de  la  journée.  Chacun  en 
profite  pour  courir  les  magasins  afin  d'emporter  un  souvenir   de   Strasbourg. 

Samedi  18.  —  Voici  l'heure  du  retour.  La  Compagnie  des  chemins  de  fer 
dAlsace-Lorraine   a  eu   l'extrême  obligeance   d'atteler   au   train   un    wagon 
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spécial  réservé  à  notre  intention  jusqu'à  Paris.  A  la  gare,  nous  prenons 
congé  de  M.  et  Mme  Muller.  M,  Muller  avait  eu  la  gracieuse  attention  d'offrir 
aux  daines  de  belles  fleurs  d'Alsace.  C'est  le  cas  de  renouveler  encore  ici  nos 
remerciements  pour  des  amis  qui  nous  ont  gâtés.  Un. coup  de  sifflet,  une 
dernière  poignée  de  mains,  le  train  s'ébranle,  pendant  que  debout,  aux 
portières,  chacun  de  nous  envoie  un  dernier  et  patriotique  adieu  à  nos  aimables 
guides. 

Nous  quittons  Strasbourg  vers  10  h.  du  matin.  Nous  revoyons  à  Frouard 
le  paysage  aux  nombreuses,  cheminées  d'usine;  nous  jetons  les  yeux  sur  la 
gracieuse  colline  de  Liverdun  et  bientôt  nous  voici  à  Toul,  puis  à  Bar-le-Duc. 

L'excursion  était  virtuellement  terminée,  car  nous  approchons  de  Paris.  La 
séparation  commence,  nous  faisons  nos  adieux  à  quelques-uns  de  nos 
collègues  qui  nous  quittent  ici.  De  cordiales  poignées  de  mains  affirment  la 
sincérité  du  désir  de  se  retrouver  l'an  prochain.  Les  uns  restent  visiter  la 
capitale,  les  autres  prennent  le  train  qui  les  ramène  à  Lille,  où  ils  débarquent. 
heureux  de  retrouver  leurs  foyers  après  ce  voyage,  au  cours  duquel  nous 
avons  vu  une  région  si  différente  de  notre  pays  flamand. 

Clément  Lepot. 


III. 


VOYAGE  DES  LAURÉATS  DU  PRIX  LÉONARD  DANEL 

A  DUNKERQUE 

I_ie    Jevicli    S   J-u.illet    1&0&. 


Directeurs  :  MM.   E.   Cantineau  et  A.   Schotsmans. 


Le  voyage  à  la  mer  des  lauréats  du  Prix  Léonard  Dahel  n'a  pas  été  cette 
année  favorisé  par  le  temps,  malgré  l'époque  tardive  de  son  exécution, 
presque  à  la  saison  des  bains.  La  journée  fut  plutôt  froide  et  désagréable  par 
le  fait  d'une  petite  pluie  persistante  chassée  par  un  vent  assez  violent  pour 
casser  le  parapluie  d'un  excursionniste  qui  voulait  quand  même  ne  pas  se 
laisser  mouiller  ;  c'est  pour  lui  une  modeste  expérience  de  l'impuissance  de 


—  243  — 

l'homme  dans  la  lutte  contre  les  éléments,  la  résistance  étant  déjà  très 
difficile  quand  ils  ne  sont  qu'un  peu  tracassiers.  Ce  ne  fut,  du  reste,  pas  le 
seul  ennui  de  cette  journée  assez  mal  choisie  paraît-il  ;  une  autre  fois  nous 
consulterons  les  augures.  Cependant,  avec  l'énergique  volonté  des  gens  du 
Nord,  nous  marchâmes  quand  même,  et  on  exécuta  assez  bien  le  programme 
projeté  pour  laisser,  je  l'espère,  aux  lauréats  le  souvenir  d'une  journée 
agréablement  instructive  ;  ces  quelques  lignes,  qui  doivent  perpétuer  dans 
notre  Société  la  mémoire  de  M.  Léonard  Danel,  le  si  honoré  Mécène  lillois,  le 
prouveront. 

Arrivés  à  Dunkerque  vers  9  heures,  la  lutte  contre  la  pluie  commença  dès 
la  Place  de  la  Gare,  car  sauf  au  centre  de  la  ville,  les  parapluies  durent  battre 
en  retraite  ;  plusieurs  fois  même,  certains  lauréats  mirent  avec  humilité 
chapeau  bas,  craignant  probablement  de  le  voir  se  transformer  en  aéroplane 
voué  à  un  naufrage  préjudiciable  sous  tous  les  rapports. 

Nous  indiquons  tout  d'abord  la  Basse-ville  et  son  église,  de  l'autre  côté  du 
canal  de  jonction,  qui  sert  de  trait  d'union  entre  ceux  de  Mardvck,  de 
Bourbourg,  de  Bergues,  des  Moëres  et  de  Furnes  qu'il  fait  communiquer 
entre  eux.  Sur  la  gauche,  nous  apercevons  à  distance  une  forêt  de  mâts,  ceux 
des  navires  amarrés  dans  les  bassins  de  l'arrière-port  de  la  Marine  ;  nous 
sommes  alors  devant  la  Sous-Préfecture,  ayant  en  face  d'elle  la  Gendarmerie. 
Suivant  la  ligne  des  tramways  nous  arrivons  à  la  Place  de  la  République,  à 
l'entrée  de  laquelle,  un  grand  monument  noir  est  le  Palais  de  Justice. 
Quelques  gâteaux  de  résistance  donnent  des  forces  à  notre  jeune  groupe  qui, 
oublieux  du  lointain  déjeuner  de  ce  matin,  accepte  volontiers  de  se  ravitailler  ; 
et  nous  allons  sur  la  place  Jean  Bart  saluer  le  héros  Dunkerquois.  Peu  après, 
nous  voyons  sa  pierre  tombale  (1702)  dans  la  nef  de  gauche  de  la  vaste  et 
ancienne  église  St-Eloi  (1440).  Le  mauvais  temps  nous  empêche  d'escalader 
les  300  marches  du  vieux  beffroi  qui  jadis  fut  le  clocher  de  l'église  et  reste  si 
connu  dans  notre  région  lilloise  par  son  carillon  déjà  célèbre  au  XVe  siècle. 
En  passant  par  le  marché  couvert,  assez  intéressant,  nous  nous  rendons  à 
l'église  St-Jean-Baptiste,  ancien  couvent  des  Récollets,  dont  le  cloître  est 
conservé  ;  un  enterrement  militaire  nous  empêche  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
les  tableaux  de  maîtres  flamands  qu'elle  contient.  Par  un  crochet  nous  gagnons 
le  nouvel  Hôtel  de  Ville,  inauguré  en  septembre  1901,  par  le  Président 
Loubet  ;  nous  en  admirons  la  façade  Renaissance  française,  œuvre  remar- 
quable de  notre  concitoyen  L.  Cordonnier,  toute  ornée  de  statues  de 
Dunkerquois  célèbres,  dominées  par  celle  de  Louis  XIV  à  cheval.  Ici,  c'est  la 
réception  du  nouveau  Sous-Préfet  qui  nous  empêche  d'entrer.  Nous  nous 
rabattons  sur  la  Défense  Mobile  stationnée  à  deux  pas  dans  le  bassin  de 
l'Arrière-Port  ;  malheureusement  une  longue  inspection  de  l'amiral  Philibert 
que  la  campagne  du  Maroc  nous  a  fait  connaître  nous  vaut  grille  close. 
Comme  tous  ces  personnages  distingués  ont  mal  choisi  leur  temps,  quand 
l'averse  est  à  l'ordre  du  jour  ! 
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Et  nous  continuons  de  rôder  sous  la  pluie  ;  c'est  à  présent  le  tour  de  la 
Chambre  de  Commerce  :  nous  y  allons  en  traversant  les  écluses  du  bassin  du 
Commerce.  Nous  indiquons  aux  jeunes  gens,  l'élégant  campanile  où  nous 
pensons  nous  abriter  de  la  bourrasque  en  visitant  l'intéressant  Musée 
Commercial.  Hélas  !  Là  encore,  nous  nous  heurtons  à  un  obstacle,  la  porte  n'est 
ouverte  qu'à  10  h.,  c'est-à-dire  dans  quinze  ou  vingt  minutes  ;  c'est  tout  un 
siècle  de  ruissellement.  Heureusement,  l'Etablissement  Central,  lui,  du  moins, 
n'est  pas  fermé,  car  il  contient  tous  les  bureaux,  si  fréquentés,  du  Mouvement 
du  port,  de  la  douane,  des  courtiers  maritimes,  des  postes,  de  la  Chambre  de 
Commerce,  etc..  A  l'abri,  un  quai;t  d'heure  est  bientôt  passé,  surtout  devant 
des  vitrines  contenant  d'intéressants  échantillons  de  produits  industriels  qui 
nous  valent  une  rapide  leçon  de  choses.  Nous  voyons  aussi  le  plan  en 
peinture  du  port  de  Dunkerque  et  un  plan  en  relief  de  18  m-  tenu  à  jour  des 
modifications. 

Enfin  de  retour  au  Musée  Commercial,  nous  en  visitons  les  'nombreuses 
collections  de  cotons,  de  laines,  de  lins,  de  graines,  d'huiles,  etc.,  etc.,  qui 
sont  du  plus  haut  intérêt  et  nous  retiennent  longtemps. 

Il  est  11  h.,  quand,  timidement,  nous  jetons  un  coup  d'oeil  inquiet  au 
dehors  ;  il  pleut  toujours,  et  nos  paletots  commencent  si  bien  à  sécher. 
Cependant  il  ne  faut  pas  hésiter,  et  par  un  bref:  Allons  !  En  avant  !  j'entraîne 
héroïquement  notre  jeune  groupe  dans  la  rafale  où  la  pluie  et  le  vent  se 
disputent  et  font  rage,  pas  mal  à  nos  dépens.  Nous  marchons  d'abord  vers  les 
oales  de  radoub  situées  au  milieu  des  terre-pleins  qui  longent  l'avant-port  ; 
les  deux  hautes  cheminées  de  la  machinerie  où  sont  actionnées  d'énormes 
pompes  rotatives  à  épuiser  les  cales,  en  indiquent  l'emplacement.  Nous  nous 
arrêtons  devant  la  grande  cale  de  200 m,  où  nous  voyons  un  navire  en 
réparation  ;  elle  contient,  après  l'entrée  du  navire,  40.000  mètres  cubes  d'eau 
que  les  4  pompes  centrifuges  arrivent  à  épuiser  en  trois  heures,  laissant  le 
navire  à  sec,  étayé  sur  des  chevalets. 

Nous  continuons  à  longer  l'avant  port  qui  a  1300  m  de  longueur  ;  nous 
passons  la  grande  écluse  du  Nord  ou  de  Trystram  qui  a  210  m  de  long  sur 
25  m  de  large,  et  nous  arrivons  enfin  au  grand  phare,  de  59  m  de  haut,  dont  le 
foyer  est  électrique,  lenticulaire  et  scintillant,  d'une  portée  de  40  km.  Nous 
gravissons  les  290  marches  de  l'escalier  en  spirale  pour  le  visiter  et  aussi  pour 
observer  le  plan  général  du  port,  la  vue  portant  seulement  jusqu'au  beffroi  et 
jusqu'au  Casino  à  travers  la  brume  intense  qui  vient  heureusement  de  succéder 
à  l'averse  que  nous  avons  stoïquement  supportée.  Nous  expliquons  tout  ce 
que  nous  apercevons,  y  compris  les  tours  de  signaux  et  le  sémaphore  tout 
voisin,  indiquant  bien  l'étendue  du  bassin  Freycinet,  qui  avec  ses  4  darses 
et  ses  2  bassins  d'évolution  comprend  31  hectares  de  superficie  ayant  en 
bordure  plus  de  5.000  m  de  quais  très  larges. 

Mais  il  est  temps  de  regagner  la  ville  ;   nous  hâtons  le  pas,  franchissant  de 
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nouveau  les  belles  écluses  du  port,  sans  pouvoir  éviter  les  fuites  des  écluses 
célestes  qui  ont  besoin  de  sérieuses  réparations  ;  il  est  vrai  qu'elles  sont 
beaucoup  plus  anciennes. 

Nous  voici  enfin  à  l'hôtel,  où  grâce  à  nos  fatigantes  pérégrinations,  nous 
comptons  faire  honneur  au  menu  que  nous  voyons  aussi  agréable  ''l  varié 
que  réconfortant.  Un  profond  silence  s'établit  bientôt,  le  travail  élail  sérieux  ; 
habitude  de  pension,  peut-être.  Arrivés  au  dessert,  la  coupe  de  Champagne 
qui  le  termine  est  levée  par  les  lauréats,  avec  toute  la  sincérité  de  jeunes 
cœurs,  à  la  mémoire  de  M.  Léonard  Danel,  qui,  avec  son  génie  de  bienfai- 
sance, a  su  encourager  l'étude  de  la  géographie  par  le  prix  annuel  d'un 
voyage  à  la  mer,  à  décerner  aux  meilleures  compositions  du  concours  ;  et  ils 
la  boivent  à  la  santé  de  Mme  Paul  Crepy-Danel  qui  a  bien  voulu  maintenir  la 
récompense  instituée  par  son  père  ;  ils  la  vident  enfin  en  l'honneur  de 
M.  Aug.  Crepy,  notre  sympathique  Président,  tout  en  formulant  un  vœu 
de  prospérité  pour  la  Société  de  Géographie  qu'ils  continueront  à  aimer 
assez  pour  en  devenir  peut-être  des  membres  actifs  et  dévoués.  Pour  affirmer 
leurs  sentiments,  en  quittant  la  table,  ils  envoient  à  Mme  Paul  Crepy  un 
télégramme  de  cordiale  et  respectueuse  reconnaissance. 

Occupé  à  la  caisse  avec  l'hôtelier,  j'entrevois  un  palabre  et  des  physionomies 
inquiètes  ;  je  saisis  alors  ces  mots  significatifs  :  Et  la  Plage  ?  Evidemment 
il  faudra  encore  avec  le  ciel  des  accommodements  ;  le  temps  est  peu 
favorable,  mais  le  vent  paraît  être  victorieux,  la  pluie  a  cessé  depuis  peu  et 
nous  nous  mettons  bravement  en  route. 

Nous  passons  par  le  joli  Parc  de  la  Marine  où  se  donnent  les  fêtes  et  les 
concerts  publics  ;  puis  voyant  que  l'amiral  a  terminé  son  inspection,  nous 
demandons  l'autorisation  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  torpilleurs  et  les  sous- 
marins  de  la  Défense  Mobile  que  les  jeunes  gens  voient  pour  la  première  fois. 
.  De  là  nous  nous  présentons  à  l'Hôtel  de  Ville  que  le  Sous-Préfet  a  quitté 
depuis  longtemps.  Nous  gravissons  l'escalier  d'honneur  en  marbre  blanc  et 
nous  visitons  le  salon  d'introduction,  la  salle  des  mariages,  celle  du  Conseil 
municipal,  le  cabinet  du  maire  et  celui  des  adjoints.  La  magnificence  des 
boiseries,  des  peintures  murales,  des  plafonds  à  caissons  et  même  des  parquets 
excite  l'admiration  des  jeunes  visiteurs.  Le  magnifique  tableau  historique 
d'Eug.  Chigot  surtout  les  intéresse. 

Mais  le  temps  presse  ;  nous  partons  vers  la  mer  par  la  tour  du  Leughenaer, 
la  chapelle  si  connue  de  N.  D.  des  Dunes,  tant  vénérée  depuis  5  siècles  :  puis 
l'élégant  monument  de  la  Victoire,  commémorant  la  levée  du  siège  de 
Dunkerque  en  1793.  Nous  voilà  aux  fortifications  ;  au  loin  à  gauche  sont  les 
grands  Chantiers  de  France  outillés  pour  la  construction  des  navires  et 
même  maintenant  pour  celles  des  aéroplanes  ;  le  chemin  traverse  alors 
une  sorte  de  parc  garni  d'arbustes  et  nous  arrivons  à  Malo-les-Bains, 
c'est-à-dire   à   la   mer.    Tout    le   groupe  jette    un    cri   joyeux   et  c'est    à   la 
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débandade  que  l'on  court  avec  agilité  vers  cette  niasse  d'eau  qui  gronde  avec 
force  et  roule  en  vagues  écumantes  sur  la  plage  sableuse  toute  unie,  qui 
comme  la  mer  s'étend  à  perte  de  vue.  Cette  immensité  est  un  spectacle  que 
ces  jeunes  gens  ne  connaissent  pas.  ils  s'arrêtent  tout-à-coup  émerveillés, 
captivés,  mais  bientôt  l'enthousiasme  renaît  et  les  voilà  partis  à  l'assaut  des 
vagues.  Rien  n'existe  plus,  ni  pluie,  ni  vent,  ni  sable,  rien  que  la  mer  vue 
pour  la  première  fois  avec  ses  mystères  :  coquillages,  crabes,  varechs,  que  la 
vague  en  furie  rejette  et  abandonne  sur  le  sable  en  partie  couvert  d'une 
écume  grisâtre,  mousse  résistante  comme  une  crème  fouettée  qu'ils  prennent 
à  pleines  mains  ;  c'est  la  joie  délirante  d'un  désir  accompli  ;  c'est  la  pétulance 
d'une  jeunesse  qui  témoigne  son  extrême  bonheur;  et  grave  mentor  on  est 
heureux  à  cette  vue  de  se  souvenir  des  joies  goûtées  jadis,  il  y  a  bien 
longtemps,  avec  le  même  entrain. 

C'est  avec  regret  vraiment  que  l'on  donne  au  groupe  le  signal  du  rassem- 
blement où  tous  arrivent  souillés  de  sable,  couverts  d'écume  de  la  mer, 
humides  aussi  de  la  pluie  qui  cède  difficilement  aux  efforts  du  vent  ;  ils  se 
secouent  un  peu,  et  retrouvent  le  calme  dans  le  rythme  d'une  marche 
accélérée  sur  la  digue,  jusqu'au  tramway  qui  peu  après  nous  descend  tous 
à  l'hôtel.  Là  on  expédie  quelques  cartes  postales  illustrées  ;  on  se  charge 
volontiers  d'une  provision  de  pains  fourrés  au  jambon  et  on  est  prêt  à 
monter  en  voiture  pour  Lille  où  le  train  arrivera  à  7  h.  30» 

La  journée  a  pu  heureusement  être  assez  bien  complétée  pour  laisser,  j'en 
suis  sûr,  un  durable  souvenir  embelli  d'une  vive  reconnaissance  vouée  à 
M.  Léonard  Danel  et  à  Mme  Paul  Crepy  du  voyage  accompli  sous  les  auspices 
et  par  les  soins  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

E.  Cantineau. 

Officier  de  l'Instruction  publique, 

Archiviste  de  la  Société, 

Membre  de  la  Commission  historique 

et  de  la  Société  Géologique. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I. —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


AFRIQUE. 

lia  question  du  Congo  belge.  —  Je  relève  sous  ce  titre,  dans  le 
journal  Le  Siècle,  et  sous  la  signature  de  M.  Georges  Boussenot,  l'intéressant 
article  qui  suit  : 

De  tous  côtés,  en  ce  moment,  des  comités  se  fondent,  des  groupements  se 
forment  pour    appuyer   et    l'action    diplomatique   anglaise    et   la   campagne   que 
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mènent  aux  Etats-Unis  et  en  France  nombre  de  notabilités  du  monde  politique  et 
colonial  en  faveur  d'une  réforme  radicale,  complète,  du  régime  commercial  du 
Congo. 

Au  lendemain  de  l'annexion  à  la  Belgique  de  l'Etat  indépendant  et  à  la  veille  de 
la  reconnaissance  —  escomptée  par  le  gouvernement  de  S.  M.  Léopold  —  par  les 
pays  signataires  de  l'Acte  de  Berlin,  un  pareil  courant  d'opinion  est  chose  à  la  fois 
significative  et  grave. 

Significative,  parce  que  l'Europe  semble  enfin  s'être  rendu  compte  de  la  situation 
lamentable  faite  aux  indigènes  par  les  sociétés  concessionnaires  régnant  en 
maîtresses  souveraines  sur  les  terres  qu'elles  ont  ravies  ; 

Grave  parce  que,  contrairement  à  ce  que  pouvait  espérer  le  roi  Léopold,  la 
plupart  des  puissances  qu'intéresse  la  question  congolaise  ne  paraissent  nullement 
disposées  à  ratifier  les  yeux  fermés,  sans  garanties,  le  traité  de  cession  du 
28  novembre  1907,  traité  par  lequel  la  nation  belge  se  trouve  être  substituée  à  son 
roi  comme  possesseur  de  l'Etat  indépendant  du  Congo. 

Les  objections  que  font  actuellement  valoir  les  opposants  à  la  reconnaissance 
immédiate  dudit  traité  de  cession  sont  de  deux  sortes  : 

1°  Le  gouvernement  belge  n'a  rien  fait  ni  rien  tenté  pour  mettre  un  terme  aux 
agissements  scandaleux  de  certaines  sociétés  concessionnaires; 

2°  Le  monopole  d'exploitation  accordé  à  ces  sociétés  a  rendu  illusoire  la  liberté 
des  échanges  commerciaux. 

Enfin,  pourrions-nous  ajouter,  au  point  de  vue  français,  ce  transfert  à  la  Belgique 
du  Congo  a  considérablement  amoindri  la  valeur  du  droit  de  préférence  qui  nous 
avait  été  reconnu  jadis  par  l'Acte  de  Berlin  (au  cas  jugé  très  possible,  à  l'époque, 
où  une  partie  des  territoires  aurait  été  réalisée). 

Tels  sont,  succinctement  exposés  —  en  attendant  que  nous  y  revenions  —  les 
griefs  que  quelques  Etats  signataires  de  la  Convention  de  1885  et  que  les  groupe- 
ments qui,  à  titre  purement  personnel  et  officieux,  se  sont  occupés  et  Voccuperft 
encore  du  problème  congolais,  articulent  contre  l'administration  de  Léopold  II  dans 
les  régions  envisagées. 

Pour  avoir  une  idée  nette  sur  les  devoirs  et  les  charges  que  ce  dernier  avait 
assumés  lors  de  sa  prise  de  possession  des  vastes  territoires  considérés,  nous 
estimons  indiqué,  dût  la  lecture  en  paraître  à  d'aucuns  quelque  peu  oiseuse,  de 
refaire  rapidement  ici  l'historique  de  l'intervention  européenne  au  Congo. 

Au  moment  où  les  Chambres  françaises  vont  avoir  à  se  prononcer  à  la  fois  sur 
l'opportunité  et  sur  le  bien  fondé  d'une  ratification  de  l'annexion  de  l'Etat  indé- 
pendant à  la  Belgique  —  le  projet  de  loi  a  été  soumis  à  l'examen  du  Parlement  à 
la  fin  de  la  dernière  session  —  un  pareil  retour  en  arrière  est  chose  qui  nous 
semble  être  tout  à  fait  nécessaire. 

La  genèse  de  l'intervention  européenne  au  congo.  —  En  1876,  le  roi  des 
Belges,  que  l'exposé  des  misères  des  populations  noires  avait,  disait-on,  profon- 
dément ému,  prenait  l'initiative  d'une  conférence  internationale  ayant  pour  objet 
la  création  de  stations  hospitalières  dans  le  centre  africain.  C'est  de  cette  idée, 
excellente  en  soi,  que  naquit  YAssociation  internationale  africaine. 

Uniquement  alimentée  par  des  souscriptions  individuelles,  cette  œuvre,  essen- 
tiellement humanitaire,  ne  tarda  pas  à  péricliter.  Sur  ses  débris,  l'explorateur 
Stanley  qui,  le  premier^  avait  reconnu  le  bassin  du  Congo  et  méditait  d'en 
exploiter  en  grand  les  immenses  richesses,  créa,  en  novembre  1878,  avec  l'appui 
moral  et  financier  du  roi  Léopold  II,  un  comité  d'études,  aux  visées,  —  est-il 
besoin  de  le  dire,  —  exclusivement  commerci.il es. 
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Ce  groupement  prospéra  rapidement  ;  il  élargit  le  cercle  de  sa  propagande  et, 
en  1883,  il  devint  V Association  internationale  du  Congo.  Un  an  plus  tard,  cette 
Association  qui  tout  en  conservant,  aux  yeux  de  l'Europe  abusée,  de  hautes 
allures  philantropiques,  faisait  déjà  un  très  actif  négoce,  réalisant  ainsi  d'importants 
bénéfices,  se  décidait  à  frapper  un  grand  coup  :  le  14  avril  1884,  elle  transformait 
les  zones  sur  lesquelles  elle  avait  porté  ses  efforts  en  un  Etat  indépendant  et  en 
olfrait  la  souveraineté  au  roi  Léopold  qui,  à  titre  purement  personnel,  accepta 
volontiers  la  proposition. 

Cette  entreprise  hardie  donna  à  réfléchir  à  la  plupart  des  grandes  puissances 
européennes,  lesquelles,  jusqu'alors,  n'avaient  vu,  en  l'Afrique,  qu'un  continent  à 
peine  digne  de  tenter  la  curiosité  daudacieux  explorateurs.  Avec  un  remarquable 
ensemble,  toutes  se  précipitèrent  sur  le  pays  noir  pour  tâcher  de  s'y  découper 
chacune  un  morceau  à  leur  goût.  Cette  hâte  fébrile  à  se  créer  des  colonies  devait 
engendrer  fatalement  des  conflits  entre  co-partageants.  Aussi  l'Allemagne,  d'accord 
avec  la  France,  provoqua.-t-elle  la  réunion,  à  Berlin,  d'une  conférence  destinée 
à  jeter  les  bases  d'une  sorte  de  droit  international  extra-européen.  Quatorze 
puissances,  parmi  lesquelles  les  Etats-Unis  d'Amérique,  acceptèrent  l'invite  et  se 
firent  officiellement  représenter.  La  conférence  eut  lieu  et  après  de  longs  et 
difficultueux  travaux,  elle  prit  un  certain  nombre  de  résolutions  qui  furent 
consignées  dans  ce  qu'on  a  appelé  la  Convention  et  l'Acte  de  Berlin  (15  novembre 
1884  et  26  février  1885). 

Aux  termes  de  ces  deux  déclarations,  les  nations  signataires  reconnaissaient 
l'Etat  indépendant  (et  neutre)  du  Congo  et  en  fixaient  les  limites  approximatives. 
Elles  confirmaient  le  droit  de  préférence  que  V 'Association  internationale  avait 
déjà  conféré  à  la  France  au  cas  où  des  réalisations  et  des  cessions  viendraient  à  se 
produire.  La  conférence  posait  en  outre  le  principe  d'une  absolue  liberté  commer- 
ciale dans  le  bassin  du  Congo  (article  I).  Par  son  article  V,  elle  prescrivait  qu'aucun 
monopole'ou  privilège  ne  pourrait  être  accordé;  par  son  article  VI,  enfin,  elle 
tenait  TEtat  indépendant  dans  la  stricte  obligation  d'assurer  la  conservation  et  le 
progrès  des  races  indigènes. 

On  sait  ce  qui  arriva  récemment.  S.  M.  Léopold,  pour  des  raisons  sur  lesquelles 
nous  aimons  mieux  ne  point  avoir  à  nous  étendre  ici,  cédait,  le  28  novembre  1907, 
l'Etat  indépendant  à  la  Belgique  et  demandait  ensuite  aux  puissances  signataires 
de  l'accord  de  1885,  de  bien  vouloir  reconnaître  officiellement  ladite  cession. 

Les  nations  intéressées  doivent-elles  accepter  d'accomplir,  sans  observations, 
ni  conditions,  une  pareille  formalité  —  si  simple  formalité  il  y  a  ?  —  Telle  est  la 
question  qui  se  pose  aujourd'hui.  Nous  allons  l'examiner  rapidement  sous  ses 
deux  faces,  c'est-à-dire  au  double  point  de  vue  français  et  européen. 

Ce  dont  se  plaignent  la  frange  et  les  autres  puissances  qui,  en  1885, 
créèrent  politiquement  l'État  libre  du  congo.  —  Pour  ce  qui  est  de  la  possi- 
bilité de  l'adhésion  immédiate  des  Etats  représentés  à  la  grande  Conférence  de 
1885,  à  la  combinaison  imaginée  par  le  roi  Léopold,  nous  en  avons  déjà  touché  un 
mot  au  début  de  cette  brève  étude.  Avec  les  groupements  qui  se  sont  formés  pour 
la  protection  des  indigènes  et  la  défense  des  intérêts  internationaux  au  Congo  — 
comités  Pierre  Mille  et  Lucien  Hubert,  entre  autres  —  nous  dirons  que  le  régime 
institué  par  le  souverain  belge  dans  l'hinterland  africain  qui  lui  a  été  concédé  est, 
tant  au  point  de  vue  commercial  qu'humanitaire,  absolument  contraire  à  l'esprit 
et  à  la  lettre  des  dispositions,  très  impératives,  de  l'Acte  de  Berlin. 

La  liberté  du  trafic  ?....  Elle  n'existe  plus,  en  principe  et  en  fait,  depuis  1892, 
date  à  laquelle  le  territoire  de  l'Etat   indépendant  a  été  partagé  dans   la  presque 
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totalité  de  son  étendue  entre  un  certain  nombre  de  sociétés  concessionnaires  qui 
ont  mis  la  main  sur  toutes  les  productions  naturelles  du  pays:  Luis,  caoutchouc, 
ivoire,  individus,  même. 

Quant  à  la  protection  promise  aux  indigènes,  mieux  vaut  n'en  point  parler.  Les 
abus,  les  exactions  et  les  crimes  commis  par  lesdites  sociétés  concessionnaires  ne 
sont  plus  niables  aujourd'hui  ;  des  témoins  impartiaux  les  ont  fait  connaître  ;  une 
commission  officielle  d'enquête  envoyée  par  Léopold  II,  en  1904-1905,  en  a  confirmé 
lV\istence  et  dépeint  les  horreurs.  Bref,  les  puissances  signataires  de  l'Acte  de 
Berlin  ont,  non  seulement  le  droit,  mais  aussi  le  devoir  de  demander  des  comptes 
à  l'homme  ou  aux  collectivités  responsables  d'une  semblable  situation  et  d'exiger, 
avant  de  ratifier  tout  nouvel  arrangement,  qu'une  transformation  d'un  régime 
aussi  détestable  soit  sérieusement  envisagée  et  opérée. 

Au  point  de  vue  français,  l'action  du  gouvernement  de  la  République  est  peut- 
être  encore  [dus  catégorique  et  plus  précise.  Outre  qu'il  a,  comme  ceux  des  autres 
nations  qui  ont  pris  une  part  effective  à  la  conférence  de  18:5,  à  intervenir  pour 
faire  respecter,  au  moins  dans  l'avenir,  les  clauses  si  impunément  méconnues 
jusqu'ici  de  l'Acte  de  Berlin,  il  a,  au  surplus,  à  demander  au  Cabinet  de  Bruxelles 
quelle  compensation  il  compte  lui  accorder  en  échange  de  l'amoindrissement 
notable  qu'entraînera  pour  son  droit  de  préférence  la  cession  définitive  à  la 
Belgique  de  l'Rtat  libre  du  Congo.  La  France  —  ceci  est  à  retenir  —  s'est  vu,  en 
effet,  octroyer  en  1883,  par  Y  Association  internationale  congolaise,  un  avantage 
qui,  par  suite  des  changements  introduits  dans  la  situation  de  la  région  considérée 
(propriété  personnelle  hier,  colonie  nationale  demain)  a  perdu,  considérablement 
de  son  importance  et  de  sa  valeur.  Les  possibilités  de  réalisation  qui  étaient 
devenues  très  rares,  quand  Léopold  II  fut  intronisé  propriétaire  des  territoires  de 
l'Etat  indépendant,  disparaîtront  à  peu  près  totalement  quand  ce  même  Etat  sera, 
avec  l'agrément  des  puissances,  déclaré  partie  intégrante  du  royaume  de  la 
Belgique. 

Or,  que  nous  offre,  pour  nous  dédommager,  le  gouvernement  de  Bruxelles  ?  Il 
s'est  prêté  volontiers,  nous  déclare  le  projet  de  loi  soumis  récemment  à  l'examen 
de  la  Chambre  et  portant  approbation  tacite  du  transfert  à  la  Belgique  de  l'Etat 
fibre  du  Congo,  à  certaines  rectifications  de  frontières  :  il  s'affirme  prêt  à  «  envisager 
avec  faveur  la  possibilité  d'abaisser,  après  l'expiration  du  terme  fixé  par  la 
convention  de  1904,  les  tarifs  actuels  sur  le  chemin  de  1er  de  la  colonie. . .  ». 

Et  c'est  sur  des  promesses  aussi  vagues,  sur  des  engagements  aussi  peu  sérieux 
que  nous  reconnaîtrions,  sans  autres  conditions,  générales  ou  particulières,  la 
cession  à  la  Belgique  du  bassin  du  Congo  ? 

Faut-il  réunir  une  nouvelle  conférence  ?  Non,  avant  de  passer  l'éponge  sur 
les  atrocités  qui  se  sont  déroulées  là-bas,  avant  d'oublier  les  mille  entraves, 
contraires  aux  clauses  des  traités,  apportées  par  l'Etat  indépendant  au  libre 
commerce  dans  les  régions  qui  nous  occupent  et  auxquelles  nous  avons  le  droit  de 
nous  intéresser,  il  est  bon,  il  est  nécessaire,  il  est  indispensable  même  que  les 
puissances  agissent  de  concert ,  exigent  et  obtiennent  qu'une  transformation 
totale  du  régime  actuel  soit,  à  brève  échéance,  opérée  au  Congo. 

Les  moyens  ?  nous  dira-t-on.  Personnellement,  nous  ne  serions  nullement  hostile 
à  la  réunion  d'une  seconde  conférence.  C'est  là,  si  nos  renseignements  sont  exacts, 
ce  vers  quoi  tendent  les  efforts  convergents  de  la  Grande-Bretagne  et  des 
Etats-Unis. 

Sauvegarde  et  protection  des  hoirs,  liberté  du  commerce,  tels  sont  les  points, 
déjà  examinés  par  l'Acte  de  1885,  qui  pourraient  être  utilement  envisagés  et 
tranchés  à  nouveau. 
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Quant  à  la  question  de  notre  droit  de  préemption  et  à  celle  des  compensations 
que  son  amoindrissement  progressif  doit  légitimement  entraîner,  il  va  sans  dire 
qu'elles  ne  sauraient  être  examinées  et  discutées  à  la  conférence,  ce  droit  n'étant 
point,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  ressortir  plus  haut,  une  création  de  l'Acte  de 
Berlin.  Ce  sera  là  l'affaire  d'un  arrangement  direct  entre  les  gouvernements  de 
Bruxelles  et  de  Paris. 

En  définitive,  à  l'heure  actuelle,  il  nous  parait  impossible  de  solutionner  le 
problème  congolais  autrement  que  par  une  intervention  collective  des  puissances 
qui,  il  y  a  près  de  vingt-cinq  années,  ont  ensemble  et  simultanément  consacré 
l'existence  politique  des  régions  immenses  dont  le  roi  Léopold  accepta  alors,  sous 
certaines  conditions  nettement  spécifiées,  d'être  le  souverain. 

Il  y  a  pour  la  France,  comme  pour  tous  les  pays  signataires  de  la  convention  de 
1885  et  conscients  de  la  situation  actuelle  —  lamentable  —  des  indigènes  dans  les 
zones  considérées,  une  œuvre  de  haute  moralité  à  accomplir.  Approuver  sans 
observations  et  sans  les  réserves  que  nous  avons  énoncées,  la  nationalisation,  au 
profit  de  la  Belgique,  de  l'ancien  État  indépendant  du  Congo,  ne  serait,  nous 
tenons  à  le  répéter  bien  haut,  ni  digne  de  notre  passé,  ni  conforme  à  nos  intérêts. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANCE 
Statistique  du  Port  de  Duukerquc. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


MA  I      I 909 


NAVIRES 


Français . . 
Étrangers . 


Totaux. . . 


ENTREE 


74 

120 


194 


TONNAGE 


Tonneaux 

83.888 
110.670 


194.558 


SORTIE 


80 
129 


209 


TONNAGE 


Tonneaux 

79.791 
126.616 


206.407 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


194 
209 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1908. 


403 
430 


Tonneaux 

194.558 

206.407 


400.965 
381.115 


Différence  pour  1909.       —      27      +  19.850 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE   1er  JANVIER 

1908  —    2.049  navires  jaugeant  ensemble  1.997.013  tonneaux 
1909—    1.933        id.    "  id.  2.065.020        id. 


Différence  pr  1909 


116  navires  en  moins  et 


68.007  tonneaux  en  plus 
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MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 

JUIN     I 909 


NAVIRES 


Français  . . 
Étrangers . 


Totaux. 


ENTRE!-] 


73 

100 


179 


TONNAGE 


Tonneaux 

03.274 
102.130 


165.404 


SORTIE 


73 
94 


im 


TONNAGE 


Tonneaux 

73.9(17 
90.813 


170.780 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


146 
200 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1908. 


346 
393 


Tonneaux 

137.241 
L98.943 


410.860 
410.860 


Différence  pour  1909.       —      47    —   74.676 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1er  JANVIER 

1908  —    2.442  navires  jaugeant  ensemble  2.407.873  tonneaux 
1909—    2.279        id.  id.  2.401.204        id. 


Différence  pc  1909 


163  navires  en  moins  et 


6.069  toun.  en   moins. 


MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 

JUILLET     I 909 


NAVIRES 


Français . . 
Étrangers . 


Totaux  . 


ENTREE 


NOMBRE 

TONNAGE 

82 
109 

Tonneaux 

70.376 

112.380 

191 

182.756 

SORTIE 


78 
120 


198 


TONNAGE 


Tonneaux 

72.399 

126.632 


199.031 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


160 
229 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1908. 
Différence  pour  1909. 


389 


380 


Tonneaux 

142.775 

239.012 


381.787 


429.241 


+ 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1er  JANVIER 

1908  —    2.822  navires  jaugeant  ensemble  2.837.114  tonneaux 

1909  _    2.668        id.    "  id.  2.782.991        id. 


Différence  pr  1909 


154  navires  en  moins  et 


54   123  tonn.  en  moins. 
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EUROPE. 

Bosnie-Herzégovine.  —  Le  Commerce  en  1907-1908.  —  Depuis  1880 
la  Bosnie-Herzégovine  est  soumise  au  même  régime  douanier  et  aux  mêmes  traités 
de  commerce  que  l'Autriche-Hongrie.  Elle  n'a  point  de  douanes  propres  :  elle 
touche  seulement  des  finances  communes  une  somme  annuelle  de  750. 000  francs 
pour  sa  part  de  recettes  douanières.  L'immense  majorité  de  son  commerce  se  fait 
avec  l'Autriche  et  la  Hongrie  ou  par  leur  intermédiaire.  Cependant  ses  importations 
et  ses  exportations  font  l'objet  d'une  statistique  spéciale  publiée  chaque  année  par 
le  gouvernement  local.  La  valeur  attribuée  aux  différentes  catégories  de  marchan- 
dises est  fixée  depuis  1903  par  une  commission  mixte  de  fonctionnaires  et  de 
négociants  d'après  le  prix  au  lieu  d'entrée  ou  de  sortie. 

En  1007  la  Bosnie-Herzégovine  a  exporté  972.000  tonnes  de  marchandises  et 
236.000  animaux  valant  117.705.000  francs  contre  1.051.500  tonnes  et293.000  animaux 
estimés  123.600.000  francs  en  1906.  Elle  a  importé,  en  1907,  288.200  tonnes  et 
18.730  animaux  évalués  120.216.000  francs  au  lieu  de  285.500  tonnes  et  18.747 
animaux  estimés  114.644.000  francs  en  1906.  Il  y  a  donc  eu  diminution  sur  les 
exportations,  augmentation  sur  les  importations.  En  général  les  exportations  sont 
en  accroissement  constant  depuis  dix  ans  ;  en  1898  elles  étaient  de  386.200  tonnes  ; 
eu  1903,  de  672.800  tonnes  =  84.575.000  francs. 

Moyenne     1898-1902.      530.460  tonnes 

—  1903-1907.      902.880      —      =  105.035.000  francs 

Les  importations  ont  augmenté  de  valeur,  non  de  poids,  depuis  1902,  mais  elles 
avaient  été  sensiblement  inférieures  en  poids  comme  en  valeur  dans  les  cinq 
années  précédentes  : 

Moyenne     1898-1902.       199.200  tonnes 

—  1903-1907.      278.400      —      =  104.810.000  francs. 

Ce  n'est  que  depuis  1904  que  la  Bosnie-Herzégovine  vend  plus  qu'elle  n'achète,, 
encore  a-t-elle  subi  de  nouveau  un  léger  déficit  en  1907  (2.500.000  francs),  et  la 
période  1903-1907  se  solde  par  un  boni  insignifiant  de  1.352.000  francs. 


L'exportation  des  vins  portugais.  —  L'exportation  des  vins 
portugais  vers  les  pays  d'habituelle  consommation  a  diminué  d'une  façon  sensible. 

Etant  donnée  cette  diminution  d'achat  par  ses  clients  ordinaires,,  il  est  naturel 
que  le  Portugal  recherche  d'autres  débouchés  au  produit  de  ses  vignes.  Si  autrerois 
le  viticulteur  portugais  se  contentait  du  Brésil  et  de  l'Angleterre  et  attendait  que 
l'on  vienne  lui  demander  ses  vins,  maintenant  il  est  obligé  de  rechercher  l'acheteur. 

C'est  donc  un  concurrent  nouveau  que  nous  allons  trouver  plus  souvent  sur  le 
marché  mondial,  car  le  Portugal  ne  produit  pas  seulement  ses  célèbres  vins  de 
Porto,  mais  aussi  des  vins  de  coupage  et  des  vins  de  table,  blancs  et  rouges  de- 
premier  ordre,  peu  connus  actuellement,  mais  qui  peuvent  le  devenir,  par  suite  du 
mouvement  d'initiative  qui  forcément  s'empare  du  producteur  et  de  l'exportateur 
portugais. 
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A  ME  RIQUE. 

Nouvelle  fibre  textile.  —  Le  Consul  des  États-Unis  d'Amérique  à 
Manzanillo  écrit  que  l'attention  a  été  attirée  dans  l'Etat  mexicain  de  Colima  sur 
une  plante  textile  indigène  cénommée  «  escoba  »  (centaurea  salmantica),  dont  on 
espère  pouvoir  augmenter  l'emploi. 

L'escoba  est  une  espèce  d'arbuste  qui  atteint  de  18  pouces  à  4  1/2  pieds  de 
hauteur.  Son  nom  (qui  signifie  balai)  lui  vient  du  fait  que  les  indigènes  le  coupent 
chaque  année  et,  après  l'avoir  séché,  en  fabriquent  de  petites  bottes  qui  sont 
employées  comme  balais. 

Dans  les  régions  où  il  abonde,  on  en  fabrique  de  grossières  cordes  de.  la  manière 
suivante  :  après  la  coupe,  les  indigènes  plongent  l'arbuste  dans  un  ruisseau  dont 
le  courant  est  lent,  durant  environ  deux  jours,  après  lesquels  il  est  très  facile 
d'enlever  son  écorce.  Lorsqu'il  a  été  taillé  et  lavé,  il  donne  une  fibre  longue,  fine 
et  soyeuse  très  résistante  dont  on  fait  des  cordes. 

Ces  arbustes  croissent  en  grande  abondance  dans  les  endroits  découverts,  et 
lorsqu'ils  sont  coupés  à  la  fin  de  la  saison,  ile  repoussent  suffisamment  pour 
permettre  d'opérer  une  nouvelle  coupe  à  la  fin  de  la  saison  des  pluies  suivante. 
Ils  ne  demandent  aucune  culture  ou  plantation,  et  poussent  très  vigoureusement. 

Par  suite  de  la  résistance,  de  la  durabilité  et  de  l'abondance  de  la  plante  dont  il 
s'agit,  une  grande  industrie  pourrait  être  établie,  tant  pour  la  fabrication  des 
cordages  que  pour  celle  des  sacs,  tels  que  ceux  employés  dans  tout  le  Mexique 
pour  le  transport  des  charges  à  dos  d'animaux. 

(Bulletin  Commercial  de   Bruxelles). 


III.  —  Généralités. 


La  liouSIBe  blanche.  —  Tout  le  monde  sait  qu'on  désigne  par  ces  mots 
la  force  engendrée  par  les  chutes  d'eau  de  montagne,  ainsi  distinguée  pittores- 
quement  et  poétiquement  même,  du  charbon  au  moyen  duquel  on  produit  la 
vapeur  d'eau. 

Cette  nouvelle  source  d'énergie  n'a  pris  rang  que  depuis  vingt  ans  parmi  les 
facteurs  de  la  production  économique,  et  déjà  son  utilisation  est  d'une  telle 
importance  qu'elle  devient  comparable  à  celle  de  la  houille  noire.  On  peut  prédire 
qu'elle  la  dépassera,  en  amenant  de  grands  déplacements  des  principaux  centres 
industriels. 

La  production  du  charbon  est  limitée  incontestablement.  Les  pins  habiles 
géologues  et  ingénieurs  ne  sont  point  d'accord  sur  la  valeur  présente  des  gisements 
encore  disponibles,  et  il  faut  d'ailleurs  compter  ceux  qui  seront  certainement 
découverts  et  exploités  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain  ;  mais  les  opinions 
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sont  concordantes  sur  le  principe  de  l'épuisement  des  mines  au  bout  d'une  certaine- 
période. 

Pour  les  uns,  cette  période  est  relativement  courte  ;  pour  les  autres,  elle  est 
encore  très  longue,  ni  nous  ni  nos  arrière-neveux  n'aurions  à  nous  préoccuper 
d'une  pareille  éventualité. 

La  houille  blanche,  au  surplus,  fera  que  cette  éventualité,  terrifiante  en  l'absence 
de  toute  autre  puissante  source  d'énergie,  se.  résoudra  en  une  simple  évolution 
semblable  à  tant  d'autres  que  le  dernier  siècle  a  vues  et  que  verra  le  siècle  nouveau. 

Et  l'emploi  de  la  force  hydraulique  offre  sur  celui  de  la  houille  extraite  des 
mines  l'immense  avantage  que  cette  force  se  renouvelle  sans  cesse  et  qu'on  n'en 
peut  prévoir  la  disparition.  Tandis  que  le  charbon  représente  un  capital  qui  s'use- 
en  raison  même  de-  son  utilisation,  la  houille  blanche  est  à  proprement  parler  un 
revenu  qui  ne  peut  que  s'accroître  sous  l'influence  des  progrès  de  la  science. 


Les  fonces  hydrauliques  et  leur  utilisation.  —  La  puissance  engendrée  par 
les  chutes  d'eau  est  une  puissance  à  bon  marché  comparée  à  celle  de  la  vapeur. 
Si,  pendant  plusieurs  années,  la  plupart  des  sociétés  hydro-électriques  ont  donné 
des  dividendes  nuls  ou  insuffisants,  cela  tient,  d'une  part,  à  cette  vérité  d'expé- 
rience que  la  clientèle  est  toujours  longue  à  venir  aux  innovations,  et,  d'autre  part, 
aux  tâtonnements  inévitables  des  premières  installations,  les  données  de  l'exploi- 
tation étant  encore  mal  connues. 

Dans  une  fort  intéressante  communication  que  M.  Ardoin,  chef  du  contrôle 
technique  du  gaz  et  de  l'électricité  de  la  ville  de  Marseille,  a  faite  récemment  à  la 
Société  d'études  économiques  de  cette  ville,  il  a  constaté  que  l'évaluation  des 
forces  hydrauliques  a  donné  lieu,  à  l'origine,  à  bien  des  erreurs.  Ainsi  de  la  force 
du  Rhône  à  Genève,  estimée  d'abord  à  7.655  chevaux  alors  qu'elle  est  de  30.000. 

En  France,  un  service  spécial  est  chargé,  depuis  huit  ans,  d'étudier  et  de  mesurer 
ces  forces  issues  de  nos  massifs  montagneux,  et  l'on  possède  dès  maintenant  les 
renseignements  les  plus  complets  sur  les  cours  d'eau  des  Alpes. 

Le  prix  de  revient  comparatif  d'un  cheval-hydraulique  et  d'un  cheval-vapeur  ne 
peut  être  établi  que  selon  les  cas  particuliers,  en  tenant  compte  d'une  foule  de 
circonstances.  Pour  donner  une  idée  des  différences,  on  peut  dire  qu'à  50  kilomètres 
de  l'usine  génératrice,  le  premier  coûte  environ  110  francs,  tandis  que  le  second 
coûte  de  270  à  280  francs  pour  une  usine  de  250  à  300  chevaux.  L'écart  dépasse, 
en  moyenne,  la  proportion  du  simple  au  double. 

Les  multiples  emplois  des  forces  hydro-électriques  se  classent  en  trois  catégories  : 

1°  Réseaux  de  distribution  de  lumière,  aussi  bien  dans  les  petites  communes  que 
dans  les  plus  grands  centres  ;  canalisations  de  haut  voltage  qui  transmettent  la 
force  à  toute  une  série  de  moyens  de  transport,  chemins  de  fer,  tramways,  bateaux 
fluviaux,  ou  à  de  nombreuses  installations  mécaniques  qui  emploient  depuis  une 
fraction  de  cheval-vapeur  jusqu'à  des  milliers  de  chevaux. 

2°  L'électro-métallurgie,  qui  transforme  l'énergie  en  chaleur  pour  la  fabrication 
de  l'aluminium,  dont  le  prix  s'est  en  quelques  années,  grâce  aux  nouveaux 
procédés  d'électrolyse,  abaissé  de  100  à  2  ou  3  fr.  le  kilog.  ;  pour  la  production  du 
cuivre  et  surtout  pour  celle  des  aciers  spéciaux  ou  ferro-alliages  au  chrome,  au 
nickel,  etc.,  qui  donnent  des  métaux  exceptionnellement  résistants. 

3°  L'électro-chimie,  pour  la  fabrication  de  la  potasse  et  de  la  soude  caustique, 
du  chlorate  de  potasse,  du  carbure  de  calcium,  du   carbure  de  silicium  ;  pour  la 
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nitrification,  qui  consiste  à  fixer  l'azote  de  l'air  sur  des  bases  alcalines  ou  alcalino 

terreuses  et  à  préparer  ainsi  les  engrais  dont  l'agriculture  a  de  plus  en  plus  besoin. 

Importance  des  forces  hydrauliques  en  France.  —  Quelle  est  l'importai]  e 
des  forces  hydrauliques  dont  la  France  dispose  actuellement  ? 

A  eux  seuls,  d'après  M.  Ardoin,  les  cours  d'eau  des  Alpes  emmagasinent  une 
puissance  brute  de  4  millions  de  chevaux,  sur  lesquels  400.000  environ  sont 
employés.  Les  Pyrénées,  les  Vosges,  les  Cévennes  et  le  Massif  central  peuvent 
fournir  approximativement  5  millions  de  chevaux,  soit,  pour  la  France  entière,  un 
chiffre  global  de  9  millions. 

C'est  une  puissance  presque  égale  à  celle  de  la  totalité  des  chevaux-vapeur  que 
notre  pays  utilise  aujourd'hui,  d'après  la  statistique  officielle.  Celle-ci  en  compte 
9,5  millions,  dont  7  pour  les  chemins  de  fer  et  les  tramways,  2  millions  pour  les 
établissements  industriels  et  100.000  pour  la  batellerie. 

Mais  à  puissance  nominale  égale,  la  machine  hydraulique  a  une  énorme 
supériorité,  puisqu'elle  travaille  vingt-quatre  heures  par  jour,  tandis  que  la  machine 
à  vapeur  a  une  marche  généralement  discontinue,  soit  18  heures  dans  l'industrie» 
8  dans  lès  chemins  de  fer,  10  dans  la  batellerie. 

Nos  moteurs  à  vapeur  pourraient  donner,  dans  toute  la  France,  30  milliards  de 
chevaux-heure  ;  ce  qui  correspond  à  la  moitié  seulement  de  la  puissance  que 
pourraient  développer  nos  forces  hydrauliques  complètement  aménagées. 

Mais  cela  est  du  domaine  de  l'avenir.  Pour  s'en  tenir  aux  réalités  présentes,  des 
résultats  fort  intéressants  sont  déjà  obtenus.  L'usine  de  la  Brillaune,  construite  sur 
une  chute  de  24  mètres  dérivée  de  la  Durance,  dispose  d'une  force  de  13.000  chevaux 
sur  l'axe  des  turbines. 

On  projette  la  transformation  du  tronçon  le  plus  impétueux  du  Rhône,  de  la 
frontière  suisse  à  Génissiat,  en  un  superbe  bief  navigable  de  plus  de  20  kilomètres. 
La  puissance  ainsi  aménagée  serait  de  228.000  poncelets  en  eaux  moyennes  (le 
poncelet  équivaut  à  un  cheval  et  un  tiers,  soit  à  un  travail  de  100  kilogrammètres 
à  la  seconde). 

Cette  puissance  serait  ensuite  transportée  à  Paris  pour  alimenter  la  capitale  en 
force  et  en  lumière,  et  malgré  la  distance,  qui  est  de  437  kilomètres,  la  déperdition 
n'atteindrait  en  cours  de  route  que  les  quatre  dixièmes  de  l'énergie  initiale. 

L'Allemagne  est  peu  favorisée  sous  le  rapport  de  la  houille  blanche  ;  ses  fleuves 
n'ont  pas  le  caractère  torrentiel  propice  au  captage  des  forces  hydrauliques.  Le 
Rhin  pourrait  produire  de  150.000  à  200.000  chevaux  entre  Schaffouse  et'Bàle, 
mais  une  partie  appartiendrait  à  la  Suisse. 

Quelques  entreprises  hydro-électriques  sont  établies  sur  TElbe  ;  la  canalisation 
de  l'Usux,  en  Bavière,  donnerait  96.000  chevaux  environ.  Dans  l'ensemble, 
l'Allemagne  ne  dispose  guère  que  de  700.000  chevaux  hydrauliques,  dont  une 
centaine  sont  déjà  utilisés  ;  mais  on  sait  que  nos  voisins  de  l'Est  possèdent  .le 
merveilleuses  ressources  minières. 

Quant  à  l'Italie,  qui  n'a  .pas  de  charbon,  tout  son  avenir  industriel  est  dans 
l'aménagemenfde  la  houille  blanche  emmagasinée  dans  ses  cours  d'eau.  Ceux  de 
la  plaine  du  Pô  lui  fournissent  déjà  300.000  chevaux.  On  estime  à  4,5  millions  de 
chevaux  le  rendement  des  torrents  qui  dévalent  des  Apennins  ;  mais  il  faut  tenir 
compte  de  leur  irrégularité. 
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La  production  mondiale  de  l'or.  —  La  production  de  l'or  en  1908 
a  dépassé  de  125  millions  celle  de  1907  et  atteint  2  milliards  181  millions.  Voici  la 
répartition  en  chiffres  ronds    et  en  millions  de  francs)  : 

Transvaal,  661  en  1907  et  723  en  1908;  Rhodésie,  56  et  66;  Etats-Unis,  452  et 
481  ;  Australie,  379  et  371  ;  Russie,  133  et  137  ;  Mexique,  89  et  94  ;  Inde,  54  et  55  ; 
Chine,  Japon,  Corée,  52  et  52;  Canada.  41  et  47  ;  autres  Etats,  146  et  150.  Totaux, 
2.069  en  1907  et  2.181  en  1903. 

On  voit  combien  la  production  du  Transvaal  laisse  maintenant  loin  lerrière  elle 
les  Etats-Unis  et  combien  l'Australie  continue  à  décroître.  Antérieurement  le 
Transvaal  avait  produit  615  millions  en  1906,  592  en  1935,  400  en  19J4,  et  512 
en  1903. 


l'ne  nouvelle  ile  dans  le  Pacifique.  —  Le  capitaine  Quatrevaux, 
du  vaisseau  français  T.ners,  annonce  qu'une  île  nouvelle  a  surgi  dans  l'Océan 
Pacifique. 

Le  capitaine  Quatrevaux  assure  qu'un  courant  pousse  sur  les  rochers  tous  les 
vaisseaux  qui  s'approchent,  et  qu'il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  éviter  une 
catastrophe. 

L'île  est  d'origine  volcanique.  Sa  situation  exacte  est  par  128°  90  de  longitude 
ouest. 


LE   SECRETAIRE-GENERAL  ADJOINT,  LE   SECRETAIRE-GENERAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 


Lille  imp.L.Oanel 


Le  Samedi  6  Novembre   L909  restera  une  date 
néfaste  dans  lesannales  de  la  Société  de  (  réographie 

de  Lille. 

En  ce  jour  elle  a  perdu  son  ancien  Président , 
M.    Ernest  XICOLLE. 

Il  avait  pris  la  succession  si  lourde  de  M.  Paul 
Oepy. 

Pendant  huit  ans  il  Fut  comme  lui  le  Président 
modèle. 

Sa  mort  est  un  deuil  pour  nous  tous. 

Notre  Président,  M.  Auguste  Crepy,  en  termes 
émus,  a  dit  ce  deuil  sur  la  tombe  entr'ouverte. 

Tous   nous   voudrons    conserver   el   relire   ce 

discours. 

A.  M. 
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DISCOURS 

Prononcé  le  9  Novembre  1909 

SUR  LA  TOMBE  DE 

M.    Ernest   NICOLLE,    Président    honoraire, 

Par   M.    Auguste    CREPY, 

Président. 


(Test  un  devoir  de  reconnaissance  pour  la  Société  de  Géographie  de 
Lille,  de  dire  un  dernier  adieu  à  M.  Ernest  Nicolle,  son  regretté 
Président  honoraire. 

La  santé  de  M.  Ernest  Nicolle  ne  lui  a  pas  permis  de  conserver  plus 
de  huit  ans  la  Présidence  effective  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 
mais  pendant  ce  laps  de  temps  il  avait  su  lui  garder  l'impulsion  qu'elle 
avait  acquise,  et  puissamment  contrihué  à  développer  son  influence. 
Malgré  ses  occupations  industrielles,  M.  Ernest  .Nicolle  se  donnait 
corps  et  âme  à  la  direction  de  notre  Société,  et,  grâce  aux  connaissances 
spéciales  que  lui  valait  sa  situation  d'ancien  officier  de  marine,  grâce 
aux.  relations  nomhreuses  qu'il  avait  su  se  créer  dans  le  inonde 
géographique  en  nous  représentant  dans  les  différents  congrès,  où  son 
nom  faisait  autorité,  il  avait  attiré  à  Lille  un  grand  nomhre  de  confé- 
renciers de  mérite.  C'est  à  lui  notamment  que  nous  avons  dû  d'entendre 
l'explorateur  Nordenskjold,  et  la  belle  conférence  du  docteur  Joubin 
présidée  parle  Prince  de  Monaco. 

Né  à  St-Amand-les-Eaux,  le  17  Mai  1837,  M.  Ernest  Nicolle,  après 
de  brillantes  études  au  lycée  de  Douai,  choisit  la  carrière  maritime  et 
devint  lieutenant  de  vaisseau. 

Ses  fonctions  l'amenèrent  plusieurs  fois  à  faire  Le  :  )ur  du  monde,  ce 
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qui  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire  prendre  goût  aux  sciences 
géographiques. 

Il  venait  de  donner  sa  démission  lorsqu'éclata  la  guerre  de  1870. 
Malgré  les  démarches  qu'il  fit  alors,  il  n'obtint  pas  l'autorisation  de 
reprendre  du  service  actif  et  force  lui  fut  de  rester  à  Lille  où  il  venait 
de  s'établir,  et  où  on  le  nomma  lieutenant-colonel  de  la  Garde 
Nationale. 

Lorsque  fut  fondée  la  Société  de  Géographie,  il  s'y  inscrivit  dans  les 
premiers  et  entra  dès  1885  dans  le  Conseil  d'administration. 

Le  12  Octobre  1800  ses  collègues  le  nommèrent  Vice-Président  et,  à 
la  mort  de  M.  Paul  Oepy,  ils  n'hésitèrent  pas  un  instant  à  attester  par 
leurs  suffrages  la  haute  estime  qu'ils  avaient  pour  sa  personne  en 
l'élevant  à  la  Présidence. 

On  rencontrait  chez  lui  une  constante  netteté  de  la  pensée  et  une 
admirable  méthode  de  travail.  On  ne  pouvait  s'empêcher  de  remarquer 
ce  désintéressement  absolu,  cette  délicatesse,  parfois  poussée  jusqu'à 
l'extrême,  ce  souci  de  ménager  la  susceptibilité  d'autrui  et  aussi  cet 
esprit  de  haute  équité  qui  l'animaient  en  toutes  circonstances.  Enfin 
on  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'aimer  parce  qu'à  ces  qualités  de  l'intel- 
ligence et  du  caractère,  il  joignait  cette  grande  qualité  du  coeur  :  la 
bonté.  Sa  courtoisie  toujours  correcte  n'était  pas  de  pure  forme,  elle 
était  la  manifestation  extérieure  d'une  réelle  et  profonde  bienveillance. 

Lorsqu'il  jugea  venu  le  moment  de  prendre  sa  retraite,  malgré  nos 
vives  instances  pour  le  retenir  à  la  tête  de  notre  Société,  le  Comité  lui 
conféra  à  l'unanimité  le  titre  de  Président  Honoraire,  le  14  janvier  1908. 

Pour  bien  montrer  tout  l'intérêt  qu'il  continuait  à  porter  à  notre 
Société,  il  fondait  quelque  temps  après  un  prix  que  nous  avons  nommé 
Prix  Ernest  Nicolle,  et  qui  permet  chaque  année  au  jeune  homme 
sorti  premier  de  l'Ecole  supérieure  de  Commerce,  d'accomplir  un 
voyage  en  Angleterre  ou  aux  Etats-Unis. 

Tel  a  été  celui  que  nous  avons  perdu  et  que  pleure  à  si  juste  titre  sa 
famille  à  qui  j'adresse  ici,  au  nom  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 
l'expression  bien  vive  de  notre  profonde  et  douloureuse  sympathie  dans 
ce  deuil  qui  est  nôtre. 

Sa  dépouille  mortelle  va  reposer  sous  cette  pierre,  mais  son  nom 
vénéré  et  respecté  demeurera  gravé  dans  nos  mémoires. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LA   SICILE 

LE  PAYS  ET  LES  OEUVRES  D  ART 

Par  M.  Achille  SÉGARI), 
Chargé  de  Missions. 


Conférence  faite  à  Lille,  Roubaix  et  Tourcoing. 


Messieurs, 

Ce  n'est  pas  une  conférence  que  vous  allez  entendre  ce  soir,  mais 
une  simple  causerie.  Revenant  d'Italie  et  de  Sicile,  je  n'ai  rien  de 
commun  avec  un  explorateur.  Vous  êtes  habitués  aux  explorateurs; 
vous  avez  le  droit  d'exiger  de  vos  conférenciers  des  notions  géogra- 
phiques, des  aperçus  sur  les  produits  naturels  ou  sur  l'industrie  des 
logions  qu'ils  ont  traversées  ;  vous  attendez  qu'ils  vous  indiquent  des 
débouchés  nouveaux  :  Or,  j'ai  à  vous  parler  d'un  pays  pauvre,  mal 
organisé,  qui  a  beaucoup  souffert  de  la  politique  et  je  n'ai  pas  à  vous , 
proposer  des  débouchés. 

En  Sicile,  ce  n'est  pas  un  bénéfice  matériel  qu'il  faut  aller  chercher, 
mais  bien  des  bénéfices  intellectuels  et  moraux  :  ce  sont  des  émotions 
artistiques  qu'on  ressent  en  présence  des  monuments  antiques  ;  ce  sont 
ces  émotions  que  j'ai  ressenties  et  que  je  voudrais  vous  faire  partager. 

Au  point  de  vue  géographique,  je  serai  donc  très  bref  :  je  n'ai  d'autre 
ambition  que  de  rappeler  à  votre  mémoire  quelques  notions  très 
générales  sur  cette  île  que  les  anciens  appelaient  Trinacrie,  l'île 
triangulaire. 

L'examen  de  la  carte  nous  montre  la  ligne  des  hauteurs  rejetée  vers 
le  Nord.  Ce   sont  des  masses  calcaires  très  anciennes  que  surpasse 
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pourtant  en  hauteur  vers  l'Est  le  soulèvement  volcanique  de  l'Etna 
avec  son  altitude  de  3.200  mètres.  Dans  la  plaine  du  Sud,  le  mont  Eryx, 
où  se  dressait  la  citadelle  des  Carthagénois  ne  dépasse  pas  750  mètres, 
mais  son  isolement  lui  donne  un  caractère  imposant.  Tout  cet  ensemble 
de  montagnes  est  la  continuation  de  l'Apennin  qui  n'est  séparé  «le  nous 
que  par  le  détroit  de  Messine. 

Autrefois  il  y  avait  là  un  grand  plateau  prolongé  jusqu'en  Tunisie  ; 
on  voit  encore  de  Sicile  les  montagnes  d'Afrique  et  le  pays  avait  un 
caractère  nettement  africain  ;  des  effondrements  ont  consommé  une 
séparation  définitive,  mais  la  Sicile  n'en  garde  pas  moins  sa  physio- 
nomie originale. 

La  vie  économique  se  concentre  vers  les  ports,  Catane,  Syracuse, 
Païenne.  Dans  cette  dernière  il  y  a  un  peu  d'industrie  ;  mais  la  Sicile 
est  restée  avant  tout  un  pays  agricole  avec  ses  dix  mille  pieds 
d'orangers  et  ses  lorèts  d'arbres  fruitiers  ;  il  serait  curieux  d'étudier 
cette  culture  aux  procédés  rudimentaires,  la  persistance  du  travail  à  la 
main,  le  régime  de  la  propriété  et  du  contrat  de  métayage  qui  remonte 
encore  au  moyen-âge.  Il  est  plus  agréable  d'évoquer  ici  ce  climat  si 
doux.  Cicéron  raconte  que,  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  en 
Sicile,  il  n'est  pas  resté  un  jour  sans  voir  le  soleil  :  Et  malgré  tout,  le 
séjour  dans  le  pays  reste  toujours  agréable.  Pour  le  plaisir  du  touriste, 
c'est  l'hiver  qu'il  faut  choisir  comme  saison  d'excursion.  Décembre  est 
le  mois  des  oranges,  février  celui  des  fleurs  et  du  renouveau.  C'est  le 
moment  de  visiter  les  grandes  pêcheries  de  thons  ou  encore  ces 
immenses  solfatares  qui  fournissent  80°/„  de  la  production  du  soufre 
en  Europe. 

Et  pourtant  ce  n'est  pas  vers  ce  genre  d'excursions  que  je  veux  vous 
conduire.  Je  voudrais  d'abord  vous  conduire  à  Palerme  où  les  monu- 
ments évoquent  le  souvenir  de  la  Sicile  du  moyen-âge  avec  ses  styles 
composites  et  ses  traditions  différentes  :  Arabe,  Byzantine  et  Franque 
ou  plutôt  Normande.  Je  voudrais  ensuite  vous  transporter  dans  la 
Sicile  antique,  vous  donnant  la  vision  des  temples  de  Segeste,  des 
ruines  de  Selinonte,  de  Taormine.  Enfin  je  voudrais  essayer  de  vous 
communiquer  un  peu  de  l'enthousiasme  que  j'ai  ressenti  en  face  des 
impressions  qu'inspire  la  nature.  C'est  une  division  en  trois  parties  que 
je  vous  propose. 

Avant  d'aborder  à  Palerme  remarquez  que  c'est  précisément  parce 
qu'elle  est  un  pays  pauvre  que  la  Sicile  a  gardé  ses  monuments  intacts. 
C'est  dans  les  pays  pauvres  que  se  conservent  le  mieux  les  vestiges  de 
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l'art.  Si  la  terre  n'a  pas  de  valeur,  le  monument  n'a  à  souffrir  que  des 
injures  du  temps  :  en  pays  riche,  au  contraire,  le  propriétaire  adapte 
la  construction  ancienne  aux  exigences  de  son  époque,  parfois  il  la 
détruit.  En  Sicile  on  trouve  des  spécimens  de  tous  les  siècles,  de  tous 
les  styles,  de  tous  les  arts 

Mais  voici  Païenne,  toute  en  porl  [panormos).  Toutes  les  maisons 
sont  groupées  autour  de  l'eau.  Il  y  a  peu  de  clochers  et  cependant  la 
ville  n'a  pas  été  ravagée  par  des  tremblements  de  terre:  c'est  qu'jci  le 
génie  n'a  pas  les  envolées  des  pays  septentrionaux  qui  élève  vers  le 
ciel  comme  des  bras  suppliants  les  hautes  flèches  de  ses  cathédrales  de 
pierre.  Voici  précisément  la  cathédrale  de  Païenne  ;  négligez  le  dôme 
qui  a  été  construit  plus  lard  et  vous  avez  un  spécimen  du  style 
normand. 

Mais  la  merveille  est  ici  la  chapelle  Palatine,  un  joyau  de  l'art 
Sicilien.  Il  semble  qu'un  Dieu  Supérieur  ait  voulu  que  tous  les  systèmes 
lussent  ici  représentés.  Les  colonnes  qui  soutiennent  la  montée  hardie 
des  arcades  sont  d'antiques  colonnes  de  marbre,  provenant  d'édifices 
païens.  Mais  l'ensemble  de  l'édifice  est  du  style  ogival  français.  Par  sa 
forme  de  croix  latine,  sa  division  en  trois  nefs,  parla  montée  hardie 
de  ses  arcades,  c'est  une  chapelle  d'Occident.  Par  contre,  les  murs 
avec  leurs  mosaïques  ont  un  caractère  purement  Byzantin.  Toute  la 
surface  à  décorer  est  couverte  ;  nulle  part  il  n'y  a  de  trou.  Une  parfaite 
unité  de  conception  et  de  sentiment  crée  un  lien  entre  toutes  les  parties 
de  la  décoration  qui  paraît  d'une  ordonnance  empruntée  aux  églises 
de  Constantinople,  témoignage  d'une  hérédité  -de  sentiment,  d'une 
tradition  d'art  et  d'un  état  d'esprit  particuliers  à  la  race  grecque.  Et 
cependant,  cette  chapelle  grecque  et  latine  offre  aussi  l'un  des  spécimens 
les  meilleurs  de  l'art  arabe.  Regardez  ce  beau  pavé  en  mosaïque  de 
marbre,  ces  dessins  géométriques,  ces  disques  de  porphyre,  regardez 
surtout  ce  plafond  si  exclusivement  Arabe  !  Il  se  compose  de  caissons 
en  forme  d'étoiles  octogones  dans  lesquelles  s'inscrit  une  rosace 
divisée  en  huit  parties  par  des  nervures  amenuisées.  Chaque  morceau 
est  décoré  de  marqueteries  polychromes.  Les  essences  diverses  de 
bois,  la  combinaison  des  couleurs,  les  ornements  géométriques,  chaque 
détail  cl  tout  l'ensemble  sont  aussi  manifestement  Arabes  que  les 
autres  bois  sculptés  qu'on  admire  au  musée  de  Palerme  ou  à  celui  de 
Constantinople.  Ainsi  sont  réunis  pour  l'effet  le  plus  harmonieux  quatre 
systèmes  tout  à  fait  différents  :  C'est  une  chose  unique  en  Europe. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  passer  sous  silence  la  chapelle  Martorana. 
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Elle  est  en  forme  de  croix  grecque  inscrite  dans  un  carré.  Ici,  nous 
sommes  à  Byzance.  La  mosaïque  a  figuré  toute  une  hiérarchie 
descendant  de  la  coupole  ;  au  sommet  règne  le  Christ  ;  il  est  assis  sur 
son  trône,  la  main  gauche  sur  le  livre  des  évangiles,  la  main  droite 
bénissant.  Au-dessous  de  lui  quatre  archariges  se  tiennent  à  genoux, 
prosternés.  Au-dessous  d'eux,  dans  le  tambour  de  la  coupole  sont  huit 
prophètes  avec  leurs  attributs.  Au  plus  bas  de  la  coupole,  enfin,  postés 
dans,  des  trompes  d'angles,  sont  les  quatre  évangélistes  :  pompeuse 
garde  d'honneur  s'étageant  au-dessous  du  Christ  pantocrator  et 
magnifique. 

Les  colonnes  proviennent  d'édifices  antiques,  peut-être  Grecs,  peut- 
être  Romains.  Comme  elles  étaient  de  dimensions  différentes,  l'archi- 
tecte v  a  remédié  par  un  remède  à  la  fois  simple  et  efficace.  Il  les  a 
posées  sur  des  bases  de  hauteur  très  inégale,  ajoutant  ainsi  près  du  sol 
ce  qui  manquait  à  leur  taille.  Il  savait  que  par  sa  coupole  et  par  ses 
belles  mosaïques  il  forçait  à  lever  les  yeux  ! 

Parmi  les  mosaïques  qui  décorent  les  murailles,  il  en  est  une  curieuse 
qui  représente  le  roi  de  Sicile,  couronné  directement  par  le  Christ. 
C'est  une  protestation  contre  le  droit  de  suzeraineté  que  prétendaient 
s'arroger  les  papes. 

Il  est  encore  une  particularité  célèbre  à  Païenne,  mais  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  l'art,  c'est  le  cimetière  des  Capucins.  Ce  qui  lui  a 
valu  sa  renommée,  c'est  la  singulière  propriété  qu'y  possède  la  terre  de 
dessécher  les  corps  et  de  les  momifier,  et  cela  au  bout  d'une  année. 
L'aristocratie  recherche  cette  sépulture.  Qu'on  se  figure  un  immense 
caveau  souterrain,  taillé  en  croix,  où  plusieurs  centaines  de  cadavres, 
réduits  à  l'état  de  momies,  s'étagent  les  uns  au-dessus  des  autres.  (  l'esl 
là  peut-être  que  la  mort  est  la  plus  hideuse, parce  qu'elle  y  est  plus 
parée  :  on  y  voit  des  cadavres  revêtus  de  leurs  plus  riches  habits, 
effroyables  qu'ils  sont,  étant  pendus  au  mur,  celui-ci  par  le  bras,  celui-ci 
par  le  cou.  J'étais  dans  ces  catacombes  avec  ma  jeune  femme.  Soudain 
elle  ressentit  le  choc  d'un  objet  qui  lui  tomba  sur  l'épaule.  C'était  un 
doigt  de  momie  qui  s'était  détaché.  Ma  femme  s'enfuit  épouvantée 
tandis  que  je  restai  encore  quelques  instants  pour  coordonner  mes 
pensées. 

Chassons  ces  impressions  lugubres  en  contemplant  la  petite  voiture 
sicilienne,  coquette,  légère,  si  souvent  décrite  par  les  voyageurs.  Elle 
est  d'une  construction  toute  élémentaire.  Les  panneaux  sont  peints  par 
des  artistes  locaux.  Ce  sont  des  histoires  du  moyen-âge,  des  légendes 


—  265  — 

comme  celle  de  la  table  ronde,  parfois  les  batailles  de  Napoléon. 
Souvent  un  improvisateur  s'arrête  devant  la  voiture  au  repos,  il  raconte 
en  style  imagé  ce  que  représentent  les  panneaux.  Cela  est  singuliè- 
rement pittoresque  et  frappe  l'imagination. 

(  !'est  sur  ces  modestes  véhicules  que  nous  pourrons  faire  de  longues 
courses  en  Sicile.  Nous  y  verrons  des  murs  cyclopéens,  des  monuments 
contemporains  de  Periclès.  Du  temps  des  Alexandrins,  une  légion  de 
littérateurs  parut  dans  le  pays,  et  l'on  eut  Théocrite  :  Aiors  florissaient 
Agrigente  et  Syracuse.  Puis,  quand  les  Romains  eurent  fait  la  conquête 
du  pays,  ces  maçons  à  leur  tour  laissèrent  l'empreinte  de  leur  passage, 
par  exemple  au  théâtre  de  Taormine. 

Je  veux  essayer  de  vous  montrer  ici  le  génie  des  deux  races  rivales. 
Nulle  part  la  différence  n'éclate  mieux  que  dans  le  théâtre  de  Taormine. 

Il  semble  que  les  Grecs  choisissent  d'abord  un  emplacement, 
puis  qu'ils  l'étudient  avec  soin  en  se  pénétrant  du  caractère  particulier 
du  site.  Ils  se  demandent  comment  établir  un  rapport  entre  les  pierres 
et  le  paysage.  Les  Grecs  peuvent  accentuer,  renforcer,  compléter  ou 
ennoblir  les  indications  du  sol,  jamais  ils  ne  se  mettent  en  contradiction 
avec  lui.  A  Taormine,  ils  ont  choisi  une  petite  colline  où  le  roc  leur 
fournissait  devant  la  mer,  devant  l'Etna,  devant  la  plaine  et  le  ciel  un 
hémicycle  naturel.  Le  site  lui-même  indiquait  de  creuser  en  lignes 
parallèles  la  pente  naturelle,  tout  le  paysage  se  déroulait  ainsi  devant 
le  spectateur.  La  ligne  des  gradins  s'en  allait  mourir  avec  la  colline 
jusque  dans  le  bleu  du  ciel  qui  formait  la  coupole.  Puis,  voulant  former 
le  mur  de  scène,  ils  ne  l'ont  pas  élevé  trop  haut,  car  ils  ne  voulaient 
pas  enfermer  les  spectateurs  ni  leur  fermer  l'horizon.  Cet  ordre  si 
simple,  si  clair  est  la  caractéristique  de  l'art  grec. 

C'est  tout  le  contraire  pour  les  Romains.  Ceux-ci  partent  d'une 
conception  opposée.  Autoritaire  et  brutal,  un  architecte  Romain  se 
conduisait  envers  les  sites  comme  s'il  s'agissait  de  réprimer  une  révolte, 
de  vaincre  une  résistance.  Au  lieu  d'être  attentif  au  paysage,  il  le  cache 
derrière  le  mur  de  la  scène.  Un  Grec  eût  repoussé  comme  barbare 
l'idée  de  surmonter  la  colline  d'un  double  mur  et  d'une  galerie  qui 
suppriment  l'horizon  :  le  Romain  s'est  attaché  à  cette  idée.  Sans  doute 
il  n'a  pas  été  jusqu'à  transformer  cet  hémicycle  à  ciel  ouvert  en  un 
vaste  théâtre  couvert,  écrasant  le  souple  contour  de  la  colline,  mais  il 
a  voulu  avant  tout  construire  une  œuvre  énorme  et  impressionnante. 
Peu  lui  importe  d'être  en  contradiction  avec  le  paysage,  de  l'alourdir, 
de  le  restreindre,  il  veut  d'abord  faire  grand.  Pour  cela  il  amène  sur 
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les  lieux  une  multitude  d'esclaves,  tandis  que  pour  la  construction  du 
Parlhénon  Périclès  et  les  Athéniens  ne  voulurent  avoir  recours  qu'au 
travail  d'hommes  libres.  Au  lieu  du  marbre  blanc,  de  si  belle  H  si 
chaude  couleur,  les  Romains  se  sont  servis  de  la  brique  amalgamée  au 
moyen  du  ciment,  et  cette  brique  donne  une  impression  de  cirque.  Et 
en  effet,  là  les  exécutions  d'esclaves  révoltés  alternèrent  avec  les 
comédies  burlesques. 

Sans  doute  les  deux  manières  ont  produit  leurs  chefs-d'œuvre,  mais 
si  le  Romain  est  plus  énergique,  comme  le  Grec  est  plus  artiste  !  L'un 
nous  donne  une  impression  de  force,  de  grandeur  et  d'autorité,  l'autre 
une  impression  de  douceur,  de  grâce  et  de  splendeur  harmonieuse. 

Pour  nous  en  convaincre  nous  n'avons  qu'à  aller  visiter  le  temple  de 
Ségeste. 

Au-delà  de  Calatafimi,  au  tournant  de  la  route,  le  temple  se  découvre 
pour  la  première  fois.  Il  se  détache  dans  l'azur  comme  s'il  était  sur 
un  sommet.  La  ligne  de  sa  colonnade  continue  l'inflexion  harmonieuse 
des  collines  :  il  surmonte  sans  la  briser  la  douce  ligne  de  faite  et 
s'adapte  étroitement  au  pavsage  lui-même.  Plus  tard,  quand  on  gravit 
la  côte,  on  s'aperçoit  que  les  architectes  n'ont  pas  placé  le  monument 
sur  le  point  le  plus  élevé.  Le  temple  pose  sur  un  plateau  derrière 
lequel  la  colline  prend  à  nouveau  son  essor,  il  se  détache  alors  sur  un 
fond  de  verdure,  mais  pour  le  voyageur  grec  venant  faire  ses  dévotions, 
il  apparaissait  d'abord  comme  s'il  était  sur  une  cime,  étape  suprême  de 
la  route. 

Les  colonnes  sont  du  plus  pur  dorique.  Les  matériaux  sont  dignes 
d'un  chef-d'œuvre.  Indigne  d'être  comparée  au  marbre  du  Parthénon 
et  destinée  peut-être  à  être  recouverte  de  stuc,  cette  pierre  est  cependant 
d'un  grain  serré,  d'une  belle  couleur  grise  sur  laquelle  le  soleil  a  mis 
une  patine  dorée.  Sur  le  bleu  du  ciel,  les  entre-colonnes  font  de 
grandes  baies  lumineuses,  la  corniche  majestueuse  surplombe  les 
chapiteaux  d'une  noble  simplicité,  la  colonnade  repose  d'aplomb  sur 
les  dalles  du  pavé  qui  s'élargit  jusqu'au  sol  en  gradins  puissants  et 
doux,  et  les  deux  frontons,  sur  le  ciel,  s'enlèvent  comme  aériens. 

Le  temple  de  Ségeste  est  le  mieux  conservé  des  temples  grecs  pour 
la  raison  qu'il  n'a  jamais  été  achevé.  La  destruction  de  la  ville  par  les 
Carthaginois  en  409  avant  Jésus-Christ  vint  suspendre  l'ouvrage.  On  se 
demande  maintenant  si  ce  temple  n'est  pas  plus  beau  qu'il  n'aurait 
jamais  pu  être  s'il  eût  été  achevé.  Les  tuiles  de  marbre  ou  de  pierre 
n'auraient-elles  pas  alourdi  l'ensemble  du  monument  !  Le  mur  opaque 
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•  le  la  Gella  n'aurait-il  pas  mis  de  l'ombre  derrière  ces  belles  colonnes 
si  saines  dans  le  plein  air  où  elles  plongent  aujourd'hui  ? 

Non  loin  de  Ségeste,  Sèlinonje  présente  le  champ  de  ruines  le  plus 
vaste  île  l'Europe.  Longtemps  on  traverse  la  plaine  poudreuse,  sèche, 
brûlante  jusqu'au  moment  où  l'on  aperçoit  au  lointain  l'unique  colonne 
debout  sur  un  monceau  de  décombres,  gardienne  solitaire  de  l'univer- 
selle dévastation.  Cette  colonne  avait  été  couchée  comme  les  autres 
par  un  tremblement  de  terre.  Des  archéologues,  aidés  par  de  lourds 
artisans,  l'ont  redressée  à  grands  efforts  saccadés,  avec  des  cris,  du 
tumulte  et  de  grinçantes  machines.  Depuis  lors  la  plaine  a  repris  sa 
solitude  et  son  silence.  La  colonne  demeure  debout,  soutenue  par  des 
crampons,  cerclée  de  fer,  consolidée  par  des  tenons  qui  lui  entrent 
dans  les  chairs,  mais  portant,  hautaine,  ses  blessures  et  ses  bandages. 

Autour  de  cette  ressuseitée,  aïeule  toujours  en  péril,  il  n'y  a  que 
débris  épars,  pavés  disjoints,  dalles  fendues,  fragments  d'architraves 
et  frontons  devenus  méconnaissables.  C'est  un  chaos  gigantesque,  un 
formidable  écroulement.  Tout  paraît  désordre,  blocs  épars  dans  une 
fournaise, 

Et  pourtant,  on  a  pu  retrouver  la  base  des  édifices,  on  a  pu  suivre  le 
tracé  des  monuments  renversés  par  les  tremblements  de  terre.  On  a 
retrouvé  les  stylobates  de  sept  temples  énormes.  Dans  ce  champ  de 
ruines  on  a  retrouvé  des  œuvres  d'art  ;  Harris  et  Angel  ont  pu  recons- 
tituer des  métopes  qui  sont  conservées  au  musée  de  Palerme. 

Rien  de  plus  poignant  que  ce  champ  de  dévastation.  Ni  Babylone,  ni 
Ninive,  ni  Balbek,  ni- Thèbes  elle-même  n'offrent  une  telle  étendue  de 
ruines.  Et  laissez-moi  vous  traduire  mon  impression  en  vous  lisant  ce 
passage  d'un  livre  que  je  viens  d'écrire  : 

«  Tout  est  calme,  silencieux  et  terrible.  Parallèles  sur  le  sol,  les 
fûts  énormes  ressemblent  à  des  cadavres  géants  sur  des  dalles 
mortuaires.  L'unique  colonne  debout  ressemble  à  une  revenante, 
rigide  et  blanche  dans  son  suaire.  Tout  est  blanc,  solennel,  fantomatique 
et  grandiose.  Symphonie  en  blanc  majeur  !  Pas  un  oiseau  nocturne  ne 
trouble  cette  solitude  de  la  palpitation  de  ses  ailes.  Pas  un  nuage,  pas 
une  brise,  pas  un  bruit.  Sur  cet  ossuaire  de  temples,  le  ciel  implacable 
brille.  La  lumière  de  la  lune  et  le  silence  recouvrent  tout  comme  d'un 
givre  étincelant,  comme  d'un  grésil  de  neige  brusquement  durci  sur  le 
sol.  Cette  torride  nuit  d'été  est  si  limpide  qu'elle  fait  penser  aux  claires 
nuits  d'hiver  où  grelottent  les  astres  dans  les  paysages  du  Nord.  C'est 
une    vision    de  vertige   et    d'hallucination.   Le  moindre  bruit  ferait 


"      —  268  — 

tressaillir.  Mon  ombre  sur  le  sol  a  l*air  fantomatique.  Je  suis  immobile, 
je  regarde.  Toutes  ces  ruines  ressemblent  aux  pierres  tombales  d'une 
immense  nécropole.  Si  je  criais  :  Sélinonte  !  Sélinonte  !  est-ce  que 
ma  voix  n'y  éveillerait  pas  des  morts  ?  Et  si  les  trompettes  de  la  résur- 
rection sonnaient  tout-à-coup  dans  le  ciel,  quelle  tragique  vision  que 
celle  de  tous  ces  linceuls  blancs,  grecs,  puniques,  arabes  et  chrétiens, 
sortant  de  dessous  ces  pierres  et  se  cherchant  les  uns  les  autres  dans 
cette  blancheur  éblouissante  !  (1)  » 

Je  ne  veux  pas  quitter  Sélinonte  sans  vous  montrer  deux  des  métopes 
conservées  à  Païenne.  Elles  ont  été  trouvées  dans  un  temple  dédié  à 
Héra  (Junon).  La  plus  belle  représente  la  déesse  sur  le  mont  Ida, 
soulevant  son  voile  pour  se  découvrir  à  Zens  (Jupiter).  Celui-ci  est 
assis  sur  un  rocher,  un  peu  renversé  en  arrière  :  il  se  soutient  sur  le 
poignet  gauche,  et,  de  la  main  droite,  se  pliant  au  geste  par  lequel 
Junon  écarte  son  voile,  il  semble  l'attirer  vers  lui.  Tout  cela  est 
imprégné  d'un  sentiment  de  grande  dignité. 

La  seconde  métope  représente  Athéné  terrassant  Encelade  :  elle  est 
remarquable  par  le  don  du  mouvement  et  l'emportement  de  la  déesse  : 
l'ordre,  l'ampleur  et  la  majesté,  voilà  les  qualités  acquises. 

Sélinonte  n'est  qu'un  cadavre  de  ville,  Agfigente  vit  encore  et  compte 
près  de  20.000  habitants.  L'aspect  de  ce  sommet  couronné  de  maisons 
serrées,  s'élevant  sur  les  substructions  antiques  et  sur  les  flancs  taillés 
du  rocher  est  grandiose  et  austère.  La  ville  moderne  recouvre  les 
vestiges  de  l'antiquité.  C'est  à  droite  et  à  mi-côte  que  s'étend  la  ville 
antique  avec  ses  temples.  Parmi  eux  il  faut  signaler  le  temple  de  la 
concorde,  de  style  semblable  à  celui  de  Ségeste,  mais  moins  bien 
conservé.  Il  est  à  peu  près  intact  en  ses  lignes'  essentielles,  ses  trente- 
quatre  colonnes  sont  debout  avec  leurs  architraves  et  leurs  frontons. 
Bien  que  troué  au  moyen-âge  par  des  ouvertures  cintrées,  le  mur  de  la 
cella  est  à  peu  près  tel  que  jadis.  Mais  le  monument  ne  gagne  pas  à  être 
vu  de  trop  près.  La  pierre  tendre  qui  a  servi  à  le  construire  ressemble 
à  de  la  terre  battue  :  rongée  par  l'air  de  la  mer,  par  la  pluie,  par  le 
soleil,  elle  s'éraille  sous  un  coup  d'ongle.  Elle  est  remplie  de  cavités  et 
l'ensemble  preud  une  couleur  de  liège.  Si  on  examine  le  détail  de  la 
construction,  que  de  bavures  et  d'imperfections  !  Eloignons-nous  pour 
ne  plus  voir  que  l'ensemble  architectural  et  alors  nous  n'avons  plus  que 
l'impression  d'une  grande  majesté. 

(1)  La  Sicile,  par  Achille  Segard.  Paris,  librairie  Pion,  page  46. 
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Ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  ruines  d'Agrigen  te,  ce  sont  Les  restes 
du  temple  de  Jupiter  Olympien.  Formidable  était  ce  temple  dédié  au 
maître  du  ciel.  Son  soubassemenl  est  formé  de  dalles  cyclopéennes, 
blocs  démesurés  qui  couvrent  un  rectangle  de  plus  de  cent  mètres  de 
côté.  Il  présente  les  plus  grandes  colonnes  doriques  que  l'on  connaisse. 
Diodore  a  noté  qu'un  homme  pouvait  se  blottir  entier  dans  le  creux  de 
leurs  cannelures.  Tout  près  du  temple,  un  colosse  gît  sur  le  sol.  L'effel 
de  ce  colosse  dont  les  pierres  desarticulées  semblent  les  osselets  d'un 
squelette  est  tout  à  fait  saisissant.  La  présence  des  visiteurs,  fourmis 
noires  courant  sur  les  os  blanchis  de  cette  rare  antédiluvienne, 
accentue  la  grandeur  tragique  de  ce  formidable  vaincu.  (Test  le  frère  de 
TOsiris  énorme  couché  sur  le  sol  de  Memphis.  Ces  géants,  jadis  debout, 
portaient-ils  extérieurement  tout  le  poids  de  l'architrave,  ou,  adossés  à 
des  pilastres  intérieurs,  soutenaient-ils  le  plafond  de  pierre  de  la  Cella? 
On  l'ignore. 

Dans  la  cathédrale  d'Agrigente,  la  sacristie  contient  un  chef-d'œuvre  : 
c'est  le  sarcophage,  sculpté  sur  trois  de  ses  côtés,  que  l'on  appelle  le 
Sarcophage  de  Phèdre.  Toutes  les  qualités  du  siècle  de  Périclès  se 
manifestent  ici  d'une  manière  éclatante. 

La  face  principale  nous  représente  Hippolyte,  au  retour  de  la  chasse 
parmi  ses  chevaux  et  ses  compagnons,  au  moment  où  la  nourrice  de 
Phèdre  vient  d'apporter  le  message  qui  contient  la  déclaration  d'amour. 
Hippolyte  est  debout,  au  centre  de  la  face  principale,  beau  et  nu 
comme  un  jeune  dieu.  Il  tient  de  la  main  droite  sa  lance  fichée  en 
terre:  sur  cette  lance,  la  nourrice  s'appuie  avec  les  mains.  Hippolyte 
tient  les  tablettes  de  la  main  gauche  ;  il  détourne  la  tète,  la  penchant 
un  peu  (lu  côté  opposé  à  la  messagère,  attristé,  incertain  du  parti  à 
prendre.  De  chaque  côté  d'Hippolyte,  cinq  jeunes  hommes,  presque 
aussi  beaux  que  lui,  portent  des  épieus  ou  des  lances.  L'un  tient  par  la 
bride  un  des  beaux  coursiers  de  la  chasse  ;  un  autre  ployant  les  bras 
au-dessus  de  la  tête  fait  un  geste  magnifique.  Derrière  on  aperçoit  cinq 
autres  jeunes  hommes  qu'on  devine  également  beaux  ;  des  chevaux 
passent  entre  eux  leurs  naseaux  et  leurs  crinières;  à  leurs  pieds  toute 
une  meute  se  repose  en  des  attitudes  d'un  naturel  admirable.  L'unité 
la  plus  rigoureuse  relie  entre  eux  les  personnages.  La  nourrice  attend 
la  réponse,  Hippolyte  hésite.  Les  jeunes  hommes  se  tiennent  immobiles 
pour  ne  pas  distraire  le  maître  dans  un  moment  si  tragique.  Jamais 
unité  ne  fut  plus  parfaite,  plus  émouvante,  plus  simple. 

La  face  de  gauche  qui  figurait    la    mort    d'Hippolyte    est     resiée 


—  270  — 

inachevée.  Elle  est  d'un  emportement  extraordinaire.  Au-dessus  du 
corps  d'Hippolyte  qui  gît,  les  bras  étendus,  parmi  les  débris  de  son 
char,  on  distingue  le  magnifique  enchevêtrement  des  six  chevaux 
cabrés  et  rendus  furieux  par  la  présence  du  monstre,  à  peine  indiqué 
dans  le  fond  de  cette  scène  dramatique. 

Mais  la  plus  belle  et  la  plus  parfaite  des  trois  faces  de  ce  monument 
est  celle  de  droite,  représentant  la  douleur  de  Phèdre.  Elle  est  magni- 
fiquement belle  de  formes  et  de  proportions.  Sous  la  tunique  bien 
drapée  dont  la  ligne  onduleuse  indique  le  doux  modelé  du  corps, 
Phèdre,  écroulée  sur  un  siège,  est  accablée  de  douleur.  Sous  le  siège, 
Eros  ailé  brandit  son  arc  et  de  la  main  gauche  tient  son  carquois.  Huit 
femmes  sont  groupées  autour  d'elle  avec  un  art  prestigieux.  L'une 
d'elles  soutient  le  bras  que  Phèdre  lui  abandonne  :  sans  doute  c'est 
une  suivante  honorée  de  l'affection  de  sa  maîtresse  :  elle  se  détourne 
pour  s'adresser  aux  quatre  femmes  qui  sont  groupées  à  l'autre  extrémité 
du  relief.  Les  lèvres  sont  immobiles,  mais  le  visage  leur  dit  nettement  : 
«  faites  de  la  musique  pour  tâcher  de  la  distraire  !  »  c'est  pourquoi 
deux  d'entre  elles  jouent  d'une  sorte  de  cithare  :  elles  pincent  les 
cordes,  attentives,  et  tiennent  leur  visage  tourné  vers  celle  que  torture 
l'amour.  A  gauche  de  Phèdre  et  lui  caressant  les  cheveux,  une  suivante, 
peut-être  la  nourrice  porteuse  du  message,  approche  les  lèvres  presque 
jusqu'à  l'oreille  de  Phèdre.  Nous  sentons  qu'elle  lui  murmure  une 
parole  affectueuse.  Mais  celle-ci  n'écoute  rien,  tout  entière  à  sa  douleur. 
C'est  sans  doute  ce  que  dit  à  sa  compagne  l'une  des  deux  suivantes 
qui,  dans  le  fond,  échangent  quelques  paroles,  le  bout  des  doigts  devant 
la  bouche  pour  faire  le  moins  de  bruit  possible  dans  cette  atmosphère 
de  drame.  Il  y  a  donc  dix  personnages  sur  cette  étroite  face  latérale  ; 
avec  quel -art  le  sculpteur  les  a-t-il  groupés  et  liés  pour  ainsi  dire  les 
uns  aux  autres  par  le  lien  immatériel  mais  sensihle  d'une  affection 
commune  pour  cette  malheureuse  Phèdre  ! 

Il  est  temps  maintenant  de  passer  au  théâtre  de  Taormine. 

Jaune  et  blanche  dans  le  soleil,  à  mi-côte  sur  une  montagne,  devant 
la  mer  toute  bleue,  dominant  un  beau  rivage  creusé  de  criques 
arrondies,  la  petite  ville  de  Taormine  offre  un  des  plus  élégants 
paysages  du  monde.  Le  théâtre  antique  est  comme  le  centre  de  cette 
harmonie  de  la  nature  Grimpé  sur  les  pans  de  mur  qui  couronnent 
l'édifice,  on  s'enivre  de  sentir  sous  ses  yeux  et  comme  dans  sa  main 
tous  les  ordres  de  beauté  :  la  montagne,  la  mer,  l'horizon  et  le  ciel. 

C'est  ce   qn'avaienl   bien  compris   les    Grecs  en  construisant  leur 
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théâtre,  aux  proportions  modestes,  mais  s'adaptanl  exactemenl  aux 
formes  du  paysage.  Les  Romains  ont  tout  changé.  Pour  protéger  le 
public  contre  les  bonds  des  bêtes  féroces,  ils  détruisirent  les  rangs 
inférieurs  des  gradins  de  marbre.  Ils  en  construisirent  de  nouveaux 
montant  jusqu'au  sommet  delà  colline,  puis  limitèrent  par  un  double 
mur  les  gradins  les  plus  élevés.  Le  premier  était  à  l'intérieur  et  fort 
bas.  Il  servait  de  base  à  de  liantes  colonnes  portant  une  voûte  appuyée 
de  l'autre  côté  sur  le  grand  mur  de  clôture.  Cela  formait  dans  le  liant 
du  théâtre  une  sorte  de  pourtour  couvert  sur  la  toiture  duquel  d'autres 
spectateurs,  sans  doute  d'humble  condition,  pouvaient  assister  aux 
jeux.  Mais  comme  cette  voûte  de  briques  changeait  et  vulgarisait  tout 
l'aspect  de  l'édifice  !  Le  théâtre  devint  un  cirque.  La  tragédie  grecque 
céda  le  pas  aux  exploits  des  gladiateurs  bardés  de  fer,  la  tête  surmontée 
d'un  de  ces  casques  fanfarons  retrouvés  à  Pompéï  et  qu'on  voit  au 
musée  de  Naples,  ou  encore  aux  combats  de  bêtes  féroces.  Là  furent 
égorgés,  dans  la  première  guerre  servile,  des  milliers  d'esclaves 
révoltés. 

Terminons  cette  revue  des  villes  et  de  l'antiquité  par  Syracuse. 

Ville  qui  fut  jadis  plus  grande  qu'Agrigenle,  capitale  du  monde  grec, 
elle  esl  tombée  dans  le  néant.  Sélinonte  dans  son  sépulcre  montre 
encore  des  restes  blanchis,  sur  le  tombeau  de  Syracuse,  pas  même  une 
stèle  brisée  !  La  ville  actuelle  n'occupe  plus  que  l'île  d'Ortygie,  la  plus 
petite  des  parties  de  l'ancienne  cité.  S'il  n'y  avait  le  théâtre  grec 
derrière  lequel  se  découvre  l'antique  voie  des  tombeaux,  on  pourrait 
indéfiniment  errer  sur  le  sol  de  la  ville  haute  sans  trouver  un  monument 
où  fixer  ses  méditations. 

Pourtant,  dans  ce  qui  reste  de  la  ville  se  trouve  un  bien  curieux 
monument,  c'est  cette  église,  à  façade  Espagnole,  bâtie  dans  un  temple 
dorique  des  plus  nobles  proportions.  La  transformation  s'es!  faite  d'une 
manière  étrange.  La  cella  a  été  supprimée;  les  colonnades  ont  été 
embloquées  dans  un  mur  qui  embrasse  les  fûts,  les  chapiteaux,  l'archi- 
trave, visibles  encore  quoique  en  partie  noyés  dans  le  moellon.  Il  n'y  a 
pas  d'autre  exemple  de  ce  genre  d'appropriation  chrétienne.  I  e  mur  a 
été  fait  sur  la  colonnade  elle-même;  l'architrave  est  conservée,  et  à 
certains  endroits,  les  triglypbes  font  créneau  sur  l'architrave. 

Au  pied  du  plateau  qui  supportait  l'ancienne  ville,  l'Euryèle  est 
probablement  le  meilleur  témoin  subsistant  de  l'architecture  militaire 
des  Grecs.  Fossés  profonds  creusés  dans  le  roc,  tours  massives,  galeries 
souterraines,  magasins,  chemin  de  ronde  se  trouvaient  réunis  dans  ce 


fort  antique.  Il  se  compose  aujourd'hui  des  restes  de  quatre  grosses 
tours  devant  lesquelles  deux  fossés  profonds  ont  été  creusés  dans  le  roc. 

Est-il  à  Syracuse  un  nom  plus  tragique  à  évoquer  que  celui  des 
latomies  !  Jadis  carrières  de  pierres  exploitées  par  le  travail  des 
esclaves,  c'est  là  que  retentirent  les  gémissements  et  le  désespoir  de 
7.000  Athéniens  qui  y  périrent  de  faim  et  de  misère  après  la  folle 
expédition  de  413. 

Aujourd'hui,  elles  sont  riantes  et  délicieuses  ces  carrières  à  ciel 
ouvert,  parce  qu'elles  ont  été  envahies  par  une  végétation  africaine  qui 
les  transforme  en  jardins  de  féerie.  L'une  s'appelle  latomie  du  philo- 
sophe, parce  que,  dit-on,  Phyloxème,  dont  la  verve  satirique  avait 
déplu  à  Denys,  y  fut  enfermé  !  Celle  qui  fut  assignée  aux  prisonniers 
Athéniens  s'appelle  latomie  des  capucins  à  cause  de  l'église  voisine. 
Il  en  est  une  qui  s'appelle  latomie  du  paradis.  C'est  peut-être  la  plus 
belle.  La  réfraction  de  la  lumière  sur  les  grandes  murailles  de  pierre 
en  fait,  l'été,  une  fournaise  où  les  plantes  tropicales  se  développent 
librement;  au  printemps  l'air  y  est  déjà  sec  et  chaud.  Les  lentisques, 
Les  feuilles  d'acanthe,  les  caroubiers  noirs,  les  aloès,  les  cactus  et  les 
lauriers-roses  y  prospèrent  avec  une  fougue  extraordinaire.  Autour  des 
blocs  écroulés,  sur  les  parois  taillées  à  pic,  dans  tous  les  trous  où  s'est 
maintenu  un  peu  de  terre  végétale,  prend  racine  et  se  multiplie 
l'inextricable  lacis  du  lierre  et  des  plantes  grimpantes,  développant 
devant  chaque  échancrure  de  rocher  des  rideaux  transparents  de 
verdure. 

Il  me  reste  maintenant  à  vous  parler  ûex  beautés  de  la  nature,  el 
voilà  que  je  m'aperçois  que  l'heure  s'avance  et  que  les  moments  me 
sont  comptés  pour  cette  partie  de  ma  causerie  que  j'aurais  voulu  voir  la 
plus  longue. 

J'aurais  voulu  vous  retracer  les  crépuscules  de  cette  campagne 
Sicilienne,  sur  la  grand'route  bordée  d'agrumes  et  de  fleurs,  dans  ers 
espaces  où  la  vie  éclate,  ruisselle,  flamboie,  fait  chanter  toute  la  nature 
dans  un  hymne  d'allégresse  ;  ou  encore  ces  heures  où  le  soleil  fulgure 
et  où  la  montée  de  la  sève  se  devine  dans  toutes  les  tiges,  dans  tous  les 
bouquets  de  verdure  qui  parsèment  la  vallée  ;  et  aussi  le  refroidis- 
sement de  la  nuit  avec  le  plaisir  délicieux  de  la  terre  altérée  qui  se 
détend,  s'assouplit,  s'ouvre  par  des  milliers  de  pores.  Je  n'ai  même 
pas  le  temps  d'évoquer  devant  vous  la  douce  légende  de  la  fontaine 
Aréthuse,  nymphe  métamorphosée  pour  échapper  à  la  poursuite  du 
fleuve  Alphée.  Un  peu  d'eau  entourée  d'une  balustrade,  voilà  ce  qu'est 
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maintenant  la  fontaise  Aréthuse.  Dos  roseaux  et  des  papyrus  se  mirent 
dans  sa  transparence. 

Je  veux  au  moins  vous  parler  de  l'Anapos,  la  perle  antique  de 
Syracuse  :  seul  de  toutes  les  rivières  de  Sicile,  le  petit  fleuve  a  toute 
l'année  un  volume  d'eau  supérieur  à  celui  d'un  ruisseau.  C'est  lui  que 
nous  allons  remonter  dans  une  barque,  esquif  léger  et  très  effilé.  En 
pointe  et  en  queue,  deux  gaillards,  beaux  jeunes  hommes,  prennent  les 
rames.  Nous  voici  entre  deux  rivages  d'où  retombent  en  bouquets  des 
mûriers  sauvages,  des  myrtes  et  des  buissons  piqués  de  fleurs.  De  ci 
de  là  des  touffes  d'iris  violets  tachetés  de  noir  font  sortir  au-dessus  de 
l'eau  leur  tige  casquée  de  pétales.  A  mesure  que  nous  avançons,  les 
arbres  deviennent  plus  nombreux,  sycomores,  ébéniers,  mélèzes,  saules 
pleurant  sur  la  rivière  de  toute  leur  chevelure  :  mais  les  rives  se 
rapprochent,  l'effort  des  rameurs  devient  de  plus  en  plus  sensible,  et 
voici  les  papyrus  !  ils  étouffent  maintenant  les  autres  genres  de  roseaux. 
Les  voici  très  hauts  et  très  denses,  portant  comme  des  poètes  leurs 
têt' s  ébouriffées.  La  rame  les  courbe  en  passant,  ils  se  redressent  à 
son  passage.  Ainsi  fit,  tout  le  long  des  siècles,  la  pensée  humaine 
toujours  renaissante  dont  ils  étaient  les  gardiens  fidèles.  Mais  le 
courant  devient  redoutable  :  le  petit  fleuve  se  resserre.  Parfois  de 
leurs  quatre  avirons  les  rameurs  touchent  ensemble  les  deux  rives. 
L'un  pousse  alors  à  la  godille,  l'autre  pique  le  fond  d'une  perche. 
Quand  il  la  relève  le  crochet  brille  enchevêtré  dans  un  réseau  inextri- 
cable d'herbes  longues.  Quelles  ondines  ce  fer  brutal  a-t-il  scalpées  dans 
les  eaux  vertes  ? 

Nous  sommes  arrivés  au  but:  nous  voici  sur  un  bassin  circulaire 
d'où  sort  limpide,  inépuisable,  l'eau  qui  forme  l'Anapos.  Notre  barque 
flotte.  Nul  courant.  Les  rames  pendent  comme  des  ailes.  L'eau  est 
transparente  comme  l'air,  c'est  la  source  Gyané  dont  le  nom  évoque  le 
bleu  si  doux  du  bleuet. 

aé  était  une  nymphe  qui  osa  lutter  contre  Pluton  quand  il  voulut 
enlever  Proserpine  cueillant  avec  ses  compagnes  des  fleurs  dans  la 
plaine.  Elle  pleura  tant  que  le  Dieu  la  changea  en  source  d'où  coule 
sans  jamais  tarir  une  eau  limpide  comme  des  larmes. 

Je  crains  bien  de  n'avoir  pas  su  donnera  mon  sujet  le  charme  qu'il 
convient  :  la  faute  en  est  au  sujet  lui-même,  à  la  profusion,  à  la 
richesse  des  paysages  :  j'ai  du  moins  apporté  auprès  de  vous  toute  ma 
bonne  volonté  et  je  vous  remercie  de  l'attention  que  vous  m'avez  prêtée. 

18 
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Par  des  applaudissements  nourris  et  répétés,  la  nombreuse  assistance 

proteste  contre   cette  modestie  exagérée  du  conférencier    que  nous 

espérons  bien  voir  revenir  quelque  jour  nous  tenir  de  nouveau  captifs 

sous  le  charme  de  sa  parole. 

Auditor. 


COMMUNICATION 


BOUCHER  DE  PERTHES  tt  JULES  VERNE 


I. 

Il  est  deux  noms  qui  méritent  de  figurer  dans  les  fastes  de  la 
géographie  historique.  Nous  ne  pouvons  les  classer  parmi  les  voyageurs 
anciens,  bien  que  leurs  œuvres  datent  du  siècle  dernier,  et  encore  moins 
parmi  les  explorateurs.  L'un  s'est  défendu  d'avoir  voyagé  et  l'autre 
d'être  un  géographe.  Mais  tous  deux  ont  été  des  vulgarisateurs  de  la 
géographie  et  des  voyages,  leurs  moyens  et  leur  but  étant  tout 
différents. 

Il  s'agit  de  Boucher  de  Perthes  et  de  Jules  Verne,  deux  illus- 
trations de  la  Picardie.  Ils  n'en  étaient  pas  originaires  ;  mais  ils  en 
avaient  fait  leur  pays  d'adoption. 

Cette  province  avait  donné  le  jour  à  la  famille  géographique  des 
Sanson.  L'abbevillois  Nicolas  Sanson,  né  en  1600,  mort  en  1667,  avait 
été  élève  du  Collège  d'Amiens.  Il  fut  appelé  le  «  Père  de  la  Géographie  », 
et  à  vrai  dire  il  eût  mieux  valu  lui  décerner  le  surnom  de  «  Père  de  la 
Cartographie  ». 

Il  avait  le  titre  de  Géographe  du  roi.  Louis  XIII  venant  séjourner  à 
Abbeville,  en  1638,  voulut  loger  chez  lui  et  recevoir  de  lui  des  leçons 
de  géographie.  L'Atlas  du  Rhin  en  neuf  cartes  est  de  1646.  Ces  atlas 
servirent  aux  campagnes  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  même  à  celles 
de  Napoléon,  et  ne  furent  modifiés  et  complétés  qu'après  1870.  Nous 
avons,  depuis  lors,  perdu  la  frontière  du  Rhin  et  deux  provinces.  Celte 
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perte  violente,  plaie  toujours  béante  aux  flancs  de  la  Patrie,  a  été  i'une 
des  causes  de  la  rénovation  des  éludes  géographiques  en  France  depuis 
37  ans  ;  l'autre  cause  a  été  la  reconstitution  de  notre  empire  colonial, 
aujourd'hui  dix-neuf  fois  plus  grand  que  la  France,  et  peuplé  de 
40  millions  d'habitants  de  toutes  races. 

Un  autre  géographe  du  roi,  d'Abbeville  également,  Pierre  Duval, 
publia  en  1669  «  Les 
tables  de  géographie 
réduites  en  un  jeu  de 
cartes  »  (1).  Les  rois, 
les  dames,  les  valets 
portent  un  médaillon 
contenant  la  figure  des 
rois,  reines  et  person- 
nages des  divers  pays. 
Un  autre  jeu,  publié  en  ■ 
1677,  détaille  l'Empire 
d'Allemagne .  Deux 
autres  abbevillois,  Ni- 
colas Poilly  et  Mitoire, 
s'associent  pour  pu- 
blier, en  1763,  un  autre 
jeu  de  cartes  géogra- 
phiques comprenant 
les  quatre  parties  du 
monde  continental . 
Les  points  des  cartes 
indiquent  les  villes  (2). 
Ces  figurations  sont 
primitives  et  nous  pa- 

J.    BOUCHER   DE   PERTHES   (l/8b-looK). 

raissent     aujourd  hui 

ridicules.     Dans    ces 

tentatives  on  a  flatté  la   passion  des  picards  pour  les  cartes,  en    les 

rendant  instructives,  sans  y  réussir;  en  effet,  si  le   joueur  s'absorbe 


(1)  Extrait  de  l'ouvrage  de  M.  H.  d'Allemagne,  sur  les  cartes  à  jouer. 

(2)  Voir     la    notice    de    M.   H.   Macqueron    dans   le    Bulletin  de    la    Société 


d'Emulation  du  Ponthieu. 
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dans  la  leçon  géographique,  il  perd  au  jeu  ;  s'il  s'bsaorbe  au  jeu,  il 
délaisse  l'enseignement  qu'on  voulait  y  joindre.  C'était  par  trop  primitif. 

Exactement  un  siècle  plus  tard,  en  1863,  Jules  Verne  conçut  et 
réalisa  le  projet  de  répandre  le  goût  et  les  notions  de  la  géographie  en 
écrivant  «  l'Epopée  terrestre  ».  Il  nous  montre  une  suite  de  scènes 
fictives  dans  un  cadre  géographique  construit  d'après  les  données  des 
voyageurs  les  plus  récents  ou  des  auteurs  les  plus  autorisés  :  il  instruit 
en  amusant. 

Boucher  de  Perthes,  avait,  le  premier,  dès  1836,  signalé  l'existence 
de  l'homme  comme  contemporain  des  grands  mammifères,  des  terrains 
quaternaires,  qu'il  appelait  improprement  «  diluvium  ».  Les  prouves 
en  avaient  été  trouvées  en  Picardie  et  sur  divers  points  de  la  France. 

Ces  recherches  ont  pris  depuis  une  vaste  ampleur  et  l'on  a  trouvé 
des  instruments  de  l'homme  primitif  jusque  dans  notre  Indo-Chine  et 
dans  nos  possessions  océaniennes.  L'ouvrage  de  Boucher  de  Perthes 
avait  paru  en  1846,  alors  que  ses  découvertes  dataient  de  10  ans  plus 
tôt.  Après  cette  publication,  il  voulut  aller  chercher  de  nouvelles 
preuves  clans  toutes  les  parties  du  monde,  et,  pour  être  sûr  de  leur 
origine,  il  se  rendit  lui-même,  bien  qu'âgé  de  plus  de  60  ans,  non- 
seulement  dans  le  Nord,  en  Danemark,  en  Suède,  en  Norwège,  en 
Lithuanie,  en  Pologne,  en  Russie  ;  mais  aussi  dans  le  Midi,  où  ces 
pierres  sont  plus  rares  ;  en  Espagne,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Grèce,  à 
Constantinople,  sur  les  bords  de  la  Mer  Noire  et  sur  les  rives  du 
Danube  ;  enfin  il  a  poussé  ses  courses  jusqu'en  Asie  et  dans  nos 
possessions  d'Afrique. 

Jacques  Boucher  de  Crévecœur  de  Perthes,  est  né  le  10  septembre 
1788,  à  Rethel  (Ardenes).  De  7  à  14  ans,  il  n'apprit  rien  dans  la  pension 
où  on  l'avait  mis  :  aussi  à  13  ans  il  fait  en  mer  deux  rudes  voyages. 
A  1  i  ans,  il  est  nommé  surnuméraire  des  douanes  et  titularisé  à  16  ans. 
Il  part  à  17  ans  pour  Gènes  et  se  met  à  parfaire  son  instruction.  Il  sert 
ensuite  à  Livourne,  puis  à  Foligno  (Etats  romains).  Il  passe  en  Autriche 
et  en  Hongrie,  revient  à  Paris,  puis  à  la  Ciotat  ;  de  là  il  villégiature 
en  Suisse,  exerce  à  Morlaix  et  se  fixe  à  Abbeville  en  1825,  à  33  ans  ; 
il  fut  directeur  des  douanes  jusqu'au  31  décembre  1852.  Après  sa 
retraite,  il  resta  dans  cette  ville  de  son  choix  jusqu'à  sa  moit,  le 
2  août  1868,  à  80  ans. 

Dès  1841,  il  poursuivait  ses  recherches  sur  l'homme  des  terrains 
quaternaires.  Nous  n'en  parlerons  pas  ;  ces  découvertes  sont  connues. 
Nous  devons  ne  nous  occuper  que  des  voyages. 
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A  65  ans,  il  fait  «  trois  mille  lieues  en  cent  vingt  jours  »  ;  «  il  avait 
»  vu  en  moins  de  cinq  mois  trois  empires,  dix- royaumes,  cent  villes, 
»  trois  flottes,  quatre  armées  et  vingt  camps  ».  C'était  en  1853.  Le  but 
êtail  «  Gonstantinople  par  l'Italie,  la  Suède  et  la  Grèce  »  (1).  Dans  ces 
doux:  volumes  le  voyageur  s'est  attaché  surtout  à  taire  connaître  Les 
ressources,  les  mœurs  des  différents  peuples  qu'il  a  fréquentés;  en  un 
mol  tout  ce  qu'un  voyageur  plein  de  lumière  et  de  goût  a  étudié  dans 
le  pays  où  il  a  passé.  C'est  de  la  géographie  descriptive  et  historique  ; 
car  il  y  observe  les  faits,  les  hommes,  les  choses  et  les  arts. 

Bien  que  l'auteur  eût  66  ans,  il  continue  la  série  de  ses  voyages  en 
se  rendant  en  «  Danemark,  en  Suède,  en  Norwège  par  la  Belgique  et  la 
Hollande,  retour  par  les  villes  Hanséatiques,  le  Mecklembourg,  la 
Saxe,  la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  le  grand  duché  de  Bade  »  (2), 
en  1854. 

Ces  notes  embrassent  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire,  à  la  civilisation 
et  aux;  usages  des  contrées  visitées.  L'année  suivante,  c'est  un  «  Voyage 
en  Espagne  et  en  Algérie  ».  Ses  descriptions  de  Madrid  sont  de  véri- 
tables tableaux  de  maître.  Pour  se  rendre  d'Espagne  en  Algérie,  c'était 
alors  toute  une  odyssée.  De  Santa  Pola  à  Cherchell,  sur  une  balancelle 
espagnole,  la  traversée  offrit  des  péripéties  dramatiques.  On  ne  saurait 
relire  sans  intérêt  ses  appréciations  sur  la  Colonisation  de  l'Algérie, 
en  la  comparant  avec  ce  qu'elle  est  devenue  aujourd'hui. 

L'année  suivante,  nous  trouvons  le  voyageur  en  Russie,  sur  les  bords 
de  la  Volga,  à  la  foire  de  Nijni  Novgorod,  au  milieu  des  caravanes 
chinoises  et  de  ce  mélange  de  nations  asiatiques.  Il  parcourt  400  lieues 
de  steppes  et  de  forêts  pour  refaire  les  étapes  de  la  Grande  Armée 
en  1812. 

Il  revient  par  la  Pologne,  la  Silésie,  la  Saxe,  le  Duché  de  Nassau. 
Son  récit  est  consciencieux  et  c'est  aussi  le  meilleur  guide.  Quatre  ans 
plus  tard,  à  72  ans,  il  entreprend  son  dernier  «  voyage  en  Angleterre, 
en  Ecosse  et  en  Irlande  »  :  Sur  huit  fois  que  je  me  suis  embarqué, 
dit-il,  j'ai  rencontré  sept  fois  la  tempête  ». 

L'année  précédente,  il  revisita  l'Italie  et  la  Suisse  en  une  rapide 
excursion. 

Dans  le  Journal  Général  de  l'Instruction  publique  du  i  septembre 
1861,  M.  Ducros  écrivait:   «   Peu  d'hommes  ont  autant  voyagé  que 

(1)  Paris,  Treuttel  et  Wurtz,  1853,  2  vol.  in-12,  600-612  pages. 

(2)  Même  éditeur,   1858,  634  pages. 
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»  Boucher  de  Perthes  dans  l'intérêt  exclusif  de  la  Science.  Nous  n'en 
»  connaissons  pas  qui. aient  sacrifié  plus  de  veilles  et  d'argent  à  la 
»  propagation  des  idées  utiles  et  soulevé  autant  de  questions.  Il  a  eu 
»  le  rare  mérite,  en  dehors  de  la  capitale,  de  s'associer  activement  au 
»  développement  des  lettres  et  des  sciences,  et  malgré  l'isolement  d'une 
»  petite  ville  (1),  d'attacher  son  nom  à  des  idées  originales  et  neuves  et 
»  à  d'importantes  découvertes  scientifiques.  » 

Jules  Janin  lui  écrivait  le  ^ï  juin  1865  :  «  Homme  énergique  et 
patient,  le  d'Hozier  antédiluvien,  je  vous  salue  et  je  vous  remercie.  Je 
relisai  naguère  votre  heureux  voyane  en  Russie.  Ali  !  Qu'ils  sont 
jolis  tous  vos  voyages,  et  qu'ils  laissent  de  bien  loin,  tous  vos  confrères 
les  voyageurs  !  »  (2). 

Ajoutons,  pour  couronner  cette  noble  vie,  que  Boucher  de  Perthes 
fut  un  philanthrope  qui  consacra  tous  ses  biens  à  des  œuvres  de  bienfai- 
sance répandues  dans  toute  la  France  et  surtout  dans  les  villes  du 
Nord.  Ce   fut   un  grand  esprit  et  un  grand  cœur. 


II. 

Un  autre  écrivain,  breton  d*origine  et  de  tempérament,  s'était  fait 
connaître,  dès  1863,  par  la  première  œuvre  d'une  série  qui  eut  un  grand 
ivlfutissenient.  Il  intitulait  cette  série  :  «  Voyages  extraordinaires  ». 

En  1871,  il  quittait  Paris  pour  se  retirer  dans  une  ville  moyen- 
âgeuse, à  Amiens,  où  il  continuait  la  tâche  qu'il  s'était  imposée  et  qui 
embrassait  le  monde  entier.  Il  se  défendit  toujours  d'être  un  voyageur 
et  ne  fut  en  effet  qu'un  excursionniste  ;  mais  il  fit  œuvre  de  géographe, 
d'abord  dans  des  ouvrages  sur«  les  grands  voyages  et  les  explorateurs  » 
et  ensuite  en  vulgarisant  la  connaissances  de  diverses  régions  du  globe 
au  moyen  des  données  fournies  par  les  explorateurs  et  les  géographes 
les  plus  réputés. 

En  1867,  dans  son  «  Voyage  au  centre  de  la  Terre  »,  il  expose  (p.  180) 
les  découvertes  de  Boucher  de  Perthes,  un  an  avant  la  mort  de  ce 
savant,  et  il  met  en  relief,  comme  lui,  les  secrets  et  les  nouvelles  décou- 
vertes de  la  paléontologie. 


(1)  Comme  Jules  Verne. 

(2)  Voir  l'ouvrage  d'Alcius  Ledieu  :  Boucher  de  Perthes,  sa  vie,  ses  œuvres,  1885, 
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Le  Voyageur.  —  Les  uns  ont  pensé  que  Verne  était  un  grand 
voyageur  devant  l'Eternel,  et  d'autres  ont  dit  qu'il  n'avait  jamais 
voyagé.  La  vérité  est  entre  ees  deux  opinions.  Il  aimait  à  s'inspirer 
profondément  des  spectacles  de  la  mer,  de  ses  périls  et  de  ses  leçons, 
et  personne  ne  les  a  mieux  exprimés.  Il  s'en  allait  chaque  été  dans  les 
petits  ports  du  littoral,  il}' vivait  au  milieu  des  marins  et  il  s'embarquait 
avec  eux  sur  leurs  barques  de  pêche  ou  sur  la  sienne. 

Maurice  Gardolphe  écrivait  en  janvier  1906  que  Jules  Verne  fut  le 
modèle  du  «  parfait  explorateur  »,  du  parfait  voyageur  en  chambre, 
.sans  jamais  avoir  quitté  Amiens.  On  voit  que  c'est  une  erreur  profonde  ; 
mais  celte  impression  était  aussi  légendaire  que  populaire. 

Excursions  en  mer.  —  Verne  eut  successivement  trois  yachls  : 
le  premier  était  une  barque  de  pêche  de  8  tonneaux  construite  au 
Crotoy,  avec  un  équipage  composé  de  deux  matelots  et  du  capitaine  ; 
le  capitaine  c'était  Verne  et  il  aidait  à  la  manœuvre.  Le  troisième  yacht 
était  un  vapeur  de  33  mètres  de  long  construit  à  Nantes  en  1876.  Il 
s'appelait  «  le  St-Michel  »  et  il  a  été  décrit  dans  tous  ses  détails  par 
Paul  Verne  de  Nantes,  frère  de  l'auteur  (1). 

Rappelons  qu'en  1861  il  avait  visité  la  Scandinavie  et  qu'en  1868  il 
avait  traversé  l'Atlantique  sur  le  Great  Eastern  et  parcouru  l'Amérique 
du  Nord.  Il  renonça  en  1885  à  ses  excursions  maritimes  et  vendit  le 
«  St-Michel  ».  Il  devint  alors  plus  sédentaire  que  jamais. 

L'œuvre.  —  Le  nombre  des  ouvrages  de  Verne  est  considérable. 
Ce  qui  en  démontre  le  mérite  à  priori,  c'est,  que  les  appréciations 
publiées  sur  son  œuvre  sont  innombrables,  unanimes  dans  leur  générale 
approbation  et  émanent  de  tous  les  pays  et  des  organes  de  toutes 
nuances. 

La  portée  de  son  oeuvre.  —  Personne  n'a  mieux  analysé  et 
jugé  l'œuvre  de  Verne  qu'André  Laurie.  Voici  un  extrait  de  ses  appré- 
ciations : 

«  Cette  œuvre  est  la  plus  puissante  et  la  plus  féconde  du  siècle. 
précisément  parce  qu'elle  en  est  l'expression  !  Elle  l'a  prouvé  pourtant, 
en  touchant  simultanément,  comme  un  verbe  nouveau,  tous  les  cerveaux 


(li  Voir  le  volume  de  la  Jangada. 
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contemporains.  Et  quel  poète,  quel  philosophe,  quel  demi-dieu  en  a 
jamais  fait  autant  ?  Cervantes  et  Balzac  mirent  un  siècle  à  leur 
conquête.  Encore  ne  fut-elle  jamais  et  ne  pouvait-elle  pas  être  complète, 
par  la  raison  que  les  anecdotes  d'une  race  n'intéressent  que  cette  race 
et  sa  parenté,  et  qu'au  milieu  de  la  confusion  des  langues  et  des 
instincts,  il  fallait  la  science  elle-même  pour  passionner  simultanément 
le  genre  humain. 

»  Un  accord  aussi  unanime  que  celui  du  Globe  sur  l'œuvre  de  .Iules 
Verne,  surtout  quand  cette  œuvre  reste  une  exception  unique,  ne 
peut  s'expliquer  que  par  un  ensemble  de  mérites  uniques  aussi.  Il  ne 
peut  être  ni  le  résultat  d'un  engouement  passager,  ni  celui  d'une 
contagion  de  peuple  à  peuple.  Il  faut  que  des  qualités  supérieures  de 
simplicité,  de  clarté,  d'ordonnance  logique,  de  nouveauté  évidente 
aient  concouru  à  créer  une  communion  d'âme  si  soudaine  parmi  tant 
deracesdiversesetencoreennemies.il  a  fait  penser,  rêver,  marcher 
l'humanité  ». 

Société  de  Géographie.  —  Jules  Verne  appartenait  depuis 
40  ans  à  la  Société  de  Géographie.  Il  s'y  fit  une  place  considérable  et 
fit  partie  de  la  Commission  centrale,  car  c'est  en  vain  que,  par  un 
excès  de  modestie,  il  prétendait  que  «  ses  voyages  extraordinaires  » 
n'avaient  pas  eu  d'influence  sur  les  jeunes  générations  et  n'avaient  pas 
déterminé  chez  elles  le  goût  des  voyages  et  des  découvertes  ».  Les 
sociétés  de  géographie  ne  sauraient  oublier  les  publications  qui  sont  de 
leur  domaine  exclusif  :  telles  que  la  Géographie  illustrée  de  la  France 
(1868);  la  Découverte  de  la  Terre  (1878);  l'Histoire  des  Grands 
Voyageurs  du  XIXL  siècle  ;  les  Grands  Navigateurs  du  XVIIIe  siècle  ; 
d'Amsterdam  à  Copenhague  (1881)  ;  le  Chemin  de  France  (1890). 
Quant  à  ses  Voyages  extraordinaires  on  les  trouvera,  en  annexe, 
répartis  suivant  les  divisions  géographiques  du  Globe,  page  283. 

La  mort.  —  Cet  esprit  inventeur  était,  malgré  ses  77  ans,  en 
gestation  de  mondes  connus  et  inconnus  lorsque  la  plume  lui  fut 
arrachée  des  mains  par  l'impitoyable  faucheuse  ;  il  accepta  la  mort 
avec  le  calme  et  la  sérénité  d'un  sage.  Il  nous  fut  enlevé,  le 
24  mars  1905. 

Les  monuments  et  hommages.  —  Dès  le  31,  l'Académie 
d'Amiens    ouvrit  une  souscription  pour   élever  un  monument   à   sa 
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mémoire.  La  ville  donna  son  nom  au  boulevard  qu'il  habitait.  Les 
villes  do  Nantes  et  de  Chantenay  donnèrent  également  son  nom  à  une 
rue  et  un  Comité  Nantais  lui  élèvera  un  monument. 


TOMBEAU   DE   JULES   VERNE, 
AU   CIMETIÈRE    DE   LA   MADELEINE,   A   AMIENS. 


Œuvres  posthumes.  —  Les  œuvres  posthumes  de  Jules  Verne 
se  divisent  en  trois  parties  distinctes  : 

La  première  paraît  comprendre  neuf  pièces  de  théâtre  en  vers  et 
sept  en  prose  ;  trois  nouvelles,  un  roman  sans  titre,  et  deux  notices 
historiques  ;  le  tout  écrit  très  vraisemblablement  avant  cinq  semaines 
en  balton,  avant  18(33  et  avant  l'âge  de  35  ans. 

La  deuxième   partie  se    compose    de    deux    ouvrages    également 
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antérieurs,  selon  toute  probabilité,  aux  Voyages  extraordinaires  ;  mais 
fort  intéressants  en  ce  sens  qu'ils  semblent  en  être  le  prélude. 

L'un  d'eux  est  intitulé  :  «  Voyage  en  Angleterre  et  en  Ecosse»  ; 
l'autre  :  «  Paris  au  vingtième  siècle  ». 

La  troisième  partie  des  œuvres  posthumes  de  Jules  Verne  est 
composée  de  récits  appartenant  en  général  à  la  série  des  Voyages 
extraordinaires.  Elle  comprend  onze  ouvrages,  soit  : 

Un  volume  de  nouvelles,  dont  deux  sont  inédites  ;  six  romans  en  un 
volume,  et  deux  volumes  parmi  lesquels  on  peut  citer  «  L'Agence 
Thomson  and  C°  »,  paru  en  1907  ;  La  Chasse  au  météore,  Le 
pilote  du  Danube,  parus  en  1908;  Les  naufragés  du  Jonathan. 
parus  en  1909. 

Parmi  ceux  en  un  volume  se  trouvent:  «  Le  Secret  de  Wilhelm 
Storitz  »  et  «  Voyage  d'Etudes  »,  double  titre  évidemment  provisoire. 
Ce  Voyage  d'Etudes  est  la  dernière  œuvre  à  laquelle  a  travaillé 
l'infatigable  écrivain.  Elle  est  inachevée.  Le  manuscrit  est  écrit  au 
«rayon  et  les  premières  pages  seule:  sont  repassées  à  l'encre. 

Ces  œuvres  sont  en  cours  de  publication  ,  de  sorte  que  pour  ses 
lecteurs  l'auteur  semble  revivre,  comme  le  suggère  l'allégorie  du 
monument  funèbre  érigé  au  cimetière  d'Amiens.  Il  en  est  de  même,  à 
Abbeville,  où  nous  voyons  Boucher  de  Perthes  couché  sur  sa  tombe 
de  bronze,  la  plume  à  la  main,  auprès  des  ouvrages  qui  furent  la 
préoccupation  de  toute  sa  vie. 

La  Bretagne  s'honore  d'avoir  donné  le  jour  à  Jules  Verne.  Elle  peut 
aussi  revendiquer  une  part  de  la  gloire  littéraire  de  Loucher  de 
Perthes  ;  car  il  publia  en  1830  un  recueil  en  vers  de  «  Chants  armo- 
ricains »  ou  «  Souvenirs  de  la  Basse-Bretagne  »,  où  il  avait  passé 
neuf  années.  «  Ce  sont  les  souvenirs  nationaux,  dit-il,  d'une  province 
qui  a  fourni  à  la  France  tant  de  bons  officiers  et  de  hardis  marins  ». 
Rennes,  la  capitale  bretonne,  ne  sera  certainement  pas  oublieuse  de 
ces  deux  illustrations  si  s  )  mpathiques  et  si  nobles. 

Ces  deux  biographies  peuvent  donc  marcher  de  pair  ;  ces  deux 
hommes  en  effet  ont  adopté  la  même  petite  patrie.  Ils  lui  ont  fait 
honneur  en  même  temps  qu'à  la  grande.  Ils  ont  contribué  au  bon 
renom  de  la  France  dans  le  monde  entier.  Tous  deux  ont  publié  des 
récits  de  voyages,  réalisés  par  l'un,  imaginés  par  l'autre  sur  les 
données  acquises.  Ce  ne  sont  ni  des  explorateurs,  ni  des  géographes 
de  profession  ;  mais  tous  deux  ont  par  leurs  œuvres,  contribué  à  la 
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diffusion  de  la  géographie.  Leur  nom  mérite  donc  de  figurer  dans  le 
Livre  d'Or  qui  s'ouvre  chaque  année  dans  nos  congrès  et  nos  sociétés 
pour  perpétuer  la  mémoire  et  glorifier  l'œuvre  des  voyageurs  et 
géographes  français  (1). 

Ch.  Lrmire, 

Correspondant  du  Ministère 

et  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


ANNEXE 


PAYS   DECRITS   DANS   LES   OEUVRES   DE  JULES   VERNE 


—     PAYS    — 

Voyages  en  Europe  : 
Autriche  et  Danube. 


Irlande 

Ecosse 

Pays-Bas 

Norwège 

France  de  l'Est. 
Russie-Sibérie  . . 

Grèce 

Algérie 

Méditerranée .. . 

En  Afrique 


OUVRAGES 


DATES 


Mathias  Sandorf '. 1885 

Le  Château  des  Karpathes 1892 

Le  Pilote  du  Danube 1908 

P'tit  Bonhomme 1893 

Les  Indes  noires 1 ST7 

Le  rayon  vert 1882 

D'Amsterdam  à  Copenhague 1881 

Le  Docteur  Ox 1874 

Un  billet  de  loterie 1886 

Le  chemin  de  France 1887 

Michel  Strogoft 1876 

Un  drame  en  Livonie 1904 

César  Cascabel 1890 

L'archipel  en  feu 1884 

Clovis  Dardentor 1896 

Mathias  Sandorf 188.5 

Aventures  de  maitre  Antifer 1894 

L'Invasion  de  la  Mer 1905 

Aventures  de  trois  russes. 1872 

L'Etoile  du  Sud 1884 

Un  capitaine  de  15  ans 1878 

L'Invasion  de  la  Mer 1905 

Cinq  semaines  en  ballon 1863 

Le  Voyage  aérien 1901 


(1)  Voir  :  Jules  Verne,  sa  vie,  son  œuvre,  avec  4  portraits  et  1(5   illustrations, 
par  Ch.  Lemire.  Berger-Levrault,  éditeur,  5,  rue  des  Beaux-Arts,  Paris,  1908. 
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En  Asie  : 

Les  Indes La  maison  à  vapeur 1880 

La  Chine Les  tribulations  d'un  chinois 1870 

Glaudius  Bombarnac 1802 

Dans  l'Amérique  du  nord.        Le  testament  d'un  excentrique 1899 

Nord  contre  Sud 1887 

Les  500  millions  de  la  Begum 1879 

Une  ville  flottante 1871 

L'ile  à  hélice L895 

Le  Volcan  d'or 1907 

Famille  sans  nom 1889 

César  Gaseabel 1*00 

Au  pays  des  fourrures 1873 

Dans  l'Améhique  dl  sud..         La  .langada L881 

Les  Enfants  du  Capitaine  Grant.  . .  1808 

Le  superbe  orénoque 1898 

Le  phare  du  bout  du  monde 1906 

Antilles Bourse  de  voyages 1903 

En  Océanie L'ile  à  hélice 1895 

M"  Branican 1891 

Les  Enfants  du  Capitaine  Grant .  . .  1868 

Les  frères  Kip L992 

Pôles  Nord  et  Sud —         Le  Capitaine  Hatteras 1866 

Le  Sphinx  des  glaces 1897 

Mers  et  Océans Vingt  mille  lieues  sous  les  mers.. .  1*70 

Une  ville  flottante 1871 

L'île  à  hélice 1895 

Le  Chancellor 1875 

Maître  du  monde 1904 

Mer  Noire Keraban 1883 

Cabidoulin 1901 

Généralités  géographiques  : 

Face  au  drapeau 1890 

Maître  du  Monde 1904 

Le  Tour  du  Monde 1*73 

Bobert  le  Conquérant 1886 

Deux  ans  de  vacances 1888 

L'École  des  Bobinsons 1**2 

L'ile  Mystérieuse 1875 


On  voit  que  le  cycle  a  été  parcouru  en  entier  et  que  l'œuvre  a 
embrassé  toutes  les  parties  du  monde  en  accumulant  une  somme 
énorme  de  connaissances  géographiques  ainsi  vulgarisées. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    190!) 


I. 

EXCURSION    A    CASSEL 

le  Dimanche  4  Juillet  1909 


Organisateurs  :  MM.  H.  Beaufort  et  E.  Cantineau. 


Il  est  5  li.  du  malin,  Cassel  s'éveille  lentement  dans  la  brume  ;  quel  temps 
va-t-il  faire  pour  recevoir  les  deux  Sociétés  savantes  qui  doivent  venir  de 
Lille  excursionner  aujourd'hui  jusqu'au  sommet  de  l'intéressante  et  pittoresque 
colline  ?  Hélas  !  Bientôt  la  pluie  désagréable,  fidèle  à  l'habitude,  commence  à 
tomber,  fine,  mais  drue,  mouillante  et  présentant  les  graves  symptômes  d'une 
affection  chronique,  c'est  la  pluie  de  longue  durée.  Cependant  en  cette  saison, 
on  peut  toujours  espérer  que  le  soleil  fatigué  de  la  veille  ne  fera  que  se  lever 
tard  et  n'en  brillera  que  mieux.  Aussi,  géographes,  dont  bien  des  dames, 
et  géologues,  professeurs,  étudiants  et  amateurs,  confiants  dans  leur  bonne 
étoile  dont  la  protection  leur  fait  rarement  défaut,  s'embarquent  sans  crainte 
sur  le  train  qui  part  de  Lille  à  7  h.  Ils  arrivent  à  Cassel  à  8  h.  10  par  une 
timide  éclaircie  et  dédaignant  le  tramway,  veulent  gravir  à  pied  le  flanc 
de    la    montagne  à  l'aspect  tentateur,  tout  boisé  et  fleuri. 

On  passe  à  proximité  du  village  d'Oxelaere,  tout  enfoui  dans  les  vertes 
frondaisons  des  bosquets  dépendant  du  Château  Dujardin.  On  longe  les  fossés 
aux  immenses  carpes  si  renommées  ;  ils  séparent  de  la  roule  la  grande 
construction  blanche  qui  date  du  XVIIIe  siècle  ;  c'est  dans  leurs  eaux 
dormantes  que  notre  collègue  et  concitoyen  M.  Albert  Dujardin  a  trouve  la 
mort  il  y  a  quelques  années.  Au  milieu  de  l'immense  pelouse,  où  s'ébattenl  en 
criant,  une  troupe  d'oies  et  de  canards  qu'exalte  le  temps  pluvieux,   e>t  un 
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jet  d'eau  de  4  à  5  "  de  haut  dont  la  gerbe  gracieuse  retombe  sans  fin  sur  la 
verdure.  Son  alimentation  continue  résulte  de  la  dénivellation  du  sol  qui  a 
permis  l'établissement  d'un  réservoir  naturel  que  nous  verrons  à  100  ou  200m 
plus  loin.  Il  reçoit  l'eau  des  étangs  curieusement  étages  dans  le  parc  d'un 
château  voisin,  celui  de  M.  Bosquillon  de  Jenlis  ;  pour  en  faire  la  constatation, 
nous  sommes  autorisés  à  traverser  ce  parc  que  nous  allons  rencontrer  bientôt. 

Il  est  intéressant,  mais  son  sous-bois  herbeux  fait  reculer  les  dames  dont  la 
toilette  ne  saurait  résister  à  l'envahissement  des  perles  liquides  qui  ornent 
chaque  brindille  et  coulent  de  chaque  feuille.  Les  étangs  étages  permettent 
constatations  et  déductions  diverses  au  point  de  vue  géologique  ;  ils»  sont  la 
source  d'un  ruisseau,  affluent  de  la  Péene  beck,  célèbre  par  la  bataille  de 
1677  qui  eut  lieu  au  pied  du  Mont  Cassel,  victoire  qui  eut  une  influence 
décisive  sur  la  conclusion  du  traité  de  Nimègue  par  lequel  Cassel  fut  donnée 
définitivement  à  la  France. 

Nous  sortons  du  parc  devant  le  châtean,  construction  de  la  première  moitié 
du  XIXe  siècle  :  un  peu  plus  loin,  à  100"'  de  là,  les  géologues  s'arrêtent  à 
une  petite  sablière,  où  l'on  voit  les  couches  remaniées  des  parties  éboulées  de 
la  colline  pendant  et  après  les  périodes  interglaciaires  qui  suivirent  le  grand 
cataclysme  aqueux  qui  la  forma  en  même  temps  que  ses  congénères  de  la 
Flandre  par  l'érosion  des  plaines  sableuses  qui  étaient  les  plages  de  la  mer 
tertiaire. 

En  face  d'une  élégante  chapelle  qui  forme  un  coin  du  parc  nous  entrons 
dans  un  sentier  bordé  de  haies,  d'où  nous  voyons  un  nouveau  panorama  de  la 
ville.  En  même  temps,  le  chemin  devient  plus  raide  à  gravir  et  dès  lors  la  vue 
s'étend  plus  loin  sur  la  campagne,  sur  les  vertes  prairies  et  sur  les  champs  où 
les  blés  ondulent  sous  la  brise  qui  fait  notre  espoir  de  meilleur  temps.  Bientôt 
en  longeant  le  mur  de  clôture  d'un  troisième  château,  nous  dominons  la  futaie 
que  nous  avons  traversée  tout  à  l'heure,  ainsi  que  les  châleaux  abrités  sous  ses 
frondaisons  ;  mais  la  pente  s'accentue  encore  et  c'est  une  sorte  d'escalade  qui 
s'impose  pour  arriver  aux  anciens  murs  ou  remparts  du  Cassel  de  jadis.  Mais, 
hélas,  la  pluie,  maudite  ondée,  y  arrive  avec  nous,  et  c'est  le  parapluie 
ouvert  que  nous  entrons  en  ville  par  la  rue  de  Lille  pour  chercher  un  abri  à 
l'hôtel  du  Sauvage  dont  le  propriétaire  est  notre  collègue  depuis  15  à  20  ans. 
Cependant  nous  ne  tardons  pas  à  nous  rendre  au  Musée  local  tout  voisin, 
installé  dans  le  coquet  Hôtel  de  ville  de  style  Renaissance  flamande  datant  de 
1631  ;  il  est  d'un  très  bel  aspect  sur  la  vaste  place  de  la  ville.  Nous  y  trouvons 
de  très  intéressantes  curiosités  locales  ;  une  collection  très  complète  de 
monnaies  romaines,  des  poteries  de  la  même  époque,  de  nombreux  fossiles  de 
la  Sablière,  des  curiosités  historiques  et  aussi  des  collections  de  coquillages, 
d'oiseaux,  de  papillons,  etc.,  offertes  par  des  voyageurs  casselloi-.  Nous 
profitons  d'une  petite  éclaircie  pour  gravir,  par  un  escalier  pittoresque  de 
construction  récente,  la  butte  du  Castellum  qui  forme  le  sommet   du    mont 
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dont  l'altitude  a  été  rectifiée  à  173  m  50  d'après  les  observations  géologiques 
d'un  membre  du  bureau  de  la  Société  qui  ont  été  contrôlées  et  acceptées 
par  les  Ministères  compétents.  Les  planches  gravées  ont  été  modifiées  en 
vue  des  prochains  tirages  de  leurs  cartes  respectives.  Sur  le  plateau  de  la 
butte,  aujourd'hui  couvert  d'un  vaste  et  agréable  jardin,  s'éleva  jadis  vers 
l'O..  la  forteresse  construite  par  les  soldats  de  César  pour  soumettre  la  belli- 
queuse tribu  des  Ménapiens  ;  nous  en  voyons  des  restes  de  murailles  datant 
de  vingt  siècles.  Vers  l'Est,  fut  construite  à  la  fin  du  XIe  siècle,  la  Collégiale 
St-Pierre,  démolie  à  l'époque  de  la  Révolution  ;  on  en  a. retrouvé  des  restes 
en  construisant  l'escalier  pittoresque  qui,  de  la  Grande-Place,  donne  accès 
au  sommet  de  la  butte,  près  du  Casino-Hôtel  où  une  nouvelle  averse  nous 
invite  peu  gracieusement  à  prendre  un  apéritif  au  son  de  la  musique.  Ce 
superbe  établissement,  fort  bien  installé,  est  surmonté  d'une  plateforme,  haute 
de  15  à  20 m,  éloignant  encore  les  limites  de  l'horizon.  Nous  y  montons, 
mais  aujourd'hui  tout  regard  vers  le  lointain  nous  est  interdit,  à  peine 
voyons-nous  les  champs  à  quelques  kilomètres,  au  lieu  de  toute  la  plaine, 
jusqu'aux  Dunes  de  la  mer  du  Nord,  à  plus  de  35  kilom.  Nous  apercevons 
cependant  la  tour  de  l'église  de  Cassel  dont  le  cadran  indique  plus  de  midi, 
en  concordance  avec  notre  estomac.  Le  retour  à  l'hôtel  est  décrété,  nous 
l'effectuons  rapidement,  regardant  à  la  hâte  la  pyramide  commémorative  des 
trois  batailles  principales  de  Cassel,  celles  de  1071,  1328  et  1677.  Et  nos 
parapluies  s'ouvrent  encore  une  fois  pour  regagner  la  Place.  Heureux  rifflards  ! 
comme  nous  les  aimons  aujourd'hui  ! 

A  table  dans  le  salon  dit  de  Belle-Vue,  ironique  assertion  par  cette  brume, 
la  pluie  fouette  les  vitres  ou  bien  les  nuages  passent  noirs  et  lourds,  portant 
plus  loin  une  provision  d'eau  pour  d'autres  aussi  mal  lotis  que  nous.  De 
rayons  de  soleil  point  ;  c'est  une  grève  complète.  Un  peu  calfeutrés  dans  ce 
pa\s  de  bon  air,  nous  prenons  quand  même  des  forces  pour  nous  ménager  des 
ressources  d'énergie  si  le  soleil,  étouffé  lui  aussi  sous  ses  épaisses  couvertures, 
venait  à  les  écarter  ;  sait-on  jamais  à  quoi  s'en  tenir  cette  année  avec  cet 
astre  si  capricieux? 

Au  dessert,  M.  le  Professeur  Douxami,  qui  est  à  la  tête  des  géologues, 
prend  la  parole  pour  dire  combien  il  leur  est  agréable  d'accompagner 
l'excursion  des  géographes  sur  les  flancs  pittoresques  du  Mont  Cassel,  pour 
admirer  le  magnifique  panorama  que  l'on  devrait  apercevoir,  si  la  discorde 
n'existait  point  entre  les  nuages  qui  se  heurtent  et  crèvent  en  nous  inondant.  Il 
fait  l'éloge  des  directeurs,  de  ceux  qui  vulgarisent  la  géographie  en  constatant  les 
reliefs  de  la  surface  pendant  que  les  studieux  géologues,  que  n'arrêtent  ni 
pluie  ni  boue,  veulent  savoir  pourquoi  ils  existent  et  quelle  est  leur  compo- 
sition. Il  est  heureux  de  voir  encore,  ici  malgré  son  grand  âge  au  milieu  de 
ces  deux  groupes,  le  savant  remarquable,  le  professeur  éminent,  M.  Gosselet, 
qui  créa  la  Société  Géologique  du  Nord  et  fut  aussi  l'un  de  ceux    avec  leN°8) 


qui  fondèrent  il  y  a  presque  30  ans  la  Société  de  Géographie  de  Lille  que 
M.  Paul  Crepy  son  premier  président  fit  assez  prospérer  pour  qu'elle  puisse 
être  placée  au  premier  rang  après  celles  de  Paris.  Il  termine  en  levant  sa 
coupe  en  l'honneur  de  l'illustre  maître  qui  continue  à  faire  progresser  la 
science  qu'il  a  créée  dans  le  Nord.  Une  salve  bruyante  d'applaudissements  et 
un  ban  vigoureusement  frappé  soulignent  ces  paroles  et  M.  Gosselet  se  lève 
à  son  tour  pour  répondre  au  toast  élogieux  de  M.  Douxami.  Il  affirme,  tout 
ému,  son  bonheur  de  se  retrouver  de  temps  en  temps  au  milieu  de  ses  chers 
étudiants  :  il  est  plus  heureux  encore  aujourd'hui  par  la  présence  des 
géographes  auxquels  il  a  donné  une  part  de  son  affection.  Les  deux  sciences 
sont  du  reste  des  sœurs  :  si  l'une  fait  connaître  les  formes  de  la  surface  de  la 
terre,  l'autie  en  explique  les  causes  et  étudie  la  composition  du  sol  ;  il  boit 
donc  à  la  prospérité  des  deux  Sociétés  et  au  progrès  de  la  science.  Un  vivat 
énergique  exprime  au  maître  estimé  les  sentiments  de  sympathie  et  de  recon- 
naissance des  48  convives. 

Quant  a  nous,  modestes  vulgarisateurs  des  connaissances  géographiques, 
nous  sommes  fiers  et  honorés  de  la  considération  des  savants  professeurs  qui 
nous  accordent  volontiers  leur  concours  pour  assurer  le  succès  de  notre  œuvre 
et  s'associent  aux  travaux  de  notre  Comité  d'études;  nous  leur  affirmons  bien 
sincèrement  notre  cordiale  reconnaissance  de  leur  si  compétente  et  obligeante 
sympathie..  Et  la  pluie  crépitait  souvenl  sur  Les  vitres  de  notre  salle  dite  de 
Belle- Vue,  odieux  mensonge  aujourd'hui,  enveloppés  que  nous  sommes  par 
les  nuages  bas  et  épais  volant  à  peu  près  à  l'altitude  de  notre  hôtel,  150  m. 
environ. 

Les  géologues  partent  cependant  à  l'assaut  du  Monl  des  Récollets  à  travers 
les  ondées,  toujours  vaillants  champions  de  la  science  ;  nous  devrions  les 
accompagner,  mais  les  dames  refusent  de  partir  et  avec  raison  je  crois  ; 
il  faut  avec  elles  comme  avec  le  ciel  des  accommodements  ;  la  galanterie 
nous  impose  un  sacrifice  et  c'est  de  bonne  grâce  et  avec  plaisir  que  nous  nous 
exécutons.  Elles  emploient  savamment  du  reste  la  musique  pour  nous 
convaincre,  et  aussi  pour  nous  prouver  leur  reconnaissance. 

Enfin  la  pluie  cesse,  la  rue  paraît  s'assécher  et  nous  partons  pour  tenter 
d'explorer  un  peu  les  flancs  du  mont  par  des  sentiers  accidentés,  où  des  sites 
d'un  pittoresque  captivant,  trop  ignorés  des  touristes  passagers,  provoquent 
des  exclamations  de  surprise  et  d'admiration.  Mais  nous  devons  regagner  la 
grande  route,  plus  praticable  aux  dames  ;  là,  par  une  éclaircie  presque 
ensoleillée  et  trop  fugitive,  nous  apercevons  les  2  flèches  des  églises 
d'Hazebrouck  à  10  km.  La  campagne  découpée  en  carrés  de  couleur  verte 
plus  ou  moins  foncée,  est  devenue  visible  bien  qu'un  peu  estompée  par  la 
brume  vaporeuse  qui  a  remplacé  la  pluie  si  désagréable.  Nous  descendons 
ainsi  jusqu'au  croisement  des  routes  de  Lille  et  de  Steenvoorde,  entre 
lesquelles  se  trouve  le  Mont  des  Récollets  ;   ni   l'heure,    ni    le  temps    ne  nous 
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permettent  d'aller  plus  loin  -,  nous  commençons  en  effet  à   recevoir  quelques 

o-outtes  d'avant-garde  d'un  nuage  noir  et  menaçant  :  c'est-à-dire  que  le 
danger  plane  toujours  au-dessus  de  nous.  Nous  regagnons  l'hôtel  par  un 
raccourci,  et  nous  arrivons  à  temps  pour  éviter  une  nouvelle  averse  qui,  une 
fois  de  plus,  enfle  les  ruisseaux.  Vraiment  notre  voyage  pourrait  s'intituler  ; 
«  Vne  excursion  aux  grandes  eaux  de  Cassel  ».  En  fait,  elle  est  terminée,  car 
on  a  dû  faire  de  larges  échancrures  au  programme  ;  mais  en  excursionnistes 
au  caractère  bien  français,  on  a  su  avec  esprit  se  distraire  quand  même, 
subissant  avec  gaieté  le  cas  de  force  majeure  sans  en  augmenter  l'ennui  par 
de  vaines  récriminations. 

Bientôt,  arrive  quand  même  l'heure  du  départ,  personne  ne  saurait  songer 
à  descendre  ù  pied  vers  la  gare,  bien  qu'un  chemin  pittoresque  y  mène  par 
monts  et  par  vaux,  tantôt  encaissé  et  couvert  d'un  dôme  de  verdure,  tantôl 
courant  sur  des  crêtes  verdoyantes  qui  permettent  d'apercevoir  au  loin 
l'horizon.  Le  tramway  obtient  les  sympathies  des  dames  et  la  galanterie 
toujours  française  oblige  les  Messieurs  à  les  accompagner,  ce  qu'ils  font  avec 
un  double  plaisir.  On  y  monte  à  5  h.  40  et  à  7  h.  30'  on  se  serre  la  main  sur 
le  quai  de  la  gare  de  Lille,  se  souhaitant  beaucoup  moins  d'eau  et  un  peu 
plus  de  soleil  pour  un  prochain  voyage. 

E.  Cantineau, 

Archiviste  de  la  Société. 


IL 

AUX  ENVIRONS  DE  PARIS 


LA  MANUFACTURE  DES  GOBELINS  A  PARIS.  —  FOHTENAY-ADX- 
ROSES  (Fête  des  Rosati).  —  LA  MANUFACTURE  DE  SÈVRES. 
—   USINE   CINÉMATOGRAPHIQUE  DE  BOULOGNE -SUR -SEINE. 


(Samedi  12  Juin   1909). 


Le  Samedi  12  Juin  vingt  excursionnistes,  sous  la  conduite  de  nos  collègues 

MM.  Bonvalot  et  Calonne,  quittaient  Lille  pour  Paris. 

A  la  e-are  du  Nord,  nous  eûmes  la  bonne  fortune    d'être    reçus  par  M.    le 
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Dr  Vermerch,  vice-président  d'honneur  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 
président  des  Rosati  de  Flandre,  accompagné  de  Madame  Alb.  Vermerch. 

La  Manufacture  des  Gobelins.  —  Après  le  déjeuner,  nous  nous 
rendons  par  le  «  Métro  »  dans  le  quartier  assez  éloigné  des  «  grands 
boulevards  »  et  relativement  calme,  où  s'élèvent  les  bâtiments  peu  monu- 
mentaux de  la  Manufacture  des  Gobelins. 

Dès  l'entrée  se  montre  au  visiteur  un  nombre  important  de  ces  tapis  qui 
ont  une  réputation  universelle.  Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  la  vivacité  des 
teintes  malgré  leur  ancienneté.  Les  artistes  au  tempérament  varié  se  sont 
surtout  inspirés  des  sujets  mythologiques  et  bibliques. 

Aux  Gobelins  le  travail  s'exécute  en  haute  lisse  (fils  verticaux).  L'artiste  a 
sous  les  yeux  le  modèle  dont  il  s'inspire  :  et  il  entrelace  par  des  gestes 
savants  les  fils  de  laine  et  de  soie. 

Ici  plus  encore  qu'à  Sèvres,  le  classicisme  a  fait  son  temps  et  toutes  les 
hardiesses  sont  permises  pourvu  qu'elles  s'inspirent  de  l'éternelle  beauté. 

Nous  avons  constaté  avec  regrets  qu'aux  Gobelins  les  gardiens  galonnés 
«  Gardaient  de  Conrard  le  silence  prudent  ». 

On  a  la  langue  plus  déliée  dans  la  plupart  des  autres  Musées  nationaux. 

Dimanche  13  Juin.  —  Fête  des  Rosati.  —  Excursion  à 
Fontenay-aux-Roses  et  à  Bourg-la-Reine.  —  Nous  prenons  le 
train  à  la  gare  du  Luxembourg.  Nous  sommes  .  d'abord  plongés  dans  les 
ténèbres,  car  la  voie  commence  par  être  souterraine  ;  mais,  nous  voici  rendus 
au  jour,  nous  longeons  le  parc  Montsouris,  nous  passons  sous  l'imposant 
viaduc  d'Arcueil  et  nous  voici  en  gare  de  Fontenay. 

A  notre  arrivée,  le  canon  parle,  les  musiques  éclatent  et  c'est  accompagné 
de  puissants  accords  que  nous  montons  vers  l'hôtel  de  ville  où  M.  le  Maire, 
du  haut  du  perron,  nous  souhaite  la  bienvenue.  Toujours  escortés  de  musique 
nous  nous  rendons  en  corps  au  buste  de  La  Fontaine,  érigé  en  face  de  le. 
mignonne  église.  A  l'instant,  des  poètes  des  deux  sexes  extraient  des  profondeurs 
de  leurs  vêtements  des  papiers  régulièrement  noircis  de  poèmes  pour  l'éloge 
et  la  critique  du  bon  fabuliste.  Couronné  de  roses  comme  un  simple  empereur 
Romain,  l'immortel  auteur  des  «  deux  pigeons  »  semble  écouter  impassi- 
blement les  longs  dithyrambes. 

Les  poètes  évoquent  : 

«  Jusqu'au  large  ruban  que  la  Seine  balance  ; 
Son  clair  réseau  d'argent  jusqu'à  Château-Thierry 
Se  noue  aux  fins  clochers  du  ciel  de  l'Ile-de-France 
Et  La  Marne  au  soleil  comme  une  fille  rit  ». 

Léon  Bocquet. 
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Eternellement  escortés  de  la  musique,  nous  nous  rendons  dans  le  vaste  parc 
et  sous  les  séculaires  ombrages,  de  nouveaux  poèmes  sont  égrenés  aux  septen- 
trionaux :  écrivains,  musiciens,  peintres,  ou  sculpteurs  qui  se  sont  distingués 
dans  leur  art.  Cette  année  les  honneurs  de  la  Rose  sont  partagés  entre  le 
grand  peintre  lillois  Léon  Commère  et  l'historien  delà  Révolution  M".  Chuquel. 

Après  le  banquet  nous  prenons  d'assaut  le  train  qui  en  quelques  minutes 
nous  mènera  dans  la  charmante  localité  de  Bourg-la-Reine,  illustrée  par  le 
séjour  du  regretté  André  Theuriet,  le  gracieux  écrivain  du  «  chemin  des  bois  ». 

M.  Gravereau,  le  sympathique  propriétaire  de  la  Roseraie  de  l'Hay,  nous 
accueille  dans  sa  somptueuse  résidence.  Impossible  d'imaginer  séjour  plus 
enchanteur. 

Comme  fond  de  décor,  des  arbres  aux  frondaisons  calmes  et  majestueuses  ; 
sur  un  des  côtés,  une  rivière  aux  élégantes  sinuosités,  à  l'entrée  la  ravissante 
Roseraie  avec  ses  routes,  ses  carrefours,  ses  méandres,  ses  tonnelles,  ses  arcs 
de  triomphe  de  verdure  :  «  ce  sont  petits  chemins  tout  parfumés  de  roses  ». 
Elles  s'épanouissaient  les  reines. . . .  les  incomparables les  divines. 

Sur  une  déclivité  d'un  terrain,  un  «  Théâtre  de  la  Nature  »  aux  gradins 
gazonnés,  formé  par  des  portiques  de  pierre,  aux  riches  chapiteaux  est  utilisé 
pour  la  fête  des  fleurs.  Des  artistes  de  la  Comédie  Française,  de  l'Odéon  et  de 
l'Opéra,  vêtus  de  l'antique  péplum  qu'accompagnait  une  suave  symphonie 
sacrifiaient  des  roses  sur  l'autel  de  la  Beauté. 

Nous  retournons  ravis  en  remerciant  profondément  MM.  Le  Cholleux, 
rénovateur,  et  Hallais,  chancelier  des  Rosati,  les  sympathiques  organisateurs 
de  cette  harmonieuse  journée. 

Le  soir  nous  étions  de  retour  à  Paris,  enchantés  de  cette  gracieuse  journée. 

Lundi  14  Juin.  —  Fouette,  cocher  !  Bruyamment  une  tapissière  emporte 
les  excursionnistes  et  nous  contemplons  la  capitale.  Notre  attelage  suit  le 
chemin  des  écoliers  pour  nous  faire  admirer  quelques-uns  des  plus  beaux 
coins  de  la  Grande  Ville. 

Nous  suivons  les  quais  de  Passy  et  d'Auteuil,  nous  voilà  à  Issy  où  nous 
remarquons  l'installation  du  hangar  des  aéroplanes  et  nous  allons  "nous 
délecter  au  délicieux  panorama  de  la  terrasse  de  Meudon.  La  gentille  cité  qui 
fut  le  séjour  de  Rabelais  domine  une  profonde  vallée.  Au  loin  sous  un  ciel 
lourd  et  gris  la  tour  Eiffel  pointait  sa  robuste  carcasse  de  fer. 

Après  un  rapide  mais  gai  déjeuner  à  Bellevue,  où  plusieurs  de  nos  camarades 
de  voyage  parlèrent  dans  le  langage  fleuri  des  dieux,  nous  nous  rendîmes  à 
Sèvres. 

Visite  de  la  Manufacture  de  Sèvres.  —  A  plusieurs  reprises, 
la  Société  de  Géographie  de  Lille  a  visité  la  célèbre  manufacture.  Aussi 
serai-je  sobre   de  descriptions.  Le  monument  situé  à  proximité  du    parc  de 
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St-Cloud  est  d'une  élégance  agréable...  On  nous  fait  visiter  la  salle  des 
moulages  ;  et  nous  assistons  à  de  vrais  exercices  de  prestidigitation.  Un 
artiste  prend  une  masse  humide  d'argile  blanche  Kaolin),  la  fait  tourner  sur 
un  disque,  la  presse,  l'étiré,  la  conduit  -,  laisse  dans  la  persistance  de  la 
manipulation  «  l'onde  pure  s'enfuir  goutte  à  goutte  »;  en  forme  un  vase  délicat 
qu'un  coup  d'éventail  saurait  fêler  et  le  présente  subrepticement  à  une  de  nos 
plus  aimables  compagnes.  Elle  l'effleure,  il  est  brisé.  Un  grand  cri  suivi 
d'éclats  de  rire  nous  permet  d'apprécier  ce  double  tour  d'artiste.  Ensuite  nous 
voyons  les  salles  de  modelage  et  de  décoration.  On  me  pardonnera  de  ne  pas 
insister  sur  les  salles  réservées  à  la  cuisson  des  poteries  et  faïences  où  des  fours 
chauffés  au  bois  permettent  des  températures  excessivement  élevées,  ce  qui 
facilite  la  fixation  des  vernis.  Après  une  visite  rapide  du  Musée  nous  gagnons 
Boulogne-sur-Seine. 

Visite  de  l'Usine  cinématographique  «  Radios  ».  —  Par 
l'obligeance  d'un  de  nos  sympathiques  collègues,  M.  Bavart,  les  portes  de 
l'importante  usine  Radios  s'ouvrirent  exceptionnellement  pour  nous. 

Par  groupes  de  dix  on  nous  fait  pénétrer  dans  un  corridor  obscur,  puis  dans 
une  grande  salle  à  peine  éclairée  électriquement  par  des  lanternes  rouges.  On 
connaît  la  vogue  inouïe  des  spectacles  par  la  photographie  animée.  Nos  Circès 
modernes,  grâce  aux  découvertes  des  Lypmans.  nous  font  voir  toutes  les 
couleurs. 

Sur  une  mince  pellicule  de  celluloïd  d'une  largeur  de  deux  doigts  des 
appareils  photographiques  perfectionnés  répètent  seize  fois  la  même  image  en 
l'espace  d'une  seconde.  La  pellicule  défile  sur  un  appareil  dentelé  qui  la 
marquera  d'ouvertures  régulières  nécessaires  pour  fixer  le  film,  d'une  longueur 
de  un  mètre  cinquante  environ.  Les  films  aussitôt  impressionnés  sont  plongés 
dans  des  bains  développateurs  puis  fixateurs  pendant  un  temps  déterminé  par 
l'opérateur.  On  les  maintient  ensuite  dans  des  bains  de  couleurs  suivant 
l'effet  recherché.  Les  dérivés  de  l'aniline  sont  généralement  emplo\é>  dans 
pareil  cas. 

On  transporte  ensuite  les  films  dans  un  séchoir  :  on  les  enroule  autour  de 
larges  cylindres  de  bois  à  claire-voie.  Ces  cylindres  sont  chauffés  au  gaz  par 
une  tubulure  centrale.  Un  mouvement  rotatoire  accélère  l'opération. 

Nous  entrons  dans  la  salle  voisine  et  nous  remarquons  l'arrangement  et  le 
raccordement  des  films  qui  sont  finalement  empaquetés.  Enfin  nous  nous 
rendons  dans  un  autre  bâtiment  où  sont  groupés  les  «  accessoires  ».  Ici  tout  se 
passe  comme  au  théâtre  Des  acteurs  des  deux  sexes  viennent  «  poser  »  et  la., 
direction  tient  à  sa  disposition  un  nombre  extraordinaire  de  meubles  et 
garnitures  à  se  croire  dans  un  Mont-de-Piété  ou  un  bureau  de  vente. 

L'administration  de  la  Compagnie  Radio  opère —  à  domicile  mais  possède 
de  nombreux  courtiers  qui  travaillent  au  grand  air,  recherchent  les  passag*  -  lès 
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plus  captivants,  les  scènes  les  plus  drolatiques  qui  seront  ensuite  «  truquées  », 
combinées  pour  le  plus  grand  plaisir  des  yeux. 

Un  de  nos  écrivains  les  plus  prisés,  M.  Henri  Lavedan,  a  utilisé  les  vues 
cinématographiques  pour  la  reconstitution  de  certaines  époques  de  notre 
histoire. 

«  Nos  arrière-neveux  nous  devront  cet  ombrage  ». 

M.  Bonvalot  a  remercié  en  termes  très  heureux  le  directeur  de  cette  curieuse 
usine. 

Le  retour  à  Paris  s'effectua  par  le  Bois  de  Boulogne. 

Au  repas  d'adieu,  M.  Bonvalot  leva  son  verre  à  la  santé  de  M.  Auguste 
Crepy,  le  dévoué  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  et  à  la 
prospérité  de  cette  Société  si  bien  dirigée,  puis  rappelant  les  bons  souvenirs 
que  nous  avons  tous  conservés  de  notre  ancien  Vice-Président,  M.  le  docteur 
Vermersch,  il  le  remercie  d'avoir  bien  voulu  se  joindre  à  notre  excursion  en 
compagnie  de  Madame  Vermersch. 

M.  le  docteur  Vermersch  remercie  en  termes  émus  M.  Bonvalot,  et  le 
félicite  de  la  bonne  pensée  qu'il  a  eue  d'employer  ses  fonctions  d'adminis- 
trateur des  Rosati  de  Flandre  pour  faire  profiter  ses  collègues  de  la  Société 
de  Géographie  de  la  belle  fête  des  Roses  à  laquelle  il  nous  a  été  donné 
d'assister. 

Puis  nous  retournons  tous  à  Lille  «  gais  et  contents  »  comme  dans  la 
chanson. 

Fidèle  Didry. 


LE  PORT  D'ASTRAKHAN 

ET  SON  COMMERCE 


Il  y  a  quelques  mois,  dans  la  Revue  des  questions  diplomatiques  et  coloniales, 
a  paru,  sous  la  signature  de  notre  ami  Paul  Labbé,  un  article  très  documenté 
dont  voici  les  principaux  extraits  : 

On  sait  le  rôle  important  qu'a  joué  la  Volga  dans  la  vie  économique  de  la 
Russie.  La  Volga  est  un  fleuve  incomparable,  qui  arrose  un  pays  trois  fois 
plus  grand  que  la  France,  peuplé  de  plus  de  50  millions  d'habitants.  Chaque 
année,  la  flotte  qui  fait  le  service  sur  le  grand  fleuve  et  ses  gigantesques 
affluents  est  devenue  plus  nombreuse  ;  les  villes  qu'il  dessert,  Iaroslav,  Nijni- 
Novgorod,  Kazan,  Samara,  Saratov,    ont  pris   place  au   premier  rang  des 
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centres  commerciaux  de  l'Empire,  et  de  très  beaux  bateaux  ont  été  construits 
pour  transporter  les  voyageurs  sur  la  Volga,  sur  la  Kama,  sur  l'Oka  et  même 
sur  les  sous-affluents  du  grand  fleuve. 

Les  économistes  russes  prédisaient  déjà  à  la  ville  qui  sert  de  port  d'issue  à 
la  Volga  un  avenir  économique  de  premier  ordre.  Astrakhan  devait  devenir  le 
marché  vers  lequel  les  bateaux  de  la  mer  Caspienne  apporteraient  les  marchan- 
dises du  Caucase  oriental,  de  la  Perse  et  du  Turkestan,  et  d'où  partiraient, 
venus  des  grandes  villes  du  centre,  les  objets  manufacturés  nécessaires  aux 
pays  voisins. 

Il  y  a  quatorze  aus,  un  des  plus  importants  fonctionnaires  de  la  ville  me 
disait  :  «  Attendez  quelques  années  encore  et  vous  verrez  qu'Astrakhan  sera 
devenu  le  grand  port  de  la  mer  Caspienne  et  la  capitale  de  la  région  des 
steppes.  » 

Quatorze  ans  se  sont  passés  et  Astrakhan  n'a  pas  vu  ses  destinées  s'accomplir  ; 
il  semble  même  qu'il  ne  puisse  plus  guère  compter  sur  les  promesses  du 
passé.  C'est  Bakou,  c'est  Petrovsk  dont  l'importance  s'est  considérablement 
augmentée. 

Et  pourtant  l'ouverture  du  Transcaspien  semblait  devoir  communiquer  un 
redoublement  d'activité  à  Astrakhan.  Malheureusement  une  voie  ferrée  avait 
déjà  traversé  le  pays  du  Caucase  et  réuni  Bakou  par  Tiflis  avec  Batoum,  et 
entraîné  vers  la  mer  Noire  une  partie  des  marchandises  du  pays.  Heureu- 
sement que  les  transports  par  voie  ferrée  sont  plus  chers  que  par  bateau  ; 
Bakou  envoyait  encore  beaucoup  de  naphte  en  Russie  par  les  bateaux  de  la 
Volga. 

Aux  marchandises  anciennes,  passant  de  la  mer  Caspienne  sur  le  plus  grand 
fleuve  russe,  en  vinrent  cependant  s'ajouter  de  nouvelles  :  on  avait  trouvé  des 
mines  et  développé  certaines  industries  poissonnières.  La  chasse  aux  phoques 
dans  la  Caspienne  donnait  de  plus  gros  bénéfices  que  par  le  passé,  et  produisait 
annuellement  1.600.000  kilogrammes  de  graisse.  Les  salines  étaient  devenues 
sources  de  richesses  importantes  tant  à  l'Est  qu'à  l'Ouest  de  la  Caspienne. 
A  10  kilomètres  de  Krasnovodsk,  on  avait  affermé  le  lac  de  Kouli  dont  on 
pouvait  annuellement  tirer  plus  de  16  millons  de  kilogrammes  de  sel  ;  on 
avait  en  outre  trouvé  de  nouvelles  sources  de  naphte  en  pays  kirghize  et  l'on 
annonçait  comme  prochaine  l'exploitation  des  mines  de  gypse  aux  environs 
de  Krasnovodsk. 

Pour  rendre  les  transports  plus  rapides,  la  flotte  de  la  Caspienne  s'était 
renforcée.  Elle  comprenait  en  1902,  108  bateaux,  la  plupart  de  construction 
russe.  En  1903,  elle  s'augmenta  de  10  unités  dont  6  sortaient  des  chantiers 
maritimes  de  la  Russie. 

Astrakhan  pouvait  espérer  un  profit  considérable  de  tous  les  changements  ; 
pourtant  bien  des  gens  comprenaient  que  d'autres  ports  seraient  privilégiés  et 
s'attendaient  avec  raison   à  voir  progresser  surtout  les   ports   de  Bakou,  de 
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Petrovsk  et  même  de  Derbent.  Leurs  prévisions  se  réalisèrent  et  le  port 
d'Astrakhan  fut  victime  des  avantages  que  les  voies  ferrées  nouvelles  allaient 
apporter  dans  la  vie  économique  du  pays.  Deux  voies  ferrées,  l'une  très 
courte,  l'autre  gigantesque,  furent  ouvertes  :  la  première  entre  les  ports  de 
Bakou  et  de  Petrovsk,  la  deuxième  à  l'intérieur  de  la  steppe  kirghize  entre 
Orenbourg  et  Tachkent. 

La  première  ligne,  bien  qu'elle  fût  très  courte,  présentait  pour  le  Caucase 
un  intérêt  économique  de  premier  ordre  :  aucune  ligne  ne  réunissait  ce  pars 
à  la  Russie  d'Europe.  Le  Caucase,  en  effet,  était  traversé  par  une  grande  voie 
principale  allant  de  la  mer  Noire  à  la  mer  Caspienne.  Au  Nord  de  la  chaîne 
du  Caucase,  les  Russes  avaient  construit  un  chemin  de  fer  qui  s'arrêtait 
d'abord  à  Vladicaucase,  à  l'entrée  même  de  la  célèbre  route  de  Géorgie,  et 
qui  fut  prolongé  jusqu'à  Petrovsk.  Or,  Petrovsk  était  situé  au  Nord  de  Bakou 
sur  la  mer  Caspienne.  Un  actif  service  de  bateaux  existait  entre  les  deux  villes, 
mais  pour  éviter  la  lenteur  des  transbordements,  la  construction  d'une  voie 
ferrée  s'imposait.  Les  conséquences  de  cette  construction  furent  les  suivantes  : 
beaucoup  de  marchandises  du  Caucase  évitèrent  la  Caspienne  et  pénétrèrent 
directement  en  Russie,  et  d'autre  part,  beaucoup  de  produits  russes  à  desti- 
nation de  Tiflis  et  des  autres  villes  du  pays  furent  expédiés  par  trains  de 
marchandises. 

Astrakhan  fut  la  première  ville  atteinte  par  ces  événements.  La  vie  sur  la 
Volga  restait  toujours  intense  entre  Nijni-Novgorod,  Kazan,  Samara  et 
Saratov  ;  il  en  était  de  même  sur  les  grands  affluents,  mais  il  semblait  qu'à 
partir  de  Tsaritsyne  et  jusqu'à  Astrakhan,  l'activité  fût  désormais  moins 
grande.  La  région  que  traverse  le  fleuve  entre  ces  deux  villes  est  d'ailleurs 
désertique.  Les  stations  sont  peu  nombreuses  ;  Sarepta  est  une  des  deux  plus 
importantes,  elle  est  connue  en  Russie  par  sa  moutarde,  puis  vient  Vladimi- 
rovka,  où  une  petite  ligne  amène  le  sel  du  lac  Baskountchak.  [Plus  loin  le 
bateau  passe  devant  la  station  de  Tioumenievka,  où  s'élève  un  temple 
bouddhique  dans  lequel  viennent  prier  les  Kalmouks. 

La  seconde  ligne,  qui  draina  le  commerce  du  Turkestan,  fut  la  grande 
ligne  d'Orenbourg  à  Tachkent.  Chose  curieuse,  il  est  peu  de  chemins  de  fer 
dont  on  ait  aussi  peu  parlé  que  de  celui-là.  Les  journaux  étrangers  qui 
s'étaient  occupés  avec  tant  d'enthousiasme  et  d'entrain  du  Transcaspien  et  du 
Transsibérien  donnèrent  à  peine  quelques  renseignements  sur  le  chemin  de 
fer  d'Orenbourg  à  Tachkent  :  il  ne  portait  pas  un  nom  ronflant  connu»'  les 
deux  autres  et  le  public  ne  voyait  pas  très  bien  la  distance  qui  pouvait 
séparer  les  deux  points  terminus  de  la  voie  que  certains  Russes  appellent  le 
Transsteppien.  En  outre,  on  le  construisait  au  moment  de  la  guerre  et  nul  ne 
pensa,  lorsqu'il  fut  terminé,  à  pousser  un  cri  de  victoire.  Les  Russes  étaient 
découragés  ;   ils  se  défiaient  des  nouvelles  voies  de  pénétration  qu'ils  avaient 
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à  construire   et   trouvaient   que   les   grands   projets  réalisés   avaient  eu  pour 
résultante  la  guerre  de  Mandchourie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  fit  trop  peu  attention  à  l'ouverture  de  la  grande  voie 
nouvelle.  Nulle  ligne  peut-être  ne  sera  plus  importante  pour  la  Russie  tant  au 
point  de  vue  économique  qu'au  point  de  vue  stratégique.  Le  Transcaspien 
obligeait  voyageurs  et  marchandises  à  un  double  transbordement.  Ces 
dernières  devaient  être  déchargées  à  Krasnovodsk,  et  portées  sur  un  bateau 
qu'elles  devaient  ensuite  quitter  en  arrivant  au  port  de  Petrovsk  ou  dans  celui 
d'Astrakhan.  Aujourd'hui  voyageurs  ou  marchandises  venant  du  Turkestan  ou 
de  la  Boukharie  peuvent  aller  directement  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg. 
En  cas  de  guerre,  des  soldats  pourront  être  transportés  sans  transbordement 
de  la  Russie  d'Europe  aux  frontières  de  l'Afghanistan.  Les  ingénieurs 
travaillèrent  relativement  vite  et  leur  œuvre  fut  excellente.  Les  ponts  sur 
l'Ilek,  sur  l'Emba,  sur  la  Kouldjour  et  tant  d'autres  rivières  furent  des 
ouvrages  d'art  de  premier  ordre  ;  le  premier  d'entre  eux  a  600  mètres  de 
longueur.  Des  travaux  d'irrigation  ont  été  ingénieusement  accomplis. 

Astrakhan,  malgré  les  réserves  que  nous  avons  faites  et  malgré  les  craintes 
que  nous  avons  exprimées  pour  l'avenir,  a  une  importance  très  réelle  dans  la 
vie  commerciale  de  la  Russie.  Les  maisons  arméniennes,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  sont  toujours  florissantes  :  la  colonie  arménienne  est  représentée 
par  6.000  individus.  Il  y  a  vingt  ans,  il  y  avait  très  peu  de  femmes  dans  les 
rues  d'Astrakhan  ;  aujourd'hui,  les  hommes  ne  sont  pas  de  beaucoup  les 
plus  nombreux. 

Le  chiffre  du  commerce,  importation  et  exportation,  s'élève  à  environ 
14  millions  de  francs. 

On  voit  passer  à  Astrakhan  beaucoup  de  naphte,  des  vins,  des  fruits,  des 
étoffes.  Le  poisson  fait  en  partie  la  richesse  des  habitants. 

La  Volga  est  très  poissonneuse,  mais  il  est  incontestable  qu'il  y  a  aujourd'hui 
dans  le  fleuve  moins  de  poissons  qu'auparavant.  Cette  diminution,  disent  les 
uns,  provient  de  la  façon  irrationnelle  dont  ont  été  conduites  les  pêches  ; 
d'autres  affirment  —  et  ils  ont  raison  —  que  le  naphte  qui  sert  aujourd'hui  à 
chauffer  les  bateaux  a  empoisonné  les  eaux  et  détruit  beaucoup  d'esturgeons. 
J'ai  vu  dans  la  grande  maison  Sapojnikov  les  principaux  instruments 
employés  pour  la  pêche  :  de  grands  filets  que  seule  une  équipe  de  travailleurs 
pouvait  manier,  à  larges  mailles  pour  l'esturgeon  et  à  mailles  étroites  pour 
les  autres  poissons. 

Dans  les  pêcheries  travaillent  beaucoup  de  Kirghizes  et  de  Kalmouks,  qui 
quittent  leurs  tentes  pour  venir  gagner  quelques  pièces  d'argent.  Ce  sont  les 
femmes  qui  ouvrent,  vident  et  nettoient  le  plus  souvent  le  poisson  ;  on  les 
paie  en  argent,  en  aliments,  thé,  riz,  millet. 

Dans  la  maison  dont  je  parlais  plus  haut  se  trouvent  de  grands  saloirs  où 
l'on  emploie  chaque  année  16  millions  de  kilogrammes  de  sel.  Les  glacières 
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de  la  même   maison  sont    immenses    et    chacune    peut    contenir    environ 
60.U00  kilogrammes  de  poisson. 

On  évalue  les  poissons  qui  sont  expédiés  du  port  .l'Astrakhan  a  260  millions 
de  kilogrammes.  La  province  fournit  chaque  année  en  moyenne  : 

Esturgeons 30.000.000  kilos 

Harengs 100.000.000    - 

Divers   100.000.000    ■ 

Caviar  1.600.000    — 

Colle  de  poisson 100.000    ■ 

Graisse  de  phoque  et  de  poisson 1.500.000 

Il  y  a  près  de  300  pêcheries  dans  lesquelles  travaillent  32.000  individus 
des  deux  sexes.  On  compte  près  de  5.000  bateaux  pêcheurs,  dont  les  équipages 
représentent  22.000  hommes. 

Le   poisson   tient   donc    le    premier     rang    dans    le   commerce    du     port 

d'Astrakhan. 

Parmi  les  autres  articles  nous  ne  citerons  que  les  principaux,   amenés  sur 

la  Volga. 

Farine  14.000.000  francs 

Eau-de-vie 6.000.000     - 

Epices 5-000-000     - 

j/  8.000.000     — 

ôbjetemannfacturés'.'.'.'.'.'.''.*. 80.000.000 

Bois  et  planches 15.000.000 

On  peut  être  surpris  du  chiffre  atteint  par  les  bois  dont  un  sixième  seulement 
est  réexporté  dans  les  ports  de  la  mer  Caspienne.  Il  fut  plus  considérable 
encore  au  moment  où  furent  construites  les  voies  ferrées  du  Caucase  et  du 
Transcaspien.  Les  bois  expédiés  au  Caucase  sont  des  bois  de  construction. 

La  province  d'Astrakhan  est  peut-être,  avec  la  région  militaire  du  Don,  la 
partie  de  la  Russie  où  les  forêts  sont  les  moins  nombreuses. 

Le  peu  de  bois  produit  par  la  province  force  les  habitants  à  faire  venir  de 
l'intérieur  de  la  Russie  leur  bois  de  chauffage  et  de  construction. 

En  résumé,  si  le  sort  d'Astrakhan  n'a  pas  été  celui  que  prévoyaient 
certains  économistes  ou  fonctionnaires  russes,  si  l'ouverture  des  voies  terrées 
nouvelles  lui  a  porté  un  coup  relativement  sensible,  la  ville  n  en  conserve 
pas  moins  son  rang  comme  port  de  passage  et  comme  grand  marche  de 
poissons.  Le  port  jouera  toujours  un  grand  rôle  dans  le  commerce  du  bois 
dont  le  transport  par  voie  ferrée  coûte  si  cher;  il  sera  toujours  un  immense 
marché  de  poissons,  alimenté  par  les  pêcheurs  de  la  Volga  et  de  la  me 
Caspienne,  et  aussi  par  ceux  du  fleuve  Oural  et  par  le  port  de  Gounev  situe  a 
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l'embouchure  de  ce  dernier  fleuve.  On  sait  que  l'Oural  est  le  fleuve  le  plus 
poissonneux  de  la  Russie,  et  que  grâce  aux  lois  qui  le  régissent  et  qui 
écartent  de  lui  tout  braconnage  et  toute  navigation,  les  pêches  dans  l'Oural 
sont  quasi  miraculeuses  :  toute  l'armée  cosaque  est  sur  pied  à  des  époques 
fixées  par  la  loi  et  fait  alors  des  prises  fantastiques.  Les  poissons  renfermés 
dans  les  grandes  glacières  de  Gouriev  sont  ensuite  envoyés  à  Astrakhan,  d'où 
ils  sont  expédiés  dans  toute  la  Russie  pour  nourrir  le  peuple  à  l'époque  des 
carêmes. 

C'est  là  encore  un  trafic  qui  ne  peut  échapper  à  Astrakhan.  Enfin  le  port 
recevra  toujours  du  naphte,  des  produits  alimentaires  et  manufacturés,  des 
articles  de  Perse  et  du  Turkestan,  et  beaucoup  de  sel.  car  nul  ne  peut  dire 
l'importance  que  prendront  les  salaires  de  la  région. 

Paul   Labbk. 


LES  ILES  BALEARES 


L'archipel  des  Baléares  continue  le  soulèvement  du  plateau  de  Murcie,  au 
large  du  cap  de  la  Nao. 

La  principale  est  l'île  Majorque,  la  seule  qui  possède  une  véritable  Sierra. 
Longée  au  Nord  par  une  chaîne  qui  culmine  à  E570  mètres,  elle  est 
échancrée  parallèlement  par  deux  baies,  celle  d'Alcudia  au  Nord-Est,  celle 
de  Palma  au  Sud-Ouest,  célèbres  toutes  deux  par  les  beautés  de  leurs  sites. 
Dans  sa  plus  grande  étendue  la  campagne  de  Majorque  consiste  en  plaines 
d'une  cinquantaine  de  mètres  d'élévation  où  se  montrent  des  puigs  ou  puys 
isolés  qui,  tous,  portent  une  vieille  construction.  Les  paysans  majorquains  ont 
la  réputation  d'être  d'excellents  agriculteurs. 

Vient  ensuite  l'île  appelée  Minurque. 

Formée  par  un  immense  rocher,  recouvert  d'une  couche  de  terre  peu 
profonde,  et  exposée  à  la  violence  des  vents  du  Nord,  Minorque  sous  le 
rapport  de  l'agriculture  et  du  climat,  diffère  essentiellement  de  la  plus  grande 
des  Baléares,  sa  voisine.  —  La  température  y  est  généralement  plus  basse 
qu'à  Majorque  et  les  arbres  dont  la  végétation  se  trouve  entravée  par  la 
roche  et  les  rafales  y  poussent  difficilement.  —  Le  paysan  Minorquin  qui  est 
un  excellent  ouvrier  agricole  ,  sait  néanmoins  tirer  bon  parti  de  ce  sol 
ingrat.  —  Ses  efforts  portent  principalement  sur  la  culture  des  céréales  et 
l'élevage  du  bétail  qui  est  favorisé  par  les  nombreuses  prairies  naturelles  ou 
artificielles  de  l'île. 

L'île  d'Ibiza  ou  Iviza  forme,  avec  Forinentera  et  d'autres  îlots  inhabités,  le 
groupe  des  Pityuses.  —  Par  sa  fertilité,  son  climat  et  ses  productions,  elle  se 
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rapproche  beaucoup  plus  de  Majorque  que  de  Minorque.  —  Sun  sol  produit 
eu  abondance  les  amandes,  les  figues,  les  caroubes,  les  olives,  les  raisins  el 
les  céréales. 

Formentara  à  2  milles  1/2  au  sud  d'Iviza,  renferme  2.500  habitants 
environ  qui  vivent  des  travaux  des  salines  et  des  pêcheries. 

Il  y  a  encore  de  nombreux  îlots,  parmi  lesquels  l'ilôt  de  Cabrera  (ainsi 
nommé  parce  qu'on  rencontre  dans  l'île  des  chèvres  à  l'état  sauvage)  est  situé 
à  30  milles  au  sud-est  de  Palma.  Sur  son  sol  inculte  poussent  seulement 
quelques  ceps  de  vigne  et  de  rares  figuiers. 

Sa  population  se  compose  d'une  douzaine  de  familles  de  pêcheurs  ou  de 
paysans  et  d'un  petit  détachement  militaire  caserne  dans  le  pittoresque 
château-fort  qui  domine  et  commande  l'entrée  du  port. 

Les  principales  ressources  sont  celles  fournies  par  l'agriculture,  surtout  à 
Majorque. 

Quand  on  parcourt  l'intérieur  de  l'île,  on  est  frappé  de  voir  le  parti  que  les 
cultivateurs  indigènes  ont  su  tirer  d'un  sol  assez  fertile,  il  est  vrai,  mais  où  le 
plus  souvent,  l'eau  fait  entièrement  défaut.  Il  n'existe,  en  effet,  à  Majorque 
aucune  rivière  d'un  cours  constant  ;  seuls,  quelques  torrents  fournissent  un 
peu  d'eau  à  la  saison  des  pluies  ou  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges,  qui 
viennent  blanchir,  chaque  hiver,  le  sommet  des  hautes  montagnes.  (Le  Puig 
Mavor,  le. pic  le  plus  élevé  de  l'île  a  1.500  mètres  d'altitude).  Aussi  est-ce 
avec  un  soin  tout  particulier  que  le  paysan  majorquin  recueille  et  aménage 
les  eaux  d'irrigation,  les  procédés  qu'il  empioie  à  cet  effet  rappellent  tout  à 
fait  les  méthodes  en  usage  chez  les  orientaux. 

Les  arbres  fruitiers,  notamment  l'amandier,  l'abricotier,  le  figuier  et  le 
pommier,  qui  sont  les  plus  communs,  constituent  une  véritable  source  de 
richesse  pour  l'île. 

Les  amandes  passent  presque  entièrement  en  Angleterre,  en  France  et  en 
Allemagne.  L'exportation  de  ces  fruits  représente  un  revenu  annuel  de 
7  à  8  millions  de  pesetas. 

L'élevage  est  particulièrement  florissant  à  Minorque. 

En  ce  qui  concerne  l'espèce  bovine  on  estime  à  9.500  têtes  le  nombre 
d'animaux  élevés  dans  l'île.  —  Le  dénombrement  des  moutons  et  brebis  n'est 
pas  exactement  établi  parce  qu'un  grand  nombre  de  troupeaux  paissent,  en 
pleine  liberté,  sur  le  Monte-Toro,  principale  montagne  de  l'île.  —  Le  bétail 
a,  au  cours  de  1907,  donné  lieu  aux  mouvements  ci-après  indiqués  : 
Espèce  des  bêtes 

Race  bovine 

—  ovine 

—  porcine 

—  chevaline 


Entrée 

Sortie 

rÊTES 

120 

958 

64 

1 

.825 

255 
12 

523 
125 
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Aux  Pitvuses  des  salines  el  des  mines  de  plomb  sont  exploitées  dans  l'île 
d'Iviza. 

Au  point  de  vue  commercial  à  Majorque  se  trouve  le  port  de  Palma.  — 
Ce  port  centralise  presque  tout  le  trafic  des  îles  Baléares  ;  l'absence  de  toute 
statistique  officielle  ne  permet  pas  de  déterminer  exactement  dans  quelle 
proportion  il  prend  part  au  commerce  général  de  l'archipel,  mais  on  ne  doit 
pas  s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité  en  estimant  qu'il  représente  80  à  85  °/0 
des  transactions  réalisées  par  l'ensemble  des  îles.  Cette  prédominance 
s'explique  par  l'état  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  bien  plus  développées 
à  Majorque  que  dans  les  autres  îles,  d'ailleurs  moins  grandes  et  moins 
peuplées. 

A  Minorque  on  ne  trouve,  du  reste,  aucun  centre  de  commerce  bien  actif  : 
Mahon,  port  de  guerre  de  premier  ordre,  n'offre  qu'un  intérêt  secondaire  au 
point  de  vue  économique,  et  Ciudadela  est  un  petit  havre  dont  le  mouvement 
ne  sort  pas  des  plus  étroites  limites. 

Quant  à  l'île  d'Ibiza,  elle  a,  avec  le  port  qui  porte  son  nom.  un  certain 
débouché  pour  les  produits  de  son  agriculture,  de  ses  salines  et  de  ses  mines, 
mais  ses  échanges,  en  somme,  ne  dépassent  pas,  même  dans  les  meilleures 
années,  le  chiffre  de  cinq  millions  de  pesetas. 

Ensemble  des  opérations.  —  Le  bilan  de  l'année  1907  accuse  une 
augmentation  d'environ  deux  millions  de  pesetas  par  rapport  au  précédent 
exercice. 

Le  chiffre  global  des  opérations  commerciales  qui  avait  été,  en  1906,  de 
72.430.307  pesetas, atteint,  en  effet,  en  1907,  celui  de  74.430.924  pesetas  se 
répartissant  ainsi  : 

Importations 40 .  217 .  708  pesetas 

Exportations 34.213.213     — 

Total 74.430.924  pesetas 


La  majeure  partie  de  ce  commerce  se  fait  naturellement  avec  l'Espagne. 
Nous  devrions  profiter  de  la  facilité  des  communications  entre  la  France  et 
les  Baléares  pour  défendre,  et  même  améliorer,  les  positions  acquises.  Nos 
commerçants,  nos  industriels,  nos  armateurs  se  plaignent,  avec  raison,  de  la 
concurrence  acharnée  qu'ils  rencontrent  partout  à  l'étranger  mais  font-ils 
bien  tout  ce  qu'ils  peuvent  et  tout  ce  qu'ils  doivent  pour  prendre  part,  dans 
les  meilleures  conditions  possibles,  à  l'âpre  lutte  commerciale  ? 

Les  faits  se  chargent,  à  Majorque,  de  répondre  à  cette  question  :  A  mi- 
chemin  entre  la  France  et  l'Algérie,  les  Baléares,  si  étrange  que  cela  puisse 
paraître,  ne  sont  visitées  ni  par  nos  navires  ni  par  nos  voyageurs  de  commerce  ! 
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Les  touristes,  qui  s'arrêtent  seuls  dans  la  plus  grande  des  Baléares,  sonl  toul 
surpris  de  trouver  dans  la  grandiose  et  riante  baie  de  Palma  un  pori  que  fait 
vivre  surtout  sa  propre  marine  et  une  cité  commerciale  et  industrielle 
d'environ  70.000  habitants  !  Les  Iles  d'Or,  comme  les  nommenl  les  Espagnols, 
restent  donc,  au  point  de  vue  commercial,  les  Iles  oubliées,  si  bien  décrites 
dans  le  bel  ouvrage  qui  porte  ce  titre  et  la  signature  de  M.  G.  Vuillier.  La 
crise  dont  souffre  notre  commerce  extérieur  tient  à  des  raisons  d'ordre  général 
qui  ont  été  maintes  et  maintes  fuis  expliquées  par  nus  Consuls.  Ce  sérail 
tomber  dans  d'inutiles  redites  que  de  lès  exposer  ici  en  opposant  l'activité  el 
l'ingéniosité  de  nos  rivaux  à  l'indifférence  de  nus  nationaux.  Contentons-nous 
donc,  en  ce  qui  touche  à  notre  résidence,  de  répéter  que  nous  sommes  ici 
tout  particulièrement  favorisés  parla  proximité  des  ports  de  Marseille.  Cette 
et  Alger.  Ce  voisinage  n'est  pas  sans  exercer  une  heureuse  influence  sur  les 
insulaires  toujours  portés  à  étudier  notre  langue  et  à  visiter  notre  pays.  Ce 
sont  là  de  précieux  avantages  dont  nos  commerçants  ne  tirent  peut-être  pas 
tout  le  parti  désirable.  Sans  doute,  le  tarif  douanier  espagnol  .  presque 
prohibitif,  n'est  pas  fait  pour  faciliter  leur  tâche,  mais  ne  frappe-t-il  pas 
également  leurs  concurrents?  Nos  négociants  trouveraient,  croyons-nous, 
dans  les  produits  du  pays,  des  articles  qui  pourraient  fournir  quelques  compen- 
sations à  cet  état  de  choses.  D'autre  part,  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre 
insulaire  permettrait  peut-être  à  nos  industriels  d'établir  à  Palma.  avec 
quelques  chances  de  succès,  certaines  usines  de  savonnerie,  huilerie, 
tannerie,  etc. 

Nous  importons  pour  une  somme  légèrement  supérieure  à  un  million  de 
francs;  nos  achats  atteignent  près  de  deux  millions. 

On  serait  en  droit  de  s'attendre  à  un  commerce  plus  considérable,  surtout 
avec  l'Algérie.  Mais  la  similitude  des  produits  baléares  et  algériens  est  un 
des  principaux  obstacles  que  rencontre  le  développement  des  relations 
commerciales  entre  Palma  et  Alger. 

Il  convient  encore  de  faire  remarquer  qu'un  certain  nombre  d'articles 
provenant  d'Algérie  sont  introduits  ici  en  contrebande  et  échappent  de  la 
sorte  aux  statistiques. 

Le  tabac  fait  particulièrement  l'objet  de  fraudes  très  sérieuses.  La  Direction 

de  la  Régie  de  Palma  reconnaît  elle-même  qu'il  entre  ainsi  annuellement   en 

Espagne  600.000  kilog.  de  tabac  algérien,  dont    la  moitié  est    destinée  aux 

Baléares.  Mais  ce  chiffre   de   300.000   kilog.,    attribué  a  la  contrebande  de 

l'archipel,   nous  parait  encore    au-dessous  de   la   vérité,   car    toujours    d'après 

l'aveu  de  la  Régie  espagnole,  il  y  a  des  mois  ou  il  sort  du  seul  pori  de  Palma 

25  à  30  balancelles  qui  se  rendent  dans  les  eaux  algériennes  pour  y  chercher 

la  «  précieuse  plante  ». 

Au  demeurant  il  y  a  là  une  situation  à  améliorer. 

A.  M. 


302  — 


LE  PORTUGAL  INSULAIRE 


Sous  ce  titre  et  portant  la  signature  de  M.  Angel  Morvand,  on  lit  une  très 
intéressante  étude  dans  les  questions  diplomatiques  et  coloniales  du  16  juin  1909. 

On  sait  que  l'île  Madère  et  l'archipel  des  Açores  font  partie  intégrant*'  du 
royaume  de  Portugal,  c'est  ce  qu'on  nomme  le  Portugal  Insulaire.  Il  faut 
envisager  successivement  Madère  et  les  Açores. 

MADÈRE. 

Celle  île  est  constituée  par  un  massif  volcanique  qui  s'étend  de  l'Est  à 
l'Ouest,  sur  une  longueur  de  65  kilomètres,  ensemble  de  montagnes  basal- 
tiques el  trachytiques  qui  s'élèvent  parfois  à  2.000  mètres.  D'autres  serras 
viennent  s'appuyer  comme  des  vertèbres  sur  cette  épine  dorsale.  L'île  atteint 
par  endroits  une  largeur  N.S.  de  23  kilomètres.  Les  contreforts  des  montagnes 
centrales  se  terminent  dans  la  mer,  parfois  doucement,  en  pentes  insensibles, 
mais  le  plus  souvent,  surtout  la  côte  septentrionale,  par  des  escarpements 
brusques  et  rapides,  couronnés  de  géraniums  sauvages,  de  cactus  et  de 
poiriers  épineux  et  qui  atteignent  jusqu'à  589  mètres  de  hauteur.  «  Les 
»  vallées  qui  séparent  ces  chaînons  latéraux,  a  écrit  un  littérateur  portugais, 
»  M.  Xavier  de  Garvalho  ,  peuvent  donner  au  montagnard  émigré  du 
»  Tras-os-Montes  l'illusion  du  pays  natal  :  ce  sont  les  mêmes  ravines  étroites, 
»  aux  talus  rocailleux,  creusés  de  précipices,  les  mêmes  rios  au  flot  rapide  et 
»   mousseux,  bondissant  en  bruyantes  cascatelles »  (1). 

Le  sol  de  l'île,  bien  que  se  ressentant  toujours  de  sa  formation  basaltique, 
est  d'une  grande  variété  :  sablonneux  ou  argileux,  vermeil  ou  jaune,  plus 
ou  moins  riche  en  fer.  Les  eaux  de  pluie  déposent  dans  les  plis  et  les  échelons 
des  montagnes  leurs  produits  de  corrosion.  Il  arrive  même  que  le  paysan 
crée  un  sol  artificiel,  en  recouvrant  la  roche  vive  de  terre  labourable  :  c'est 
là  un  travail  coûteux,  mais  dont  il  se  récupère  facilement,  grâce  à  la  douceur 
exceptionnelle  du  climat.  La  superficie  cultivable  de  Madère  est  évaluée  à 
30.750  hectares. 

Bien  que  le  climat  de  Madère  soit  justement   réputé,    il   est  nécessaire  de 


(1)  Dans  le  Portugal,  recueil  d'articles  dus  à  des  écrivains  portugais  (Larousse, 
1900). 
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distinguer  entre  le  versanl  nord,  un  peu  froid  et  humide,  et  la  côte  sud  qui, 
grâce  à  l'abri  que  lui  offre  le  massif  montagneux  central  contre  les  vents  du 
Nord  et  du  Nord-Est,  présente  moins  d'humidité  el  une  température  plus 
élevée.  D'après  des  observations  faites  à  l'observatoire  de  Funchal,  sur  la 
eôte  méridionale,  la  moyenne  annuelle  de  la  température  —  calculée  sur  un 
espace  de  cinq  ans  (1896-1900) —  a  été  de  18°56  :  elle  oscille  entre  L5°15 
en  janvier  et  22°45  en  août.  Mais  il  convient  d'ajouter  que  la  température 
s-arie  énormément,  selon  l'altitude. et  l'exposition  du  point  que  l'on  envisage. 
La  moyenne  annuelle  des  pluies  est  de  6L0  millimètres.  Les  parties  de  l'île 
moins  abritées  sont  exposées  à  un  venl  appelé  leste,  qui  souffle  du  Nord-Esl 
au  Sud-Est,  en  biver,  au  printemps  et  en  automne.  1res  raremenl  en  été  : 
vent  sec  provenant  du  Sahara,  qui  apporte  avec  lui  une  poussière  rouge 
irrespirable,  mais  qui  ne  souffle  chaque  fois  que  quelques  beures.  Au  contraire, 
sur  la  côfe  sud,  l'atmosphère  est  toujours  calme,  et  c'est  ce  qui  a  fait  de 
Madère  une  station  hivernale,  fréquentée  surtoul  de  novembre  a  avril. 

A  46  kilomètres  au  Nord-Est  de  Madère,  se  trouve  la  petite  île  de  Porto- 
Santo,  île  15  kilomètres  de  long-  sur  3  de  large,  également  de  formation 
volcanique.  Le  sol  est  en  général  plat,  avec  quelques  légères  éminences  de 
400  et  de  100  mètres,  aux  deux  extrémités  de  l'île.  Cette  orographie  peu 
accidentée  explique  le  manque  d'irrigation  et  la  sécheresse  plus  grande  du 
climat.  L'île  est  plantée  en  vignes  et  en  céréales,  mais  la  récolte  de  ces 
dernières  est  souvent  compromise  par  l'insuffisance  des  pluies.  Un  petit 
vapeur  relie  Madère  et  Porto-Santo  deux  fois  par  mois. 

La  principale  ville  est  la  Vilha,  siège  d'un  lieutenant-gouverneur. 

On  rattache  encore  d'ordinaire  à  Madère  les  Désertas  et  les  Salvages,  qui 
ne  sont  guère  habitées,  que  par  quelques  pêcheurs  et  bergers.  Les  Désertas 
forment  un  groupe  de  trois  îles  rocheuses,  à  10  milles  au  Sud-Est  de 
Madère  :  la  plus  grande,  Déserta  grande,  s'élève  au-dessus  de  la  mer  à  une 
hauteur  qui  atteint  parfois  1.600  pieds.  Ces  îles  sont  très  giboyeuses  et  les 
cavernes,  creusées  dans  le  roc,  abritent  quantités  de  phoques.  Les  Salvages 
sont  également  au  nombre  de  trois  :  elles  sont  situées  à  156  milles  de  Madère 
dans  la  direction  des  Canaries  ;  la  plus  étendue,  le  grand  Piton,  mesure 
7  milles  de  longueur  sur  3  de  largeur. 

La  population  de  Madère  est  évaluée  à  140.172  habitants  (Porto-Santo  ne 
compte  pas  plus  de  2.000  habitants  . 

Sur  ce  chiffre,  102.201  habitants  (c'est-à-dire  plus  des  deux  tiers  de  la 
population  totale)  constituent  la  population  agricole.  En  évaluant  à  18.000 
ou  20.000  hectares  la  partie  de  la  superficie  cultivable  actuellemeni  cultivée, 
on  a  le  chiffre  de  1.859  mètres  carrés  par  individu. 

Cette  population  est  de  sang  très  mêlé  :  on  y  trouve  des  rejetons  d'emi- 
grants  portugais,  venus  surtout  des  régions  du  Minho  et   d'Algarve.   et   aussi 
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des  nègres,  descendants  des  anciens  esclaves,  des  Juifs,  des  Flamands  et  enfin, 
dans  les  ports,  des  Brésiliens,  des  Anglais  et  des  Américains. 

Comprimés  dans  les  zones  étroites  du  littoral,  où  la  terre  d'ailleurs,  est 
surtout  concentrée  entre  les  mains  de  gros  propriétaires,  les  pauvres  gens  de 
Madère  ne  tardent  pas  à  gagner  la  montagne,  mais  ils  s'y  heurtent  à  un 
climat  plus  rude  et  à  un  sol  moins  fertile,  qui  rendent  la  vie  plus  âpre  et  plus 
difficile.  L'impossibilité  des  moyens  de  transport  les  oblige  aux  travaux  les 
plus  pénibles  :  les  photographies  les  représentent  portant  sur  leurs  épaules  ou 
sur  leurs  têtes  les  matériaux  pour  leurs  constructions,  les  engrais  pour  leurs 
terres,  les  produits  qu'ils  vont  vendre  au  marché,  montant  et  descendant 
d'interminables  côtes.  Leur  vie  est  misérable,  ce  qui  explique  l'importance 
de  l'émigration. 

Quand  Madère  fut  découverte  en  1419  par  Gonzalvez  Zarco  elle  était 
couverte  de  forêts  (en  portugais  madeira  veut  dire  bois).  Il  n'en  reste  plus  que 
des  vestiges  de  ces  forêts,  principalement  dans  le  Sud. 

L'île  présente  plusieurs  zones  de  culture.  La  canne  à  sucre  et  le  bananier 
se  rencontrent  dans  les  terres  basses  jusqu'à  l'altitude  de  200  mètres,  puis  la 
vigne  jusqu'à  600  mètres,  ensuite  les  céréales,  enfin  les  pâturages  et  les 
forêts.  D'une  manière  générale,  l'eau  fait  défaut.  Pour  y  remédier,  les 
habitants  ont  effectue  de  remarquables  travaux  d'irrigation  :  des  canaux  ont 
été  creusés  à  proximité  des  sources,  de  façon  à  diriger  l'eau  des  montagnes 
vers  les  régions  cultivées. 

La  canne  à  sucre  couvre  une  surface  approximative  de  1.200  hectares  et  sa 
production  est  évaluée  à  36.000  tonnes.  Elle  a  pris,  ces  dernières  années, 
une  certaine  extension.  14.000  à  16.000  tonnes  de  canne  sont  livrées  à 
l'industrie  sucrière  ;  le  reste  est  transformé  en  eau-de-vie,  destinée  à  la 
consommation  locale,  ou  à  l'alcoolisation  des  vins.  Ce  rendement  brut,  par 
hectare,  est  de  457.000  reis(l). 

Le  bananier  est  principalement  cultivé  dans  les  fonds  abrités.  Parfois,  il  se 
trouve,  mêlé  à  la  canne  à  sucre  :  on  le  trouve  encore  en  bordure,  autour  des 
maisons,  ou  sur  les  routes  voisines.  Sa  culture  couvre  environ  100  hectares. 
Il  existe'  de  très  nombreuses  variétés  de  bananiers.  Un  hectare  porte  de 
3.800  à  4.000  pieds  et  donne,  en  moyenne,  autant  de  grappes  par  an  :  le 
rendement  net  à  l'hectare,  tous  [rais  de  culture  et  la  rente  de  la  terre  déduites, 
est  de  1.288.359  reis.  La  plupart  des  bananes  sont  exportées  à  destination  de 
l'Angleterre,  de  Lisbonne,  de  Porto,  de  Hambourg  et  de  la  France. 


(1)  Le  monopole  de  la  fabrication  du  sucre  dans  l'île  appartient  à  un  Anglais,  qui 
est  tenu,  en  retour,  d'accepter  tout  ce  qui  lui  est  apporté  au  prix  de  16  dollars  la 
tonne.  Chaque  année,  un  millier  de  tonnes  de  sucre  sont  envoyées  à  Lisbonne  et  à 
Porto. 
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La  superficie  probable  de  la  vigne  est  île  1.700  à  2.000  hectares.  Le 
rendement  brut  est  de  172.000  reis  el  le  rendement  liquide,  de  93.200.  Les 

vins  de  Madère  se  préparent  par  t\cu\  procédés  :  on  distingue  le  tinho  de 
canleiro  et  le  vinho  rstufado  (1).  L'exportation  annuelle  est  de  0.000  à 
7.000  pipes,  d'une  valeur  de  750  à  850  millions  de  reis. 

Les  céréales  [y  compris  la  production  de  Porto-Santo)  fournissent 
1.800.000  kilogrammes  par  an.  La  culture  du  blé  couvre  1.800  à  2.000  hec- 
tares, avec  une  production  moyenne  de  12  à  13  hectolitres.  L'île  importe 
annuellement  7  millions  de  kilogrammes.  Dans  le  Nord,  la  population  cultive 
le  maïs,  qui  constitue  le  fond  de  son  alimentation,  mais  dont  la  production 
est  également  déficitaire. 

Les  prairies  naturelles  couvrent  10.000  hectares,  dans  toutes  les  zones  de 
l'île  :   les  pins,  2.000  hectares. 

Le  bétail  comprend  plus  de  28.000  tètes  ,],.  race  bovine.  L'industrie  du 
beurre  est  récente,  mais  déjà  assez  développée  :  l'exportation  île  ce  produit  — 
à  destination  du  Portugal  et  des  îles  du  Cap-Vert  —  est  évaluée  à 
450.000  kilogrammes,  pour  une  valeur  de  405  contos. 

Une  autre  industrie,  qui  a  pris  de  l'importance  depuis  une  vingtaine 
d'années,  est  celle  des  broderies,  qui  occupe  un  personnel  de  40.000  femmes, 
dont  35.000  sont  des  villageoises.  Cette  industrie  rapporte  annuellement 
700  à  800  contos.  La  plupart  des  articles  sont  expédiés  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  France. 

Le  commerce  de  Madère  et  de  Porto-Santo  atteint,  à  l'exportation, 
3.086.000.000  reis,  tant  à  destination  du  Portugal  que  de  l'étranger,  et.  à 
l'importation,  3.015.000.000  reis,  dont  2.265.000.000  reis  de  l'étranger  et 
750  contos  de  reis  de  la  métropole. 

Plus  encore  que  de  la  variété  de  sa   floi I  de  là   beauté  enchanteresse  de 

ses  pavsages  —  qui  en    font   un  centre   naturel  de    tourisme  —  l'importance 
de  Madère  provient  surtout  de  sa  situation  maritime.    Funcbal   est  une   sti 
de  charbon,  où  font  escale  la  plupart  des  paquebots  qui   vont  d'Europe  Myers 
l'Afrique  Méridionale  et  vers  le  Sud-Amérique.  Ce  port  de  20.850  habitants 
(1900)  est  visité  annuellement  par  plus  de  1.200  navires. 


t]   Le  ri,>/io  de  canleiro  est  celui  qui,  alcoolisé    a    18   degrés,    vieillit    naturel- 
lement dans  les  caves,  tandis  que  le  vinho  estufado,  après  sa  fermentation,  est  mis- 
dans  une  étuve  {estu/h)  et  maintenu   à   une    température    d'au    moins   70   deg 
pendant  un  à  quatre  mois,  selon  le  goût  que  l'on  veut  obtenir. 

Les  vignobles  de  Madère  sont  passés  par  des  phases  diverses.  Ils  furent  a  peu 
près  ruinés  à  la  suite  de  l'apparition  de  l'oïdium  1848-18513).  Replantés  ver-  1865, 
ils  souffrirent,  en  1873,  du  phylloxéra,  dont  les  désastreux  effets  se  poursuivirent 
un  certain  nombre  d'années.  Ils  sont  aujourd'hui  complètement  reconstitués. 
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LES  AÇORES. 

Le  groupe  des  Açores  est  ainsi  appelé  du  grand  nombre  d'autours  açores) 
que  les  premiers  Portugais,  compagnons  d'Alvares  Cabrai,  y  rencontrèrent 
en  débarquant.  Il  se  compose  de  neuf  îles,  orientées  du  Sud-Est  an  Nord- 
Ouest  :  Santa-Maria  et  San-Miguel,  qui  tonnent  un  groupe  oriental  :  Terceira, 
Graciosa,  San-Jorge,  Pico,  Fayal,  appelées  communément  as  ilhas  de  baixo 
ou  groupe  central  ;  plus  loin,  vers  le  Nord,  Flores  et  Corvo,  qui  constituent 
le  groupe  occidental. 

Dispersées  ainsi  dans  l'Atlantique,  ces  îles  occupent  une  superficie  dé 
120  lieues  environ  dans  leur  plus  grande  longueur  et  de  17  lieues  dans  leus 
largeur  maxima.  L'ensemble  forme  une  superficie  de  2.388  kilomètres  carrés,! 

Comme  Madère,  les  Açores  sont  d'origine  volcanique. 

Les  géograpbes  hésitent  à  rattacher  les  Açores  à  l'Europe  ou  à  l'Afrique. 
La  vérité  est  que  l'influence  mêlée  de  ces  deux  continents  —  auxquels  il  faut 
ajouter  aussi  l'Amérique  —  apparaît  nettement  dans  la  climatologie  de 
l'archipel,  dans  sa  flore  splendide,  dans  la  facile  adaptation  de  sa  faune  et 
même,  dit-un,  dans  le  caractère  de  ses  habitants. 

Le  climat  des  Açores  est  très  différent  de  celui  du  Portugal  continental, 
bien  que  l'archipel  et  la  métropole  se  trouvent  à  peu  près  à  la  même  latitude. 
La  raison  n'en  est  pas  seulement  dans  leur  caractère  insulaire,  mais  aussi  dans 
leur  situation  à  la  limite  des  vents  alizés  et  contre-alizés.  La  température 
moyenne  est  de  17°18  à  Ponta-Delgada.  Le  degré  d'humidité  oscille  entré 
72  et  82.  Aux  équinoxes  il  y  a  de  fréquents  cyclones; 

La  flore  rappelle  surtout  la  flore  méditerranéenne.  Les  jardins  de  San' 
.Miguel  sont  particulièrement  célèbres.  Toutes  les  plantes  d'Europe,  d'Afrique^ 
d'Australie  et  des  îles  du  Pacifique  trouvent  à  San  Miguel  le  soleil  et  l'humi- 
dité qui  leur  sont  nécessaires. 

La  population  est  très  mélangée.  Le  fond  est  formé  par  des  Portugais,  mais 
on  rencontre  aussi  un  grand  nombre  de  descendants  des  Flamands  venus  aux 
Açores  dans  les  premiers  temps  de  la  civilisation.  Ce  sont  les  traits  caracté- 
ristiques des  gens  du  Minho  que  l'on  retrouve  dans  les  usages  et  dans  les 
coutumes.  Ce  peuple  est  actif,  entreprenant,  patient,  tenace  et  aussi  très 
aventureux.  Cela,  joint  à  l'excessif  morcellement  de  la  propriété,  le  pousse  à 
l'émigration. 

Aussi  la  population  reste  stationnaire.  avec  même  tendance  à  la  diminution. 
Elle  était  de  269.401  habitants  en  1881  pour  tomber  à  256.291  en  1900. 
Dans  la  seule  année  1903  le  nombre  d'émigrants  a  été  de  2316  dans  le 
district  de  Ponta-Delgada,  1.341  dans  celui  d'Angra.  1.270  dans  celui  de 
Horta.  Il  convient  d'ajouter  qu'il  arrive  souvent  à  ces  Açoréens.    comme  aux 
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gens  de  Minho  —  de  revenir  au  pays  natal,  une  fois  qu'ils  ont  amassé  dans 
leur  exil  un  pécule  suffisant  (1). 

L'agriculture  est  la  principale  occupation  de  ce  peuple.  La  vigne,  qui 
donnait  jadis  d'excellents  résultats  ,  a  été  dévastée  par  l'oïdium  el  le 
phylloxéra.  L'oranger,  qui  fournissait  jusqu'à  220  millions  de  fruits  pour 
l'exportation  en  Angleterre,  a  également  souffert  d'une  maladie  spéciale 
appelée  lagrima.  La  culture  de  la  patate  douce,  destinée  à  alcooliser  les  vins, 
a  été  remplacée,  dans  les  îles  de  San  Miguel  et  de  Terceira  où  elle  prospérait, 
par  celle  de  la  betterave,  en  vue  de  la  production  du  sucre.  Le  thé,  le  tabac, 
la  banane,  l'ananas,  la  canne  à  sucre,  se  rencontrent  également,  à  côté  des 
céréales,  principalement  du  maïs,  qui  forme  l'aliment  principal  de  la 
population.  Sous  ce  climat  tiède  et  sur  ce  sol  volcanique,  dont  l'humus, 
constitué  par  les  cendres  des  anciennes  laves,  est  constamment  rafraîchi  par 
les  embruns  et  par  les  pluies  abondantes  de  l'hiver,  la  terre  produit, 
d'ordinaire,  deux  ou  trois  récoltes  à  l'année.  Enfin,  dans  la  zone  intermé- 
diaire, entre  le  littoral  et  les  sommets  montagneux,  s'étendent  de  vastes 
prairies  naturelles,  qui  permettent  l'élevage  du  bétail,  notamment  d'une 
curieuse  espèce  de  bœufs  nains,  dont  la  taille  n'excède  guère  celle  d'un 
mouton. 

On  aura  une  idée  du  mouvement  commercial  des  Açores  par  les  chiffres 
suivants,  empruntés  aux  statistiques  douanières  pour  1905  : 

DISTRICTS  RENDEMENT     DES     DOUANKS 

Ponta-Delgada 246.112.962  rçis 

Angra 117.788.540    — 

Horta 91.047.907    — 

Total 443.950.409  reis 

(1)  DISTRICTS  K1LOM.    CARRKS  HABITANTS 

L  Terceira 578  48.920. 

Angra      -   Graciosa 40  8.394 

/  S.-Jorge 104  16.138 

7^8  73.452 

(  Fayal 165  22.385 

)  Pico 455  24.125 

Hoi'ta          Flores 148  8.141 

f  Corvo 18  80T» 

786  55.456 

Ponta-     i  Sa.-Mana «04  6.383 

Delgada    j  S.-Miguel T70  121.183 

874  127.r>66 

Totaux 2.388  256.474 
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L*importance  de  la  navigation  dans  l'archipel,  dans  les  principaux  puits,  a 
été.  pour  la  même  année  1905  : 

NOMBRE    DE    NAVIRES         TONNAGE 

Ponta-Delgada 519  1.231.651 

Angra 405  435.241 

Horta 393  435.860 

Total 1.317  2.102.742 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  cette  importance  tient  moins  au  commerce 
des  îles  qu'à  leur  situation  spéciale,  qui  en  fait  des  escales  naturelles  et  Innées 
sur  la  route  de  l'Amérique  du  Nord. 
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L'ÉTAT  D'AME  IDE  L'INDO-CHINE.  —    M.    Jean   Ajalbkrt 

un  formidable  réquisitoire  contre  les  méthodes    et   les   procédés    d'adminis- 
tration employés  dans  la  colonie.  . 

An  Lieu  d'échanger  paisiblement  de  la  soie,  qous 

avons  brutalement  échangé  du  plomb... 
Paul  Bert. 

M.  Jean  A.talbert  a  récemment  publié  sur  l'Indo-Chine  un  volume  Je  haute 
allure  qui  produira  dans  notre  empire  asiatique  et  dans  la  métropole  une  certaine 
émotion.  Œuvre  tour  à  tour  enjouée  et  grave,  anecdotique  et  politique,  elle 
constitue,  dans  son  ensemble,  le  plus  formidable  réquisitoire  qui  ait  été  dressé 
dans  ces  tout  derniers  temps,  par  un  publiciste  français  contre  le  système  admi- 
nistratif inauguré  là-bas. 

L'auteur,  qui  n'est  point,  comme  tant  d'écrivains  amateurs  d'exotisme,  un  colonial 
en  chambre,  n'a  pas  écrit  de  chic.  De  1901  à  1906,  il  a,  en  trois  voyages,  parcouru 
de  la  côte  aux  frontières  extrêmes,  province  par  province,  centre  par  centre. 
village  par  village,  l'immense  domaine  sur  lequel  règne  aujourd'hui,  en  maître.  |  ar 
la  grâce  souveraine  du  Ministre,  M.  Klobukowski. 

Il  a  vu  l'indigène  ;  il  a  fait  plus  que  de  le  voir  :  il  a,  ce  qui  est  infiniment  moins 
facile,  cherché  à  le  comprendre  et  la  compétence  avec  laquelle  il  en  parle,  les 
mille  petits  faits  qu'il  apporte  sur  ses  habitudes,  ses  mœurs,  sa  mentalité,  plus 
délicate,  plus  affinée  qu'on  ne  le  croit  généralement,  montrent  qu'il  a  réussi. 

Un  pareil  livre  ne  se  résume  pas.  Gomment,  en  effet,  condenser  en  quelque  huit 
ou  dix  pages  une  étude  ou.  fourmillent  nombre  d'épisodes  de  la  vie  annamite,  où 
l'auteur,  marcheur  infatigable,  et  observateur  avisé,  vous  promène  de  Luang- 
Prabang  à  Hanoï,  d'Hanoï  à  Hué,  de  Hué  à  Saigon,  vous  révélant  en  cours  de  rouie 
et  avec  des  détails  qui  fout  tantôt  frémir,  tantôt  pleurer,  tous  les  vices  physiques, 
toutes  les  tares  morales  de  ce  conquérant  qu'est  le  blanc,  vous  faisant  sentir  toute 
l'amertume,   toute    la  détresse  qui  s'amassent  dans    le    cœur  de  ceux  que  nous 
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.■vous  conquis  et  dont  nous  n'avons  su  respecter  ni  les  idées,  ni   les  croyances 

«  Mater  les  corps,  oui  l'Européen  Ta  l'ait  parce  qu'il  avait  pour  lui  l'avantage  que 
confère  la  force,  mais,  quani  à  prendre  les  cerveaux,  mm.  et  jamais  dit  M.  Ajal 

il  n'y  parviendra  ». 


Cette  haine  latente  et  sourde —  d'aucuns,  très  portés  sur  l'euphémisme,  appellent 
cela  de  la  désaffection  —  que  professent  les  Annamites  à  l'égard  des  occup 
mais  elle  s'est,  en  moins  d'un  an,  suffisamment  affirmée  pour  qu'on  ne  la  nie  point 
à  cette  heure. 

C'est  d'abord,  rappelle  M.  Jean  Ajalbert,  dans  la  seconde  partie  de  son  livre. 
l'empoisonnement  des  canonniers  d'Hanoï  ;  c'est  ensuite  l'insurrection  inattendue 
d'Annam,  insurrection  dite  des  «  cheveux  coupés  »  :  c'est  enfin,  à  Saigon  même, 
l'affaire  de  Gilbert  Chien,  dont  l'arrestation  opportune  permit  de  découvrir  les 
traces  d'un  complot  organisé-  en  laveur  du  prétendant  Guong  Dé.  réfugié  au  -lapon 
depuis  plusieurs  année-. 

Qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  de  lien,  de  préméditation  commune  entre  les 
empoisonneurs  d'Hanoï,  les  émeutiers  d'Annam  et  les  partisans  cochinehinui.->  du 
prince  déchu  susnommé,  il  n'en  exisie  pas  moins  une  concordance  d'actes  et  de 
dates  qui  donne  à  ces  démonstrations,  même  isolées,  une  signification  générale  des 
plus  inquiétantes. 

Or,  ces  manifestations,  dont  on  a  cherché,  pour  des  mobiles  que  l'on  devine, 
tantôt  à  exagérer  l'importance,  tantôt  à  diminuer  la  gravité,  ont  des  causes.  Ces 
eaus  s  ont  leur  origine  dans  la  situation  précaire  que  fait  à  l'indigène  le  régime 
administratif,  calqué  sur  celui  de  la  métropole,  auquel  il  est  soumis. 

D'abord,  il  y  a  cette  fameuse  conception  de  l'Unité  doumérienne  suivant  laquelle 
Tonkin,    Annam,    Cambodge,    Cochinchine    et   Laos   qui,    formant    un    ensemble 
géographique  complet  ont,  quelle  que  soit  leur  diversité  de  tendances,  d'habitudes 
et  de  mœurs,  des  administrateurs  ou  résidents  pratiquant  les  mêmes  méthodi 
gouvernement. 

Avec  un  semblable  système,  aucune  des  cinq  régions  constituant  l'Union  indo 
chinoise  n'a  encore  trouvé  la  formule  administrative  qui  la  satisfasse. 

Mais  il  y  a  autre  chose  infiniment  plus  grave  encore  :  le  régime  fiscal  qui  depuis 
nnées  pèse  sur  la  colonie  est.  un  mal  qui  la  ronge  et  qui  la  tuera. 

A  l'heure  actuelle,  l'indigène  paie,  en  Indo-Chine,  ses  impôts  sous  trois  formes  : 
directement  d'abord,  soit  21  millions  de  piastres  (52  millions  de  francs  environ)  aux 
percepteurs  français  qui  les  reçoivent,  non  point  d'eux-mêmes,  mais  du  chef  de  la 
commune  dans  laquelle  ils  résident,  puisqu'il  est  d'usags,  là-bas.  de  ne  point 
frapper  les  personnes,  mais  d'imposer,  en  bloc,  les  collectivités.  Et,  comme  les 
communes  sont  seules  pécuniairement  responsables  des  sommes  dont  elles  ont  à 
opérer  le  versement  au  fisc,  ce  dernier  est  toujours  sûr  de  n'avoir  aucun  mécompte 
dans  la  rentrée  des  fonds. 

Ce  système  d'un  mécanisme  très  simple  est  pour  l'Administration  d'une  appli- 
cation fort  aisée.  Mais,  en  laissant  —  et  c'est  là  que  réside  son  vice  initial  —  à  des 
intermédiaires  le  soin  de  fixer,  sans  surveillance  ni  contrôle  le  quantum  de  l'impôt 
à  payer  par  chaque  assujetti,  il  permet,  cela  se  conçoit  sans  peine,  toutes  sortes 
d'injustices,  d'exactions  et  d'iniquités. 

L'indigène  surtaxé  peut  crier  et  se  plaindre  dira-t-on.  Sans  doute,  mais  qui 
pourra  l'entendre  ou  plutôt  qui  le  comprendra.  Entre  l'autopité  et  lui,  il  y  a  cette 
puissance  qu'on  appelle  l'interprète  qui  étouffera  les  doléances  ou  les  déformera.  . . 
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et  le  malheureux  quittera  le  poste,  le  centre  où  il  s'est  rendu  pour  y  présenter  >a 
requête,  avec  la  certitude  que  c'est  nous  autres,  Français,  qui  l'avons  pressuré. 

* 
*  * 

Mais  tout  cela  est  encore  bien  peu  de  chose  à  côté  des  colères  et  des  haines  qu 
soulève,  dans  la  population,  l'institution  tracassière,  immorale,   scandaleuse  des 
régies  et  des  monopoles. 

L'Administration  s'est  faite,  là-bas,  la  pourvoyeuse  d'opium  :  c'est  elle,  ce  soin 
ses  agents  qui  le  fabriquent  ou  l'importent,  qui  le  vendent  et  en  ont  répandu 
l'usage  et,  hypocrisie  inqualifiable,  tandis  que  la  régie,  implacable  pour  les 
fraudeurs ,  pousse  l'indigène  à  la  consommation  qui  lui  rapporte ,  nombre 
d'instructions,  de  circulaires,  de  brochures  officielles,  mènent  le  bon  combat 
contre  l'affreuse  drogue  qui  avilit  la  race  et,  des  individus,  altère  la  raison. 

Le  sel,  cet  aliment  de  première  nécessité  pour  l'Asiatique,  est  également  mis  en 
régie  et  comme  l'Annamite  en  use  avec  abondance,  sa  récolte  et  sa  vente  fournissent 
à  l'Etat  d'assez  beaux  revenus.  Supprimée  en  France,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  la 
gabelle  devait  être  ressuscitée  en  Indo-Chine  par  un  gouvernement  républicain. 

La  colonie,  pour  enfler  son  budget  des  recettes,  ne  se  contenta  point- de  se  faire 
trafiquante  de  sel  et  d'opium.  Elle  fit  mieux.  Substituant  aux  distilleries  d'alcool 
indigènes  ses  propres  alambics,  elle  accapara  la  fabrication  et  la  vente  de  ce 
toxique  et  décréta  qu'il  n'existerait  plus  dans  toute  l'étendue  de  l'Union  qu'un 
alcool  consommable  :  le  sien. 

Le  malheur,  c'est  que  le  produit  ainsi  préparé  n'eut  point  le  goût  particulier, 
empyreumotique,  variable  de  village  à  village,  offert  par  celui  que  l'Annamite  était, 
depuis  des  siècles,  habitué  à  boire. 

La  mévente  fatale  s'affirma  au  grand  profit  de  la  contrebande.  La  société  française 
bénéficiaire  du  monopole  vit  ses  recettes  baisser,  fléchissement  qui  entraîna  une 
diminution  parallèle  du  rendement  de  l'impôt.  Il  fallut  aviser  et  agir.  L'action 
gouvernementale  locale  se  manifesta  alors  sous  la  forme  de  prescriptions  très 
sévères  adressées  aux  administrateurs  et  résidents  dont  la  devise,  par  ordre 
supérieur,  devint  bientôt  celle-ci  :  l'indigène  boira. 

Et  l'indigène  but,  essaya  de  boire.  ...  A  l'heure  actuelle,  l'Indo-Chins,  d'après 
les  calculs  officiels,  consommerait  environ  une  trentaine  de  millions  de  litres 
d'alcool  dont  les  deux  tiers  de  fabrication  clandestine,  et  cela  en  dépit  de  toutes 
les  mesures  prises  par  la  régie  pour  dépister  la  fraude  et  les  fraudeurs.  Ni  les 
poursuites  exercées  contre  ceux  qui  ont  la  maladresse  de  se  faire  prendre,  ni  les 
perquisitions  incessantes,  les  visites  domiciliaires  répétées  de  jour  et  de  nuit,  la 
confiscation,  l'amende,  la  prison  n'ont  pu  jusqu'ici  arriver  à  déterminer  l'Annamite 
à  absorber  la  drogue  infâme  que  la  Société  prétend  lui  imposer. 

En  face  de  la  contrebande,  le  service  des  douanes  et  régies  se  désespère,  les 
prévisions  budgétaires  ne  sont  pas  atteintes,  le  monopole  demeure  impuissant. 

Et  quand  on  pense  que  toute  la  politique  intérieure  de  notre  colonie  d'Indo- 
Ghine  oscille  autour  de  cette  question-là  ! 

Telles  sont,  très  sommairement  esquissées,  les  grandes  lignes  de  l'étude  bourrée 
d'anecdotes  et  de  faits  que  M.  Jean  Ajalbert  vient  de  consacrer  à  notre  empire 
Indo-Chinois. 

Au  moment  où  l'on  annonce  être  très  prochaine  la  transformation  complète  d'un 
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régime  fiscal  qui  pèse  lourdement  sur  la  colonie,  un  livre  comme  celui-là  est  à  lire 
et'  à  méditer. 

On  reprochera  peut-être  à  M.  Ajalbert  de  s'être  montré  d'un  pessimisme  outré  : 
au  regard  des  communications  officielles,  toujours  si  couveutionnellement  rassu- 
rantes, qui,  à  dates  fixes,  viennent  de  là-bas,  une  opinion  contraire  extrême  est 
chose  à  la  lois  utile  et  nécessaire,  surtout  quand  celui  qui  l'émet  a  la  réputation 
méritée  d'un  écrivain  sagace,  réfléchi  et  d'un  esprit  indépendant. 

Son  ouvrage  est  plus  qu'une  étude  vivante,  attrayante  et  riche  en  documents 
divers,  c'est  le  cri  d'alarme  d'un  homme  qui  aime  le  pays  dont  il  parle  et  qui  craint 
pour  ses  destinées.  A  ce  poignant  appel  qui,  demain,  répondra  ? 

Georges  Boussenoi . 
Extrait  du  Journal  Le  Siècle. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


AFRIQUE. 

€'e  qu'il  faut  peiiwer  de  la  Mauritanie.  —  Ce  qu'on  va  lire  est 
extrait  des  notes  d'un  membre  de  la  mission  Berger. 

«...  Nous  partons  de  Nouakchott  le  ^0  juillet  avec  un  détachement  de  1(30  tirailleurs 
sénégalais  encadrés  par  9  Européens.  Une  vingtaine  de  Maures,  partisans  de  la 
tribu  des  Eulele  et  des  Ouled  Bieri,  se  sont  oll'erts  à  nous  accompagner.  Le  toul  se 
trouve  sous  les  ordres  du  capitaine  Berger.  Notre  but  est  d'atteindre  Akjoucht 
situé  à  280  kilomètres  de  là  (direction  nord-est).  La  saison  se  prête  bien  peu,  il 
faut  le  dire,  à  l'accomplissement  d'une  pareille  randonnée.  En  mai,  déjà,  un 
convoi  commandé  par  le  lieutenant  Goutances  avait  perdu  deux  hommes,  morts  de 
soif,  et  le  détachement  aurait  très  certainement  disparu  eu  entier  si  le  capitaine 
Bablon  n'était  venu  les  «  rescaper  »  avec  des  méharistes.  On  avait  reconnu  alors  que  la 
route,  à  cette  saison,  était  à  peu  près  impraticable  et  on  avait,  en  haut  lieu, 
déclaré  qu'aucun  convoi,  dorénavant,  ne  serait  mis  en  route  entre  avril  et  octobre. 
Cela  ne  nous  a  point  empêchés  cependant  de  recevoir  inopinément  l'ordre  de  nous 
mobiliser  en  juillet,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  saison  sèche,  quand  les  puits  ne 
contiennent  que  leur  minimum  d'eau. 

Non  seulement  nous  partons  au  plus  mauvais  moment,  mais  nous  sommes 
obligés  de  contraindre  nos  tirailleurs  à  marcher  à  pied.  Seuls  les  Européens  et  les 
partisans  maures  possèdent  des  chameaux  comme  monture  ;  à  l'exception  de 
40  tirailleurs,  tous  les  autres  sont  de  jeunes  recrues,  engagés  depuis  deux  mois  à 
peine,  et,  en  conséquence,  nullement  entraînés.  Venus  pour  la  plupart  de  la 
Guinée,  de  la  Côte  d'Ivoire,  du  Soudan,  ils  étaient  chez  eux  habitués  à  boire  leur 
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quatre  à  cinq  litre.-  d'eau  par  jour  et  ce  sont  ces  gens-là  qu'il  va  nous  falloir  faire 
marcher  loin  de  leur  pays  d'origine,  sans  leurs  «  moussos  »  (femmes)  —  point 
important  pour  un  tirailleur  sénégalais  —  et  en  les  rationnant  de  liquide. 

Nous  emportons  un  certain  nombre  de  peaux  de  bouc,  demandées  en  hâte  i 
Boutilimit  et  quelques  tonnelets  dits  Gonza ,  ces  derniers  d'une  contenance 
moyenne  de  40  litres  environ. 

Nous  quittons  donc  Nouakchott  le  2(1  juillet  à  !•  heures  du  matin  et  arrivons  à 
Beïla  à  une  heure  de  l'après-midi,  point  où  nous  trouvons-  un  puits  avec  une  eau 
de  bon  aspect  et  en  tous  points  excellente.  Le  lendemain  21,  nous  nous  remettons 
en  route  à  5  heures  du  matin.  Six  heure.-  après,  nous  sommes  à  Ouad-el-Hatale. 
C'est  là  que  vont  commencer  nos  malheurs.  Les  deux  puits  que  nous  savions 
devoir  y  trouver,  nous  les  voyous  bien,  en  effet,  mais  dans  l'un  le  liquide  est  à  ce 
point  salé  que  les  chevaux  (nou-  en  avons-  emmenés  trois)  le  refusent  obstinémeo.1 
et  dans  l'autre  le  breuvage  escompté  est  totalement  corrompu  par  un  àne  qu'on  y 
a  intentionnellement  jeté  ci  qui  achève  d'y  pourrir.  Et  nous  qui  espérions  faire  à 
ce  puits  notre  plein  d'eau  !  Quelques  homme-  essayèrent,  malgré  les  conseils  du 
docteur,  de  boire  au  premier  :  ils  éprouvèrent,  de  ce  fait,  des  diarrhée-  séri 
qui  les  affaiblirent  d'autant. 

Et  c'étaient  là  les  derniers  puits  que  nous  'levions  rencontrer  avant  de  nous 
lancer  dans  un  grand  espace  désertique  de  plus  de  100  kilomètres  d'étendue. 

Partis  de  Ouad-el-Hatale  a  sept  heures  du  soir,  nous  marchons  jusqu'à  deux  1 
du  matin,  par  une  nuit  noire.  Malgré  les  torches  qu'on  allume  de  temps  en  temps, 
nous  n'avançons  que  très  difficilement,  tant  le  sol  est  inégal,  accidenté.  Nous 
dormons  là  et  ne  nous  remettons  en  route  que  le  23  à  sept  heures  du  soir.  Toujours 
pas  de  lune  ;  des  vallonnements  nombreux  qu'il  nous  faut  traverser,  rendent  la 
marche  extrêmement  pénible.  Les  hommes  qui  ne  peuvent  prendre  qu'un  repos 
illu.-oire,  en  raison  du  service  éi  ■  sûreté  à  fournir,  perdenl  de  leur  entrain. 

L'on  s'arrête  enfin  le  25  juillet  à  trois  heures  du  matin  pour  repartir  à  cinq.  A  huit 
heures,  nous  apercevons  des   indigè  tés   sur  des  chameaux  :  ce  sont   des 

Maures  qui  nous  attaquent.  Le  combat  dure  trois  heures.  Tirailleurs  et  partisans  se 
conduisent  d'une  façon  merveilleuse  :  nous  n'avons,  comme  pertes,  qu'un  tué  et 
deux  blessés.  Pendant  l'action  on  a  dû,  naturellement,  faire  une  grosse  consom- 
mation d'eau.  Aussi,  il  n'y  a  pas  à  tergiverser  :  il  faut,  coûte  que  coûte,  gagner 
les  puits  de  Nouaremech,  car  l'eau  va  incessamment  manquer.  Nous  levons  le 
camp  à  six  heures  du  soir  avec  un  vent  d'esi  étouffant.  La  troupe  commence 
visiblement  à  faiblir.  Un  tirailleur  noir  qui  ne  peut  plus  avancer  est  hissé  sur  un 
chameau  et  fixé  par  des  cordelettes  en  croupe  d'un  goumier.  La  mort  le  surprend 
durant  la  nuit  dans  cette  attitude.  On  continue  à  marcher,  sans  mot  dire,  anéanti 
parle  vent  qui  dessèche  la  gorge,  brûle  la  poitrine,  irrite  les  yeux.  Les  quelques 
tonnelets  4  à  T>)  encore  pleins  et  que  nous  devons  distribuer  vers  le  milieu  de  la 
nuit  seulement,  nous  les  trouvons,  le  moment  venu  d'en  utiliser  le  contenu,  percés 
a  coups  de  baïonnette  :  des  malheureux,  mourant  de  soif,  les  ont  ainsi  en  partie 
vidés.  A  minuit,  le  guide  déclare  que  le  puits  est  encore  à  plus  de  20  kilomètres 
de  là.  Une  courte  pose  et  nous  donnons  un  quart  d'eau  à  chaque  homme,  les 
dernières  gouttes  que  nous  posséd<m-. 

A  quatre  heures  du  matin,  nouvel  arrêt.  On  s'aperçoit  alors  que  huit  hommes, 
Iiuit  tirailleurs,  ont  disparu.  Il-  ont  dû  se  coucher  sur  le  sable  et  mourir  au  point 
même  où  ils  sont  tombés.  Certains  d'entre  eux  ont  volé  des  chameaux,  renversé 
leur  charge  et  sont  partis  ainsi  à  l'aventure.  Nul  ne  les  a  jamais  revus. 

A  sept  heures,  c'est-à-dira  après  trois  heures  de  repos,  ordre  est  donné  de  se 
remettre  en  route  pour  atteindre  les  fameux  puits.  A  neuf  heures  on  y  arrive,  mais 
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on  le*  trouve  complètement  bouchés.  Décrire  notre  désappointement  est  impossible. 

Si  les  Maures  étaient  revenus  à  la  charge,  ils  nous  auraient,  à  coup  sur,  <ueilli> 
un  à  un.  Et,  avec  cela,  un  soleil  de  plomb  et  pas  le  plus  petit  abri...  Mais  on 
s'est  mis  au  travail  et  à  onze  heures,  on  aperçoit  enfin  h  liquide  bienfaisant,  une 
eau  boueuse  et  sale,  mais  de  l'eau  quand  même.  Il  se  passe  alors  une  scène  inima- 
ginable. Les  tirailleurs  affolés  se  précipitent  vers  l'eau  promise  et  se  jettent  avec 
armes  et  bagages  dans  le  puits  désencombré.  Les  derniers  arrivés  veulent  les 
imiter  et  comme  les  Européens  et  quelques  partisans  maures,  moins  fatiguée,  les 
empêchent,  ils  se  mettent  alors  à  courir  en  tous  sens,  prononçant  des  mots  sans 
suite,  à  croire  qu'ils  sont  devenus  subitement  fous.  Certains  se  jettent  sur  la  terre 
humide,  à  l'entour  de  l'orifice  du  puits  et  lèchent  le  sol  ;  d'autres,  plus  faibles, 
incapables  de  se  mouvoir,  supplient  leurs  camarades  de  leur  donner  quelques 
gouttes  de  l'eau  qui  va  être  tirée. 

Spectacle  horrible  et  que  de  longtemps,  nous  ne  pourrons  oublier.  .  .  II  nou> 
fallu:  de  longues  heures  pour  retirer  les  malheureux;  du  puits  où  ils  s'étaient 
précipités.  Il  y  en  avait  dix  exactement.  On  s'imagine  sans  peine  quel  breuvage  on 
put  retirer  après  ce  tragique  incident.  Mélange  immonde  dé  boue,  de  sang,  d'eau 
dans  laquelle  chéchias  et  ceintures  rouges  avaient  déteint  affreusement  :  on  but. 
udant,  avec  avidité. 

Mais  que  pouvait-on  attendre  d'un  puits  qui  donnait  le  liquide  litre  par  litre 
quand  il  fallait  pouvoir  abreuver  près  de  200  hommes  et  nombre  d'animaux.  Rester 
la  plus  longtemps  c'était  la  mort  lente.  Force  nous  est  donc  de  pousser  plus  avant. 

Une  reconnaissance  faite  par  nos  partisans  qui  nous  déclarent  qu'un  excellent 
point  d'eau  se  trouve  être  à  2r>  kilomètres  de  là,  —  reconnaissance  que  les  Maures 
tentèrent  d'ailleurs  d'empêcher  d'arriver  au  but  qu'elle  s'était  assigné  —  nous 
permet  d'avoir  la  certitude  de  l'existence  de  ce  puits,  à  Leïbeïdat. 

Dix  hommes  ont  succombé  à  Nouaremeeh.  Nous  les  enterrons  et  le  convoi 
reprend  sa  route  vers  le  28  juillet.  La  marche  est  épouvantable.  Les  cham 
s'abattent  ;  les  tirailleurs  tombent  et  il  faut  toutes  nos  exhortations  et  la  promesse 
de  l'eau  prochaine  pour  les  soutenir.  Trois  hommes  meurent  encore  dans  le  trajet. 
Partis  a  six  heures  du  matin,  nous  arrivâmes  enfin  à  Leïbeïdat  à  midi  par  une 
chaleur  torride.  Nos  misères  sont  finies.  Après  un  repos  de  dix-neuf  jours  durant 
lesquels  le  docteur  remonte  comme  il  peut  nos  malheureux  soldats  noirs  qui  tous 
—  nous  en  avions  perdu  vingt  <-t  un  de  la  soif  —  sont  éréintés,  vidés,  incapables 
de  fournir  un  effort  sérieux,  nous  pouvons  atteindre  sans  danger  Akfoucht  dont  la 
garnison,  à  la  veille  de  manquer  de  vivres,  nous  attendait  avec  une  réelle  impan 
Notre  mission  était  terminée. 

Quelques  temps   après,  le    commandant    Frèrejeau,  avec  200  tirailleurs  ..et  des 
chameaux  en  nombre  suffisant  pour   que  ses  hommes  puissent    effectuer    la  plus 
grande    partie    du    trajet  montés,    vint  uous    prendre    et   nous   aider  à   év 
Akjoucht  ». 

Telle  est  la  relation  que  fit  de  cette  tragique  odyssée  dont,  seuls,  les  résultat? 
furent  communiqués  sommairement  au  public,  un  des  membres.  Européen,  de  la 
mission  Berger. 

Fut-ce  là  un  cas  isolé  ?  Malheureusement  non. 

Quelques  mois  plus  tard,  pareille  aventure  survenait  au  commandant  Frèrejeau, 
qui  resta  en  panne  au  nord  de  Boutilimit  et  ne  dut  son  salut  qu'à  l'arrivée  opportune 
d'une  colonne  de  secours.  Voici  un  passage  du  récit  qu'en  fit  un  de  ceux  qui  prirent 
une  part  active  à  ce  «  rescapage  »  : 

«  Nous  sommes  parvenus  à  temps  pour  sauver  le  reste  du  convoi  qui  avait  déjà 
jperdu  41  hommes,  morts  tous,  non  d'insolatiou  comme  on  l'a  dit,  mais    de  soif. 
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Certains  survivants  avaient  éventré  les  chameaux  pour  pouvoir  absorber  le  peu 

d'eau  que  leur  estomac  renfermait.  Quand  nous  les  rejoignîmes,  nous  fûmes 
accueillis  à  coups  de  fusil  par  une  trentaine  d'entre  eux  qui,  devenus  vraisembla- 
blement fous,  ne  nous  avaient  pas  reconnus.  » 

Parlerons-nous,  encore,  de  cet  affreux  épisode  dont  le  lieutenant  de  S...  fut  le 
pitoyable  héros.  Parti  avec  un  détachement  d'une  quarantaine  d'hommes,  il  faillit 
périr,  lui  aussi,  par  suite  du  manque  d'eau. 

Une  vingtaine  de  tirailleurs  succombèrent  ;  quant  à  l'officier,  il  parvint  en 
compagnie  de  huit  Méharistes  à  échapper  au  désastre. 

Nous  arrêterons  là  nos  citations  dont  on  ne  pourra  pas  dire  qu'elles  ont  été 
faites  pour  les  besoins  de  la  cause.  Le  département  des  colonies,  a  fort  heureu- 
sement marqué  sa  volonté  de  solutionner  rapidement  cette  affaire  et  à  cette  heure. 
dussent  les  partisans  de  l'extension  à  outrance  en  souffrir,  la  campagne  maurita- 
nienne est  virtuellement  terminée. 

Certains,  ignorant  tout  du  territoire  dont  ils  parlaient,  créèrent  la  légende  d*un 
Adrar  aisément  accessible,  fécond  et  dont  la  France  avait  le  devoir  de  s'assurer  la 
possession  définitive  ;  d'autres,  mieux  renseignés  —  ou  moins  «  gobeurs  »  — 
émirent  quelques  doutes  sur  les  facilités  d'accès  et  sur  la  valeur  propre  de  ces 
mêmes  régions,  commentant  sans  parti  pris  aucun  les  nouvelles,  plutôt  mauvaises, 
qui  leur  étaient  transmises;  personne,  jusqu'ici,  n'a  pu  donner  une  relation 
exacte,  détaillée  et  vécue  de  ce  que  fut  l'un  des  principaux  épisodes  des  opérations 
effectuées  par  nos  braves  Sénégalais.  Nous  devions  à  nos  amis,  à  nos  lecteurs  qui 
se  sont  intéressés  aux  choses  de  l'Adrar,  de  leur  apporter  aujourd'hui  un  pareil 
document. 


Le  Sltilut  «lu  i  «»K£»  Kelg«*.  —  Le  gouvernement  belge  a  enfin  annoncé 
les  réformes  qu'il  se  propose  d'accomplir  au  Congo.  Les  indigènes  seront  autorisés 
à  récolter  les  produits  du  sol  ;  les  Européens  pourront  les  leur  acheter  et  établir 
des  factoreries.  Les  taxes  seront  généralement  perçues  en  argent  ;  les  réquisitions 
en  nature,  le  portage,  etc.,  seront  réduits  ou  supprimés.  Les  deux  réclamations  que 
sir  Edward  Grey  formulait  — [rétablissement  de  la  liberté  commerciale  et  allé- 
gement des  impôts —  se  trouveraient  ainsi  satisfaites.  Si  ce  résultat  était  réellement 
atteint,  nous  devrions  en  remercier  les  hommes  courageux  de  tous  les  pays  qui  ont 
dénoncé  les  abus  congolais.  Et  nous  devrions  en  remercier  aussi  le  Foreign  Office 
de  Londres  et  le  Department  of  State  de  Washington,  à  qui  nous  regrettons  de 
constater  que  le  gouvernement  français  ne  s'est  pas  joint. 

Mais  quelques  points  du  programme  exposé  par  M.  Renkin  sont  encore  assez 
inquiétants.  Il  y  a  d'abord  cette  méthode  peu  expéditive  qui  consiste  à  diviser  le 
Congo  en  trois  zones,  où  la  liberté  commerciale  sera  rétablie  successivement. 
I l'autre  part,  la  réforme  des  impôts  est  annoncée  en  termes  bien  élastiques  :  au 
moment  où  le  gouvernement  de  Léopold  II  est  obligé  de  reconnaître  ce  qu'il 
conteste  depuis  dix-sept  ans,  il  comprendra  que  ses  promesses  d'aujourd'hui 
soient  un  peu  discréditées  par  ses  protestations  d'hier. 

Toutefois,  la  question  la  plus  grave  n'est  pas  là.  Elle  concerne  les  droits  mêmes 
de  l'Etat  et  des  compagnies  concessionnaires  qui  sont  ses  déléguées  ou  ses 
prête-noms. 

M.  Renkin  estime  que  l'Etat  est  propriétaire  au  Congo  de  toutes  les  terreS 
m, -mîtes.  Si  l'on  entendait  par  terres  vacantes  les  étendues  où  aucune  tribu 
indigène  ne  trouve  sa  subsistance,  par  l'agriculture  ou  par  la  chasse,  il  n'y  aurait 
là  qu'une  thèse  un  peu  aventurée.  Mais  le  nom  de  terres   racontes  a  été  arbitrai- 
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rement  attribué  à  toutes  les  forêts,  voire  même  aux  champs  eu  friche,  c'est-à-dire  à 
des  étendues  que  chaque  tribu  considérait  comme  sa  propriété  collective,  dont  elle 
vivai<  et  dont  elle  connaissait  parfaitement  les  bornes. 

Si  le  gouvernement  belge  persiste  dans  ce  système,  la  liberté  commerciale  et 
l'allégement  des  taxes  ne  sont  que  de  vains  mots.  Les  nègres,  privés  des  moyens 
traditionnels  de  gagner  leur  vie,  seront  toujours  réduits  à  travailler  pour  l'Etat  et 
pour  les  concessionnaires  aux  conditions  qu'il  plaira  à  ceux-ci  de  fixer.  Et  il  sera 
facile  à  l'Etat  ou  aux  compagnies  d'édicter  pour  l'exploitation  des  richesses 
naturelles  des  règles  qui  évinceront  tout  acheteur  étranger. 

Il  ne  suffit  donc  pas  de  proclamer  une  liberté  théorique,  qui  serait  pour  les 
hoirs  la  liberté  de  mourir  de  faim  et  pour  les  Européens  la  liberté  de  faire  faillite. 


ASIE. 


Cli'ue.  —  Extrait  de  la  correspondance  d'un  père  missionnaire,  les  inté- 
ressants renseignements  qui  suivent  : 

1er  Août  1909. 

«  J'espère  pour  vous  que  vous  n'avez  pas  les  chaleurs  torrides  dont  nous  sommes 
gratifiés.  Nos  vieillards,  et  dans  ce  pays  ils  passent  facilement  80  ans,  ne  se 
rappellent  pas  en  avoir  vu  de  pareilles  à  celle?)  de  l'année  dernière  et  surtout  à 
celles  de  cette  année  ;  ces  jours  derniers  nous  avions  45°  centigrades  à  l'ombre  ; 
aussi  je  viens  de  passer  8  jours  terribles,  je  croyais  en  mourir  ;  beaucoup  de 
pauvres  chinois  sont  morts  de  la  chaleur  sur  les  chemins  et  dans  les  champs. 

»  Heureusement  nous  venons  d'avoir  deux  fortes  pluies  qui,  en  ramenant  un  peu 
de  fraîcheur,  ont  rendu  un  peu  de  vie  aux  hommes  et  aux  semailles  ». 


2  Septembre  1909. 

»  Les  si  fortes  chaleurs  viennent  enfin  de  partir,  et  cette  fois,  je  pense,  pour 
tout  de  bon.  Mais  nos  pauvres  gens  ont  à  lutter  depuis  au  moins  trois  semaines 
contre  un  fléau  généralement  peu  redoutable  en  Europe  :  les  chenilles  qui,  par 
milliers,  il  faudrait  dire  par  milliards,  dévorent  les  feuilles  du  millet  et  du  maïs  : 
les  journées  depuis  la  pointe  du  jour  se  passent  à  secouer  avec  une  petite  brouette 
à  roue  carrée  et  garnie  de  fortes  baguettes  qui  dépassent,  toutes  les  tiges  en 
suivant  les  sillons,  alors  les  chenilles  îombent  en  masse  :  à  recommencer  sans 
cesse  ». 
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II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 
Statistique  du  l*ort  de  Dnnkerque. 

MOUVEMENT  GENERAL  DES  NAVIRES 


AOUT       1909 


NAVIRES 


Français . . 
Etrangers. 


Totaux. . 


ENTREE 


NOMBRE 


103 
115 


218 


TONNAGE 


Tonneaux 

67.038 
J 13.322 


180.360 


SORTIE 


106 


183 


TONNAGE 


Tonneaux 

70.654 
99.706 


170.360 


TOTAL  GÉNÉRAL 


NOMBRE 


180 
221 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1908. 
Différence  pour  1909. 


401 


400 


TONNAGE 


Tonneaux 

137.692 
213.028 


350.720 


405.  714 


1   —  54.994 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE   1er  JANVIER 

1908  —    3.222  navires  jaugeant  ensemble  3.242.828  tonneaux 
1909—    3.069        id.    "  id.  3.133.711        id. 


Différence  pr  1909 


153  navires  en  plus  et 


109.117  tonn.  en  moin: 


MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 

SEPTEMBRE      I 909 


NAVIRES 


Français  . . 
Étrangers . 


Totaux. . . 


ENTREE 


NOMBRE 


89 


176 


TONNAGE 


Tonneaux 

76.386 
71.768 


148.154 


SORTIE 


73 

84 


157 


TONNAGE 


Tonneaux 

71.551 

78.221 


149.772 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


1(12 
171 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1908. 


333 
457 


Tonneaux 

147.937 
149.989 


Différence  pour  1909.        —     124 


207.926 

383.860 

90.934 


—  317  - 

MOUVEMENT  DEPUIS  LE   1  '  JANVIER 

1908  —    3.679  navires  jaugeant  ensemble  3.631.088  tonneaux 
1909-    3.402        id.  id.  3.431.637        id. 


Différence  pr  i!M>9  277  navires  en  moins  et  200.051  tonn.  en  moins. 


EUROPE. 

I,e  chemin  de  fer  du  fanera.  —  Lundi  5  juillet  on  a  inauguré  le 
dernier  tronçon  de  la  ligne  du  Tauern,  et  c'est  ainsi  qu'est  achevé  le  réseau  des 
chemins  de  fer  alpins  dont  la  construction  avait  été  décidée  le  6  juin  1901. 

On  comprend  sous  le  nom  de  Chemin  de  fer  du  Tauern  la  ligne  qui  rejoint  le 
sud  de  la  Bavière,  depuis  Salzbourg  à  Trieste,  en  passant  par  Gastein,  Spittal,  etc. 
Le  tronçon  nord  de  Schwarzach  à  Gastein  avait  été  ouvert  le  5  septembre  1908. 
Le  15  septembre  de  cette  même  année,  on  était  ailé  de  Spittal  à  Klauss  et  ainsi  de 
suite.  Maintenant,  on  a  pu  relier  les  deux  tronçons  entre  Gastein  et  Spittal,  en 
traversant  le  Tauern,  à  une  altitude  de  1.200  mètres,  par  un  tunnel  de  8  kilom.500, 
le  plus  long  d'Autriche  après  celui  de  l'Arlberg,  qui  a  10  kilom.  200. 

Le  projet  général  de  la  ligne  avait  prévu  une  dépense  de  190  millions.  Plus  de 
279  millions  ont  été  dépensés,  soit  un  excédent  de  89  millions,  représentant  47  %. 

L'importance  de  cette  nouvelle  ligne  est  qu'elle  relie  Trieste  à  Salzbourg, 
Munich  et  à  tout  le  sud  de  l'Allemagne.  Le  gouvernement  bavarois  de  son  côté, 
sentant  l'importance  du  nouveau  chemin  de  fer  autrichien,  a  construit  une  ligne, 
qui,  partant  de  Freilassing,  la  première  station  après  Salzbourg,  rejoindra  direc- 
tement Muhldorf,  sur  la  grande  ligne  de  Vienne  à  Munich. 

La  station  de  Salzbourg  va  ainsi  devenir  une  grande  gare  internationale  ou 
conflueront  toutes  les  marchandises  que  l'on  dirigera  ensuite  sur  Trieste. 

Avant  la  ligne  de  Villach  à  Trieste,  la  distance  de  Salzbourg  à  l'Adriatique  était 
de  662  kilomètres.  Cette  ligne,  ouverte  en  1906,  abaissa  la  distance  à  574  kilomètres, 
l'abrégeant  de  88  kilomètres.  Le  nouveau  réseau  abrège  encore  ce  parcours  de 
159  kilomètres  et  met  Trieste  à  415  kilomètres  de  Salzbourg. 

On  voit  l'avantage  qu'en  pourront  retirer  tous  les  baigneurs  qui  voudront  se 
rendre  à  l'Adriatique,  tous  les  touristes  qui  visiteront  la  région  de  la  Carinthie  et 
de  la  Garniole,  tous  les  passagers  qui,  d'Allemgne,  de  Hollande  et' d'Angleterre, 
passeront  par  là  pour  s'embarquer  sur  le  Lloyd  autrichien,  vers  l'Extrême-Orient. 

La  perspective  de  ne  pas  mettre  une  journée  ou  une  nuit  de  Munich  à  Trieste, 
vie  Salzbourg,  Villach,  Gastein.  portera  un  coup  terrible  au  port  de  Gênes  pour 
l'embarquement  des  voyageurs  pour  l'Egypte  et  l'au-delà. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  commercial  qu'on  pourra  juger  de  l'impor- 
tance de  la  ligue  nouvelle  :  peu  à  peu,  le  trafic  de  toute  l'Allemagne  du  sud  sera 
retiré  aux  ports  du  Nord,  à  Hambourg  principalement,  au  profit  de  Trieste. 

On  a,  à  cet  effet,  composé  trois  et  même  quatre  espèces  de  tarifs  différents  qui 
sont  d'autant  plus  avantageux  que  les  points  d'où  on  enverra  les  marchandises 
sont  plus  éloignés  de  Trieste  et  plus  proches  de  Hambourg.  On  espère,  de  cette 
façon,  détourner  le  trafic  commercial  de  Venise  d'abord,  où  l'on  envoyait  le  fret  de 
la  hasse-Allemagne  et  d'une  partie  de  l'Autriche-,  de  Hambourg  ensuite,  oh  l'on 
envoyait  le  fret  depu's  Munich. 

Par  exemple,  de  Trieste  à  Munich,  il  y  avait  jadis  674  kilomètres.  Il  n'y  en  a 
plus  que  578,  alors  que  la  distance  de  Hambourg  à  Munich  est  de  800  kilomètres. 
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Un  envoi  de  marchandises  coûtera  par  Trieste  ^97  centimes  (^autrefois  311)  au  lieu 
de  626  par  Hambourg.  Mais  par  l'application  des  tarifs  différents,  pour  les  marchan- 
dises venant  de  plus  loin  que  Munich,  le  prix  pourra  descendre  à  169  centimes, 
alors  que,  par  l'application  de  tarifs  analogues,  le  prix  le  plus  bas  de  Munich  à 
Hambourg  sera  toujeurs  d'au  moins  234  centimes. 

On  voit  par  là  l'économie  qui  est  réalisable. 

De  même,  Augsbourg  est  à  626  kilomètres  de  Trieste,  alors  que  le  parcours 
jusqu'à  Hambourg  se  monte  à  748  kilomètres. 

Au  delà  de  Nuremberg,  on  ne  peut  plus  espérer  faire  concurrence  aux  ports  du 
nord,  car  Hambourg  se  trouve  distant  de  635  kilomètres  et  Trieste  de  705  kilomètres. 
Néanmoins,  l'application  des  tarifs  spéciaux  permet  encore  de  réaliser  une 
économie  de  2  centimes  ;  Nuremberg-Trieste  :  185  centimes,  Nuremberg-Hambourg  : 
187  centimes. 

Si  le  chemin  de  fer  du  Tauern  répond  aux  espérances  qu'on  a  fondées  et  aux 
prévisions,  il  fera  de  Trieste  un  des  plus  grands  ports  du  monde. 


lie  C'ommoiH'i*  l'raiivo-liiil^are.  —  L'Office    National   >/"   comnterce 

extérieur  vient  de  publier  le  rapport  de  M.  Jousselin,  consul  de  France  à 
Roustchouk,  sur  le  commerce  de  la  Bulgarie  en  1907.  Nous  allons  en  résumer  les 
parties  essentielles  qui  sont  susceptible-  d'intéresser  nos  négociants  et  industriels 
désirant  trouver  de  nouveaux  débouchés  pour  leurs  produits. 

Le  mouvement  des  échanges  de  la  Rulgarie  a  été,  en  1907,  de  : 

Kgr.  Francs. 

Exportation 725 .  870 ,  7l'4  125 .  594 .  697 

Importation â57. 91 1.814  124.639.089 


1 . 083 . 782 . 538         25(  » , 233 . 786 

Ce  montant  est  supérieur  de  37.186.957  francs  a  celui  de  1906,  année  affectée 
par  une  mauvaise  récolte,  mais  inférieur  de  29.927.840  fr.  à  celui  de  1905. 

Les  taxes  perçues  ont  été  de  1.557.166  francs  à  l'exportation  et  de  23.644.896  fr. 
à  l'importation.  Dans  ce  dernier  chiffre  n'est  pas  compris  le  produit  de  la  surtaxe 
d'octroi.  Il  est  utile,  en  outre,  de  faire  remarquer  uue  les  marchandises  exemptes 
de  droits  à  l'entrée  (machines,  matières  pour  l'industrie,  fournitures  de  l'Etat)  ont 
atteint,  en  1907,  20  millions  de  francs. 

Les  principaux  éléments  de  l'exportation  sont  les  produits  du  sol,  les  matières 
animales,  les  articles  ouvrés. 

Produits  agricoles.  —  Céréales  (80  millions  694.000  fr.  en  1907),  fruits,  légume.-, 
graines  (4.225.000  fr.),  bois  (546.000  fr;),  sumac  (372.000  fr.). 

Produits  du  règne  animal.  —  Animaux  vivants  (8.188.0t»0  fr.),  produits  alimen- 
taires provenant  d'animaux  (14.76u.0(KI  fr.),  peaux,  toisons,  ,3.091.000  fr.),  cocons 
(.'..278.000  fr.),  etc. 

Articles  ouvrés.  —  Draps  (2.535.000  fr.),  galons  (1.030.000  fr.),  essence  de  rose 
(4.643.000  fr,). 
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Voici  la  répartition,  par  destination,  de  l'exportation  bulgare  : 

Fr.mcs. 

Turquie 27 .  28LJ .  '.  u  ; 

Belgique 26.970.  LSI 

Angleterre 20.705.091 

Allemagne f7.02î.883 

Autriche-Hongrie 8.022  446 

Grèce 8.019.351 

La  France,  on  le  voit,  ne  se  place  qu'au  septième  rang  dans  la  statistique  de 
l'exportation  bulgare. 

La  Bulgarie  importe  des  animaux  vivants  (1.377.000  en  1907),  des  produits 
dérivés  de  l'élevage  (1.813.000  fr.),  des  céréales  et  leurs  produits  (2.704.000  fr.), 
des  fruits,  légumes,  plantes,  graines  ,^.044.000  fr.),  des  denrées  coloniales 
[6.082.000  fr.),  des  vins  spiritueux,  bières  (201.000  fr.),  des  conserves  et  confitures 
(1.P92.000  fr.),  des  engrais  (202.000  fr.),  des  combustibles  (2.369.000  fr.),  des 
produits  chimiques  (1.583.000  fr.),  des  résines,  huiles  minérales,  matières  collantes 
[3.559.000  fr.),  les  huiles,  graisses  (5.212.000  fr.),  de  la  parfumerie  (300.000  fr.),  des 
pierres,  terres,  verres  (3,59(3.000  fr.),  des  métaux  et  produits  de  l'industrie  métal- 
lurgique (  17>.2'iO.O0O  fr.),  des  bois  et  articles  en  bois  (4.555.000  fr.),  des  peaux, 
cuirs  (7.230.000  fr.),  des  produits  textiles  |  41.351.000  fr.),  des  machines,  instruments, 
appareils  (10.815.000  fr.). 

Voici  la  répartition  des  importations  par  pays  d'origine  : 

Frano> 

Autriche-Hongrie 34.687.923 

Angleterre 21 .424.27.7 

Allemagne 19.6t)0.448 

Turquie 17 .547 .  630 

France 5.593. 103 

Italie 5 .  483 .  764 

Russie 4.771 .07) 'i 

Nutre  pays  n'occupe  pas  la  place  à  laquelle  il  a  droit  dans  le  commerce  bulgare. 
La  cause  de  notre  infériorité  réside  dans  l'apathie  de  nos  commerçants  et  de  nos 
industriels  qui  négligent  de  visiter  ou  de  faire  visiter  le  pays  afin  de  se  renseigner 
sur  les  goûts  du  public,  la  solvabilité  de  la  clientèle,  l'activité  de  l'agent  qu'ils  ont 
choisi.  Sans  beaucoup  d'efforts,  en  se  conformant  simplement  aux  besoins  et  aux 
usages  locaux,  ils  pourraient  tripler  le  chiffre  de  leur  vente.  Voici  la  liste  des 
produits  français  importés  déjà  en  Bulgarie,  mais  dont  le  débouché  pourrait  être 

considérablement  agrandi  : 

Milliers  de  francs. 

Peaux  brutes,  cuirs  et  peaux  tannées 1 .300 

"  Laine  peignée,  tissus  de  laine  teints,  couvertures  de  laine,  tissus 

de  soie  pure,  tissus  mélangés,  velours  de  coton,  couverture> 

et  rideaux,  coutils '.    875 

Clous  et  vis,  outils  d'acier,  machines,  appareils  et  instruments. 

articles  d'acier,  de  fer  découpé,  de  plomb  et  de  cuivre 485 

Briques,  tuiles,  carreaux,  chaux  et  ciment,  porcelaine  et  faïence, 

verre 330 

Médicaments,  eaux  minérales,  parfumerie 240 

Produits  chimiques,  colorants  et  couleurs,  ocres,  litharges '-'•">■"> 

Vêtements  confectionnés,    lingerie,  passementerie  et  dentelles, 

plumes  et  fleurs,  fourrures '•'O 

Huile  de  palme,  résine,  suifs 150 

Petite  bijouterie 95 
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Il    est   un    grand    nombre  d'autres  articles   que    nous    pourrions  introdui 
Bulgarie.  Le  produit  français  est  très  apprécié;  il  se  trouve  en  outre  favorisé  au 
point  de  vue  douanier,  grâce  à  son  poids  généralement  léger,  ce  qui  compense  une 
élévation  possible  des  frais  de  transport. 

Mais  pour  que  nous  puissions  développer  nos  ventes  en  Bulgarie,  lutter  avec 
chances  de  succès  contre  nos  concurrents,  il  faut  que  nous  accordions  des  délais  de 
paiement.  La  question  de  crédit  est  primordiale.  Or  nous  vendons  actuellement  aux 
seuls  négociants  qui  peuvent  soit  payer  comptant,  soit  s'acquitter  au  bout  d'un 
court  délai.  La  clientèle  la  plus  nombreuse  nous  est  inaccessible,  parce  que  nous 
refusons  de  lui  accorder  un  crédit  de  plusieurs  mois,  comme  le  fout  nos  rivaux. 

Grâce  aux  banques  qui  les  assistent  pour  l'exportation,  ces  derniers  arrivent 
facilement  à  nous  supplanter,  et  par  la  seule  arme  des  longs  crédits. 


Commerce  <lc*  fruit*  en  Allemagne.  —  L'importation  des  fruits 
en  Allemagne,  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  l'année  courante,  s'est  chiffrée 
par  un  total  supérieur  d'un  tiers  à  celui  atteint  pendant  la  période  correspondante 
de  l'année  dernière  et  équivalant  à  plus  du  double  du  total  de  19H7.  Les  impor- 
tations de  fruits  des  Etats-Unis  et  de  pommes  d'Italie  ont  diminué,  tandis  que 
celles  provenant  de  Belgique,  de  France  et  d'Autriche-Hongrie  se  sont  accrues. 
L'importation  des  poires  et  des  fraises  a  considérablement  augmenté,  ayant  triplé 
depuis  1908.  L'augmentation  intéresse  surtout  la  France  et  les  Pays-Bas.  L'impor- 
tation i  •  a  presque  doublé,  elle  est  en  augmentation  sensible  pour  la 
France,  la  Serbie  et  i'Autriche-Hongrie. 

Les  g rand  que  fait  la  consommation  des  fruits  eu  Allemagne  ne  sont 

1  as  seulement  dus  à  l'accroissement  rapide  de  la  population,  mais  aussi  à  la 
faveur  grandissante  dont  jouissent  ces  produits  au  delà  du  Rhin  où  même  les 
gens  du  peuple  consomment  maintenant  du  fruit.  Ce  marché  semble  donc  offrir  un 
léboucbé  de  plus  en  plus  intéressant  aux  exportateurs  étrangers. 

{Daily  Consulat'  and  Trade  Reports,  de  Washington  . 


LE    SECRETAIRE-GENERAL  ADJOINT  .  LE    SECRETAIRE-GENERAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 


Lille  Imp.L.Dansl 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LA  COTE   D'IVOIRE 


CONFERENCE    FAITE    LE    6   NOVEMBRE    1909 
à  la  Société  de  Géographie  de  Roubaix, 

Par  M.  le  Capitaine  SCHIFFER, 

de   l'Infanterie    Coloniale   Hors    Cadres. 


Mesdames,  Messieurs, 

En  0  années  d'un  séjour  à  la  Côte  d'Ivoire,  interrompu  seulement 
par  un  congé  de  six  mois,  on  doit  avoir  vu  bien  des  choses  et  il  suffit 
•de  les  dire,  m'affirmait  il  y  a  quelques  jours  à  peine  une  personne  qui 
veut  bien  me  témoigner  de  la  sympathie  et  que  j'ai  aujourd'hui  le 
grand  plaisir  de  voir  parmi  mes  auditeurs.  Mais  vivre  et  dire  sa  vie 
sont  des  choses  bien  différentes,  quand  surtout  il  ne  s'agit  pas  tant  de 
parler  de  soi  que  de  renseigner  un  auditoire  aussi  choisi,  et  déjà 
si  bien  au  courant  de  toutes  les  questions  intéressant  notre  domaine 
Colonial,  que  celui  auquel  j'ai  l'honneur  de  m'adresser  aujourd'hui. 

D'autre  part,  le  sujet  est  si  vaste,  qu'il  devrait  bien  plutôt  faire 
l'objet  d'un  livre  que  d'une  simple  conférence.  Aussi  solliciterai-je 
vivement  votre  bienveillance,  Mesdames  et  Messieurs,  pour  m'excuser, 
■si  avec  le  manque  d'habitude  de  parler  en  public  qui  caractérise  les 
militaires,  je  suis  parfois,  au  cours  de  cette  causerie,  amené  à  traiter 
des  sujets  un  peu  arides,  d'une  façon  trop  peu  éloquente  ! 

La  Côte  d'Ivoire  appelée  primitivement  «  Côte  des  Dents  »  sous 
entendu  «  d'éléphants  »,  est  la  plus  jeune  de  nos  colonies  du  Groupe 
de  l'Afrique  Occidentale  Française.  Elle  est  comprise  entre  la  mer,  la 
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République  du  Libéria,  la  Colonie  du  Haut  Sénégal  et  Niger  (ancien 
Soudan)  et  la  Côte  d'or  Anglaise  (la  Gold  Coast).  Sa  superficie  est 
d'environ  400.000  kilomètres  carrés,  c'est-à-dire  les  4/5e  de  la  France, 
avec  une  population  indigène,  que  des  recensements  assez  récents, 
mais  encore  trop  imprécis,  permettent  d'évaluer  à  3  millions  d'habitants 
environ. 

Deux  des  limites  ci-dessus  sont  assez  bien  déterminées  :  celle  de 
l'Est,  la  séparant  du  territoire  Anglais  et  celle  du  Nord.  Il  n'en  est  pas 
encore  de  même  de  celle  avec  le  Libéria.  Lne  mission,  sous  la  direction 
du  Gouverneur  Richaud,  vient  cependant  d'y  exécuter  les  travaux 
indispensables,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  En  effet  les  populations 
de  la  partie  Nord  et  Nord-Est  de  la  petite  République  du  Libéria,  sont 
au  moins,  si  ce  n'est  plus,  franchement  indépendantes  que  nos  propres 
populations  indigènes  de  cette  région. 

D'autre  part  l'autorité  du  Gouvernement  du  Libéria  y  est  toute 
nominale.  Jamais  aucun  de  ses  agents  n'a  pénétré  jusque-là  et  plus  que 
probablement  nous  nous  trouverons  dans  l'obligation  de  protéger  leur 
frontière  en  même  temps  que  la  nôtre. 

La  Côte  court  sensiblement  le  long  du  5e  parallèle  entre  le  5e  20  et 
le  10''  de  longitude  Ouest. 

Tout  le  long  de  la  Côte,  sauf  en  quelques  points  privilégiés,  comme 
dans  la  région  du  Sassandra,  un  fort  ressac,  connu  sous  le  nom  de 
«  Barre  »  rend  le  débarquement  et  l'embarquement  fort  difficiles  et 
même  dangereux  avec  des  rameurs  étrangers  au  pays.  Je  n'en  citerai 
qu'un  exemple,  d'autant  plus  frappant  qu'il  s'est  produit  précisément 
en  un  point  où  on  peut  parfaitement  éviter  les  inconvénients  de  la 
barre. 

En  Juin  1906,  je  rejoignais,  venant  du  Chef-lieu  de  la  Colonie,  mon 
nouveau  Cercle,  le  Sassandra.  Par  suite  d'une  erreur,  les  équipes 
ordinaires  de  piroguiers  de  Sassandra,  qui  sont  réputés  les  meilleurs 
de  toute  la  Côte,  n'arrivèrent  pas  à  temps.  Le  Capitaine  du  paquebot 
anglais,  qui  nous  amenait,  impatient  du  retard  qu'allait  lui  causer  cette 
circonstance,  me  proposa  de  me  faire  débarquer  avec  les  moyens  du 
bord.  J'acceptai,  pensant  que  le  défaut  de  barre  à  Sassandra  me 
permettrait  cette  dérogation  aux  règles  coutumières.  Bien  mal  m'en 
prit.  Les  piroguiers,  originaires  de  la  Colonie  Anglaise  du  Sierra* 
Leone,  ignorants  du  danger,  s'y  prirent  si  maladroitement  que  ma 
baleinière  redressée  par  les  vagues,  à  moins  de  200  mètres  du  rivage, 
semit  en  travers,  fut  enlevée  comme  un  fétu  de  paille  et  culbutée  avant 
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que  nous  n'ayons  eu  le  temps  de  songer  à  autre  chose  qu'à  nous  jeter 
à  l'eau.  C'est  en  effet  une  précaution  indispensable  pour  éviter  d'être 
pris  sous  l'embarcation  qui,  en  retombant,  casserait  facilement  un  bras 
ou  une  jambe,  ou  risquerait  même  de  tuer  le  malheureux  qui  ne  saurait 
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pas  se  dégagera  temps.  Autrement  on  en  est  quitte  pour  un  bon  bain, 
agrémenté  d'une  douche  de  sable  qui  pénètre  désagréablement  dans  les 
yeux,  les  oreilles  et  la  bouche.  Heureusement  encore  quand  on  a  eu 
soin  de  ne  pas  s'encombrer  de  malles  ou  de  caisses,  car  alors  Les 
accidents  sont  presque  inévitables.  Tous  les  colis  sont  du  reste 
généralement  perdus  ;  c'est  encore  ce  qui  m'arriva  pour  la  baleinière 
qui  suivait  la  mienne  et  qui,  aussi  maladroitement  dirigée  que  celle  qui 
me  portait,  vint  cape-sizer  dans  le  premier  rouleau  de  la  barre.  Rien 
de  ce  qu'elle  contenait  ne  fut  retrouvé.  Or,  à  une  centaine  de  mètres  de 
là  se  trouvait  un  point  de  débarquement  sans  la  moindre  barre. 

En  d'autres  points  de  la  Côte,  à  Grand  Lahou  par  exemple,  il  s'esl 
produit  de  nombreux  accidents  de  barre.  La  colonne  Monteil  y  perdit 
les  2/3  de  son  matériel  et  de  ses  mulets.  En  1903  et  1904,  plusieurs 
officiers  et  sous-officiers  y  restèrent  ;  aussi  l'autorité  militaire  y  a-t-elle 
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interdit  les  embarquements    qui  se   font   maintenant  Ions   à   Grand- 
Bassam,  où  se  trouve  le  seul  wharf  de  la  Colonie. 

Les  principaux  fleuvesdejla  Colonie  sont  :  le  Comoé,  le  Bandama, 
le  Sassandra  et  le  Cavally,  qui  ont  dos  parcours  variant  entre  6  à 
700  kilomètres.  Malheureusement  ils  sont  tous  impropres  à  la  navi- 
gation européenne  à  petite  distance  du  bord  de  la  mer,  distances  variant 


UNE   GRANDE   PIROGUE   EN   ACAJOU   SUR   LE   FLEUVE   SASSANDRA. 


entre  50  et  100  kilomètres.  Leur  cours  est  alors  obstrué  par  des  rapides, 
des  rochers  qui,  sans  marquer  aucune  limite  de  système  orographique, 
encombrent  le  lit  de  ces  fleuves  depuis  leur  source,  pourrait-on  dire, 
jusqu'à  l'embouchure. 

Les  indigènes  se  servent  cependant  très  adroitement  de  ces  voies 
naturelles  de  communication  pour  leur  petit  commeree  de  traite.  Entre 
tous  c'est  le  Sassandra  qui  est  le  plus  utilisé,  parce  que  les  indigènes 
qui  habitent  sur  ses  bords  auprès  de  la  mer  sont  une  population  essen- 
tiellement lacustre,  qui  ne  vit  pour  ainsi  dire  que  sur  l'eau.  Avec  des 
pirogues  en  bois  d'acajou  contenant  jusqu'à  2  tonnes  de  marchandises, 
ces  gens  remontent  le  fleuve  jusqu'à  400  kilomètres  de  la  Côte.  C'est  un 
travail  dont  on  ne  les  croirait  jamais  capables  en  les  voyant  si 
apathiques,  si  paresseux  pour  tout  autre  genre  d'occupation.   Là,  au 
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contraire,  ils  sont  à  leur   affaire,   parfaitement  dans  leur  élément, 
admirables  d'adresse,  d'intelligence  et  d'endurance  physique. 

Tout  le  long  de  la  Côte,  sur  un  parcours  de  près  de  300  kilomètres, 
court  un  chapelet  de  lagunes  qui  corrige  heureusemenl  le  défaul  de 
communications  fluviales.  A  l'abri  de  la  houle  et  de  la  grosse  mer,  à 
l'intérieur  de  cette  Cote  inhospitalière,  les  communications  s'établissent 
ainsi  librement  et  permettent  aux  produits  de  l'intérieur  d'arriver  plus 
Rapidement  à  nos  comptoirs. 

Cette  question  de  Lagunes  et  de  leur  mise  en  (''la!  pour  la  navigation 
est,  à  côté  du  chemin  do  fer  de  pénétration,  l'objet  de  la  préoccupation 
constante  du  Gouvernement  local,  lies  études  ont  été  entreprises  sur 
son  ordre  pour  rechercher  les  moyens  de  ne  l'aire  de  ces  lagunes, 
comme  on  l'a  fait  à  Madagascar  pour  les  Pangalanes,  qu'un  vaste  canal 
ininterrompu  de  près  de  300  kilomètres  de  long. 

Depuis  un  an  aussi,  la  Compagnie  de  «  Chargeurs  Réunis  »  a, 
suivant  les  plans  de  son  Agent  de  Grand  Bassain,  entrepris,  outre  son 
service  régulier  de  mer,  un  service  annexe  par  les  Lagunes,  qui  rend 
les  plus  grands  services,  non  seulement  à  l'Administration,  mais  aussi 
à  tout  le  petit  et  moyen  commerce  de  la  Colonie. 

Au  point  de  vue  orographique,  il  y  a  peu  à  dire  en  ce  qui  concerne 
la  Cote  d'Ivoire.  Nos  vieilles  cartes  et  même  quelques-unes  plus 
récentes  portaient  en  gros  caractères  à  une  certaine  distance  de  la 
Côte  avec  un  signe  conventionnel  renforcé  les  mots  «  Monts  de  Kong  ». 
Ces  monts  n'ont  malheureusement  jamais  existé  que  dans  l'imagination 
de  certains  cartographes,  poussés  sans  doute  par  la  nécessité  de 
remplir  des  vides  sur  leurs  cartes.  Jusque  dans  la  région  du  Haut 
Sénégal  et  Niger  on  ne  monte  par  de  longs  plateaux  granitiques 
successifs  qu'aune  altitude  de  400  ou  500  m.  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Seules  les  régions  du  Haut  Cavally  et  de  la  Haute  Sassandra 
avoisinant  le  Libéria  et  la  Guinée  français:'  présentent  des  mouvements 
assez  importants,  qui  s'élèvent  jusqu'à  1.600  et  1.700  mètres,  comme 
vient  de  le  vérifier  un  de  nos  savants  botanistes  les  plus  distingués, 
M.  le  Docteur  Chevalier. 

Le  long  de  la  Côte  s'élève  à  partir  du  8edegréde  longitude  et  en  allant 
vers  l'Ouest,  une  petite  falaise  d'un  relief  moyen  de  50  à  60  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  l'Est,  an  contraire  de  la  Colonie, 
cette  falaise  se  trouve  reculée  à  75  ou  100  kilomètres  du  rivage.  Il 
résulte  de  ce  phénomène  naturel,  une  différence  très  notable  entre  les 
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deux  régions.  Tandis  qu'en  effet  on  trouve  dans  l'Est  et  non  loin  de  la 
mer  des  nappes  d'huile  minérale  qui  promettent  de  donner  dans  un 
avenir  peu  éloigné  un  rendement  important,  que  les  terrains  aurifères 
sont  de  plus  en  plus  riches,  la  végétation  semble  au  contraire  moins 
luxuriante,  moins  tropicale  qu'à  la  Côte  Ouest,  où  nous  n'avons  encore 
découvert  aucun  gisement  de  métal  précieux,  aucune  trace  de  nappe 
pétrol itère  ;  mais  où  en  revanche  les  ressources  naturelles  de  l'ordre 
végétal  se  rencontrent  en  abondance. 

Au  point  de  vue  «  aspect  général  »,  la  Côte  d'Ivoire  se  partage  en 
deux  zones  bien  distinctes,  qu'on  est  convenu  d'appeler  communément, 
la  Haute  et  la  Basse  Côte. 

I  a  Haute  Côte  comprend  toute  la  partie  Nord  de  la  Colonie;  elle 
est  entièrement  en  pays  découvert,  petite  forêt  et  savane  de  hautes 
herbes.  C'est  le  même  pays  que  le  Soudan  qui  s'étend  au  Nord 
jusqu'au  Niger.  C'est  dans  sa  partie  la  plus  septentrionale  que  se 
trouve  le  nœud  orographique  où  prennent  leur  source  non  seulement 
les  principaux  fleuves  de  la  Côte  d'Ivoire  mais  aussi  le  Niger  ou  du 
moins  ses  principaux  affluents.  Un  peu  plus  au  Sud,  vers  les  sources 
du  Cavally  à  la  lisière  de  la  forêt  dense  se  trouve  le  massif  montagneux 
dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  et  qui  est  vraisemblablement  le  plus 
élevé  de  cette  partie  de  l'Afrique  Occidentale.  Ces  parages  sont  restés 
célèbres  dans  les  aunales  historiques  de  l'Afrique,  car  ce  fut  dans  les 
gorges  de  ce  massif  que  le  trop  fameux  Samory  fut  fait  prisonnier  au 
moment  où  il  cherchait  à  gagner  les  territoires  hospitaliers  du  Haut 
Libéria  où  la  forêt  dense  lui  aurait  offert  un  asile  inviolable  contre 
nos  armes.  La  forêt  dense  qui  commence  ici  s'étend  vers  le  Sud  jusqu'à 
la  mer,  mais  ne  dépasse  pas  vers  l'Est  le  fleuve  Bandama  dont  la  rive 
gauche  est  entièrement  en  savane  jusqu'à  la  rive  gauche  de  son 
principal  affluent,  le  N'Zi,  où  elle  recommence  de  nouveau  jusque  dans 
la  Gold  Coast  Anglaise. 

La  savane  pénètre  ainsi  comme  un  véritable  com  dans  celte  immense 
mer  de  sombre  verdure,  jusqu'à  une  centaine  de  kilomètres  de  la  Côte. 
Cette  région  s'appelle  le  Baoulé.  C'est  là  que  nous  avons  au  cours  des 
années  1901,  1902,  1903,  1901  et  1905  rencontré  de  la  part  de  la 
population  indigène  la  plus  grande  résistance  à  notre  œuvre  de 
civilisation. 

Dans  la  forêt  dense  de  la  Côte  d'Ivoire,  nous  retrouvons  tous  les 
caractères  de  la  belle  forêt  tropicale.  C'est  une  magnifique  réserve  des 
essences  forestières  les  plus  riches,  où  l'acajou  voisine  avec  l'arbre  à 
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caoutchouc,  le  kolatier  et  le  palmier  à  huile  ;  tandis  que  dans  la  zone 
des  savanes  nous  trouvons  surtout  des  cultures  vivrières  et  les  lûmes  à 
caoutchouc.  Le  climat  de  la  forêt  est  bien  plus  clément  aussi  que  celui 
de  la  Savane,  il  varie  en  moyenne  entre  25  et  28  ou  29°,  sauf  pendant 
les  mois  de  Février,  Mars  et  Avril,  pendant  lesquels  il  s'élève  jusqu'à 
35  ou  36  degrés. 

liansla  région  des  Savanes  la  température  est  plus  élevée  d'une 
moyenne  de  5  à  G  degrés  aux  époques  correspondantes.  C'est  en  somme 
un  bon  climat  qui  permet  parfaitement  à  l'Européen  d'y  vivre  en 
prenant  quelques  précautions  élémentaires,  mais  indispensables,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin. 

La  Côte  d'Ivoire  compte  environ  3  millions  d'habitants  répartis  en 
un  nombre  de  tribus  considérables.  Toutes  semblent  cependant  devoir 
se  ramènera  3  grandes  divisions  ou  races,  s'il  est  permis  d'employer 
cette  expression  qui  ne  devrait  se  rapporter  qu'aune  généralité  ethnique 
plus  étendue. 

Tout  le  Nord  de  la  Colonie  est  habité  par  des  indigènes  de  la  race 
Bambara,  Mandé  ou  Malinké  qui,  par  migrations  successives,  venant 
des  rives  du  Niger,  se  sont  avancés  jusqu'aux  confins  de  la  forêt. 

Les  tribus,  de  cette  race  sont  en  partie  musulmanes,  elles  furent 
néanmoins  décimées  par  Samory  qui  avait  pour  principe  de  tuer  tous 
les  hommes  et  les  vieillards,  hommes  ou  femmes  qui  ne  pouvaient  pas 
lui  être  utiles,  tandis  que  les  jeunes  gens  étaient  enrôlés  de  force  parmi 
ses  bandes  et  que  les  jeunes  filles  ou  femmes  étaient  vendues  comme 
'-laves.  Toute  cette  région  était  excessivement  peuplée  avant  le 
passage  de  l'effroyable  conquérant  que  fut  Samory.  Dans  certaines 
tribus,  la  population  atteignait  le  chiffre  de  20  et  25  habitants  par 
kilomètre  carré.  Quand  en  1899,  on  fit,  après  la  défaite  et  la  prise  de 
Samory,  un  premier  dénombrement,  on  constata  avec  stupéfaction  que 
ces  chiffres  étaient  tombés  jusqu'à  2  et  même  1  habitant  par  kilomètre 
carré. 

Grâce  aux  dispositions  judicieuses  et  énergiques  prises  par  l'Admi- 
nistration, ces  chiffres  se  sont  heureusement  rapidement  relevés.  Nous 
avons  surtout  libéré  une  foule  de  captifs,  et  la  natalité  ne  cesse  d'aller 
en  progressant  parmi  ces  populations  prolifiques,  que  nos  règles 
d'hygiène  commencent  à  mettre  à  l'abri  des  cas  de  mortalité  enfantine 
si  fréquente  auparavant. 

Grâce  à  la  terreur  que  répandaient  dans  toute  cette  région  les 
hordes  de  Samory  et  au  prestige  que  nous  a  donné  sa  capture  auprès 
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des  indigènes,  nous  avons  pu  sans  grande  peine  après  cela  y  éUiblir 
solidement  notre  autorité  pour  y  avoir  ensuite,  et  surtout  par  les 
nombreuses  libérations  de  captifs,  trouvé  une  source  excellente  et 
productive  de  main-d'œuvre  et  de  recrutement  pour  nos  troupes  noires. 
C'est  donc  vers  ces  régions  qu'il  nous  faudra  diriger  nos  visées  si  nous 
voulons  nous  assurer  le  succès  des  entreprises  économiques  que 
l'avenir  permettra  de  tenter  dans  les  régions  plus  riches  mais  moins 
peuplées  de  la  Basse  Côte. 

Les  populations  non  musulmanes  surtout  sont  très  intéressantes  à 
cet  effet.  Elles  ont  un  esprit  plus  doux,  plus  craintif  et  sont  à  tous  les 
points  de  vue  plus  arriérées  que  celles  qui  se  sont  converties  à 
l'islamisme.  Dans  ces  régions  on  rencontre  encore  des  tribus  entières  à 
peine  vêtues,  où  il  n'est  pas  plus  question  de  chapeaux  pour  les  hommes 
que  pour  les  femmes,  où  la  robe  princesse,  fourreau  ou  cuirasse  de  nos 
élégantes  n'est  encore  représentée  que  par  quelques  rangs  de  perles  et 
de  frais  bouquets  de  feuilles,  les  complets  ou  pardessus  cloche  de 
vous,  Messieurs,  par  une  bandelette  de  toile  de  10  à  12  centimètres  de 
large. 

De  gros  centres  de  population  de  plusieurs  milliers  d'habitants  se 
rencontrent  encore  maintenant  dans  cette  région.  Le  plus  important  de 
tous  est  la  ville  de  Kong,  celle  qui,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  a 
donné  son  nom  aux  soi-disant  «  Monts  ». 

.  En  1892,  c'était  la  ville  la  plus  réputée  de  toute  la  boucle  du  Niger, 
non  seulement  au  point  de  vue  population,  mais  surtout  au  point  de 
vue  commercial  et  comme  centre  religieux  musulman.  Elle  comptait  à 
cette  époque  plus  de  30.000  habitants.  Son  chef  était  un  véritable  roi, 
très  écouté  et  d'une  incontestable  autorité  jusqu'au  fond  du  pays. 
Quoique  ses  habitants  fussent  aussi  fervents  musulmans  que  Samory, 
celui-ci  n'hésita  pas  à  livrer  la  ville  à  ses  hordes  et  à  la  détruire  de 
fond  en  comble,  coupant  la  tête  à  tous  les  marabouts  et  notables  et 
tuant  ou  dispersant  le  reste  de  la  population. 

C'est  bienfpéniblement  maintenant  que  ce  centre  s'est  repeuplé  et 
qu'il  comptet2.500  à  3.000  habitants, 

Dans  la  partie  Est  du  pays,  au  sud  de  la  précédente,  nous  trouvons  au 
contraire  tout!  ce  qu'il  y  a  de  plus  avancé,  comme  indigènes,  au  point 
de  vue  civilisation.  Ces  tribus  font  partie  de  la  grande  famille  Agni- 
Achanti,  qui  s'étend  jusque  dans  la  Côte-d'Or  anglaise,  où  (comme  à 
nous  dans  le  Baoulé)  elle  donna  pas  mal  de  fil  à  retordre  (si  j'ose 
m'exprimer  ainsi  à  Roubaix),  à  nos  amis  d'outre  Manche.  La  tribu  la 
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plus  intéressante  de  cette  famille  se  trouve  cantonnée,  dans  le  triangle 
formé  par  le  Bandama  et  le  N'Zi,  qui  tout  en  savane,  sons  le  nom  de 
Baoulé,  s'enfonce  comme  un  coin  dans  \&  forêt  dense  sur  une  profondeur 
de  150  kilomètres  environ. 

Jusqu  à  présent  nous  avons  rencontré  un  vif  esprit  d'indépendance  el 
une  résistance  opiniâtre  à  nos  projets  de  pacification  et  de  civilisation 
dans  cette  région,  où  les  indigènes  priment  certainement  tous  leurs 
congénères  en  ce  qui  concerne  l'intelligence. 

Récemment  encore  l'insurrection  y  a  éclaté  avec  une  violence 
extraordinaire  pour  des  questions  d'impôt  un  peu  trop  hâtivement 
établi  sur  des  rapports  fantaisistes  et  plus  maladroitement  encore 
réclamé  par  des  fonctionnaires  plus  zélés  que  clairvoyants.  C'est,  hélas, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  la  cause  réelle  et  plus  on  moins  justifiée 
delà  plupart  des  mouvements  insurrectionnels  qui  se  manifestenl 
si  fréquemment  parmi  nos  sujets  noirs  ou  jaunes. 

Je  ne  croirai  du  reste  diminuer  le  mérite  de  personne  ni  émettre 
aucune  critique  malveillante,  en  affirmant  que  presque  toutes  les  insur- 
rections ou  mouvements  de  révolte  parmi  les  indigènes  ont  été  la 
conséquence  d'un  déni  de  justice,  d'une  exaction,  d'un  abus  d'autorité 
ou  simplement  d'une  maladresse.  En  ce  qui  me  concerne,  je  pourrais 
apporter  à  l'appui  de  cette  assertion  une  série  de  faits  incontestables, 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  je  crois,  de  parler  de  questions  semblables. 
Qu'il  me  suffise  de  rappeler,  pour  indiquer  quel  est  l'esprit  d'indépen- 
dance des  indigènes  de  cette  région,  qu'elle  fut  précisément  le  théâtre 
du  fameux  martyre  infligé  au  mois  de  juillet  dernier  à  un  traitant 
sénégalais  et  qui  fit  le  mois  dernier  un  certain  bruit  dans  la  presse.  C'est 
de  l'histoire  Ali-Seck  que  je  veux  parler  qui,  ayant  assassiné  sa  femme 
qui  voulait  le  quitter,  vint  se  constituer  prisonnier  au  chef  du  poste 
voisin  et  dut  être  ensuite  livré  par  lui  aux  représailles  inhumaines  de 
la  tribu  de  cette  femme  ,  sous  peine  de  voir  son  poste  assailli  et 
probablement  détruit. 

La  liberté  et  la  responsabilité  individuelle,  le  culte  de  la  famille  et 
les  formes  protocolaires  des  convenances  caractérisent  les  indigènes  de 
ces  tribus  et  en'font  des  êtres  bien  supérieurs  à  leurs  voisins. 

Chez  eux  la  femme  devient  Cheffesse  ou  Reine,  quand  son  droit 
héréditaire  l'appelle  à  la  succession.  Celle-ci  est  basée,  comme  la 
famille  elle-même,  sur  l'hérédité  maternelle.  Cette  conception  logique 
et  infaillible  a  pour  conséquence  naturelle,  en  matière  d'héritage,  que 
le  fils  n'hérite  pas  de  son  père,  mais  de  son  oncle  maternel  ;  qu'un 
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chef  a  pour  successeur,  non  son  fils  mais  son  frère  utérin,  le  neveu  ou 
la  nièce  de  sa  sœur,  ou  même  celle-ci. 

Dois-je  appeler  l'attention  aussi  sur  cette  coutume  qui  veut  que 
l'homme  ne  reçoive  pas  sa  femme  avec  la  dot,  mais  au  contraire 
constitue  celle-ci  aux  parents  de  sa  fiancée.  N'est-ce  pas  plus  flatteur 
pour  la  femme,  puisque  le  futur  doit  y  mettre  un  certain  prix  pour 
l'obtenir  ?  Le  temps  me  manque,  hélas  !  pour  continuer  à  citer  ces  traits 
de  mœurs  si  caractéristiques  d'une  civilisation  certainement  très  curieuse 
et  basée  sur  des  principes  d'une  morale  raisonnée. 

J'arrive  ainsi  à  la  3e  grande  famille  ou  race  qui  habite  la  partie  Sud- 
Ouest  de  la  Colonie  depuis  la  rive  droite  du  fleuve  Bandama  ;  exception 
faite  de  la  tribu  des  Gouro,  qui  appartient  au  type  Mandé  décrit  en 
premier  lieu.  Cette  race  qui  habite  tout  le  bassin  du  Sassandra,  du  San 
Pedro  et  du  Cavally,  compte  de  nombreuses  tribus,  qu'au  point  de  vue 
ethnographique,  nous  ne  connaissons  encore  qu'imparfaitement,  car 
elles  sont,  à  l'exception  de  celles  qui  habitent  au  bord  de  la  mer,  les 
plus  farouchement  indépendantes  de  toute  l'Afrique  Occidentale. 

Chez  elles  le  bon  plaisir  de  chacun  fait  seul  la  loi.  L'homme  fait  la 
guerre,  chasse,  pêche  et dort  ou  s'amuse.  La  femme  elle,  se  livre 


FEMME    INPK4ENE    PREPARANT    SA    NuCKRITURE. 


à  tous  les  travaux  pénibles  du  ménage  et  des  champs.   Contrairement 
à  ce  qui  se  passe  un  peu  chez  toutes  les  peuplades  africaines,  la  famille 
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psi  sans  consistance  chez  ces  Noirs;  ni  les  vieillards,  ni  les  chefs  ne 
sont  guère  obéis  que  quand  cela  plaît  aux  enfants  ou  aux  jeunes  gens. 
Aussi  le  principe  de  l'autorité  n'existe-t-il  pas  chez  eux.  Un  seul 
exemple  que  je  citerai,  démontrera  jusqu'à  l'évidence  cette  affirmation. 

Ayant  un  jour  besoin  de  changer  un  porteur  souffrant  dans  un 
village,  je  m'adressai  au  Chef,  un  superbe  vieillard  d'une  soixantaine 
d'années,  taillé  en  hercule.  Il  me  promit  le  porteur  en  question,  dès 
que  j'aurais  déjeuné.  Mais  j'avais  terminé  depuis  longtemps  que  le 
porteur  n'était  toujours  pas  là.  Impatienté,  j'allais  adresser  une  admo- 
nestation sévère  au  Chef,  quand  je  m'aperçus  que  lui  aussi  s'étail 
éclipsé.  Après  un  bon  quart  d'heure  de  recherches,  l'interprète  finit  par 
le  trouver  caché  dans  une  vieille  petite  case  qui  était  abandonnée 
depuis  longtemps.  Amené  devant  moi,  il  s'excusa  en  me  disant  qu'il  lui 
était  impossible  de  me  donner  satisfaction,  que  personne  ne  voulait 
l'écouter.  Et  tes  propres  enfants,  lui  demandai-je  ?  Tu  vas  voir,  me 
répondit-il.  L'un  d'eux  arrivait  en  effet,  porteur  d'une  calebasse,  avec 
laquelle  il  allait  chercher  du  vin  de  palme.  Interpellé  par  son  père  et 
sommé  de  prendre  la  caisse  qui  attendait,  il  se  montra  profondément 
indigné  de  le  voir  lui  parler  de  cela  et  lui  répondit  :  «  Moi,  je  ne  sais 
pas  porter,  si  tu  veux  que  nous  sachions  donne  donc  un  peu  l'exemple 
(l'abord  et  prends  toi-même  la  caisse  ».  Et  majestueusement  il  nous 
quitta  sans  même  se  détourner  pour  voir  comment  son  vieux  père 
prendrait  la  chose  ! 

La  grande  préoccupation  de  ces  indigènes  est  d'avoir  un  fusil,  dès 
iju'ils  sont  en  état  de  le  porter.  Il  faut  dire  que  maladroitement  nous 
avons  nous-mêmes  poussé  à  celte  passion  et  maintenant  ils  nous 
reçoivent  à  coups  de  fusils  quand  on  va  leur  réclamer  l'impôt. 

De  cet  état  de  choses  sont  nés  des  conflits  continuels  d'autant  plus 
graves  que  pendant  longtemps  nous  n'avons  pas  disposé  des  moyens 
suffisants  pour  les  contraindre  à  nous  obéir. 

Chez  ces  peuplades,  si  la  femme  est  assujettie  à  tous  les  travaux 
pénibles,  elle  est  par  contre  libre  de  disposer  d'elle-même  comme  bon 
lui  semble.  Aussi  les  divorces  sont-ils  fréquents  et  rien  ne  peut  empêcher 
une  femme  de  suivre  l'homme  qui  lui  plaît.  Ceci  ne  veut  pas  dire  que 
les  suites  de  l'inconduite  de  la  femme  n'ont  pas  souvent  des  consé- 
quences très  graves.  L'enlèvement  d'une  femme  entraine  presque 
toujours  des  coups  de  fusils  et  la  guerre  ;  mais  chose  bizarre  jamais  les 
femmes  ne  prennent  fait  et  cause  pour  l'un  des  partis  pendant  ces 
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conflits  et  tranquillement  elles  continuent  à  vaquer  à  leurs  occupations, 
sans  être  autrement  inquiétées. 

Du  reste,  les  indigènes  n'épousent  jamais  une  jeune  fille  du  même 
village,  ni  de  la  même  tribu  ;  de  sorle  que,  quand  par  hasard  nous 
avons  maille  à  partir  avec  une  tribu,  si  ceJle-ci  se  sent  inférieure,  elle 
se  disperse  avec  la  plus  grande  facilité,  les  uns  allant  chez  leurs  beaux- 
parents,  les  autres  chez  leurs  oncles  ou  leurs  tantes,  et  nous  restons 
réduits  à  des  enquêtes  longues  et  difficiles  pour  retrouver  les  coupables. 

Au  contraire,  les  populations  de  même  race  habitant  au  bord  de  la 
mer  sont  depuis  de  longues  années  en  relations  étroites  avec  nous.  Les 
hommes  se  louent  sur  les  paquebots  de  toute  nationalité  qui  viennent 
en  passant  sous  le  tropique  recruter  des  manœuvres  supplémentaires 
pour  diminuer  les  charges  de  leurs  marins.  Ces  travailleurs  portent  le 
nom  de  Krou-man  !  Au  bout  de  peu  de  temps  de  cette  vie,  en  contact 
habituel  avec  les  Européens,  ils  contractent  des  habitudes  de  fierté, 
d'indépendance  qui  parfois  frisent  l'insolence.  Forts  comme  des 
taureaux,  magnifiquement  musclés,  ivrognes  comme  les  plus  soiffeurs 
des  matelots,  ces  gens  se  sont  rendus  indispensables,  tellement  ils  sont 
utiles  au  commerce  et  à  la  marine. 

Par  contre,  leurs  congénères  de  l'intérieur  sont  restés  absolument 
sauvages.  Us  sont  à  peine  vêtus  d'un  tablier  en  peau  de  singe  et  ne  se 
soumettent  à  aucune  loi,  si  ce  n'est  celle  de  leur  bon  plaisir,  comme  je 
le  disais  tout  à  l'heure. 

Chez  toutes  ces  populations  la  polygamie  est  de  règle  ;  c'est  le  signe 
apparent  de  la  fortune,  car  chaque  homme  peut  se  procurer  autant  de 
femmes  que  ses  ressources  le  lui  permettent.  La  polvandrie  n'existe  pas. 

Le  Coran,  que  les  Musulmans  noirs  appliquent  aussi  scrupuleu- 
sement que  leur  permet  leur  degré  d'intelligence,  autorise  4  femmes 
légitimes  et  autant  d'illégitimes  suivant  la  fortune  du  mari. 

Les  fétichistes  par  contre  considèrent  toutes  les  unions  comme 
légitimes  et  beaucoup  de  chefs  ont  20,  30  et  parfois  jusqu'à  50  femmes. 

Généralement,  chaque  femme  possède  sa  case  personnelle  où,  à  tour 
de  rôle,  elle  prépare  la  nourriture  pour  son  Seigneur  et  Maître.  La 
première  femme  a  presque  toujours  autorité  sur  toutes  les  autres  et 
s'occupe  de  la  fortune  personnelle  du  mari. 

HISTORIQUE. 

D'après  la  tradition  ce  seraient,  des  marins  de  Dieppe  qui  auraient 
formé  nos  premiers  comptoirs  du  Golfe  de  Guinée,  mais  ce  n'est  qu'en 
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18 12  que  furent  établis  nos  premiers  postes  par  le  Capitaine  de  vaisseau 
IJôuet-Willauniez.  Dix  ans  plus  lard,  à  la  suite  d'une  tentative  d'insur- 
rection, le  Capitaine  Faidherbe  vint  construire  le  poste  do  Dabou  qui 
existe  encore  à  l'heure  actuelle.  Mais  ce  n'est  en  réalité  que  vers  1888 
que  cette  colonie  prend  rang  parmi  ses  aînées  de  l'Afrique  Occidentale. 
Grâce  à  la  connaissance  du  pays  que  nous  donne  le  Capitaine  Binger 
après  son  merveilleux  voyage  dans  cette  région,  la  colonie  est  enfin 
organisée  administrativement  et  érigée  en  colonie  indépendante  par  un 
décret  en  date  du  10  Mars  1893. 

Mais  en  ce  moment  Samory  vient  occuper  toute  la  Haute  Côte  et 
c'est  vainement  que  la  colonne  Monleil  cherche  à  le  déloger  de  là.  Déjà 
le  Capitaine  Marchand  avait  tenté  dans  l'intérieur  une  première  et 
1res  intéressante  exploration.  Il  en  était  revenu  enthousiasmé,  tellement 
il  avait  trouvé  ce  pays  riche  et  bien  peuplé.  Mais  il  en  revenait  aussi 
très  alarmé  pour  son  avenir,  car  déjà  les  avant-gardes  de  Samory 
menaçaient  le  pays  et  lui-même  avait  dû  à  plusieurs  reprises  faire  de 
longs  détours  pour  ne  pas  tomber  avec  sa  faible  escorte  entre  leurs 
mains. 

A  son  cri  d'alarme,  le  Capitaine  Binger,  devenu  Gouverneur, 
répondit  par  l'envoi  de  la  colonne  Monteil.  Il  était  déjà  trop  lard  et  ce 
n'est  qu'aux  prix  des  plus  héroïques  efforts  que  celte  poignée  de 
braves  peut  rejoindre  la  Côte.  Les  années  qui  suivirent  furent 
employées  à  étudier  et  à  organiser  administrativement  les  régions  que 
n'occupait  pas  Samory  et  en  particulier  la  Basse  Cote,  l'Indénie,  le 
Bondoukou  et  le  Baoulê, 

Quelle  pléiade  d'admirables  dévouements  a  alors  servi  notre  cause  ! 
A  la  tête  nous  trouvons  M.  Clozel  qui,  blessé  grièvement  à  Assikasso, 
deviendra  quelques  années  plus  tard  à  son  tour  le  Gouverneur  éminent 
de  la  Côte  d'Ivoire,  les  Administrateurs  Nebout,  Delafosse,  Lamblin, 
avec  beaucoup  d'autres  ne  quitteront  plus  la  brèche  pendant  de 
longues  années  et  se  donneront  corps  et  âme  à  cette  mission  si  belle, 
si  grande,  qui  consiste  non  seulement  à  découvrir  un  pays  sauvage 
mais  à  l'étudier,  à  l'organiser  et  à  amener  à  nous  des  populations  si 

intéressantes. 

Un  événement  d'une  importance  capitale  se  produit  cependant  en 
Septembre  1898.  Samory,  enfin  sérieusement  traqué,  pourchassé  de 
toutes  parts  se  laisse  prendre  à  Guélémou,  dans  le  massif  montagneux 
qui  s'étend  au  sud  du  territoire  de  Touba,  vers  la  frontière  du  Libéria 
et  de  la  Haute  Guinée  française. 
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Nous  avons  désormais  les  mains  libres  de  ce  côté  ;  notre  seul  souci 
sera  de  relever  ce  malheureux  pays  des  ruines  qu'y  a  amoncelées  ce 
tyran  noir  et  de  ramener  dans  leur  pays  tous  ces  misérables  mourant 
de  faim  et  de  fatigue  qu'il  traînait  de  force  avec  lui. 

C'est  à  l'autorité  militaire  qu'échoit  cette  tâche  après  la  capture  de 
Samory,  et  elle  s'en  acquitte  avec  une  poignée  d'officiers  et  de  sous- 
officiers  hors  cadres  de  l'Infanterie  Coloniale,  de  si  heureuse  façon,  que 
depuis  1903,  le  pays  entièrement  soumis  et  pacifié  est  entre  les  mains 
de  l'Autorité  Civile,  sans  que  jamais  le  inoindre  incident  ne  soit  venu 
depuis  y  troubler  la  tranquillité. 

Mais  plus  au  Sud,  dans  le  Baoulé,  nos  affaires  marchèrent  moins 
bien.  A  ces  tribus  fières  et  indépendantes  la  douceur  de  nos  procédés 
ne  réussit  qu'à  faire  croire  que  nous  étions  impuissants  à  nous  faire 
respecter.  L'occupation  du  pays  par  une  force  militaire  s'imposa  et 
pendant  six  ans  ce  fut  dans  ce  pays  une  lutte  des  plus  dures  et  des 
plus  meurtrières  pour  nous.  Qu'il  me  soit  permis  ici  de  saluer  avec 
émotion  tous  les  camarades  qui  s'y  sont  dévoués  et  y  ont  versé 
noblement  et  sans  compter  leur  sang  pour  la  cause  de  la  civilisation. 
Leur  belle  conduite  a  porté  ses  fruits. 

Pendant  ce  temps  on  entreprit  dans  l'Ouest  de  la  colonie  une  explo- 
ration méthodique  du  pays.  De  nombreuses  missions  :  Arago,  Quiquerez, 
de  Segonzag,  etc.,  tentèrent  de  se  frayer  un  passage  vers  les  pays 
Soudanais,  mais  la  forêt  dense  resta  impénétrable  à  tous  leurs  efforts. 
Seule  la  mission  Hostains-d'Olonns,  conduite  avec  une  vigueur  et  une 
intelligence  exceptionnelle  de  la  situation,  réussit  après  des  efforts 
presque  surhumains  à  parvenir  au  but.  Grâce  à  ses  travaux  nous 
saurons  ainsi  quelles  limites  il  faudra  assigner  à  nos  voisins  du  Libéria 
et  ses  conclusions  seront  de  la  plus  grande  utilité  et  serviront  de  base 
à  la  délimitation  que  vient  de  faire  la  mission  du  Gouverneur  Puchaud. 
Dans  le  Sassandra  également  l'Administration  locale  poursuit  lentement 
mais  sûrement  son  but  qui  est  de  réunir  la  Côte  à  la  région  soudanaise 
par  une  ligne  de  postes,  et  en  1902  l'Administrateur  Thomann  réussit 
aussi  à  atteindre  après  un  long  et  pénible  voyage  le  poste  de  Seguela 
clans  la  région  de  Kong.  Malheureusement  ces  elîorts  si  méritoires 
cependant  resteront  encore  longtemps  pratiquement  stériles  car  ces 
dernières  missions  surtout  n'ont  été  tentées  qu'avec  des  moyens  trop 
insuffisants  ! 

En  réalité,  nous  ne  nous  serons  jamais  fait  connaître  ainsi  à  ces 
populations  indigènes  rapaces  et  avides,  que  le  cadeau  de  bienvenue  à 
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la  main,  toujours  forcés  de  solliciter  l'autorisation  d'an  simple  passage, 
en  payant  souvent  très  cher,  ce  droit  qui  plus  que  tout  autre  devrai! 
rester  gratuit  pour  tout  le  monde. 

Aussi  les  indigènes  de  ces  régions  manifesteront-ils  violemment  leur 
indignation,  quand  quelque  temps  après,  ils  se  rendront  compte  que 
non  contents  de  passer  et  de  leur  apporter,  par  de  trop  généreux 
cadeaux,  l'apparence  seulement  de  la  richesse  et  du  bonheur,  nous 
nous  installerons  définitivement  dans  le  pays  et  imposerons  à  ses 
habitants  toutes  les  charges  et  les  ennuis  d'une  occupation  permanente 
et  régulière. 

Ce  seront  alors  des  fournitures  nombreuses  et  peu  rétribuées  de 
matériaux  de  construction  pour  les  postes  ;  le  portage  long  et  difficile 
pour  le  transport  de  nos  approvisionnements;  des  prestations  conti- 
nuelles pour  nos  travaux  de  route  et  enfin  les  charges  de  l'impôt.  De 
tout  cela  on  s'était  bien  gardé  de  souffler  mot  quand  pour  la  première 
fois  le  pays  a  été  visité  ;  aussi  ne  peut-on  s'empêcher  de  comprendre, 
sinon  d'excuser,  les  idées  d'indépendance  que  depuis  quelques  années 
ces  populations  ont  manifestées  contre  notre  occupation. 

Malheureusement  aussi,  il  faut  aller  vite  à  notre  époque,  en  un  an 
ou  deux  il  faut  faire  franchir  à  ces  primitifs  les  20  siècles  de  civilisation 
que  nous  avons  derrière  nous.  Ce  n'est  pas  toujours  facile  et  parfois  la 
tâche  est  bien  ingrate.  C'est  une  lutte  incessante,  que  l'on  est  obligé 
de  soutenir  pied  à  pied,  sans  défaillance,  contre  un  ennemi  toujours 
prêt  à  secouer  le  joug.  Pendant  plus  de  trois  ans  ce  sera  notre  tâche 
dans  la  région  du  Sassandra  qui,  avec  sa  voisine  du  Cavally,  était 
restée  jusqu'en  1906  la  seule  de  la  Colonie  où  nous  étions  sans  la 
moindre  autorité,  à  quelques  kilomètres  de  la  mer. 

De  braves  gens,  des  serviteurs  aussi  modestes  qu'intrépides  et 
dévoués  y  ont  donné  le  meilleur  d'eux-mêmes,  toute  leur  vie,  leur 
intelligence  et  leur  sang  !  Qu'il  me  soit  permis  de  leur  rendre  ici  un 
hommage  public  profondément  ému  et  d'autant  plus  de  circonstance 
que  parmi  eux  se  trouvent  des  camarades  originaires  de  Roubaix,  que 
les  atteintes  de  ces  climats  si  meurtriers  pour  bien  des  natures  et  les 
fatigues  d'un  métier  qui  comporte  un  labeur  incessant  et  une  force  de 
caractère  que  rien  ne  doit  ébranler  a  conduits  à  deux  doigts  de  la  mort. 
C'est  de  votre  compatriote,  Messieurs,  de  mon  excellent  camarade  le 
lieutenant  Poissonnier,  que  j'entends  parler  ainsi  plus  particulièrement 
en  exprimant  le  regret  que  le  souci   de  sa   santé   encore  fortement 
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ébranlée  et  qui  nécessite  des  soins  sous  un  ciel  plus  clément,  ne  lui  ait 
pas  permis  d'être  ce  soir  des  nôtres  et  d'entendre  le  trop  modeste  éloge 
que  méritent  les  beaux  services  qu'il  vient  de  rendre  à  la  Côte  d'Ivoire. 


RENSEIGNEMENTS     ECONOMIQUES. 

La  Côte  d'Ivoire  est,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  la  colonie  la 
plus  jeune  de  l'Afrique  Occidentale 

En  1900  on  y  comptait  300  Européens  environ  (fonctionnaires 
compris) — leur  nombre  est  passé  aujourd'hui  à  près  de  1.000;  les 
progrès  du  Commerce  en  ont  été  la  conséquence  directe.  De 
15.600.000  francs  en  1900  le  mouvement  général  des  importations  et 
exportations  a  presque  atteint  30  millions  et  ne  cesse  de  s'accroître 
d'une  façon  constante.  La  France  bénéficie  de  ce  mouvement  dans  des 
proportions  sans  cesse  grandissantes.  De  plus  en  plus  nos  produits 
d'exportation  se  dirigent  vers  nos  ports.  Mais  nous  sommes  encore  loin 
de  prendre  le  pas  sur  nos  concurrents  étrangers,  et,  avouons-le,  c'est 
bien  regrettable,  car  nos  colonies  semblent  être  faites  pour  tous,  sauf 
pour  nous. 

Cependant,  comme  je  viens  de  ie  dire,  il  y  a  progrès  sensible.  Ainsi 
nous  relevons  pour  les  importations  en  1900,  de  France  1.500.000  fr. 
environ  contre  6  millions  à  l'étranger  ;  en  1904,  c'est  déjà  mieux  et 
nous  trouvons  pour  In  France  près  de  7  millions  contre  8  millions 
600.000  francs  à  l'étranger  seulement.  Malheureusement  depuis  cette 
époque  cette  proportion  n'a  pas  progressé  et  il  en  est  de  même  pour  les 
exportations  où  en  1900  la  France  se  présente  avec  1  million%700  contre 
6  millions  300  à  l'étranger,  tandis  qu'en  1904,  la  proportion  n'est  plus 
que  de  3  millions  G00  contre  6  millions  600  à  l'étranger. 

Le  réseau  routier  qui  a  été  entrepris  depuis  quelques  années  a  consi- 
dérablement contribué  à  augmenter  le  mouvement  commercial.  Celui- 
ci  est,  en  effet,  de  deux  sortes  â  la  Côte  d'Ivoire. 

A  la  Côte,  au  bord  de  la  Mer  sont  installés  les  grands  comptoirs  des 
principales  maisons  de  commerce  qui  ne  font  que  détacher  des 
opérations  accessoires,  des  succursales  dans  les  principaux  centres  de 
l'intérieur  reliés  à  la  Côte  soit  par  des  voies  fluviales  navigables,  soit 
par  une  route  ou  enfin  par  le  chemin  de  fer  de  pénétration  actuellement 
en  construction.  Quelques  sociétés  commerciales  ont  entrepris  des 
opérations  analogues,  mais  en  venant  dans  la  colonie  par  l'extrémité 
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opposée,  c'est-à-dire  par  le  Soudan.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
maisons  de  Bordeaux  déjà  installées  au  Sénégal. 

A  ces  comptoirs  viennent  s'approvisionner  les  traitants  indigènes, 
soit  comme  boutiquiers  de  détail,  soit  comme  colporteurs.  C'est  surtout 
entre  les  mains  de  ces  derniers  que  se  trouve  actuellement  le  véritable 
commerce  local.  Aussi  sont-ils  l'objet  d'une  sollicitation  quelquefois 
même  exagérée  de  la  part  des  Sociétés  commerciales,  qui  n'ont  qu'un 
but,  c'est  de  les  attirer  chez  elles. 

Le  chemin  de  fer  qui  est  en  construction  depuis  quelques  années 
déjà,  commence  seulement  à  atteindre,  à  180  kilomètres,  la  zone  inté- 
ressante en  dehors  de  la  forêt  dense.  On  fonde  le  plus  bel  espoir  sur 
cette  voie  de  pénétration  commerciale  quand  elle  aura  atteint  les 
régions  p. us  peuplées  du  Baoulé  et  la  région  de  Kong.  Aucune  difficulté 
extraordinaire  n'a  jusqu'à  présent  entravé  sa  construction  qui  est  menée 
avec  beaucoup  d'expérience  et  de  sûreté  par  les  Officiers  du  Génie 
Hors  Cadres.  Un  pont  de  plus  de  200  mètres  de  long  va  être  jeté  sur 
le  N'Zi  gros  affluent  du  Bandama,  les  piles  et  les  culées  sont  terminées 
et  déjà  une  petite  ville,  (N'Zi-ville)  centre  commercial  très  actif,  s'est 
formée  à  ce  terminus  provisoire  de  la  voie  ferrée. 

Voyons  en  quelques  mots  quels  sont  les  articles  d'importation  les 
plus  intéressants. 

En  premier  lieu  se  placent  les  tissus.  Il  y  a  évidemment  et  par  la 
force  même  des  choses,  dans  un  pays  où  la  civilisation  tend  à  pénétrer, 
un  besoin  primordial  qui  se  fait  sentir  :  c'est  celui  du  vêtement  sous 
toutes  ses  formes.  Il  est  donc  naturel  et  logique  que  ce  qui  doit  prendre 
la  première  et  plus  belle  place  dans  les  importations  en  pays  sauvage, 
soient  les  tissus. 

Or  dans  toute  la  zone  dite  Soudanienne  de  la  Haute  Côte  d'Ivoire, 
les  indigènes  se  livrent  à  une  culture  assez  importante,  quoique 
mal  habile,  du  cotonnier.  Ils  ont  obtenu  ainsi  un  coton  à  soie  un  peu 
courte  mais  luisante  et  très  résistante,  suffisante  pour  leur  permettre 
de  tisser  des  bandes  de  tissus  de  10  à  20  centimètres  de  large  qui, 
juxtaposées  et  cousues  grossièrement,  donnent  une  pièce  d'étoffe  de 
grandeur  variable  qu'on  appelle  un  «  Pagne  ». 

Ces  «  Pagnes  »  teintés  généralement  en  bleu  [k  l'indigo)  et  en  blanc, 
quelquefois  entremêlés  d'un  peu  de  rouge,  sont  très  résistants  et  valent 
suivant  la  taille  de  5,  10  jusqu'à  15  et  30  francs  pièces.  Jusqu'à  présent 
les  indigènes  les  préféraient  à  nos  cotonnades,  guinées,  etc.,  d'impor- 
tation européenne,    généralement  anglaise.    Depuis    peu,    un    genre 
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d'imitation,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  du  «  pagne  »  indigène  a  été  tenté 
par  des  maisons  Françaises,  je  crois  même  Roubaisiennes.  Ce  fut  une 
idée  excellente,  mais  les  commerçants  de  la  Côte  qui  tentèrent  de 
lancer  cet  article  eurent  à  mon  avis  le  tort  de  vouloir  faire  faire  un 
article  trop  bon  marché  qui  ne  tarda  pas  à  le  faire  tomber  en  un  certain 
discrédit  auprès  des  indigènes  de  ces  régions,  et  voici  pourquoi  : 

Dans  presque  tous  les  villages  de  la  Haute-Côte  de  nombreux  métiers 
de  tisserands  sont  installés  un  peu  partout  en  plein  vent  sous  les 
arbres.  L'indigène  de  ces  régions,  au  lieu  de  dormir  et  de  lézarder  au 
soleil,  comme  son  congénère  de  la  forêt  dense,  passe  tous  ses  loisirs  à 
tisser.  Ne  trouvant  pas  le  coton  indigène  assez  beau,  ces  gens  se  sont 
mis  à  acheter  dans  les  factoreries  européennes  du  coton  multicolore 
en  écheveau,  d'origine  européenne,  et  avec  ça  tissent  des  bandes 
d'étoffe  comme  avec  leur  coton  indigène.  Comme  vous  pouvez  vous 
en  rendre  compte  au  toucher,  Mesdames  et  Messieurs,  ces  tissus  sont 
d'un  grain  très  serré  et  cousus  les  uns  aux  autres  donnent  ces  «  pagnes  » 
qui  ne  se  vendent  jamais  au-dessous  de  10  francs  et  atteignent  parfois 
40  et  50  francs.  Il  n'est  pas  un  homme,  pas  une  femme  qui  ne  mette 
son  point  d'amour-propre  à  se  procurer  le  plus  tôt  qu'il  le  pourra,  un 
pagne  semblable. 

N'y  aurait-il  j>as  là  un  côté  intéressant  à  envisager  pour  les  fabricants 
de  cette  région  ? 

Dans  la  forêt  dense  au  contraire  l'indigène  ne  cultive  pas  le  coton, 
et  ne  se  livre  à  aucun  travail  de  tissage,  de  sorte  que  les  étoffes  de 
coton,  quelles  qu'elles  soient,  seront  les  bienvenues. 

Mais  quelles  sont  les  facultés  d'achat,  me  demanderez-vous  ?  de 
quelles  ressources  disposent  les  indigènes  pour  acheter  des  étoffes  ? 
Leur  vente  est-elle  susceptible  d'une  progression  suffisante  ? 

Ici  je  vais  me  permettre  de  faire  le  récit  d'une  expérience  person- 
nelle qui  est  à  mon  avis  concluante.  Pendant  les  années  qui  précédèrent 
ma  prise  de  Commandement,  au  point  de  vue  administratif  de  la  région 
du  Sassandra,  j'avais  été  frappé  des  quantités  extraordinaires  de  poudre 
et  de  fusils  dont  on  avait  inondé  le  pays.  L'indigène  de  l'intérieur  d'une 
nature  très  belliqueuse,  attiré  par  l'espèce  de  fascination  qu'exerçait 
sur  lui  la  vue  de  ces  fusils  et  de  cette  poudre  qui  représentaient  sa 
suprême  satisfaction,  se  mit  pour  s'en  procurer  à  volonté  à  faire  du 
caoutchouc.  En  2  ou  3  ans  les  quantités  exportées  de  ce  produit 
quintuplèrent.  Une  mesure  de  sagesse  aurait  dû  intervenir  alors  pour 
restreindre  de  plus  en  plus  l'achat  des  armes  à  feu  et  de  la  poudre  et 
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l'étendre  au  contraire  à  d'autres  articles  d'importation  européenne.  Ce 
fut  fait,  mais  en  théorie  seulement,  et  pendant  l'année  1905  et  le  premier 
semestre  1906  ce  malheureux  pays,  déjà  cependant  trop  bien  armé 
contre  nous,  se  vit  inondé  de  plus  de  60.000  fusils  et  70  et  80  tonnes 
de  poudre. 

Nous  ne  devions  p;is  tarder  à  nous  apercevoir  que  nous  avions  nous- 
mêmes  fourni  les  verges  pour  nous  fouetter. 

Dès  mon  arrivée,  j'interdis,  conformément  du  reste  aux  prescriptions 
formelles  du  Gouverneur,  toute  vente  de  poudre  et  d'armes  de  traite 
dans  la  région.  Ce  fut  d'abord  un  tollé  général  contre  moi  de  la  part 
du  commerce  européen  mais  il  fut  heureusement  de  courte  durée.  Dans 
le  même  semestre,  la  vente  des  tissus  monta  brusquement  de  112.000  fr. 
pour  une  seule  maison  à  300.000  francs  et  dans  les  autres  ce  fut  à  peu 
près  la  même  progression.  Depuis,  ce  commerce  n'a  cessé  de  prospérer 
et  c'est  naturel  puisque  les  indigènes  amenés  une  première  fois  à  se 
servir  de  tissus,  en  éprouvent  bientôt  un  besoin  nouveau  que  l'usure 
des  effets  et  la  coquetterie  ne  font  qu'activer. 

Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure  la  culture  du  coton  n'existe  pas 
dans  la  forêt  dense  et  pour  cause.  Les  défrichements  y  sont  si 
difficiles,  si  pénibles  que  l'indigène  ne  les  entreprend  que  pour  ses 
cultures  vivrières  indispensables,  au  point  que  souvent  celles-ci  font 
même  quelquefois  défaut  et  occasionnent  ,  à  l'époque  précédant  la 
récolte,  de  véritables  famines.  Cependant,  et  si  j'en  juge  par  les 
expériences  que  j'ai  commencées  personnellement  avec  des  graines 
fournies  gracieusement  par  l'Association  Cotonnière,  le  climat  comme 
le  terrain  s'y  prêteraient  admirablement.  Mais  il  faudra  compter  là 
aussi  d'abord  avec  les  difficultés  du  transport. 

Ce  sera  moins  le  cas  pour  les  régions  du  Baoulé  et  de  la  Haute  Côte 
d'Ivoire,  où  la  population  de  caractère  bien  agricole  s'adonnera  certai- 
nement très  volontiers  à  cette  culture  dès  que  la  construction  du 
chemin  de  fer  sera  assez  avancée  pour  permettre  de  réduire  les  frais  de 
transport  et  de  payer  assez  cher  le  coton  pour  en  rendre  la  culture 
rémunératrice.  A  ce  moment  du  reste  il  sera  facile  au  Gouvernement 
local  de  pousser  l'indigène  à  une  culture  plus  intensive  du  coton,  en 
lui  donnant  par  exemple  pendant  an  an  ou  deux,  l'autorisation  de  le 
vendre  en  paiement  de  son  impôt  de  capitation,  aux  maisons  de 
commerce,  qui  acquitteraient  ensuite  directement  le  montant  de  leurs 
achats  entre  les  mains  de  l'Administration. 

C'était  un  procédé  semblable  que  j'avais  préconisé  l'année  dernière 
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pour  relever  le  commerce  de  l'huile  et  des  amandes  de  palme,  qui, 
depuis  1906,  est  tombé  des  2/3  de  son  importance  dans  certaines 
régions. 

La  Côte  d'Ivoire  est  sur  toute  l'étendue  de  ses  côtes  le  pays  le  plus 
privilégié  que  je  connaisse  sous  ce  rapport.  L'étendue  des  palmeraies 
y  est  certainement  de  plus  de  150.000  hectares  et  la  plus  grande  partie 


LA    FORET   DE   PALMIERS   A    HUILE    SUR   LES    BORDS    DU    SASSANDRA. 


n'en  est  plus  exploitée  depuis  la  vogue  du  caoutchouc  qui  a  littéralement 
ébloui  les  indigènes  par  l'énormité  du  bénéfice  qu'ils  retirent  de  son 
commerce. 

J'ai  vu  des  monceaux,  des  couches  de  graines  de  palmiers  de  plus 
d'un  mètre  de  haut  se  perdre  absolument  dans  les  plantations  faute 
d'exploitation,  et  cependant  il  est  bien  avéré  qu'un  palmier  donnerait, 
convenablement  exploité,  un  revenu  annuel  certain  de  1.4  ou  15  francs 
au  moins.  Mais  cette  question  est  trop  importante,  d'un  intérêt  trop 
particulier  pour  qu'il  me  soit  permis  de  l'aborder  ainsi  en  public  et 
sans  une  préparation  plus  précise.  Je  puis  cependant  bien  le  dire,  ce 
sont  des  centaines  de  mille  francs  de  bénéfices  qui  se  perdent  ainsi  tous 
les  ans  dans  cette  colonie,  sans  qu'on  ait  jusqu'à  présent  f;iit  la  moindre 
chose  pour  en  profiter. 
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Comme  le  disait  un  de  mes  illustres  devanciers,  l'appel  l'ait  aux 
capitaux  par  des  entreprises  commerciales,  visant  les  colonies  de 
l'Afrique  Occidentale  française,  rencontre  encore  trop  dans  le  public 
français,  un  accueil  plein  de  scepticisme  et  même  de  défiance. 

La  cause  primordiale  en  est  que  ce  public  connaît  fort  peu  ces- 
colonies.  Une  autre  cause  encore  est  que  la  grande  majorité  de  ces 
entreprises  immobilise  pendant  trop  longtemps,  et  rend  ainsi  impro- 
ductifs, les  capitaux  engagés  ;  enfin,  il  faut  bien  le  dire,  l'insuccès  de 
certaines  affaires  engagées  à  la  légère  à  l'instigation  de  théoriciens  sans 
connaissance  pratique  et  de  Directeurs  absolument  dépourvus  de 
l'énergie  et  de  l'expérience  des  choses  coloniales,  n'est  pas  pour 
encourager  nos  capitalistes  qui  préfèrent  ne  placer  leur  argent  qu'avec 
un  revenu  certain  de  3  °/o,  plutôt  que  d'attendre  pendant  2  ou  3  ans  un 
revenu  qui  leur  est  cependant  annoncé  avec  certitude  au  taux  de  25 
ou  30  °/0  net. 

Par  ordre  d'importance  les  autres  produits  qui  s'exportent  de  la  Côte 
d'Ivoire  sont  : 

1°  Le  caoutchouc  ; 

2"  L'exploitation  des  bois  ; 

3°  L'ivoire  ; 

4°  La  noix  de  cola. 

Je  n'en  dirai  que  peu  de  choses,  car  aucun  de  ces  produits  n'intéresse,, 
je  crois,  la  place  de  Roubaix. 

La  production  du  caoutchouc  tend  à  diminuer  de  plus  en  plus  ;  si 
nous  n'y  prenons  pas  garde,  les  peuplements  seront  complètement 
épuisés  avant  dix  ans  et  en  réalité  ce  que  l'on  a  fait  pour  repeupler  est 
absolument  insuffisant.  Il  faudra  du  reste  se  décider  à  employer  pour 
cela  un  personnel  technique  et  songer  à  créer  de  véritables  réserves 
forestières  où  1  exploitation  serait  absolument  interdite  pendant 
plusieurs  années. 

En  ce  qui  concerne  l'exploitation  des  bois  de  toute  sorte,  dont  la  Côte 
d'Ivoire  renferme  tant  d'essences  précieuses,  nous  semblons  être 
entrés  enfin  dans  une  période  plus  décisive  par  la  formation  imminente 
d'une  grande  Société,  au  capital  de  4  ou  5  millions,  qui  a  pour  objet 
l'exploitation  des  bois  de  toutes  espèces  et  surtout,  je  crois,  de  ceux 
qui  sont  destinés  à  la  fabrication  du  papier  dont  nos  grands  quotidiens 
menacent  d'êlre  privés,  dit-on,  dans  un  avenir  peu  éloigné. 
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L'ivoire  tend  à  diminuer  de  plus  en  plus.  Les  éléphants  deviennent 
plus  rares  et  une  chasse  à  ce  gibier  de  taille  est  une  entreprise  que 
n'oserait  pas  tenter  le  premier  venu  s'il  ne  se  sentait  d'une  vigueur  et 
d'une  endurance  exceptionnelles. 

La  noix  de  cola  pourrait  avoir  un  débouché  plus  conséquent,  mais  il 
y  a  là  une  question  de  courant  commercial  indigène  à  changer  radica- 
lement et  le  premier  venu  n'y  parviendrait  pas.  C'est  dommage,  car  la 
noix  de  cola  de  la  région  du  Moyen  Sassandra  est  la  plus  jolie,  la  plus 
fine  de  toutes. 

J'ai  l'année  dernière  fait  tenter  un  essai  qui  semblait  avoir  assez  bien 
réussi,  puisque  la  noix  revenait  au  port  d'embarquement  à  1  fr.  25  le 
kilogramme  et  que  le  fret  ne  dépasserait  pas  60  francs  la  tonne.  Des 
expériences  nouvelles  sont  encore  nécessaires  pour  mettre  au  point 
cette  question  qui  présente  cependant  le  plus  haut  intérêt. 

Je  terminerai  ces  quelques  renseignements  en  indiquant  quels  sont 
les  moyens  les  plus  commodes  pour  se  rendre  à  la  Côte  d'Ivoire. 

La  seule  Compagnie  de  navigation  qui  offre  maintenant  toutes  les 
facilités  est  celle  des  «  Chargeurs  Réunis  »  du  Havre.  Les  départs  des 
paquebots  pour  voyageurs  se  font  tous  les  25  du  mois,  à  Bordeaux.  Les 
prix  aller  et  retour  sont,  je  crois  environ  de  1.300  fr.  en  première; 
900  fr.  en  seconde  et  5  ou  600  fr.  en  troisième. 

L'arrivée  a  lieu  à  Grand  Bassam  le  6  ou  7  de  chaque  mois  :  le  retour 
le  27  du  même  mois. 

A  la  Côte,  en  dehors,  les  voyages  le  long  des  Côtes  sur  les  Lagunes 
et  le  chemin  de  fer  ne  peuvent  se  faire  qu'en  chaise  à  porteurs  et  sont 
par  conséquent  très  peu  pratiques  pour  les  dames.  Il  en  résulte  que 
celles-ci  n'habitent  guère  en  dehors  des  villes  de  la  Côte  où  la  vie  est 
plus  facile  et  les  habitations  relativement  confortables.  Quand  le  chemin 
de  fer  atteindra  les  savanes  de  Baoulé  et'  du  pays  de  Kong,  nous 
pourrons  peut-être  songer  à  engager  les  Dames  à  faire  un  semblable 
voyage  qui,  pour  celles  qui  aiment  le  pittoresque  et  l'imprévu,  ne 
manquerait  pas  de  chaimes. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIETE  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1909 


I. 

EXCURSION 

AUX  LACS  ITALIENS,  VENISE  ET  MILAN 

(Avril  1909) 
Directeur:  M.  BONVALOT. 


La  visite  aux  Lacs  Italiens,  par  Lausanne  et  Lucerne  avec  une  pointe  à 
Venise,  c'est  le  rêve  du  jeune  étudiant  après  ses  succès  scolaires. 

La  pensée  de  M.  Bonvalot  d'offrir  aux  membres  de  la  Société  de  Géographie 
le  plaisir  de  revivre  un  voyage  fait  aux  premières  heures  de  la  vie,  à  l'époque 
•où  le  jeune  homme  devient  homme  jeune,  était  attirante.  Revivre  des 
souvenirs,  avoir  les  mêmes  impressions  an  contact  des  mêmes  beautés,  senties 
à  un  intervalle  de  quelque  dix  ans  et  sous  une  intelligente  direction  ;  nous 
étions  vite  décidés  à  réaliser  ce  rêve. 

Au  moment  presque  où  les  cloches,  retuur  de  Rome  rentraient  à  Lille,  la 
petite  caravane  se  rencontrait  à  la  gare,  les  compagnons  de  route  prenaient 
•contact,  et  nouveaux  écoliers  en  vacances  de  Pâques,  nous  partions  heureux 
■de  quitter  les  affaires  et  les  soucis,  pour  les  oublier  et  nous  laisser  vivre 
pendant  quelques  jours. 

Nous  voici  à  Lausanne,  puis  à  Mortreux,  pour  visiter  le  Château  de  Chillon 
dont  Madame  de  Staël  a  fait  une  si  parfaite  description,  revoyant  avec 
son  imagination  brillante  les  heures  angoissantes  des  pauvres  prisonniers 
•condamnés   à   passer    leur   vie   dans   la   froide   prison   souterraine  ;   n'ayant 
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toujours  pour  seule  harmonie  que  le  bruit  des  flots  du  Léman  venant  niourîi- 
sur  les  barreaux  de  leur  noir  cachot. 

Le  bateau  l'ait  d'agréables  petites  escales  aux  stations  si  nombreuses  du 
grand  lac  suisse,  toutes  se  touchent  presque,  avec  un  aspect  différent  qui  en 
relève  le  charme. 

Le  lendemain,  départ  pour  Milan  par  cette  voie  enchanteresse  du  Simplon 
où  la  nature  prodigue  de  réelles  beautés.  Les  rayons  du  soleil  se  reflètent  sur 
la  neige  des  montagnes  quià  chaque  heure  du  jour  ont  une  teinte  nouvelle. 
Nous  voici  à  Milan,  d'aspect  presque  français.  Ville  d'art  avec  ses  riches 
musées  et  ses  admirables  églises,  c'est  aussi  le  plus  grand  centre  industriel  et 
commercial  de  l'Italie.  Son  activité  si  intense  nous  l'ait  craindre  un  sérieux 
obstacle  à  l'exportation  de  notre  industrie. 

Visite  au  Campo-Santo.  On  ne  constate  jamais  sans  émotion  le  culte  des 
Italiens  pour  leurs  morts.  Ils  réalisent  avec  l'art  admirable  dont  ils  ont  le 
secret,  l'expression  vécue  de  ceux  qu'ils  pleurent,  et  pour  consoler  leur 
douleur,  ils  la  font  revivre  dans  le  marbre. 

Mais  on  passe  vite,  vite  comme  le  temps  qui  court  avec  l'inexorable 
itinéraire,  pour  se  retrouver  à  Venise  la  Belle. 

Depuis  Attila  qui,  pour  satisfaire  sa  passion  belliqueuse,  donnait  à  ses 
Huns  en  récompense  de  leurs  cruels  services  les  lagunes  de  l'Adriatique,  que 
de  guides,  de  poètes  ont  chanté  les  merveilles  de  cette  cité  admirable  dont 
les  chefs-d'œuvre  sont  trop  nombreux  pour  être  appréciés  en  détail.  Et  depuis 
l'arrivée  inoubliable  à  minuit,  jusqu'à  la  dernière  heure  de  notre  séjour,  les 
impressions  se  succèdent  avec  la  plus  grande  variation  et  aussi  la  plus  grande 
intensité.  Chaque  rue,  disons  canal,  de  Venise  a  un  aspect  différent  qu'on 
revit  avec  un  plaisir  différent  aussi. 

Dans  le  Palais  des  Doges,  nous  montons  l'escalier  des  Séautset  nous  croyons 
entendre  les  paroles  graves  que  les  échos  de  la  salle  du  Conseil  ne  redisent 
pas.  Nous  frémirions  sûrement  si  nous  entendions  les  décisions  terribles  que 
ces  juges  sévères  prenaient  dans  ces  vastes  salles,  tenant  peu  compte  des  vies 
humaines  dont  ils  décidaient  le  sort.  Et  chacun  se  redit  tout  bas,  la  lugubre 
légende  que  bien  des  voix  ont  chantée  conseillant  avec  des  expressions  graves 
ou  tristes,  lentes  ou  pressées,  de  s'arrêter  peu  ou  pas  sous  le  Pont  des  soupirs. 

Chacun  garde  un  souvenir  personnel  de  ces  promenades  en  gondoles  faites 
au  lever  du  soleil,  ou  au  crépuscule  pour  jouir  de  l'aspect  particulier  que  le 
panorama  de  Venise  donne  toujours.  Nous  voici  sur  la  place  Saint-Marc  ; 
nous  sommes  éblouis  de  son  architecturale  beauté.  Pendant  que  nous  en 
admirons  les  merveilles,  d'innombrables  pigeons  nous  entourent  très  vite, 
roucoulent  un  compliment  de  bienvenue  et  prennent  très  familièrement  la  mie 
de  pain  tendre  qu'ils  becquettent  dans  notre  main.  Bien  de  nos  <.<  coulonneux  » 
auraient  fait  un  péché  d'envie  devant  un  si  joli  tableau.  Mais  inutile  de  se 
noircir  l'àn.e  pour  un  larcin  pas  profitable.  Les  pigeons  de  St-Marc  gâtés  et 
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entourés  ne  connaissent  pas  les  voyages.  Ils  nichent  dans  les  vieilles  coroiéhes 
ou  dans  le  sabot  des  animaux  bibliques  qui  soutiennent   les  corniches  de  la 

cathédrale. 

Quel  charme  indicible  éprouve  le  touriste  à  la  visite  de  ces  innombrables 
églises  et  de  ces  musées  qui  renferment  les  plus  purs  joyaux  de  l'ait  vénitien  ! 

Passons  vite  dans  les  brillants  magasins  de  la  ville  pour  distraire  notre 
&me  pleine  de  si  gracieux  et  forts  souvenirs,  et  enregistrons  la  présence,  de 
l'Empereur  d'Allemagne  à  l'arrivée  duquel  il  nous  a  été  donné  d'assister. 

De  retour  à  Milan,  nous  nous  rendons  à  la  magnifique  chartreuse  de  Pavie, 
construite  sur  l'ordre  de  Jean  Galéas  Visconti.  Ce  monastère  d'une  richesse 
de  décoration  incroyable,  dont  la  façade  rappelle  plutôt  celle  d'un  théâtre 
que  celle  d'un  couvent,  est  peut-être  le  plus  beau  monument  de  l'architecture 
italienne  du  XIVe  siècle.  Il  est  actuellement  inoccupé,  et  nous  n'y  trouvons 
pas  de  moines  pour  nous  édifier  ou  exciter  notre  curiosité  par  le  mystère  de 
leur  vie  solitaire. 

Mais  les  lacs  nous  attirent.  Nous  voici  donc  à  Cônie  et  nous  allons  pouvoir 
apprécier  ce  lac  déjà  renommé   dans  l'antiquité,   puisque  Virgile  l'a  chanté. 

Le  bateau  louche  successivement  chaque  rive  pour  que  nous  puissions  jouir 
de  chaque  beauté.  Elles  sont  nombreuses  comme  les  nuages  que  nous  brûlons 
pour  faire  escale  à  Bellagio. 

Au  risque  de  paraître  trop  exclusif  et  de  voir  mon  choix  contesté,  je  dirai 
sincèrement  que  Bellagio  m'a  entièrement  charme.  Il  me  semble  qu'aucun 
site  des  lacs  italiens  ne  peut  être  comparé  à  la  grâce  charmante,  toute  simple 
de  ce  vrai  paradis  terrestre. 

On  ne  peut  décrire  la  végétation  luxuriante  du  parc  de  la  villa  Serbellani, 
ou  de  la  villa  Carlotta  ;  tous  les  enchantements  se  succèdent  et  varient  du 
Lac  aux  Alpes  d'Engadine.  On  se  demande  les  surprises  que  réserve  le 
Lugano  plus  petit  que  le  Lac  de  Côme  mais  aux  bords  plus  découpés.  Riche 
nature  d'aspect  différent  au  pied  du  Saux  Salvatore,  pyramide  monumentale 
du  sommet  de  laquelle  nous  avions  une  vue  merveilleuse. 

Voici  le  lac  Majeur  et  Pallanzo.  Grand  intérêt  à  la  visite  des  lies  Borromées, 
propriété  de  la  famille  qui  a  eu  l'honneur  de  donner  un  Saint  à  l'Eglise. 
L'Isola  Bella  est  vraiment  originale,  et  l'Isola  Madré  renferme  un  délicieux 
jardin. 

Nous  touchons  à  Stresa,  rendez-vous  de  l'Aristocratie  italienne,  à  Baveno 
et  voici  Locarno  avant-dernière  étape  de  notre  voyage  ;  nous  ne  quitterons 
pas  cette  ville  sans  faire  lé  pèlerinage  de  la  madone  del  Sasso. 

Et  maintenant  nous  sommes  sur  le  retour.  A  Airolo  nous  entrons  dans  le 
tunnel  de  St-Gothard.  Puis  le  train  longe  la  vallée  de  la  Reuss,  admirable 
trajet,  et  nous  voici  au  Lac  des  Quatre  Gantons.  Court  repos  à  Lucerne  que 
.nous  visitons  rapidement.  Ville  toujours  neuve  et  blanchi-  avec  son  Lion 
sublime  d'expression  royalement  douloureuse 
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C'est  la  fin.  Le  rapide  Bâle-Boulogne  nous  ramène  à  nos  occupations, 
surtout  à  notre  famille.  On  se  quitte  tous  heureux  à  la  gare  de  Lille,  surpris 
d'avoir  si  fraternellement  vécu  ensemble  sans  nous  connaître  autrefois.  Et 
chacun  de  nous  est  heureux  de  compter  un  ami  de  plus,  laissant  très  large 
place  dans  notre  reconnaissant  souvenir  à  M.  Bonvalot  dont  la  direction  aussi 
intelligente  que  sûre  nous  a  procuré  le  plaisir  de  faire  un  bien  charmant 
voyage  avec,  chose  rare,  aucun  point  noir  sur  notre  ciel  ni  à  l'horizon. 

Anselme  Deffrennes. 


ii. 

EXCURSION 
A  COUCHE-CHATEAU,  COMPIÈGNE  &  PIERREPONDS 

les  6  et  7  Juin  1909 


Directeurs:  MM.  Paul  SAILLY  et  Pierre  LAROCHE. 


Coucy-le-Château,  Compiègne  et  Pierrefonds  ne  sont  pas  inconnues  des 
membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  qui  aiment,  presque  chaque 
-année,  faire  une  sorte  de  pèlerinage  dans  ce  vieux  berceau  d'où  partirent  les 
Capétiens  pour  fonder  l'unité  française. 

Partisans  de  ce  principe  que  l'on  apprend  à  mieux  aimei  son  pays  en 
apprenant  à  le  mieux  connaître,  seize  excursionnistes  quittaient  Lille  pour 
Coucy-le-Château,  le  dimanche  6  Juin. 

Un  arrêt  d'une  heure  à  St-Quentin  nous  permet  de  visiter  cettt  ^ille 
avenante  et  originale. 

Traversant  le  pont ,  nous  passons  près  du  groupe  de  la  défense  du 
8  octobre  1870  et  montons  la  rue  d'isle  qui  mène  à  la  grand'place. 

Au  milieu  s'élève  un  monument  commémoratif  du  siège  de  St-Quentin,  en 
1557,  avec  cette  inscription  latine  gravée  sur  le  socle  ;  Civis  murus  erat, 
.montrant  ainsi  avec  quelle  énergie  les  habitants  avaient  défendu  leur  cité. 
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Au  fond  de  la  place,  profilant  sa  silhouette  dentelée  dans  le  ciel  8e  dresse 
un  bel  hôtel  de  ville  datant  des  XVe  et  XVIe  siècles. 

Nous  terminons  notre  courte  promenade  à  travers  Sfc-Quentin  \><\v  la  visite 
de  l'église  collégiale  du  XIIe  au  XVe  siècle  qui  possède  d'admirables  verrières 
•et  nous  regagnons  la  gare  où,  pour  ne  pas  manquer  aux  bonnes  habitudes  du 
parfait  touriste,  nous  écrivons  sur  de  nombreuses  cartes  postales  nos  premières 
impressions  de  voyage, 

Un  coup  de  sifflet  et  nous  voilà  repartis  via  Tergnier  sur  Chauny  où  nous 
Arrivons  à  midi.  La  voiture  de  l'hôtel  du  Pot  d'Etain  où  nous  allons  déjeuner 
nous  attend  à  la  gare,  mais  préférant  nous  délasser  les  jambes,  nous  y  déposons 
nos  bagages  et  nous  faisons  la  route  à  pied. 

Vers  1  h.  1/2  un  bruit  de  grelots  et  de  pas  de  chevaux  se  font  entendre 
■dans  la  cour  de  l'hôtel  ;  la  tapissière  qui  doit  nous  conduire  à  Coucy-le- 
Château  est  attelée  et  nous  nous  empressons  d'y  prendre  place  ;  les  uns  à 
l'intérieur,  les  autres  sur  le  siège. 

Après  avoir  traversé  le  canal  de  St-Quentin  et  le  canal  latéral  à  l'Oise  nous 
.sortons  de  Chauny  et  nous  entrons  en  pleine  campagne. 

De  partout  s'élève  le  parfum  puissant  de  la  terre  chaude,  1'  «  odor  agri 
pleni  »  qui  réjouissait  au  fond  de  leurs  campagnes  les  vieux  patriarches 
pasteurs.  Le  soleil,  ce  gai  compagnon  des  voyageurs,  nous  met  le  cœur  en 
fête  et,  tandis  que  nous  traversons  Autreville,  Pierremande  et  Folembray,  une 
gaieté  toute  française  ne  cesse  de  régner  parmi  nous. 

Pour  que  notre  excursion  fût  parfaite,  il  lui  manquait  l'imprévu  qui  corse 
toujours  l'intérêt  d'un  voyage  ;  or  la  plus  agréable  des  surprises  nous  était 
réservée,  car  au  moment  où  nous  passions  devant  le  vieux  château  de  la 
verrerie  de  Folembray  s'élevant  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  St-Gobain,  un 
vieux  piqueur,  au  visage  rasé  et  hâlé  sous  le  soleil,  avait  arrêté  notre  équipage 
et  d'un  geste  hospitalier  nous  invitait  à  voir  le  chenil  de  son  seigneur  et 
maître,  le  comte  de  Brigode. 

Une  tempête  d'aboiements  salue  notre  arrivée  :  98  chiens  de  chasse, 
marqués  sur  le  flanc  au  fer  rouge  sont  là  debout  et  haletants  comme  s'ils 
■attendaient  la  curée  prochaine,  et  notre  aimable  cicérone  doit  employer  toute 
son  énergie  pour  résister  à  leurs  furieuses  attaques,  car,  aussitôt  qu'un  homme 
est  tombé  devant  ces  molosses,  il  est  impitoyablement  étranglé  et  dépecé.  Peu 
à  peu,  le  calme  se  rétablit  à  grands  coups  de  fouet  et  c'est  avec  joie  que 
le  vieux  chasseur  nous  montre,  pendus  aux  murs  du  chenil,  plus  de  300  pattes 
de  cerfs,  glorieux  trophées  de  ses  vieilles  véneries. 

Nous  le  remercions  vivement  et  nous  regagnons  la  voiture  qui  nous 
emmène  à  bonne  allure  sur  Coucy. 

Laissant  sur  notre  gauche  la  vallée  de  Pont-St-Marc  et  Verneuil  nous 
•arrivons  en  vue  des  ruines  du  château  de  Coucy  qui  occupait  autrefois  une 
surface  de  30.000  m.  c. 
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Tandis  que  notre  équipage  s'arrête  au  bas  de  la  côte,  nous  prenons  un 
chemin  escarpé  et  nous  arrivons  bientôt  au  pied  du  donjon  où  le  gardien 
nous  attend  pour  nous  montrer  les  dédales  de  cette  vieille  forteresse. 

Ce  château  avec  ses  fortifications  a  été  ((instruit  sous  la  minorité  de 
St-Louis,  de  1225  à  1230.  Louis,  duc  d'Orléans  frère  de  Charles  VI,  acheta 
la  terre  de  Coucy  en  l'an  1400  et  embellit  les  bâtiments  du  château.  Coucjj 
tomba  par  la  suite  dans  le  domaine  royal,  mais  son  gouverneur  ayant  pendant 
la  Fronde,  pris  le  parti  de  Coudé,  l'architecte  Métezeau.  sur  l'ordre  de 
Mazarin  bourra  de  poudre  le  donjon  mais  ne  réussit  qu'à  en  faire  sauter  les 
voûtes  ;  les  murailles  simplement  lézardées  ont  été  depuis  encerclées  pour 
empêcher  tout  accident. 

Ce  donjon,  mesurant  64  mètres  de  hauteur  et  100  mètres  de  circonférence  à 
la  base,  se  compose  à  l'intérieur  de  trois  étages  autrefois  voûtés  et  d'un  large 
chemin  de  ronde  supérieur. 

Un  énorme  puits,  profond  autrefois  de  90  m.,  mais  depuis  comble  en 
partie,  est  creusé  au  rez-de-chaussée.  Le  gardien  y  jette  devant  nous  un 
journal  en  flamme,  qui  tourbillonnant  comme  un  l'eu  follet  nous  révèle  les- 
serivt:-.  de  ce  noir  abîme. 

De  la  salle  du  rez-de-chaussée  part  l'escalier  qui  conduit  au  faite  du  donjon. 
Nous  en  gravissons  les  degrés,  nous  arrêtant  à  chaque  étage  pour  voir  à 
travers  les  murs  de  7  m.  50  d'épaisseur,  les  dispositions  de  chaque  salle 
voûtée  au  moyen  de  douze  et  demi  arcs  en  quart  de  cercle,  et  qui  pouvaient 
contenir  en  cas  d'alarme  douze  à  quinze  cents  archers  et  gens  d'armes. 

Enfin  nous  arrivons  au  chemin  de  ronde  supérieur  large  de  3  m.  20  et  d'où, 
les  guetteurs  signalaient  l'approche  de  l'ennemi.  Du  haut  de  ces  murailles,  se 
dressant  à  pic  sur  le  coteau  comme  un  nid  d'aigle  sur  un  rocher,  nous  nous 
rendons  bien  compte  pourquoi  les  sires  de  Coucy  restent  dans  l'histoire  les 
types  des  seigneurs  féodaux  les  vrais  «  hobereaux  »  rudes  et  batailleurs, 
indomptables  et  insoumis,  et  tout  en  quittant  ces  ruines,  théâtres  de  nos 
vieilles  luttes  féodales,  cette  fameuse  devise  bien  française  par  le  ton 
frondeur  nu  us  revient  à  la  mémoire  : 

«  Roy  ne  suis. 

Ne  duc,   ne  comte  aussi. 
Je  suis  sire  de  Coucy  ». 

Ce  retour  au  temps  jadis  ne,  fait  que  s'accentuer  davantage,  en  voyant  au 
détour  d'une  rue  de  Coucy,  deux  pifferari  joueurs  de  biniou  et  de  cornemuse, 
qui  dans  notre  imagination  nous  rappellent  les  trouvères  et  troubadours 
venant  charmer  les  «  gentes  dames  »  au  fond  de  leurs  châteaux. 

Nous  nous  arrachons  cependant  à  la  douceur  de  cette  évocation  et  nous 
regagnons  notre  équipage  qui  nous  emmène  vers  Chaunv  par  Rond  d'Orléans 
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où  nous  descendons  un  moment  pour  apprécier  le  oharme  d'un  joyeux  couler 
champêtre  sous  les  arbres  séculaires  de  la  forêt. 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  le  temps  de  nous  attarder  el  bientôt 
nous  arrivons  à  la  gare  de  Chauny. 

Une  bonne  heure  de  chemin  de  fer  el  nous  voilà  à  Gompiègne,  la  ville  la 
plus  fidèle  au  roi  et  à  la  France  comme  le  dit  sa  fière  devise  :  Régi  el  regno 
fidelissima. 

Comme  à  Chauny,  la  gaieté  ne  cesse  de  régner  parmi  nous,  el  le  dîner  est 
à  peine  terminé  que  nous  avons  déjà  décidé  d'un  commun  accord  de  faire  une 
promenade  dans  la  foire  de  Compiègne  qui  célèbre  justement  sa  fête  annuelle. 
A  travers  la  ville  en  liesse  et  illuminée  à  giorno,  nous  nous  dirigeons  vers 
les  Avenues,  superbes  promenades  sur  lesquelles  se  tient  la  foire,  qui  nous 
rappelle  pendant  quelques  heures  les  fêtes  de  Neuilly  avec  ses  bals  champêtres 
et  ses  marchands  de  pain  d'épice. 

Rentrés  tardivement  à  l'hôtel,  nous  nous  endormons  aux  sons  argentins 
des  cloches  du  beffroi  qui  évoquent  d'heure  en  heure  en  nos  rêves  fantaisistes 
les  temps  moyennageux  et  les  rondes  d'archers  parcourant  les  ruelles  sombres 
de  leurs  pas  cadencés. 

* 
*  * 

Réveillés  par  les  premiers  rayons  du  soleil  nous  sommes  debout  à  6  heures 
malgré  les  fatigues  de  la  veille  et  nous  quittons  l'hôtel  pour  visiter  la  ville  à 
volonté. 

Tandis  que  quelques-uns  se  rendent  à  l'église  St-Jacques  des  XIIIe  et 
XVe  siècles  qui  possède  de  superbes  vitraux  et  où  Jeanne  d'Arc  vint  entendre 
la  messe  et  communier  en  1430,  d'autres  se  dirigent  vers  les  haras  qu'ils  ont 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  visiter. 

Le  dépôt  national  d'étalons  de  Compiègne  est  de  création  relativement 
récente.  Il  a  remplacé  en  1879  les  deux  anciens  dépôts  d'Abbeville  et  Bfaisne 
dont  il  a  réuni  les  effectifs  et  les  circonscriptions  territoriales. 

Les  anciens  bâtiments  de  la  vénerie  du  château  de  Compiègne.  devenus 
vacants  à  la  chute  de  l'Empire,  furent  tout  d'abord  affectés  à  l'organisation 
d'un  hôpital  militaire,  puis  en  1879,  concédés  en  partie  au  Ministère  de 
l'Agriculture  pour  l'établissement  d'un  dépôt  d'étalons. 

A  la  suite  d'accroissements  successifs  de  l'effectif  des  étalons  qui  es1 
-aujourd'hui  de  140  têtes,  l'administration  des  haras  prit  possession  dé  la 
presque  totalité  des  bâtiments  qu'elle  partageait  au  début  avec  celle  des 
Beaux-Arts.  Cette  dernière  n'y  possède  plus  aujourd'hui  qu'une  annexe  qui 
sert  d'Orangerie  au  château. 

Les  140  étalons  du  dépôt  se  décomposent  ainsi  :  46  demi-sang  anglais, 
anglo-normands,  vendéens  ou  trotteurs  et  94  étalons  de  Irait  boulonnais  ou 
ardennais. 
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Comme  on  le  voit,  c'est  la  catégorie  de  trait  qui  domine  et  cela  s'explique 
si  l'on  considère  que  la  région  du  Nord  se  consacre  à  peu  près  exclusivement 
à  la  production  du  cheval  lourd. 

Le  Boulonnais  qui  est  tout  entier  compris  dans  le  ressort  des  dépôts  de- 
Compiègne  est  notamment  célèbre  par  la  race  des  chevaux  qu'il  produit. 

La  circonscription  des  dépôts  d'étalons  de  Compiègne  comprend  6  dépar- 
tements :  le  Nord,  l'Oise,  la  Somme,  l'Aisne,  le  Pas-de-Calais  et  la  Seine-et- 
Marne. 

Le  personnel  de  l'établissement  comprend  45  gagistes.  Il  est  sous  la 
direction  du  Comte  d'Agnel  de  Bourbon,  directeur  de  2e  classe,  assisté  de- 
MM.  Ravos,  sous-directeur,  Etumann,  surveillant,  et  Leclercq,  vétérinaire. 

Construit  sous  le  règne  de  Louis  XV  et  situé  au  milieu  de  jolis  jardins,  il 
est  de  proportions  imposantes  :  les  écuries  sont  vastes  et  bien  aérées  et  peuvent 
contenir  chacune  68  chevaux. 

Très  heureux  de  notre  visite  nous  quittons  les  haras  pour  nous  diriger  vers- 
l'hôtel-de-ville,  construite  de  1502  à  1510  dans  le  style  gothique.  A  hauteur 
du  1er  étage  s'élève  la  statue  équestre  de  Louis  XII  incrustée  dans  la  façade. 
Un  beffroi  à  flèche,  haut  de  47  m.,  couronne  cet  édifice  aussi  remarquable 
qu'élégant. 

A  l'intérieur  se  trouve  la  salle  du  Conseil  municipal  embellie  de  9  peintures 
murales,  entr'autres  la  fondation  de  Compiègne,  5  Mai  877,  par  Charles  le= 
Chauve,  la  capture  de  Jeanne  d'Arc  en  Mai  1430  par  les  Bourguignons  et  les 
Anglais,  l'arrivée  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  à  Compiègne  et  la  visite- 
du  Tzar  et  de  la  Tzarine  lors  de  leur  dernier  voyage. 

Sur  la  place  de  l'hôtel-de-ville  se  dresse  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  avec- 
cette  inscription  : 

«  Je  iray  voir  mes  bons  amys  de  Compiègne  » 

Nous  prolongerions  bien  notre  promenade,  mais  nous  avons  hâte  de  visiter- 
le  château  et,  à  l'heure  fixée  pour  le  rendez-vous,  nous  nous  retrouvons  tous- 
sur  la  Place  du  Palais  où  donne  l'entrée  principale  du  château  avec  sa  longue 
façade. 

Bâti  sous  Louis  XV  par  l'architecte  Gabriel,  le  château  a  été  occupé  par 
Louis  XVI.  Napoléon  1er  et  les  divers  souverains  qui  régnèrent  en  France 
pendant  le  XIXe  siècle,  mais  surtout  par  Napoléon  III  qui  y  séjourna 
jusqu'en  1870. 

L'escalier  d'honneur  nous  conduit  à  la  salle  des  Gardes  décorée  de- 
panoplies  et  de  statues  d'empereurs  romains.  Après  avoir  traversé  le  salon  de 
la  chapelle  tendu  entièrement  de  superbes  tapisseries  des  Gobelins,  nous- 
arrivons  à  la  chapelle  elle-même,  où  Tut  célébré  le  mariage  de  Léopold  1er. 

Avec  le  salon  des  Revues  commencent  les  appartements  qui  ont  servi  aux 
souverains  russes  pendant  leur  séjour  en    France  :    deux   superbes  tableaux 
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d'un  effet  saisissant  s'offrent  à  nos  yeux,  ce  sont  :  la  revue  nocturne  et  la  revue 
des  ombres  de  Raffet.  Dans  une  charge,  effrénée,  des  cuirassiers  épiques, 
dressés  sur  leurs  chevaux  et  la  crinière  au  vent  défilent,  sabre  an  poing  dans 
la  nuit,  devant  l'empereur  à  cheval  éclairé  par  nn  reflet  lunaire  formant 
autour  de  lui  une  immense  auréole. 

Par  ce  salon  nous  pénétrons  dans  la  grande  salle  des  Fêtes  décurée  avec 
luxe  dans  le  style  du  premier  empire  et  dont  la  voûte  est  supportée  par  vingt 
colonnes  corinthiennes,  à  cannelures  dorées,  Nous  y  voyons  les  statues  de 
Napoléan  1er  et  de  Lœtitia  Bonaparte,  cette  dernière  gratuitement  attribuée 
à  Canova  ;  c'est  là  qu'eurent  lieu  la  fête  de  gala  et  le  superbe  banquet  donnés 
en  l'honneur  de  Nicolas  II. 

Nous  passons  ensuite  dans  la  galerie  des  Cerfs  où  se  trouve  l'échiquier  en 
corail  et  en  lave  du  Vésuve  donné  à  Napoléon  par  sa  sœur  Caroline,  dans  la 
galerie  Coypel  avec  ses  tableaux  représentant  l'histoire  de  Don-Quichotte,  et 
dans  la  salle  des  Stucs  avec  ses  belles  toiles  de  Lancret,  Oudry  et  Robert 
Fleury. 

De  cette  salle  partent  les  appartements  réservés,  tels  que  le  salon  des  fleurs, 
ancienne  chambre  à  coucher  du  prince  impérial,  le  salon  de  repos,  le  salon 
des  Dames,  la  chambre  à  coucher  de  l'Impératrice,  le  boudoir  et  la  salle  de 
bains  où  se  trouvent  une  psyché  du  1er  Empire  et  un  miroir  à  double  face,  en 
bronze  ciselé  et  doré,  ayant  appartenu  à  Marie-Louise,  le  salon  de  musique 
des  Impératrices  avec  la  harpe  du  roi  de  Rome,  la  bibliothèque  et  la  chambre 
à  coucher  de  l'Empereur  et  la  salle  du  Conseil,  ancienne  chambre  à  coucher 
de  Louis  XVI  avec  ses  grisailles  de  Sauvage   et  ses  tapisseries  des  Gobelins, 

Puis  viennent  le  salon  des  aides  de  camps,  la  salle  à  manger  de  l'Empereur 
et  les  appartements  de  Marie-Antoinette  avec  ses  superbes  meubles  en  laque 
de  Chine. 

Nous  terminons  notre  visite  par  le  salon  des  Huissiers  et  les  appartements 
des  invités  princiers  de  Napoléon  III  et  des  Maréchaux  du  second  Empire, 
composés  chacun  d'un  salon  et  d'une  chambre  à  coucher  n'offrant  qu'un 
médiocre  intérêt. 

En  sortant  du  château  par  la  cour  d'honneur,  nous  nous  dirigeons  vers  le 
parc  et  goûtons  sur  la  pelouse  verdoyante,  baignée  par  les  rayons  ardents  du 
soleil,  les  délices  d'un  «  dulce  farniente  »  bien  gagné.  Devant  nous  et  à  perte  de 
vue  la  perspective  se  prolonge  jusqu'à  l'horizon  par  une  longue  avenu»'  de 
6  kilom.  d'étendue,  percée  en  1810  par  les  grenadiers  de  Napoléon  et  qui 
s'enfonce  dans  la  forêt  pour  gravir  les  Beaux-Monts. 

Ce  superbe  paysage  inspirerait  plus  d'un  peintre  ou  à  défaut  un  photographe 
passionné.  Armé  de  son  appareil,  M.  Sailly  notre  directeur,  vient  nous 
arracher  à  nos  douces  rêveries  et  c'est  avec  plaisir  que  nous  posons  devant 
l'objectif  avant  de  quitter  ces  lieux  enchanteurs.  En  descendant  du  parc, 
nous  apercevons  le  fameux  berceau  en  fer  de  1400  m.  de  longueur,  rapidement 
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élevé  sur  l'ordre  de  Napoléon  1er  pour  satisfaire  un  caprice  de  Marie-Louise 
et  lui  rappeler  une  treille  sous  laquelle  elle  se  promenait  à  Schœnbrunn. 

Nous  revenons  directement  à  l'hôtel  où  nous  commençons  aussitôt  à 
déjeuner  pour  pouvoir  partir  de  bonne  heure  à  Pierrefonds  et  prolonger  notre 
promenade  en  forêt. 

Mais  tout  n'a  qu'un  temps  ;  il  est  une  heure  et  la  voiture  attelée  de  trois 
forts  chevaux  piaffant  d'impatience  nous  attend  devant  l'hôtel. 

Nous  voilà  partis  pour  Pierrefonds.  et  bientôt  nous  nous  enfonçons  dans 
la  forêt  de  Compiègne  qui  étend  autour  de  nous  le  calme  imposant  de  son 
immensité. 

Goguenard  et  bon  enfant,  ayant  le  mot  pour  rire,  notre  cocher,  type  achevé 
du  vieux  piqueur.  agrémente  son  récit  de  mille  contes  fantaisistes. 

La  forêt  de  Compiègne.  nous  dit-il.  a  une  étendue  de  14.500  hectares  de 
terrain  et  possède  392  carrefours.  Du  1er  Octobre  au  30  Avril  elle  est  sillonnée 
par  de  nombreuses  chasses  à  courre  aux  brillants  équipages  comme  ceux  du 
prince  Murât  ou  du-  marquis  de  l'Aigle  qui  comprennent  quelquefois 
150  cavaliers  et  amazones  entourés  de  piqueurs,  de  sonneurs  de  trompe  et  de 
meutes  redoutables. 

Tout  en  devisant  de  la  sorte,  nous  passons  devant  le  chêne  de  la  Tzarine 
qui  étend  ses  branches  à  36  m.  à  la  ronde  et  le  hêtre  d'Antin,  ce  colosse  de  la 
forêt  qui  a  800  ans  d'existence.  Voici  le  carrefour  Larisse-Mathieu  et  à 
proximité  des  hautes  et  magnifiques  futaies,  dans  l'agreste  vallon  du  Ru  de 
Berne,  le  petit  village  très  riche  de  Vieux-Moulins  et  le  rendez-vous  de  chasse 
très  fréquenté  de  Vivier-Frère-Robert  ravissamment  situé  et  protégé  des 
vents  du  Nord  par  le  noiil  St-Marc. 

Quelques  kilomètres  encore  et  nous  longeons  successivement  l'Etang  de 
l'Etau  et  celui  beaucoup  plus  grand  de  St-Pierre  sur  le  bord  duquel  se  dresse 
«  le  Chalet  de  l'Impératrice  »  qui  servait  jadis  de  rendez-vous  de  chasse  : 
c'est  à  cet  endroit  qu'un  cyclone  renversa,  le  12  Mars  1876,  100.000  arbres 
sur  son  passage  et  ravagea  85.000  m.  c.  de  bois. 

Et  penché  sur  son  siège,  les  rênes  à  pleines  mains,  notre  cocher,  tel  un 
vieux  sylvain  évoque  avec  humour  ces  mille  souvenirs  de  la  route  qu'il  a 
parcourue  tant  de  fois,  et  qu'il  aime  pourtant  si  profondément.  Il  la  connaît 
par  cœur  mais  comme  «  le  Chemineau  »  ce  routier  invétéré  ne  pourrait 
s'empêcher  de  dire  :   «  Elle  est  toujours  nouvelle  !  » 

Nous  nous  enfonçons  de  nouveau  dans  la  forêt  mais  pour  peu  de  temps,  car 
à  2  h.  1/2  nous  apercevons  Pierrefonds  et  son  Château  dominant  la  vallée- de 
ses  puissantes  tours  aux  toits  aigus.  Ce  château,  construit  par  Louis  d'Orléans 
^t  démoli  en  partie  sous  Louis  XIII  par  un  bombardement  terrible,  fut 
reconstruit  ou  plutôt  restauré  sous  Napoléon  III.  par  Viollet-le-Duc. 

Nous  pénétrons  dans  la  cour  d'honneur  au  fond  de  laquelle  se  dresse  la 
statue  équestre  de  Louis  d'Orléans,  par  Frémiet. 
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A  gauche  se  trouve  le  corps  de  garde  prolongé  par  un  éléganl  portique 
dont  les  sculptures  représentent  d'un  côté  des  animaux  fantastiques,  de  l'autre, 
en  costume  du  XIVe  siècle,  îles  représentants  de  tous  les  corps  de  métiers; 
à  droite,  dans  une  des  huil  tours  du  château,  la  chapelle  qui  possède  des 
tribunes  et  des  galeries  autrefois  réservées  d'un  côté  aux  officiers,  de  l'autre 
au\  gardes. 

Passons  ensuite  à  la  visite  du  donjon  qui  était  occupé  par  le  seigneur  et 
qui  comprenait  les  deux  grosses  tours  de  César  et  de  Charlemagne.  L'escalier 
d'honneur  nous  conduit  au  premier  étage  dans  la  grande  salle  de  réception 
et  le  cabinet  de  travail  du  seigneur  qui  ont  été  reconstitués  entièrement. 

La  chambre  à  coucher  présente  un  cachet  particulier  :  unr  sorte  de  cabinet 
appelé  «  ruelle»  était  établi  près  du  lit  où  des  valets  spéciaux  veillaient 
à  la  sécurité  du  maître.  Sur  la  cheminée  la  devise  de  Louis  d'Orléans 
«  Qui  veult  peut  »  montre  bien  avec  quelle  énergie  les  princes  se  défendaient 
contre  leurs  ennemis. 

Avant  de  gagner  le  second  étage  nous  traversons  une  terrasse  sur  laquelle 
d'énormes  mâchicoulis  étaient  pratiqués  pour  jeter  de  l'huile  bouillante  -iu- 
les assaillants. 

Par  un  petit  escalier,  percé  dans  une  muraille  de  4  m.  d'épaisseur,  nous 
accédons  à  la  salle  des  Chevaliers  de  la  Table  Ronde,  curieuse  avec  sa 
cheminée  au-dessus  de  laquelle  sont  représentés  les  sept  Preux  de  la  Table 
Ronde  qui  avaient  pour  singulière  devise  ces  deux  mots  énigmatiques  : 
«  Je  l'envie  ». 

Redescendus,  nous  nous  engageons  dans  l'antichambre  des  Preuses.  servant 
à  la  salle  du  même  nom  ou  salle  de  Justice  qui  est  la  plus  jolie  pièce  du 
château.  C'est  là  où  le  seigneur  rendait  la  justice.  Napoléon  III  avait  réuni 
dans  cette  salle  une  collection  d'armes  très  curieuse  qui  a  été  transportée 
depuis  la  chute  de  l'Empire  au  Musée  d'Artillerie. 

Nous  traversons  ensuite  la  salle  des  gardes  mercenaires  où  sont  conservés 
des  fragments  de  statues  mutilées  et  des  boulets  de  pierre  qui.  en  1617,  servirent 
à  bombarder  le  château. 

La  visite  est  terminée  :  nous  regagnons  notre  voilure  qui  nous  emmène  vers 
Compiègne  par  Saint-Jean-aux-Bois. 

Nous  nous  arrêtons  un  moment  dans  ce  charmant  village  possédanl  deux 
anciennes  portes  percées  entre  deux  tours  du  XVIIe  siècle  et  une  église 
du  XIIe,  reste  d'un  ancien  prieuré  dont  quelques  bâtiments  servent 
actuellement  de  ferme  ;  à  gauche  de  la  porte  d'entrée  de  l'église  est  \m 
tombeau  gothique  qui  renfermait  les  restes  de  la  reine  Adélaïde,  mère  de 
Louis  XII. 

Nous  laissons  à  notre  gauche  la  Faisanderie  qui  a  eu  -on  temps  «le  célébrité 
sous  Napoléon  III  et  nous  arrivons  à  Compiègne  vers  6  h.  1/2,  juste  pour 
dîner. 

23 
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Ce  .repas  d'adieu  ne  fut  naturellement   pas  aussi  gai  que  les  précédents  et 
pourtant  la  soirée  ne  fut  pas  monotone,  le   retour  se  passant  à  raconter  avee 

force  détails  les  moindres  incidents  de  ce  délicieux  voyage  ;  car.  si  connue  le 
disaient  nos  ancêtres  dans  une  vieille  chanson  du  pays  de  France  : 

«  N'y  a  rien  d'aussi  charmant, 
Que  la  bargère  aux  champs  ». 

Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que    de  revivre    un   voyage   l'ail   entre   gais 
compagnons,  causeurs  el  rieurs  à  souhait. 

P.  Laroche. 


SITUATION  DE  LA  FRANCE 
AU  MAROC 


Dans  un  rapport  très  documenté  qui  vienl  d'être  distribué  à  no-  députés, 
M.  Doumer  s'exprime  ainsi  : 

Notre  situation  au  Maroc  n'a  pas  changé  sensiblement  depuis  le  mois 
de  Juin  1909. 

Nous  continuons  d'occuper  trois  points  du  territoire  Marocain  :  sur  l'Océan 
le  port  de  Casablanca  et  son  hinterland  :  au  N'uni  de  la  frontière  Algérienne 
Oudjda  el  le  massif  des  Beni-Snassen  :  au  Sud  de  la  même  frontière  la  région 
du  Haut-Guir. 

I.  —  Frontière  Algérienne. 

Notre  action  militaire  dans  les  régions  du  Maroc  voisines  de  la  frontière  a 
été  justifiée,  au  début,  par  l^s  atteintes  portées  aux  droits  de  nos  nationaux  et 
la  nécessité  d'amener  le  gouvernement  marocain  a  nous  accorder  les  répa- 
rations auxquelles  nous  avions  droit.  Ces  réparations  nou>  oui  été  promises; 
■  liai-  1rs  promesses  sont  pour  la  pluparl  rc-ier»  lettre  morte,  soit  par  la 
mauvaise  volonté,  soit  par  l'impuissance  du  Maghzen.  Nous  en  attendons 
encore  et  nous  devons  en  exiger  la  complète  exécution. 

Nous  nous  sommes  proposé,  en  outre,  de  faire  passer  dans  la  réalité  le 
régime  prévu  aux   accords   de   frontière  depuis    1902   el   «lonl    la   condition 
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première  était  l'installation  d'une  police,  à  la  disposition  de  hauts  commis- 
saires des  deux  gouvernements  agissant  d'un  commun  accord  pour  régler 
toutes  les  difficultés  locales  et  faciliter  le  développement  des  relations 
-iniques  entre  les  deux  territoires. 

Ces  questions  ont  été  discutées  au  cours  de  cette  année,  tout  d'abord  entre 
notre  représentant  au  Maroc  et  Mouley  Hafid,  lors  de  l'ambassade  de 
M.  Reguault  à  Fez  ;  puis  entre  le  départemenl  des  affaires  étrangères  et 
l'ambassade  chérifienne  envoyée  à  Paris.  Ces  longues  négociations  n'ont  pas 
encore  amené  le  sultan  à  comprendre  qu'il  était  nécessaire  de  créer  une  force 
de  police  véritablement  efficace,  capable  de  maintenir  la  sécurité  après  le 
départ  de  nos  troupes  et  de  l'étendre  peu  a  peu  dans  toute  la  région  au  profit 
mène'  de  vun  autorité,  et  qu'il  était  également  indispensable  de  créer  un 
organisme  d'action  commune  en  associant,  conformément  aux  protocole-,  les 
commissaires  des  deux  puissances. 

Faute  d'entente  sur  ce  sujet,  nous  sommes  obligés  de  conserver  nos 
effectifs  militaires  dans  la  région  frontière  et  d'assurer  par  nos  seul-  moyens 
la  protection  des  confins  algériens  jusque  dans  la  haute  vallée  du  Guir. 

II.  —  Casablanca  et  la  Chaouïa. 

Notre  action  dans  la  Chaouïa  a  donné  les  résultats  que  non-  espérions.  La 
sécurité  est  complète  dans  cette  région.  Aussi,  les  tribus  ont-elles  connu 
depuis  deux  ans  une  prospérité  que  l'anarchie  antérieure  rendait  jusque-là 
impossible.  Pour  la  première  fois  depuis  longtemps,  les  impôts  y  ont  été  perçus 
par  le-  autorités  indigènes  au  nom  du  Maghzen.  Dès  que  nous  sommes  entrés 
en  rapports  officiels  avec  Moulev-Hafid,  nous  lui  avons  déclaré  que  nous 
étions  disposes  à  régler,  de  concert  avec  lui,  les  conditions  dans  lesquelles  son 
autorité  devrait  se  substituer  à  la  nôtre,  sous  la  réserve  de  conserver  les 
bénéfice-  généraux  de  notre  occupation.  Les  principes  d'une  entente  ont  été 
po-e<  dans  la  mission  de  M.  Reguault  a  Fez.  Us  ont  donné  lieu  à  de  nouvelles 
négociations  à  Paris.  L'accord  reste  douteux,  en  présence  des  déclarations  du 
sultan  qui  se  désintéresse  manifestement  de  l'œu.re  accomplie  dans  la  Chaouïa 
et  reclame  une  évacuation  tptate  sans  garantie  durable.  La  encore,"  on  lui  a 
fait  connaître  que  nous  ne  pourrions  nous  en  remettre  seulemenl  a  -a  parole 
et  que  nous  jugions  nécessaire  de  laisser  derrière  nous  une  organisation  de 
police,  rattachée  au  Maghzen,  mais  capable  de  préserver  contre  de  nouveaux 
troubles  les  personnes  et  les  biens. 

Dans   ces  derniers   temps.  Moulev-Hafid   nous   a   donné   des    preuves  non 
équivoques  de  mauvais  vouloir.  Au  momenl  de  si  reconnaissance  officielle,  ii 
avait   semblé  comprendre  la   nécessité  de  lionne-  relations  avec  la    Fr 
Depuis  il  a  cherché  à  fortifier  son   prestige  en  adoptant  une  attitude  qui  ne 
répond  ni  a  sa  situation,  ni  à  la  nôtre. 
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Ne  pouvant  réaliser  les  promesses  qu'il  avait  faites  de  chasser  aussitôt  les 
étrangers  du  Maroc,  il  a  voulu  donner  le  change  à  l'opinion  indigène  par  de 
multiples  vexations  particulières  dont  nos  ressortissants,  français,  algériens  ou 
protégés  marocains,  ont  été  les  victimes.  C'est  ainsi  qu'il  a  imposé  aux 
protégés  français  à  Fez  des  taxes  contraires  au  traité  et  qu'on  n'exigeait  point 
des  autres  protégés.  Ses  excitations  et  ses  instructions  officieuses  ont  encouragé 
les  caïds  de  l'intérieur  à  redoubler  d'arbitraire.  Les  protégés  agricoles  dans 
la  province  du  R'arb  ont  souffert  plus  que  partout  ailleurs  de  ces  procédés, 
subissant  l'emprisonnement,  la  confiscation,  le  pillage,  les  sévices  de  tout 
genre. 

Il  semble  que  Mouley  Hafid  se  flatte  de  nous  amener  ainsi  à  réduire  nos 
légitimes  exigences.  Il  tient  surtout  peut-être  à  acquérir  la  réputation  d'un 
sultan  fidèle  aux  traditions  les  plus  fanatiques  de  l'Islam,  capable  de  braver 
les  gouvernements  étrangers  et  se  préparant  à  débarrasser  le  Maroc  des  armées 
européennes.  Il  a  affirmé  cette  attitude  lorsque  les  consuls  ont  fait  auprès  de 
lui  la  démarche  collective  officielle  dont  il  vient  d'être  parlé,  à  la  suite  des 
tortures  infligées  aux  prisonniers.  Ses  réponses  successives,  dont  la  dernière  a 
été  faite  à  Tanger  par  l'intermédiaire  de  la  presse  locale,  ont  manifesté  une 
confiance  croissante  dans  l'efficacité  de  cette  conduite. 

Nous  avons  dû  tenir  compte  de  ces  indications.  Lorsque,  au  début  de 
l'année,  le  sultan  avait  fait  appel  à  nous  pour  lui  fournir  les  moyens  de 
soutenir  la  lutte  contre  le  rogui,  nous  lui  avions  procuré  de  l'artillerie,  des 
fusils  et  des  munitions.  Devant  ses  nouveaux  procédés,  nous  avons  suspendu 
ces  fournitures  d'armes.  Nous  n'avons  cependant  ni  accentué  le  caractère  de 
notre  intervention  dans  la  ^Chaouïa,  ni  profité  des  événements  du  Riff  pour 
étendre  le  rayon  d'action  de  nos  colonnes  dans  la  région  frontière.  Nous 
attendons  que  l'ambassade  chérifienne,  qui  a  été  saisie  de  nos  justes  griefs  et 
les  a  signalés  à  l'attention  de  Mouley  Hafid,  nous  fasse  connaître  sur  tous 
les  points  les  intentions  définitives  du  sultan. 

En  dépit  de  cette  situation  politique  absolument  défavorable,  notre  action 
économique  au  Maroc  reste  prépondérante  ;  nos  intérêts  ne  cessent  de  s'y 
développer. 

Le  commerce  de  la  France,  fait  par  la  voie  maritime.  >'est  encore  accru, 
en  1908,  de  façon  appréciable. 

Le  commerce  ainsi  effectué  par  les  ports  du  Maroc  :>e  chiffrait,  en  1907.  par 
la  somme  totale  de 22 .  820 .  000  fr. 

Il  a  atteint,  en  1908 31.760.000     » 

Soit  une  augmentation  de 8 '940.090  fr. 

ou  environ  40  p.  °/0,  d'une  année  à  l'autre. 
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Le  montant  total  du  commerce  étranger  dans  ces  mêmes  ports  a  été, 
en  1908,  de 94.900.000  fr. 

Le  commerce  français,  à  lui  seul,  en  représente  donc  plus  du  tiers,, 

La  même  proportion  s'est  conservée  dans  le  premier  semestre  de   1909,  où, 

sur  un  total  de 44.223.000  fr. 

li  commerce  français  atteint 14.840.000     » 

Mais  notre  commerce  ne  se  fait  pas  tout  entier  par  la  voie  maritime.  Le 
commerce,  par  la  voie  de  terre,  entre  l'Algérie  et  le  Maroc,  est  également 
important.  Il  est  évalué,  dans  l'année  1908,  à  48  millions  de  francs. 

En  sorte  que  le  commerce  français  au  Maroc,  en  1908,  monte  aux  chiffres 
suivants  : 

Commerce  maritime 31.760.000  fr. 

(  '.(  unmerce  par  la  voie  de  terre 48 .  000 .  000     » 

Ensemble 79.760.000  fr. 

C'est  près  de  la  moitié  du  commerce  extérieur  total  du  Maroc. 

Le  nombre  des  Français  établis  dans  l'empire  cbérifien  s'est  également 
accru  au  cours  de  l'année  1908.  11  est  ainsi  évalué  par  les  agent»  du  Ministère 
des  Affaires  étrangères  : 

Tanger 1  •  000  français. 

Région  de  Casablanca 3 .  000       — 

Larache,  El  Ksar,  Rabat.  Sati,  Mogador,  Oudjda 1.000       — 

Total 5 .  000  français. 

non  compris  les  sujets  français  d'Algérie,  très  nombreux  au  Maroc. 

Seule  la  colonie  espagnole  dépasse  en  nombre  la  colonie  française  sans 
avoir  à  beaucoup  près  son  importance  économique. 


CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  D'AVIGNON 

(18  au  26  Mai  1909) 

Par  M.  L.  QUARRÉ  -  PRÉVOST, 

délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


En  se  séparant  au  mois  de  Juin  1908,  les  membres  présents  au  congrès  de 
Caen  avaient  été  avertis  que  la  ville  de  Périgueux  était  désignée  pour  les 
recevoir  en.  1909  ;    mais  les    difficultés    de    communications    et    aussi   les 
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conditions  très  rigoureuses  que  les  organisateurs  étaient  forcés  d'imposer  à 
leurs  collègues  pour,  la  visité  de. la  région  périgourdine  firent  changer  d'avis 
le  conseil  d'administratipn' qui  désigna,  la  ville  d'Avignon  comme  centre  du 
congrès  de  1909. 

Le  mardi  18  Mai  à  dix  heures  du  matin  avait  lieu  à  l'hôtel  de  ville  la 
séance  d'ouverture.  En  la  grande  salle  des  l'êtes,  devant  un  nombreux 
auditoire  composé  des  membres  du  Congrès  et  des  notables  avignonnais, 
M.  Lefèvre-Pontalis  préside  avant  à  ses  côtes  M.  Bellandy .  préfet  de 
Vaucluse,  M.  Guigou ,  maire  d'Avignon ,  M.  le  baron  de  Vissac,  président 
de  l'Académie  de  Vaucluse,  M.  le  docteur  Pamard.  M.  le  chanoine  Requin, 
M.  Labande,  ainsi  que  les  membres  du  bureau  du  Congrès. 

M.  le  Maire  d'Avignon  exprime  avec  conviction  la  joie  qu'éprouvent  ses 
administrés  de  pouvoir  présenter  aux  éminents  visiteurs  une  ville  où.  malgré 
de  regrettables  mutilations,  restent  encore  assez  de  belles  choses  pour  les 
retenir  et  les  charnier  peut-être. 

Tous  les  congressistes  applaudissent  le  président  de  l'Académie  de  Vaucluse 
leur  souhaitant,  dans  un  style  vif  et  coloré,  la  plus  cordiale  des  bienvenues 
dans  cette  vieille  cité  des  souvenirs,  qui  leur  appartient  d'autant  plus  qu'elle 
appartient  davantage  a  l'histoire. 

Avec  quelle  légitime  fierté,  M.  le  docteur  Pamard,  qui  après  avoir 
réclamé  au  Congrès  de  1882  l'évacuation  du  superbe  palais  des  Pape-,  se  lait 
aujourd'hui  une  gloire  d'annoncer  que  ses  vœux,  se  sont  réalisés  et  se  présenter 
la  Société  des  amis  du  palais  des  Papes  dont  il  est  le  président. 

Enfin,  M.  Lefèvre-Pontalis,  président  du  Congrès,  résume  la  situation  de 
la  société  d'archéologie  ;  rappelant  le  souvenir  des  disparus,  les  succès  des 
vivants,  il  termine  en  proclamant  la  Provence  la  contrée  de  France  la  plus 
riche  en  monuments  de  l'époque  romaine  et  des  grandes  écoles  architecturales 
du  moyen  âge. 

Au  sortir  de  la  séance  d'inauguration,  M.  K.  Chevallier  nous  remet  la 
liste  des  membres  du  Congrès,  elle  comprend  plus  de  trois  cents  noms  dont 
une  bonne  cinquantaine  sont  avignonnais.  A  notre  grande  confusion  nous- 
constatons  que  les  provinces  septentrionales  sont  bien  peu  représentées:  huit 
Picards,  deux  Audomarois  et  quatre  Lillois.  Qu'il  nous  soit  permis  de  donner 
les  noms  de  ces  derniers  :  M.  E.  Dubuisson,  architecte  et  Madame  E.Dubuisson, 
M.  Léon  Lefebvre,  imprimeur,  délégué  de  la  Commission  historique  du  Nord, 
elle  signataire  du  présent  compte  rendu,  délégué  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille. 

A  deux  heures,  commence  sous  la  direction  de  M.  Labande,  conservateur 
des  archives  de  Monaco,  à  qui  les  membres  de  la  société   d'archéologie  sont 
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redevables  du  guide  archéologique  1  si  documenté  du  congrès  d'Avignon,  la 
visite  des  monuments  religieux  de  la  cité  des  Papes. 

La  première  visite  esl  pour  1»'  monastère  el  l'église  des  Célestins  'J  .  Ce 
monastère,  bâti  sur  de  vastes  proportions  par  les  Célestins,  sur  l'ordre  de 
Clément  \  II  et  de  Charles  \I.  pour  garder  le  tombeau  de  Pierre  de 
Luxembourg,  lut  un  des  plus  beaux  d'Avignon  ei  des  plus  fournis  en  œuvres 
d'art.  Ni  la  splendeur  de  son  architecture,  ni  celles  de  ses  peintures  el  de 
sculptures  ne  trouvèrenl  grâce  devanl  la  crise  révolutionnaire.  Saccagé  en 
1794.  ce  monastère  fut,  de  1801  à  1850.  affecté  aux  dépendances  d'un  hôtel 
d'invalides,  puis  d'un  pénitencier  militaire,  il  sert  actuellement  d'annexé  à 
ta  caserne  voisine  et  l'église  a  été  transformée  en  magasin  d'habillement.  Des-, 
easiers  en  buis  blanc  remplacenl  les  belles  stalles  en  bois  sculpté  datant  de 
1495  qui  ornaienl  le  chœur;  l'odeur  de  la  naphtaline  qui  s'exhale  des  effets 
militaires  a  chasse  le  parfum  de  l'encens,  mais  l'abside  n'en  reste  pas  moins 
«d'une  élégance  à  laquelle  rien  ne  se  pouvait  comparer  à  Avignon,  à 
l'époque  gothique  >>     3  . 

Moius  heureux  que  celui  des  Célestins,  le  monastère  des  Bénédictins  de 
Cluny,  fondé  en  1378  a  disparu  presque  complètement  ;  seuls  .  l'église, 
le  clocher  et  quelques  arcades  du  cloître  sont  restés  debout,  l'église  esl  devenue 
un  temple  protestant,  et  du  clocher,  l'administration  des  postes  a  fa.i1  \m 
pylône  qui,  comme  un  bras  géant,  tient  tous  les  fils  de  la  vie  avignonnaise. 

A  Saint-Didier,  où  le  clergé  nous  l'ait  le  plus  gracieux  accueil,  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'un  remarquable  spécimen  de  l'architecture  avignonnaise 
au  XIVe  siècle  ;  le  plan  de  cette  église,  qui  n'a  reçu  aucune  modification 
essentielle  depuis  sa  fondation,  est  des  plus  simples  :  une  nef  flanquée  de 
lourds  arcs-boutants  et  de  chapelles  latérales,  une  abside  pentagonale,  un 
blocher  au  sud  du  chevet.  Notre  curiosité  se  porte  sur  une  délicieuse  petite 
tribune  hexagonale  en  l'orme  de  chaire  suspendue  comme  un  nid  au  devant 
tle  la  troisième  fenêtre  du  nord  et  nous  admirons  dans  la  chapelle  qui  lui 
fait  l'ace  le  retable  de  Notre-Dame  du  Spasme,  œuvre  de  François  Laurana, 
que  le  roi  René  avait  fait  exécuter  dès  1478  pour  le  grand  autel  de  l'église 
des  Célestins. 

L'église  Saint-Pierre  (4)  que  nous   visitions  ensuite    et  dont    la    fondation 


(i)  Le  travail  de  M.  Labande  nous  a  aidé  puissamment  à  coordonner  les  notes 
que  nous  avions  prises  et  à  leur  donner  un  cachet  archéologique. 

(2)  Bibliographie  :  Duhamel  (L),  les  œuvres  d'art  du  monastère  des  Célestins 
d'Avignon  (1888). 

(3)  Labande.  Guide  archéologique,  page  39. 

(4)  Bibliographie  :  Requin  (abbé  H.;,  la  façade  et  les  porte-  de  Saint-Pierre 
d'Avignon,  lb87.  —  Bayle  (G.)  ,  notes  historiques  sur  l'église  Saint-Pierre 
d'Avignon,  1897. 
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remonte  au  commencement  du  Xe  siècle,  fut  rebâtie  au  XIIe  el  subit  plusieurs 
fois  des  modifications,  le  clocher  date  de  1495,  la  façade  de  1512,  les 
panneaux  des  portes  commandés  en  1551  au  menuisier  Antoine  Volard,  sont 
très  remarquables  ;  les  impostes  représentent,  sculptés  en  relief,  des  ornements 
du  pur  style  renaissance,  les  vantaux  montrent,  celui  de  gauche,  au  milieu 
d'ornements  en  entrelacs.  Saint -Jérôme  et  son  lion,  puis  Saint-Michel 
terrassant  le  dragon,  celui  de  droite,  la  Vierge  assise  et  l'arcbange  venant  lui 
annoncer  le  mystère  de  l'incarnation. 

L'église  Saint-Agricol  (1)  date  du  XIe  siècle,  mais  elle  fut  rebâtie  sans 
doute  entièrement  à  l'époque  où  Jean  XXII  y  érigea  un  chapitre  de  chanoines. 
(29  Janvier  1321).  Cette  église  comprend,  outre  l'abside,  une  nef  et  deux 
bas-côtés  de  cinq  travées.  Longue  serait  la  liste  des  œuvres  d'art  conservées  à 
Saint-Agricol  ;  nous  nous  bornerons  à  signaler  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge  rebâtie,  au  XVIII0  siècle  par  J.-B.  Péni,  le  retable  des  Doni  sculpté 
en  1525  par  Pavignonnais  Imberl  Boachon,  et  deux  bénitiers  en  marbre  blanc. 

Xi  m*  arrivons  enfin  à  la  cathédrale  Notre-Dame  des  Doms  (2/  qui  constitue 
le  tenue  de  notre  première  excursion.  Erigée  au  Xe  siècle,  reconstruite  au 
milieu  du  XIIe,  elle  a  subi  au  cours  des  âges  certaines  modifications  et  se 
présente  actuellement  sous  l'aspect  d'église  à  nef  unique,  flanquée  de  chapelles 
plus  modernes,  précédée  d'un  porche,  surmontée  d'un  clocher  carré  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée  et  d'un  lanternon  ajouré  en  avant  de  l'abside,  le  porche 
et  le  lanternon  arrêtèrent  surtout  l'attention  des  congressistes.  Le  porche  passait 
pour  être  une  restitution  d'un  monument  plus  ancien  avec  des  matériaux 
antiques  ;  il  n'en  est  rien  ;  après  coup,  il  a  été  collé  sur  la  façade  de  l'église 
et  lui  est  par  conséquent  postérieur  en  date.  Couvrir  d'une  coupole  ronde  le 
transept  qui  affecte  la  forme  d'un  rectangle  assez  allongé  était  un  problème 
d'architecture  ardu  pour  l'époque  où  elle  fut  édifiée.  On'  a  bandé  quatre  arcs 
au-dessus  des  grandes  arcades  latérales  entre  les  murs  triomphaux  de  la  nef  et 
de  l'abside  ;  par  quatre  trompes  en  cul  de  four  on  a  ramené  le  carré  à 
l'octogone  et  au-dessus  d'un  lanternon  octogonal  on  a  placé  la  coupole.  Cet 
ensemble  constitue  ainsi  une  curiosité  archéologique. 

Dans  une  salle  voisine  de  la  sacristie  se  trouvent  deux  remarquables 
tombeaux  :  l'un  très  simple  est  le  mausolée  de  Benoît  XII  ;  l'autre,  chef- 
d'œuvre  du  style  ogival  fleuri,  a  été  élevé  à  la  mémoire  de  Jean  XXII. 


(1)  Bibliographie  :  Moutonnet  (abbé),  notice  historique  et  artistique  sur  l'église 
paroissiale  de  St-Agricol  dans  Avignon,  1842.  Ripert-Monclar.  (Marquis  de),  le 
grand  bénitier  de  Saint-Agricol,  1880. 

(2)  Bibliographie  :  Labande  (L.-H.),  l'église  de  Notre-Dame  des  Doms  d'Avignon, 
des  origines  au  XIIIe  siècle,  1906.  —  Duhamel  (L),  une  visite  à  Notre-Dame  des 
Doms,  1907. 
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Mercredi  19  Mai.  —  Bien  avant  sept  heures,  tous  les  congressistes  se 
•trouvent  rassemblés  dans  la  gare  d'Avignon  pour  prendre  place  dans  le  train 
spécial,  qui,  chaque  jour,  les  conduira  vers  les  diverses  villes  ou  localités, 
sujets  de  leurs  études.  Le  programme  de  cette  journée  comprend  la  visite  de 

la  vi'le  d'Orange  et  de  Vaison. 

Orange  (1,  VArattsio  des  Gauloi<.  devint  sous  Auguste  colonie  romaine, 
reçut  les  vétérans  de  la  seconde  légion  et  prit  le  nom  de  Colonia  Julia 
Secundanorum  Arusio.  De  cette  époque,  Orange  a  conservé  deux:  monuments 
des  plus  intéressants  :  son  arc  de  triomphe  et  son  théâtre  antique. 

L'arc  de  triomphe  s'élève  au  nord  de  la  ville,  il  doit  sa  conservation  au 
•changement  de  destination  que  lui  rirent  subir  au  moyen  âge  les  princes 
d'Orange  en  s'en  servant  de  forteresse.  Large  de  20  mètres,  profond  de  8  m.  50, 
•d'une  hauteur  de  19  mètres,  percé  de  trois  arcades  dont  celle  du  milieu  est 
plus  élevée  que  les  deux  autres,  cet  arc  de  triomphe,  le  plus  beau  des  arcs 
antiques  existant  en  France,  présente  aux  voyageurs  arrivant  à  Orange  par  la 
•direction  du  nord  une  entrée  de  ville  des  plus  somptueuses  et  des  plus 
majestueuses,  telle  à  Lille  apparaît  la  porte  de  Paris,  vue  du  boulevard  des 
écoles  (2). 

La  décoration  du  monument  est  très  riche  :  au  sud,  la  frise  du  premier 
entablement  montre  une  série  de  petits  combats  entre  Romains  et  Gaulois  ; 
le  stylobate  sur  les  deux  façades  offre  une  mêlée  des  mêmes  soldats.  Au-dessus 
■des  portes  latérales,  la  paroi  est  garnie  de  trophées  d'armes,  de  vêtements, 
même  de  têtes  coupées  ;  entre  les  deux  entablements  sont  figurés  des  attributs 
Je  marine  tels  que  galères,  proues,  etc. 

Le  théâtre  antique  se  trouve  au  sud  de  la  ville,  au  pied  de  la  colline 
Saint-Eutrope  où  s'étagènt  ses  gradins  ;  s'il  fut  au  moyen  âge,  utilisé  comme 
lieu  facile  à  défendre,  il  servit  malheureusement  aussi  de  carrière.  Le  visiteur 
est  frappé  d'émotion  lorsque  pénétrant  sur  la  place  qui  précède  le  théâtre,  il 
se  trouve  en  présence  de  la  massive  muraille  haute  de  36  mètres  et  large 
de  103  mètres  qui  en  forme  la  façade.  Depuis  1895,  chaque  année,  des 
milliers  de  spectateurs  viennent  applaudir  sur  ces  gradins  descellés,  devant 
cette  scène  délabrée,  les  traductions  de  Sophocle  et  d'Euripide  ou  les  pièces 
de  nos  auteurs  modernes.  A  l'ouest  du  théâtre,  on  a  découvert  des  restes 
importants  du  cirque,  vaste  parallélogramme  long  de  400  mètres  et  large 
de  81  mètres  dirigé  du  sud  au  nord. 


(1)  Bibliogroplde  :  Bastet,  histoire  de  la  ville  et  de  la  principauté  d'Orange, 
1856;  Féraud  (H.),  le  château  et  la  ville  d'Orange,  1882.  —  Laurière  (J.  de\  l'are 
de  triomphe  d'Orange,  1882.  —  Châtelain  (L),  les  monuments  romains  d'Orange, 
1908.  —  Revoil  (H.),  le  théâtre  antique  d'Orange,  1882. 

(2)  Consulter  le  travail  de  L.  Quarré-Reybourbon  :  la  porte  de  Paris  de  Lille  et 
Simon  Voilant,  son  architecte,  1891. 
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Après  avuir  visité  les  monuments  de  l'époque  romaine,  nous  nous  dirigeons 
vers  la  cathédrale  Notre-Dame.  Cette  église  date  du  XIIe  siècle,  mais  les, 
multiples  restaurations  et  modifications  qu'elle  dut  subir  à  la  suite  des 
guerres  de  religion  lui  ont  ravi  tout  caractère  d'originalité.  Du  château 
construit  sur  la  colline  Saint-Eutrope  par  la  puissante  maison  d'Orange,  dont 
la  ligne  des  Nassau,  régnant  encore  actuellement  en  Hollande,  a  conservé  le 
titre  pour  les  princes  héritiers,  il  ne  reste  plus  rien.  Louis  XIV,  en  1  < w3. 
occupa  la  principauté  d'Orange,  prescrivit  la  démolition  du  château  et  ses 
ordres  ne  furent  que  trop  bien  exécutés. 

Vers  une  heure  nous  quittons  Orange  pour  nous  rendre  à  Vaison  1  . 
L'antiquité  n'est  représentée  dans  cette  ancienne  ville  romaine,  l'une  des  plus. 
riches  de  la  Gaule  Narbonnaise,  que  par  un  pont  d'une  seule  arche  de 
20  mètres  d'ouverture,  servant  de  communication  entre  la  ville  du  XIV''  siècle 
et  la  ville  moderne.  Cette  dernière  occupe  à  peu  près  l'emplacement  de  la 
ville  romaine. 

La  cathédrale  Notre-Dame  est  un  monument  appartenant  a  plusieurs 
époques,  dont  les  parties  les  plus  anciennes  remontent  au  VIe  siècle  ;  de  cette 
époque  lointaine,  il  reste  le  parement  intérieur  de  l'abside  et  les  absidioles  ; 
ruinée  au  IXe  siècle  elle  fut  une  première  fois  restaurée  avec  un  petit  appareil 
plus  régulier,  puis  rebâtie  presqu'entièrement  au  premier  tiers  du  XIe  siècle 
avec  un  moyen  appareil.  Le  monument  actuel  a  conservé  de  cette  restauration 
les  murailles  extérieures  des  bas  côtés  et  la  base  du  clocher.  Au  XIIe  siècle  les- 
architectes  rirent  disparaître  piliers  et  arcades  entre  nef  et  collatéraux,  ils 
divisèrent  l'espace  libre  entre  trois  nouvelles  travées  comportant  un  vaisseau 
central  et  des  bas  côtés.  La  décoration  date  du  XIIIe  siècle. 

Au  nord  de  l'église  se  trouve  un  cloître  dont  les  parties  les  plus  anciennes* 
remontent  au  XIe  siècle,  sous  ses  galeries  s'abrite  une  riche  collection 
provenant  des  divers  monuments  du  pays  ;  le  musée  d'Avignon  a  recueilli  une 
très  belle  série  des  ruines  de  la  ville  romaine  ;  la  plus  belle  pièce  «  le- 
Diadumène  »,  exhumée  de  l'ancien  théâtre,  est  allée  enrichir  le  Britisb 
Muséum  de  Londres. 

Au  XIIe  siècle,  à  la  suite  de  différends  survenus  entre  l'évêque  de  Vaison  et 
les  comtes  de  Toulouse,  Raymond  V  fit  élever  sur  la  colline  qui  domine  la 
ville  un  solide  château  fort.  Deux  siècles  plus  tard,  lors  des  incursions  des 
compagnies  routières,  la  population  de  Vaison  se  réfugiant  sous  la  protection 
de  la  garnison  qui  occupait  la  forteresse,  vint  constituer  une  ville  nouvelle 
dont  il  reste  d'importantes  murailles  avec  des  portes  de  cette  époque. 


(1)  Bibliographie  :  Breton  (E),  mémoire  sur  les  antiquités  de  Vaison,  1842.  — 
Lasteyrie  (R.  de),  Saint-Quénin  et  la  Cathédrale  de  Vaison,  1880.  —  L&bande  ^L)r 
la  Cathédrale  de  Vaison,  1903. 
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Eu  pénétrant  dans  cette  ville  morte,  on  se  -••ni  transporté  à  plusieurs  siècles 
..mi  arrière.  Nous  traversons  des  rues  étroites  el  malpropres,  bôrdé< 
bâtiments  vieillots  dont  quelques-uns  présentenl  de  jolis  détails  du  moyen  âge 
mi  de  la  renaissance  ;  toutefois  la  vie  n'est  pas;  complètemenl  éteinte  sur  ce 
rocher:  le  long1  de  ces  ruines  nous  voyons  courir  des  fils  qui  distribuent  la 
lumière  électrique  et  si  la  majeure  partie  des  maisons  sont  abandonnées,  nous 
en  rencontrons  certaines  qui  ont  conservé  leurs  habitants  ;  elles  se  trouvent 
presque  toutes  groupées  autour  d'une  vieille  bastide  servant  d'hôtel  de  ville 
et  d'une  modeste  église,  édifice  de  style  ogival  primaire  présentanl  une 
façade  de  style  jésuite  ;  puis  ce  sont  encore  et  toujours  des  maisons  en  ruines, 
il  faut  grimper  par  des  ruelles  remplies  de  décombres  de  tous  genres,  enfin  on 
arrive  au  château.  Il  se  compose  d'un  donjon  carré  occupant  l'angle  nord- 
ouest,  de  deux  ailes  orientées  l'une  au  midi,  l'autre  a  l'est  ;  entre  cette  dernière 
et  le  donjon  point  de  bâtisse,  la  crête  du  rocher  à  pic  n'avait  point  besoin 
d'être  fortifiée.  Tons  les  appartements  tant  du  donjon  que  des  bâtiments  sont 
voûtés  en  berceau  brisé,  ils  prennent  généralement  jour  sur  la  cour  intérieure 
et  par  d'étroites  archères,  d'où  l'on  pouvait  combattre  l'ennemi. 

En  descendant  du  château,  un  habitant  insista  pour  nous  conduire  a 
l'extrémité  de  sa  propriété  qui  surplombe  la  vallée  :  le  site  est  grandiose, 
grâce  au  cadre  formé  par  la  Lance,  les  montagnes  de  Nyons  et  la  ma--.' 
imposante  du  Ventoux  dont  le  sommet  portait  encore  des  traces  de  neige. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  l'église  Saint-Quenin,  dédiée  a  l'un 
des  anciens  évêques  de  Vaison,  cette  église  que  nous  avions  visitée  à  notre 
arrivée,  se  trouve  près  de  la  gare,  au  centre  île  l'ancienne  ville  romaine.  Le 
chevet,  qui  extérieurement  affecte  une  forme  triangulaire  insolite,  est  de  style 
roman  ;  la  nef  date  du  XVIIIe  siècle.  Mais  l'heure  du  départ  est  arrivée, 
tons  regagnent  la  petite  gare,  satisfaits  de  cette  seconde  journée  du  Con_ 

Jeudi  20  Mai.  —  La  solennité  de  l'Ascension  n'interrompt  pas  les  travaux 
scientifiques  du  Congrès,  seul  le  début  de  l'excursion  est  retardé  de  quelques 
heures  et  a  dix  heures  40  notre  train  spécial  quitte  Avignon,  pour  nous 
conduire  à  Pierrelatte  où  le  déjeuner  est  servi  dans  les  petits  restaurants 
avoisinant  la  gare.  Convenablement  restaurés  ,  nous  remontons  dans  les 
wagons  surchauffés  de  notre  train.  Il  suit  maintenant  une  ligne  d'intérêt 
local,  décrivant  de  nombreux  méandres  pour  desservir  le  plus  grand  nombre 
possible  de  localités. 

Nous  arrivons   à  Saint-Paul-Trois-Châteaux   1).  Encore  une  ville  déchue  ! 


(1)  Bibliographie  :  Boyer  de  Sainte-Marie,  histoire  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Paul-Trois-Chàteaux ,  1710.  —  Jouve  (le  chanoine),  notice  historique  et 
descriptive  de  l'ancienne  église  cathédrale,  aujourd'hui  paroissiale  de  Saint-Paul- 
Trois-Chàteaux,  1805.  —  Saint-Andéol  (Fernand  de),  l'Eglise  Cathédrale  de  Notre- 
Dame  de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux,  1869. 
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Dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  capitale  du  Tricastin  (Augusta  Tricas- 
tinorumj,  cette  ville  avait  une  grande  importance;  édifiée  dans  une  plaine, 
elle  eut  beaucoup  à  souffrir  des  invasions  dis  barbares  ;  plus  lard  elle  s'entoura 
de  remparts  et  dans  les  fragments  de  murs  qui  subsistent  encore  on  en 
reconnaît  qui  remontent  au  milieu  du  XIIe  siècle  :  d'autres  sont  du  XIVe  siècle. 
Saint-Paul-Trois-Châteaux  fut  jusqu'à  la  révolution  une  cité  épiscopale , 
actuellement  c'est  un  pauvre  chef-lieu  de  canton  peuplé  de  moins  de  2.500  âmes. 
Ordinairement  le  calme  et  la  solitude  régnent  en  maîtresses  à  Saint-Paul,  mais 
aujourd'hui  la  population  toute  entière  s'est  déversée  dans  les  étroites  rues 
pavées  de  cailloux  qui  mènent  a  la  cathédrale,  l'unique  monument  de  la  ville. 

Cette  église  est  de  dimensions  modestes,  mais  très  précieuse  pour  l'histoire 
de  l'art  dans  le  midi  ;  pendant  longtemps  elle  a  passé  pour  avoir  été  bâtie 
par  Charlemagne,  rien  ne  le  démontre,  En  réalité,  l'édifice  actuel  a  été 
commencé  vers  le  milieu  du  XIIe  siècle  et  terminé  dans  le  premier  quart 
du  XIIIe.  Le  monument  se  compose  d'une  nef  de  trois  travées  avec  bas  côtés, 
d'un  transept  flanqué  de  deux  absidioles,  enfin  d'une  grande  abside  ;  à 
l'extérieur,  l'église  offre  un  aspect  particulier,  par  la  hauteur  exceptionnelle 
des  murs  du  transept  d'où  se  détachent  à  l'est  l'abside  principale  à  pans  coupés 
et  les  absidioles  demi-circulaires.  Un  clocher  carré  est  établi  sur  le  croisillon 
méridional  ;  reconstruit  à  la  fin  du  XVIe  siècle,  il  ne  comporte  qu'un  étage 
largement  ajouré,  coiffé  d'une  courte  pyramide. 

Au  cours  des  explications  très  documentées  qui  nous  ont  été  fournies,  tout 
en  admirant  la  belle  ordonnance  de  l'architecture  de  cette  église  célèbre,  nous 
avons  remarqué  les  nombreuses  marques  de  tâcherons  réparties  toutefois  d'une 
façon  inégale  ;  très  nombreuses  au  chevet,  elles  se  raréfient  dans  les  nefs  et 
les  bas-côtés  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  portail  occidental,  pour 
disparaître  tout  à  fait  à  la  façade  :  ainsi,  pas  à  pas.  l'on  peut  suivre  la  marche 
des  travaux. 

Quatre  kilomètres  nous  séparent  de  Saint-Restitut  ;  aussi  tous  les  véhicules 
publics  des  localités  voisines  ont-ils  été  réquisitionnés  pour  nous  y  transporter  : 
Omnibus  démodés,  vieilles  diligences,  antiques  pataches  forment  la  plus 
disparate  collection  de  moyens  de  transport  que  l'on  puisse  imaginer  ;  toutes 
ces  voitures  pourront-elles  supporter  le  voyage  avee  le  maximum  de  touristes 
qu'on  leur  impose  ?  Il  est  permis  d'en  douter  ;  à  peine  avons-nous  dépassé 
les  dernières  habitations  de  Saint-Paul,  qu'un  véhicule  s'arrête,  les  essieux 
brisés  :  il  faut  en  répartir  les  voyageurs  dans  les  autres  voitures,  chose  peu 
aisée  ;  enfin  l'on  arrive  à  caser  toutes  les  victimes  de  l'accident. 

Au  pied  du  rocher  que  couronnent  l'église  paroissiale  et  la  tour  funéraire 
de  Saint-Restitut  nous  mettons  pied  à  terre  (1).   De  loin,   on  pourrait  prendre 

(1  Bibliographie  :  Jouve  (le  chanoine),  notice  sur  fa  chapelle  funéraire  monu- 
mentale et  sur  l'église  romaine  de  Saint  Restitut,  1856.  —  Gaumont  (de),  note  sur 
l'église  de  Saint-Restitut,  1857.  —  Maitre  (Léon),  la  tour  funéraire  de  Saint- 
Restitut,  1906. 
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cette  tour  pour  les  restes  d'un  clocher  découronné;  de  pics,  le  monumenl 
pique  la  curiosité  par  sa  maçonnerie,  son  ornementation  et  sis  dispositions 
insolites.  Bien  que  l'église  semble  l'accompagnement  naturel  de  la  tour, 
M.  Labande  nous  démontre  que  ce  sont  deux:  unités  archéologiques 
différentes  qui  ont  eu,  chacune,  leur  existence  distincte  et  bien  nettement 
séparée.  La  tour  fut  élevée  pour  servir  de  tombeau  à  Saint-Restitut  :  il  est 
impossible  de  méconnaître  sa  haute  antiquité  ;  en  considérant  les  divers 
appareils  employés  dans  sa  construction,  il  est  facile  de  voir  qu'elle  a  traversé 
de  longs  siècles  ;  certaines  parties  remontent  au  Xe  siècle,  d'autres  au  début 
du  XIe  siècle,  le  reste  paraît  postérieur.  Quant  à  l'église,  la  perfection  de 
l'ornementation,  l'excellence  de  la  construction  engagent  à  placer  la  date  de 
son  élévation  vers  la  fin  du  XIIe  ou  le  premier  quart  du  XIIIe  siècle. 

Ces  deux  visites,  un  Jour  de  fête  obligatoire,  n'avaient  été  faisables  que 
grâce  à  la  complaisance  du  clergé  des  deux  paroisses.  A  Saint-Paul,  l'heure 
des  vêpres  avait  été  retardée  et  avancée  à  Saint-Restitut. 

Vendredi  21  Mai.  —  La  journée  du  vendredi  comporte  pour  la  matinée 
la  visite  de  Villeneuve-lez-Avignon,  l'après-midi  est  réservée  à  celle  du  Palais 
des  Papes,  des  remparts,  du  pont  Saint-Bénézet  et  du  Musée  Calvet. 

Villeneuve  doit  l'extension  qu'elle  a  prise  à  la  venue  des  Papes  à  Avignon. 
Cette  ville  ne  pouvait  loger  toute  la  cour  apostolique  dans  son  enceinte,  aussi 
les  cardinaux  eurent  l'idée  d'élever  leurs  palais  entre  le  mont  Andéon  couronné 
par  le  fort  Saint-André  et  la  tour  Philippe-le-Bel  au  débouché  du  pont  Saint- 
Bénézet.  Villeneuve,  qui  offre  aux  artistes  et  aux  archéologues  de  véritables 
merveilles  architecturales  doit  son  origine  à  la  fondation  par  les  bénédictins 
d'un  monastère  élevé  sur  l'emplacement  du  tombeau  de  Sainte-Césarie.  Au 
XIIe  siècle,  les  moines  avaient  entouré  de  remparts  leur  abbaye,  mais  les 
comtes  de  Toulouse  ayant  cédé  leurs  droits  aux  consuls  d'Avignon,  ceux-ci 
exigèrent  la  démolition  de  l'enceinte.  Le  roi  de  France,  Philippe-le-Bel  en 
releva  les  murailles  qui,  dans  la  suite,  subirent  diverses  modifications  de 
détail. 

Notre  première  visite  est  pour  le  fort  Saint-André  (1  qui  domine  la 
Chartreuse.  La  porte  d'entrée  se  trouve  placée  entre  deux  tours  jumelles  au 
plan  barlong,  arrondies  à  l'extérieur  et  se  terminant  en  cane  a  l'opposé.  Les 
courtines  du  fort  s'appuyaieut  aux  angles  contre  des  tours,  c'claient  :  au  Nord, 
la  tour  de  la  Roquette,  à  l'Est  la  tour  brûlée,  enfin  à  l'angle  Sud-Ouest,  la 
tour  ronde  des  masques  qui  appartient  a  la  construction  primitive.    Du   haut 


(1)  Bibliographie  :  Sagnier  (A.),  le  fort  Saint-André,  1882.  —  Mériton  (abbé  A.), 
l'abbaye  et  le  fort  Saint-André  de  Villeneuve-lez-Avignon,  1897.  —  Bayot,  notes 
archéologiques  et  topographiques  sur  le  fort  Saint-André,  1898. 
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de  ces  tours  qui  datent  du  XIVe  siècle,  on  jouit  d'une  vue  superbe  sur 
Avignon  et  le  cours  du  Rhône.  Au  point  le  plus  élevé  de  l'enceinte  du  fort 
s'élève  là  petite  chapelle  romane,  très  simple  mais  très  élégante,  de  Notre- 
Dame  du  Belvézet. 

La  tour  de  Philippe-le-Bel  1)  est  située  au  débouché  du  pont  Saint- 
Bénézet  ;  construite  sur  un  rocher  dénudé,  de  forme  carrée,  elle  se  prolonge 
en  une  tourelle  de  guet  également  carrée,  placée  à  l'angle  Nord-Est,  mais 
contre  l'angle  Sud-Ouest  de  cette  dernière  a  été  appliquée  une  seconde 
tourelle  ronde  à  diamètre  très  étroit. 

La  Chartreuse  de  Villeneuve  ("2  fut  fondée  par  le  Pape  Innocent  VI  en 
1356.  snas  le  vocable  de  Saint-Jean-Baptiste.  Elle  était  très  importante,  d'une 
grande  richesse,  malheureusement  elle  se  trouve  aujourd'hui  dans  un  état  de 
dégradation  désolant  dont  les  sociétés  savantes  cherchent  à  la  tirer  peu  à  peu. 
A  l'époque  de  la  révolution,  afin  d'empêcher  toute  tentative  de  reconstitution 
du  monastère,  il  fut  décidé  que  chaque  acquéreur  ne  pourrait  obtenir  que 
l'étendue  de  trois  cellules  ;  aussi  actuellement  quatre-vingts  familles  environ 
habitent-elles  dans  l'enceinte  de  ce  monastère. 

La  Chartreuse  se  divisait  en  deux  parties  :  les  constructions  hors  cloître  et 
le  cloître  proprement  dit.  Les  constructions  hors  cloître  comprenaient  les 
services  extérieurs  dont  la  partie  la  plus  remarquable  est  la  cave.  Aussitôt  que 
l'on  franchit  la  porte  du  cloître  on  trouve  à  gauche  les  appartements  du  prieur 
et  de  la  bibliothèque,  à  droite  la  façade  de  l'église  dont  la  partie  la  plus 
ancienne  a  été  construite  sous  le  pontificat  d'Innocent  VI  :  presque  toutes  les 
peintures  et  sculptures  qui  décoraient  le  vaisseau  et  elles  étaient  nombreuses) 
ont  disparu.  On  a  sauvé  cependant  la  Pieta  que  le  Louvre  expose  dans  son 
salon  des  primitifs  français  ;  à  l'extrémité,  la  ,tour  du  beffroi  décapitée  de  son 
clocher,  porte  au  sommet  une  cloche  datée  de  1511.  Le  cloître  Saint-Jean  est 
presqu'en  ruines,  au  centre  du  préau  se  trouve  un  puits  abrité  sous  un  pavillon  ; 
un  couloir  conduit  aux  réfectoires  des  frères  et  des  pères  ;  ce  dernier  est  l'ancienne 
salle  consistoriale  du  palais  d'Innocent  VI,  dont  les  murailles  étaient  couvertes 
de  fresques  du  XIV1' siècle  entièrement  disparues:  au  contraire  la  chapelle 
pontificale  qui  lui  fait  suite  a,  par  miracle,  conservé  presque  toute  la 
décoration  picturale  dont  elle  fut  revêtue  vers  le  milieu  du  même  siècle  ; 
nous  parcourons  encore  d'autres  cloîtres,  tous  dans  le  même  état  de  déla- 
brement. Ce  qui  angoissé  surtout  le  cœur,  ce  n'est  point  l'aspect  des  ruines 


(1)  Bibliographie  :  Duhamel  (L.),  la  tour  Philippe  à  Villeneuve-lez-Avignon, 
1879. 

(2)  Bibliographie  :  Pouchon  (abbé  V),  origine  et  esquisse  topographique  de  la 
Chartreuse  de  Villeneuve-les-Avignon,  1868.  —  Coulondres  (A.),  la  Chartreuse  de 
Villeneuve-lez-Avignon,  notice  historique  et  documents,  1875-1876. 
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mais  bien  de  voir  ces  cellules,  ces  oratoires,  ces  parties  d'église  transformés  en 
éouries,  en  étables,  en  granges,  en  habitations  où  la  propreté  des  gens  du 
Nord  est  loin  de  régner. 

La  Cathédrale  Notre-Dame,  fondée  au  commencement  du  XIVe  siècle  par 

le  cardinal  Arnaud  de  Via.  est  de  style  ogival  :  avec  sa  grosse  tour  carrée 
«couronnée  de  mâchicoulis  et  son  cloître  aux  larges  baies,  elle  présente  un 
ensemble  que  rendent  plus  remarquable  encore  de  nombreuses  œuvres  d'art  ou 
<le  souvenirs  archéologiques  qu'elle  abrite.  Nous  nous  contenterons  de  citer  le 
maître  autel  en  marbres  précieux  de  diverses  couleurs,  provenanl  de  la 
Chartreuse,  avec  son  magnifique  bas-relief  du  Christ  au  tombeau  (XVIPsiècle  , 
une  vierge  en  pierre  à  deux  faces  (XIIIe  siècle),  la  statue  brisée  du  fondateur 
qui  était  jadis  couchée  sur  sa  sépulture,  les  fragments  de  la  fameuse  inscription 
de  Sainte-Césarie,  etc.  La  sacristie  renferme  une  vierge  d'ivoire  du  XIVe  et 
de  splendides  ornements  sacerdotaux  du  XVIIe  siècle. 

Avant  de  quitter  Villeneuve  nous  jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'hospice  : 
SI  renferme  un  musée  contenant  de  nombreux  tableaux  provenanl  en  majeure 
partie  de  la  Chartreuse  :  dans  sa  chapelle  on  a  véédifié  en  1836  le  tombeau 
•  du  pape  Innocent  VI,  monument  très  remarquable  de  style  gothique,  à 
baldaquin  de  pierre,  qui  figurait  autrefois  dans  la  Chartreuse. 

En  1882,  la  Société  d'Archéologie  tenait  à  Avignon  sa  XLIXe  session,  et 
•dans  la  séance  de  clôture,  M.  le  docteur  Pamard  déposait  un  vœu  relatif  au 
palais  des  Papes  :  «  considérant,  disait-il,  que  le  Palais  des  Papes  est  un 
»  monument  unique  par  sa  situation,  par  les  souvenirs  historiques  qu'il 
»  rappelle  aussi  bien  que  par  son  architecture,  que  cet  édifice  converti  en 
»  caserne  depuis  1794,  a  subi,  par  suite  des  nécessités  du  service  militaire, 
»  des  transformations  qui  en  ont  gravement  altéré  diverses  parties  et  même 
»  complètement  détruit  quelques-unes,  émet  le  vœu  que  les  pouvoirs  publics 
»  fassent  construire  une  caserne  où  serait  placé  le  régiment  qui  y  tient 
»  actuellement  garnison  et  mettent  à  exécution  la  restauration  projetée  il  y  a 
»  vingt  ans  par  Viollet-le-duc  »     I  . 

Le  vœu  de  M.  le  docteur  Pamard  est  entré  dans  la  réalité,  le  régiment  du 
génie  qui  tenait  garnison  au  palais  des  Papes  est  allé  prendre  possession  d'une 
vaste  caserne  bâtie  près  la  porte  Saint-Roch,  hors  la  muraille  d'enceinte,  non 
l'un  du  Rhône. 

Le  palais  des  Papes  (2'    est  un  monument  unique  au  monde  par  sa  situation 


(l    Compté-rendu  du   congrès    archéologique  de   France.    49e   session   pa« 
et  39.  Tours,  imprimerie  Bousrez,  1883. 

2  Bibliographie  :  Duhamel  (L).  les  origines  du  palais  des  Papes,  1882.  — 
Digonnet  (F.),  le  palais  des  Papes  d'Avignon,  1907.  —  Labande  (L),  le  palais  des 
■Papes  et  ses  nouvelles  fresques,  1907. 
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et  les  souvenirs  historiques  qui  y  sont  attachés  aussi  bien  que  par  son 
architecture.  Avec  ses  grandes  baies  ogivales,  ses  rares  et  étroites  fenêtres- 
semblables  à  des  meurtrières,  ses  tours  énormes  et  ses  mâchicoulis  à  créneaux, 
il  ressemble  bien  plus  à  un  château  fort  qu'à  un  palais.  Nulle  part  ailleurs 
l'architecture  civile  du  moyen-âge  n'atteignit  de  telles  proportions,  seuls  les 
monuments  que  Rome  antique  nous  a  légués  peuvent  être  comparés  à  cette 
construction.  Elle  fit  l'étonnement  et  l'admiration  de  tous  les  â«-es. 

Guidés  par  M.  le  docteur  Pamard.  président  de  la  société  des  amis  du 
palais  des  Papes,  nous  pénétrons  dans  la  cour  principale  toute  encombrée  de 
décombres,  de  tranchées  et  de  travailleurs.  Il  faut  faire  disparaître  les  traces 
d'un  accaparement  qui  dure  depuis  un  long  siècle,  débarrasser  de  leurs- 
entrefents  et  de  leurs  planches  l'es  principales  salles,  qui  pour  le  besoin  du 
casernement,  avaient  été  divisées  en  plusieurs  étages,  abattre  des  murailles 
de  plâtre  qui  ont  préservé  de  la  destruction  des  fresques  dont  on  eût  eu  à 
déplorer  la  disparition  sans  cette  précaution.  Au  milieu  des  gravois  et  des 
travaux  de  tous  genres,  nous  avons  pu  visiter  l'escalier  d'honneur,  l'appar- 
tement de  Clément  VI  avec  ses  magnifiques  fresques  de  lâchasse  et  de  la  pêche, 
la  salle  du  consistoire,  les  deux  chapelles  superposées,  la  galerie  du  conclave, 
etc.  ;  mais  pour  une  visite  agréable  et  instructive,  il  faut  attendre  encore 
quelques  années,  alors  le  palais  des  Papes,  construit  de  1335  à  1364,  aura 
repris  son  aspect  primitif  et  la  ville  d'Avignon  pourra  installer,  dans  ces 
immenses  locaux,  ses  musées,  sa  bibliothèque  et  ses  archives. 

Le  vieux  pont  Saint-Bénézet  (1)  ,  auquel  nous  rendons  ensuite  visite, 
projette  ses  quatre  arcades  énormes  au-dessus  du  Rhône  ;  c'est  tout  ce  qui 
reste  d'un  monument  célèbre  jadis  et  demeuré  populaire  par  une  ronde- 
enfantine.  On  ne  danse  plus  sur  le  pont  d'Avignon,  on  n'y  passe  plus,  le 
fleuve  a  tant  de  fois  détruit  l'œuvre  de  Saint-Bénézet  que  depuis  1679  il  est 
abandonné  sans  retour  et  qu'on  laisse  les  eaux  consommer  librement  leur 
œuvre  de  destruction.  A  l'intérieur  et  a  l'extérieur  de  la  seconde  pile  se 
trouvent  les  deux  chapelles  superposées,  dédiées  à  Saint-Nicolas,  qui  forment 
toute  la  valeur  archéologique  de  ce  pont. 

On  a  beaucoup  parlé  des  remparts  d'Avignon  (2),  a  une  certaine  époque, 
la  municipalité  avait  rêvé  de  les  jeter  bas,  elle  commença  même  à  mettra  ce 
projet  à  exécution  ;  devant  les  réclamations  des  archéologues  et  l'inutilité  de 
cet  acte  de  vandalisme  les  travaux  de  destruction  cessèrent.  Ces  remparts 
construits  par  les  Papes  au  milieu  du  XIVe  siècle  sont  construits  en  larges 


(1)  Bibh'ogrojihie  :  Fortia  (de),  histoire  du  pont  sur  le  Rhône.,  à  Avignon, 
1830.  —  Sagnier  (A.),  le  pont  Saint-Benèzet,  1883. 

(2  Bibliographie  :  Achard  (P.)  ,  notice  historique  sur  les  anciens  remparts 
d'Avignon,  1850.  —  Du  même  :  les  remparts  d'Avignon  et  la  porte  Saint-Lazare, 
1880.  —  Maire    A.),  les  signes  des  tâcherons  sur  les  remparts  d'Avignon,  1884. 
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pierres  de  taille  auxquels  le  temps  a  donné  une  teinte  de  feuille  morte  ;  ils 
sont  munis  de  mâchicoulis  et  flanqués  de  trente-neuf  tours,  distantes  d'environ 
cent  mètres  les  unes  des  autres  ;  les  murs  qui  les  relient  offrent  des  échau- 
guettes  en  saillie  sur  les  courtines. 

La  tour  de  l'horloge  (1),  qui  est  encastrée  dans  l'hôtel  de  ville  moderne, 
date  du  XIVe  siècle  ;  elle  est  formée  d'une  tour  carrée,  d'une  plateforme 
■débordante  soutenue  par  des  corbeaux  qui  sert  de  base  ù  un  nouveau  massif 
■de  maçonnerie  où  sont  fixés  les  cadrans  de  l'horloge,  puis  un  habitacle  où 
se  trouve  hissée  la  cloche  et  son  Jacquemart,  qui  nous  rappelle  Martin  et 
Martine  de  Cambrai. 

Ntdre  journée  se  termine  par  une  visite  au  musée  Calvet  ;  au  rez-de-chaussée 
■se  trouvent,  dans  une  galerie,  les  antiquités  romaines  trouvées  dans  le  pays  et 
surtout  à  Yaison,  dans  une  autre  les  sculptures  du  moyen-âge  et  de  la  renais- 
sance, a  l'étage  le  musée  de  peinture.  Mais  quoique  nous  soyons  aux  longs 
jours,  nous  sommes  forcés  d'en  écourter  la  visite,  la  lumière  commençant  à  y 
faire  défaut. 

Sauf  la  place  Pie,  aucun  nom  de  rue,  aucun  monument  commémoratif,  ne 
rappellent  le  séjour  des  Souverains  Pontifes,  à  Avignon.  «  Le  souvenir  le  plus 
«  vivant  se  trouve  sur  les  enseignes,  qui  tout  le  long  du  Rhône  méridional 
«  nous  offrent  des  «  Mule  »,  non  pas  la  mule  que  le  pape  chausse  et  que  les 
«  fidèles  sont  admis  à  baiser,  mais  la  mule  blanche  qu'il  montait  dans  les 
«  occasions  solennelles  »  (2). 

Samedi  22  Mai.  —  A.  quatre  kilomètres  d'Arles,  sur  un  tertre  isolé  se 
trouvent  les  ruines  grandioses  de  l'abbaye  de  Montmajour  (3).  De  sa 
splendeur  passée,  il  nous  reste  la  grande  église  Notre-Dame  et  sa  crypte,  le 
cloître  et  les  bâtiments  canonicaux,  une  tour  de  défense  superbe  de  conser- 
vation, les  chapelles  Saint-Pierre  et  de  Sainte-Croix,  toutes  ces  constructions 
postérieures  à  l'an  mille  ont  remplacé  celles  érigées  au  Xe  siècle  et  dont  toute 
trace  a  disparu,  sauf  la  chapelle  Sainte-Cnùx. 

L'église  supérieure  de  l'abbaye  n'a  jamais  été  terminée  ;  la  partie  édifiée  se 
compose  de  deux  travées  sans  bas  côtés  au  lieu  de  six  qu'elle  devait  comporter, 
d'un  transept  avec  croisillons  et  absidioles,  enfin  d'une  abside  semi-circulaire 


(1)  Bibliographie  :  Achard  (P.) ,  les  horloges  publiques  et  les  horlogers  à 
Avignon  et  dans  le  département  de  Vaucluse,  1877. 

(2)  Blavignac,  histoire  des  enseignes  d'hôtelleries,  d'auberges  et  de  cabarets, 
pages  200.  Genève,  1879. 

(3)  Bibliographie  :  Trichaud  (5.  M.) ,  les  ruines  de  l'abbaye  de  Montmajour 
d'Arles.  1854.  —  Didron ,  la  Chapelle  Sainte-Croix  à  Montmajour,  1&V7.  — 
Garranrais,  l'abbaye  de  Montmajour-lez-Arles,  1<S77. 
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à  l'intérieur  et  demi-octogonale  au  dehors.  Sa  construction,  que  l'on  peut 
attribuer  au  milieu  du  XIIe  siècle,  est  fait  en  magnifique  appareil,  décoré  de 
nombreuses  marques  de  tâcherons  ;  plusieurs  chapelles  ont  été  construites 
après  coup  aux  XIVe  et  XVe  siècles.  Un  escalier  placé  près  de  la  façade 
occidentale  de  l'église  conduit  au  couloir  qui,  par  une  pente  très  accentuée, 
donne  accès  dans  la  crypte  :  au  centre  de  cette  crypte,  se  trouve  une  chapelle 
ronde  voûtée  en  coupole  et  percée  de  cinq  grandes  baies  correspondantes  à 
autant  de  chapelles  rayonnantes  qui  sont  desservies  par  un  déambulatoire.  Au 
sud  de  l'église  est  bâti  le  cloître,  dont  chacune  des  galeries  est  divisée  en  trois 
travées,  et  ces  travées  s'ouvrent  sur  le  préau  par  une  série  de  quatre  arcades 
portées  par  des  colonnes  jumelles,  toutefois  la  galerie  de  l'Ouest  ne  présente 
que  trois  baies  en  plein  cintre.  La  salle  du  réfectoire  s'ouvrait  sur  la  galerie 
sud,  la  salle  capitulaire  sur  la  galerie  est. 

La  tour  de  défense  séparée  du  réfectoire  et  de  l'église  par  un  espace  de 
quelques  mètres  fut  élevée  en  1369  par  l'abbé  Pons  de  l'Orme  dont  elle  porte 
les  armoiries  dans  les  parois  est  et  ouest  ;  de  plan  carré,  avec  un  ressaut  sur 
le  mur  occidental  pour  le  logement  de  l'escalier  intérieur,  elle  est  construite 
en  appareil  en  bossage.  Elle  est  couronnée  d'un  parapet  crénelé  au-dessus  des 
mâchicoulis  et  présente  aux  angles  des  échauguettes  de  forme  circulaire 
portées  sur  encorbellement. 

La  Chapelle  Saint-Pierre  est  placée  au  midi  sur  le  ilanc  abrupt  du  rocher 
qui  soutient  l'abbaye  de  Montmajour  et  la  tour  de  défense.  Elle  renferme  une 
petite  cellule,  taillée  dans  le  roc,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  confessionnal 
de  Saint-Trophime,  Cette  chapelle  date  du  commencement  du  XIe  siècle, 
tandis  que  la  chapelle  de  Sainte-Croix,  édifiée  à  l'est  de  l'abbaye  au  milieu  de 
tombes  creusées  dans  le  roc,  accuse  une  architecture  du  milieu  du  XIIe  siècle. 
Le  plan  de  cette  chapelle  offre  une  disposition  assez  rare.  Il  dessine  un  quatre 
feuilles  précédé  vers  l'occident  d'un  vestibule,  ou  plutôt  c'est  un  carré  flanqué 
sur  ses  quatre  côtés  d'absidioles  demi-circulaires  et  d'un  porche  rectangulaire 
à  l'ouest, 

Notre  visite  terminée,  nous  remontons  en  chemin  de  fer  et  en  route  pour 
Saint-Gilles  (1).  Encore  une  ville  déchue  !  Au  XIIIe  siècle.  Ion  comptait  dans 
cette  ville  dont  la  population  actuelle  n'excède  pas  six  mille  âmes,  30.000  feux 
répartis  en  sept  paroisses.  Située  sur  le  petit  Rhône  qui  fut  longtemps  le  bras 
principal  du  grand  fleuve,  la  ville  de  Saint-Gilles  vit  les  papes  Urbain  IIT 
Gélase  II,  Calixte  IL  et  Innocent  II  débarquer  en  son  port.  Louis  VII  v  mit 
pied  à  terre  en  revenant  de  Palestine,  Louis  IX  y  vint  également  à  la  veille 
de  ses  croisades.  Deux  conciles  s'y  tinrent  l'un  en  1<>4'2.  i'autre  en  105'». 


(1)  Bibliographie:  Everlange  (abbé  d') ,  Histoire  de  Saint-Gilles,  1870.  — 
Goiffon,  Bulluaire  de  l'abbaye  de  Saint-Gilles,  1882-1884.  —  Hubidos  (J.),  histoire 
et  décoration  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Gilles,  1906. 
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Aussitôt  notre  entrée  en  gare  nous  nous  dirigeons  vers  l'église  abbatiale, 
devant  le  portail  de  laquelle  tous  les  congressistes  sont  frappés  d'admiration 
par  la  richesse  de  la  décoration  sculpturale  de  ses  trois  porches,  comparable  à 
celle  de  Saint-Trophime  d'Arles  et  que  beaucoup  même  considèrent  comme 
supérieure  en  importance.  M.  Labande  nous  présente  eu  termes  qui  captivent 
notre  attention  l'historique  et  l'iconographie  de  cette  si  riche  façade. 

Le  portail  de  l'église  date  de  l'extrême  fin  du  XII'-'  siècle  :  élevé  au-dessus 
d'un  perron  dont  l'escalier  porte  sur  une  voûte,  il  s'étend  sur  la  largeur  entière 
de  l'église  et  comprend  trois  portes  correspondant  à  la  nef  et  aux  bas  côtés. 
Au-dessus  d'un  soubassement  contournant  toutes  les  saillies  de  la  façade,  entre 
des  colonnes  cannelées,  sont  quatorze  grandes  statues  ;  celles  des  deux 
extrémités  représentent  un  ange  terrassant  le  démon,  les  autres  les  douze 
apôtres.  Le  portail  central,  plus  large  et  plus  élevé  que  les  autres,  a  ses 
voussures  entourées  d'une  archivolte,  dont  le  retour  sur  des  consoles  sculptées, 
t'nrme  imposte.  Au-dessus  de  cette  imposte  se  déroule  une  succession  dé  bas- 
reliefs  présentant  des  scènes  de  l'évangile  et  surtout  de  la  passion,  qui  se 
continuent  le  lung  de  l'encadrement  de  la  porte  et  de  son  linteau.  Le  tympan 
du  portail,  soutenu  par  un  pilastre  cannelé  moderne,  montre  un  Christ  de 
gloire  entouré  des  symboles  des  quatre  évangiles.  Sa  conservation  laisse 
beaucoup  à  désirer,  les  portails  latéraux  sont  d'ordonnance  identique,  les 
voussures  retombent  en  avant  sur  deux  grandes  colonnes,  puis,  sur  des  colonnes 
cannelées,  et  enfin  sur  deux  colonnes  rudéntées  plus  petites.  Au  portail 
septentrional  la  porte  est  amortie  par  un  linteau  où  est  figurée  l'entrée  du 
Christ  à  Jérusalem  ;  le  tympan  présente  dans  la  partie  gauche  les  mages 
agenouillés  devant  l'enfant  Jésus,  dans  la  partie  droite,  un  ange  enjoint  à 
Saint  Joseph  endormi  qu'il  faut  fuir.  Au  portail  méridional  dans  le  tympan 
le  Christ  en  croix  est  entouré  de  la  Vierge,  de  Saint  Jean,  de  l'église  et  de  la 
synagogue  ;  sur  le  linteau,  les  saintes  femmes  achètent  des  parfums  et 
visitent  le  tombeau  du  Christ  ;  sur  les  retours  d'angle,  La  Madeleine  est  aux 
pieds  du  Sauveur  et  ce  dernier  apparaît  à  ses  disciples. 

Nous  visitons  ensuite  l'intérieur  de  l'église  supérieure  et  la  crypte.  L^église 
actuelle  de  Saint-Gilles  fut  commencée  en  1116  ainsi  que  le  témoigne  une 
inscription  gravée  sur  un  des  contreforts  méridionaux  de  l'édifice.  La  crypte 
et  la  base,  œuvre  de  l'église  supérieure  seule  existent  encore  actuellement,  la 
destruction  du  chœur  et  des  voûtes  remonte  aux  guerres  de  religion.  Dans  une 
partie  du  chœur,  ruinée  avant  que  d'être  achevée,  est  exposée  la  vis  de  S.iiiit- 
Gilles,  si  réputée  parmi  les  compagnons  tailleurs  de  pierre,  qui.  à  l'époque  où 
le  tour  de  France  était  une  coutume  rigoureusement  observée,  allaient  admirer 
la  hardiesse  de  cet  escalier  tournant. 

Près  de  l'église  abbatiale  est  une  exquise  maison  romane,  où,  selon  la 
tradition,  serait  né  Gui  Foucard,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Clément  IV: 
restaurée  avec  soin,  elle  sert  actuellement  de  presbytère. 
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Après  un  déjeuner  très  gaisérvi  dans  la  salle  de  spectacle,  nous  remontons 
en  wagon,  pour  nous  diriger  vers  Aiguës-Mortes.  Bien  long  nous  paraît  le 
vovage  à  travers  les  interminables  plaines  de  la  Camargue  dont  nous  traversons 
la  partie  plantée  de  vignobles,  tandis  qu'à  l'horizon  apparaissent  les  étangs, 
les  marais  salants  et  les  landes  qui  servent  de  lieu  d'élevage  aux  moutons,  aux 
chevaux  et  au  gros  bétail. 

Au  sortir  de  la  gare,  se  dressent  devant  nous  les  murailles  crénelées 
flanquées  de  tours,  derrière  lesquelles  s'abrite  la  cité  d'Aigues-Mortes  1  . 
Un  mot  d'histoire  :  En  1248  Louis  IX  acquit  de  l'abbaye  de  Psalmodi  la 
ville  naissante  d'Aigues-Mortes,  pour  y  construire  un  port  et  réunir  les 
éléments  de  la  septième  croisade  ;  tout  d'abord  il  éleva  la  massive  tour  de 
Constance,  forteresse  qui  pendant  plus  de  cinq  siècles  servit  de  prison  d'état  ; 
c'est  à  la  veille  de  sa  dernière  croisade  que  Saint  Louis  fit  commencer 
l'enceinte  fortifiée  d'Aigues-Mortes  qui  fut  terminée  en  1275  sous  Philippe4e- 
Har.li. 

Les  murailles  forment  un  majestueux  parallélogramme  de  pierre  long  de 
546  mètres  et  large  de  332.  Elles  sont  flanquées  aux  angles  de  tours  rondes 
excepté  à  l'angle  Nord-Ouest  où  les  courtines  s'infléchissent  pour  laisser  hors 
de  l'enceinte  la  tour  Constance.  Elles  sont  coupées  de  grandes  portes  entre 
deux  tours  rondes  et  de  passages  plus  étroits  sous  une  tour  carrée.  Les  tours 
et  tourelles,  sans  compter  la  tour  Constance,  sont  au  nombre  de  quinze;  la 
tour  Constance,  isolée  de  l'enceinte,  est  reliée  par  un  pont  crénelé  à  ce  qu'on 
appelle  le  château  :  ce  sont  les  anciens  bâtiments  du  gouverneur  qui  se 
trouvent  à  l'abri  des  courtines  voisines.  D'une  élévation  de  "29  mètres,  d'un 
diamètre  de  22,  complètement  ronde,  cette  tour  se  divise  dans  sa  hauteur  en 
trois  étages.  Le  rez-de-chaussée  complètement  fermé  devait  servir  de  magasin 
aux  provisions,  le  premier  étage  est  de  plain-pied  avec  le  tablier  du  pont,  il 
forme  une  vaste  salle  en  rotonde,  dite  salle  des  gardes,  une  salle  identique 
se  trouve  au  second  étage,  elle  est  désignée  sous  le  nom  d'oratoire  de  Saint 
Louis.  L'escalier,  qui  met  eu  communication  les  deux  étages,  continue  jusqu'à 
la  plate-forme  supérieure.  Celle-ci  est  bordée  d'un  parapet  et  supporte  la 
tourelle  de  l'escalier  et  la  mitre  de  la  cheminée,  puis  une  autre  tour  de  guet 
haute  de  onze  mètres  au  sommet  de  laquelle  a  été  édifiée  sur  une  base  circulaire 
une  lanterne  de  fer  pour  le  phare. 

Les  courtines,  d'une  épaisseur  de  '2  mètres  00  à  la  base  et  hautes  de  onze 
mètres,  sont,  ainsi  que  les  tours,  couronnées  d'un  parapet  percé  alternati- 
vement de  créneaux  et  de  longues  archères  ébrasées  a  l'intéiieur.  Un  chemin 
de  ronde  circule  au  sommet  des  courtines  en  arrière  du  parapet  :  il  contourne 
les  tours  les  plus  importantes  et  pénètre  dans  les  autres.  Appareillée  en  bnssage, 


(1)  Bibliographie  :  Pagezy  !•!.).  mémoires  sur  le  j.ort  d'Aigues-Mortes,  1879. 
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cetie  muraille,  a  la  patine  d'or,  découpe  étrangement  l'azur  du  ciel  qui,  dans 
celte  immense  solitude,  s'étend  uniformément  sur  lever!  rou^issanl  des  tamaris 
et  des  dernières  vignes  françaises. 

Derrière  cette  enceinte  se  dresse  la  ville,  aux  constructions  basses,  aux  rues 
tirées  au  cordeau  et  se  coupant  à  angle  droit  ;  de  monuments  point  :  de  ci  de 
là  toutefois  quelques  vestiges  de  la  renaissance  ;  une  maison  fort  simple  où  se 
rencontrèrent  François  1er  et  Charles  Quint,  une  chapelle  des  pénitents 
renfermant  un  beau  retable  du  XVIIe  siècle,  une  autre  chapelle  décorée  d'une 
fresque  de  Sagabon  ;  au  centre  de  la  place  se  dresse  la  statue  de  Saint  Louis, 
due  au  ciseau  de  Pradier. 

Quanta  la  propreté  de  la  ville,  elle  est  légendaire.  La  municipalité  d'Aigues- 
Mortes  ne  se  met  guère  en  Irais  de  coquetterie  pour  les  nombreux  voyageurs 
qui  viennent  visiter  ces  murailles  dont  les  abords  sont  immondes  sur  bien  des 
points  :  «  Dans  notre  midi,  le  sans  gèae  dépasse  toute  imagination  ;  il  faut 
»  avoir  l'amour  de  l'archéologie  bien  ancré  dans  le  cœur  pour  ne  pas  éprouver 
»  quelque  répugnarice  en  visitant  ces  cités  demeurées  intactes  malgré  les 
»  siècles  :  Carcassonne,  Aiguës-Mortes,  et  le  vieux  Béziers  »   1  . 

La  chaleur  est  extrême,  aussi  les  congressistes  vont-ils  se  rafraîchir  à  la 
terrasse  des  nombreux  cafés  qui  avoisinent  la  porte  située  près  de  la  gare  ;  ils 
expédient  force  cartes  postales,  celle  où  figure  la  statue  de  Saint  Louis  semble 
avoir  de  beaucoup  la  priorité  sur  toutes  les  autres.  Saint  Louis  n'est-il  pas  le 
Saint  populaire  français  par  excellence  ?  et  combien  nombreux  sont  ceux 
qui  l'ont  pour  patron  ! 

A  cinq  heures  25  nous  remontons  une  fois  encore  en  chemin  de  fer,  il  nous 
faudra  plus  de  deux  heures  pour  regagner  Avignon  où  nous  arrivons  un  peu 
avant  huit  heures,  tous  réellement  fatigués  après  cette  journée  si  bien  remplie 
mais  aussi  agréablement  passée.  (A  suivre). 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


EUROPE. 

Situation  «le  rSndti«trie  horlogère  en   Suisse.  Genève,   le 

21  septembre  1909 Les  prévisions  sur  la  situation  de  l'industrie  horlogère  en 

Suisse,  au  cours  de  cette  année,  ne  se  sont  réalisées  entièrement  ni  dans  un   ?ens- 

(1)  Ardouin-Dumazet,  Voyage  en  France,  37e  série,  page  73. 
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ni  dans  l'autre.  Les  pessimistes  prédisaient  l'accentuation  «le  la  crise  qui  a  été 
plutôt  en  diminuant;  d'autres  escomptaient  une  forte  reprise  du  travail  qui  ne 
s'est  pas  produite.  En  résumé,  si  un  certain  nombre  de  commandes  sont  venues 
donner  un  peu  d'activité  à  quelques  fabriques,  le  chômage  est  demeuré  aussi 
intense  sur  beaucoup  de  points  et  les  souffrances  dans  le  monde  ouvrier  aussi 
générales. 

Les  chiffres  suivants  indiquent  l'augmentation  réalisée  sur  l'année  dernière  dans 
le  nombre  des  montres  en  or  et  en  argent  fabriquées  dans  les  quatre  derniers  mois 
de  cette  année  comparés  à  ceux  de  1908. 

1908  1909 

Mai • 184.876  206.757 

.luin 202.463  226.702 

Juillet 216.319  239:780 

Août 211.935  260407 

11  y  a  donc  progrès  mais  l'amélioration,  due  surtout  à  ce  que  les  réserves  ont 
fini  par  s'épuiser,  est  faible  si  on  compare  la  fabrication  de  cette  année,  non  pas 
avec  1908  qui  était  l'année  de  la  plus  forte  crise,  mais  avec  les  exercices  précédents 
de  1907. 

Si  nous  prenons  les  six  premiers  mois  de  chaque  année,  nous  voyon>  : 

qu'en  1903  les  quantités  étaient  de  1.141.412  pièces 

en  1907  —  1.951.824      — 

en  1908  —  1.284.702      — 

en  1909  sont  de  1.267.641       — 

On  voit  donc  que  dans  ces  deux  dernières  années  la  fabrication  a  reculé  à  peu 
près  aux  positions  qu'elle  occupait  il  y  a  six  ans.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
remarquer,  il  faut  compter  avec  le  double  fait  que  beaucoup  de  nouvelles  fabriques 
se  sont  fondées  depuis  ceite  époque  et  que  nombre  de  jeunes  gens  attirés  par  les 
gros  bénéfices  que  réalisait  alors  l'industrie  de  l'horlogerie  ont  abandonné  les 
travaux  des  champs  pour  se  consacrer  à  un  métier  plus  lucratif.  Comme  il  arrive 
toujours  et  partout,  on  a  cru  à  l'extension  indéfinie  de  l'exportation  horlogère  et 
tout  le  monde,  les  capitalistes  comme  les  ouvriers,  s'y  est  porté  avec  ardeur. 

La  caractéristique  de  cette  industrie,  en  effet,  c'est  qu'elle  ne  peut  vivre  que 
des  débouchés  étrangers.  11  en  est  ainsi  de  la  plupart  des  autres  produits 
fabriqués  de  la  Suisse  :  la  soie,  les  machines,  le  lait  condensé,  etc.  . . .  Le  marché 
intérieur,  très  faible  malgré  la  quantité  des  étrangers  et  des  touristes,  ne  peut 
absorber  une  production  qui  augmente  chaque  année  dans  des  proportions  remar- 
quables. 11  faut  donc  s'adresser  aux  nations  étrangères.  Or,  avec  le  développement 
des  industries  indigènes  d'une  part,  avec  les  mesures  soit  fiscales  soit  protection- 
nistes que  la  plupart  des  Etats  adoplent,  d'autre  part,  il  devient  de  plus  en  plus 
risqué  de  baser  la  prospérité  d'une  industrie  uniquement  sur  les  achats  de 
l'étranger.  C'est  tout  particulièrement  le  cas  pour  l'horlogerie  en  Suisse  dont  les 
débouchés  se  trouvent  menacés  en  Extrême-Orient  par  l'extension  de  la  fabrication 
japonaise,  et  en  Amérique  par  les  prescriptions  draconiennes  du  nouveau  tarif  des 
Etats-Unis. 

Dans  ce  dernier  pays  les  importations  de  montres  suisses  avaient  atteint  en 
1907  une  valeur  de  9.168.055  dollars,  en  1908  elles  n'ont  plus  été  que  de 
4.931.713  dollars.  L'Américain  est  en  général  gros  acheteur  et  bon   payeur,   et   on 
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aimait  ici  à  penser  que  la  crise  économique  qui  s'était  produit*-  aux  Etats-Unis 
étant  surmontée  à  la  suite  surtout  de  l'élection  du  président,  les  affaires  allaient 
reprendre  sur  une  vaste  échelle.  Ces  espérances  ne  se  sont  pas  réalis 

D'après  les  statistiques  provisoires  fédérales  les  achats  de  montres  des  Etats- 
Unis  en  Suisse  pendant  les  six  premiers  mois  de  cette  année  ne  >e  seraient  élevés 
qu'à  1.500.000  francs.  Bien  plus,  la  nouvelle  loi  américaine  mise  en  vigueur  depuis 
le  6  août  dernier  impose,  entre  autres  innovations,  l'obligation  d'inscrire  sous  le 
cadran  et  le  mouvement,  le  nom  du  fabricant  et  celui  du  pays  d'origine,  et,  en 
outre,  sur  chaque  mouvement  le  nombre  de  rubis  doit  être  marqué  en  lettres  et  en 
chiffres.  De  très  vives  réclamations  se  sont  élevées  contre  ces  prescriptions.  D'une 
part  les  maisons  de  commission  aux  Etats-Unis  n'aiment  pas  livrer  le  nom  de  leur 
fabricant  qu'elles  considèrent  comme  un  secret  professionnel.  D'autre  part  et 
surtout,  si  l'on  peut  inscrire  les  indications  exigées  sur  une  pile  de  40  millimètres 
de  diamètre,  on  considère  comme  impossible  de  le  faire  quand  il  s'agit  de 
minuscules  montres  de  15  et  même  13  millimètres.  Or,  la  mode  depuis  quelques 
années  s'est  beaucoup  portée  vers  les  articles  de  petite  dimension. 

Les  maisons  d'horlogerie  des  Etats-Unis  qui  font  beaucoup  d'affaires  avec  la 
Sni-se,  et  en  tête  la  grande  maison  Wittnauer  et  C°,  ont  fait  de  vains  efforts  pour 
obtenir  une  réduction  des  tarifs  et  un  adoucissement  aux  mesures  prescrites.  La 
conséquence  prévue  de  cette  nouvelle  situation  sera  une  diminution  de  l'impor- 
tation des  montres  bon  marché  que  les  droits  excessifs  écarteront  en  grande  partie. 
En  revanche  les  articles  chers,  le  tarif  concernant  les  montres  de  bonne  qualité 
restant  sans  changement,  ne  seront  sans  doute  l'objet  d'aucune  diminution.  C'est 
donc  surtout  sur  le  placement  de  ces  dernières  que  l'on  compte  en  Suisse,  et, 
dès  à  présent,  la  presse  invite  les  intéressés  à  se  préoccuper  surtout  de  la  fabri- 
cation des  marchandises  soignées.  C'est  le  conseil  que  donne  le  Comité  Central  de 
la  Chambre  suisse  d'horlogerie  :  «  Nous  sommes,  dit-il  à  ses  adhérents,  un  petit 
pays  sans  marché  intérieur,  et  notre  exportation  se  heurte  à  des  droits  de  douane 
qui  favorisent  la  concurrence.  Ingénions-nous  à  produire  toujours  mieux  sans 
renchérir  nos  prix  de  revient.  Surveillons  l'apprentissage  afin  de  maintenir  la 
qualité  de  nos  produits  ». 

Les  souffrances  de  la  classe  ouvrière  demeurent  aussi  intenses  qu'il  y  a  un  an  et 
continuent  à  être  un  des  gros  sujets  de  préoccupation  pour  l'hi\er  prochain.  Les 
plus  optimistes  aujourd'hui  n'envisagent  plus  une  amélioration  sérieuse  que  pour 
le  printemps,  et  on  ne  peut  escompter  que  la  reprise  momentanée  des  affaires  pour 
les  fêtes  de  Noël  et  du  Nouvel  An.  C'est  principalement  dans  le  Jura  que  la  crise 
produit  ses  conséquences  économiques  les  plus  graves.  Un  certain  nombre  de 
communes  ont  adressé  depuis  un  mois  de  nouvelles  requêtes  au  Gouvernement 
Central  à  l'effet  de  venir  en  aide  aux  nombreux  ouvriers  obligés  de  chômer,  et 
l'une  de  ces  demandes  émane  de  Bienne  où,  jusqu'à  présent,  la  crise  paraissait 
sévir  avec  moins  d'intensité  que  partout  ailleurs.  A  La  Chaux  de  Fonds  la  caisse 
de  chômage  aurait  déjà  délivré  des  secours  pour  une  somme  de  90.000  francs  et  le 
nombre  des  ouvriers  ayant  demandé  assistance  et  ayant  été  secourus  atteindrait  le 
chiffre  de  855. 

JULEEMIER, 
Consul  général  de  Fran 


Italie.  —  Le  commerce  extérieur  en  1908.  —  Nous  empruntons  à  la  statis- 
tique commerciale  publiée  par  la  Direction  générale  des  gabelles  les  résultats 
provisoires  du  commerce  spécial  de  l'Italie  pendant  l'année  1908. 
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On  peut  les  résumer  de  la  manière  suivante 


Importations 
Exportations , 


Totaux. 


Marcha  v 
francs 

3.030.940.731 

1.858. 257.H38 

4. 889. 198. 669 


Métaux  précieux 
(argent  brut 
non    compris) 

francs 
28.052.600 
21.dl2.200 

49.064.800 


Toi  al 
francs 

3. 05S. 993.331 
1.879.270.138 

4.938.263.469 


Les  importations  et  les  exportations  réunies,  qui  se  sont  élevées  à  4.889  millions 
(non  compris  l'or  et  l'argent),  présentent,  par  rapport  aux  chiffres  définitifs  de  1907, 
une  augmentation  de  59  millions  (150  millions  en  plus  à  l'importation,  et 
91  millions  en  moins  à  l'exportation  . 

Le  produit  des  droits  de  douane,  qui  avait  été  de  249  millions  en  1900,  de 
204  millions  en  1901,  de  2ti0  millions  en  1902,  de  259  millions  en  1903,  de 
224  millions  en  1904,  de  256  millions  en  1905,  de  307  millions  en  1906  et  de 
302  millions  en  1907,  atteint  seulement  287  millions  et  demi  [chiffre  provisoiae). 
en  1908. 

Voici  comment  se  subdivise  la  recette  totale  en  1908  et  en  1907. 


PRODUIT    DES    DROITS 


DESIGNATION   DES   DROITS 

~~  1908 

francs 

Droits  d'importation 264.291.249 

—      d'exportation ..  811.814 

Surtaxes  de  fabrication 3.890.988 

Droits  de  statistique 3 .  025 .  159 

Droits  de  timbre 1.741.003 

Taxes  sur  les  soufres  ds  Sicile 370. 1 13 

Produits  divers 1.289.071 

Droits  de  navigation 12. 230 .  182 

Totaux 287.652.579 


1907 

DIFFERENC1 

1908 

flancs 

francs 

278.713.474 

— 

14.422.225 

707.668 

+ 

104.146 

4.272.405 

— 

381.477 

3.068.939 

— 

43.780 

L. 687 .070 

+ 

53.931 

34^.512 

+ 

33.601 

1.264.190 

+ 

21.875 

12.171.683 

+ 

58.499 

302.228.007        —  li.575.i28 


Angleterre.  —  Le  Commerce  extérieur  du  Royaume-Uni  en  1908  : 

IMPORTATIONS   ET   EXPORTATIONS    EN    1908,    1907,   1906,    1905. 

IMPORTATIONS      Kl      EXPORTATIONS                        1908                           1907                                  1906  1905 

liv.  st.                liv.  st.                     liv.  st.  liv.  st. 

Marchandises  [Commerce  spécial.) 

Importations, 593.140.723       645.807.942       607.888.500  566.019.917 

Exportations 377.219.579       426.035.083       375.575.338  329.816.614 

Importations   et  exporta- 
tions réunies 970.360.302    1.071.843.025       983.463.838  894.836.53d 

En  plus  aux  importations       215.921.144       219.772.859       232.313.162  235.203.303 
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Métaux  précieux. 

Importations 56.472.203        73.072.439  63.330.663      51.559.909 

Exportations 63.252.087         67.786.858  (ii  .482.55^      45.30l.51ij 

Importations   et  exporta- 
tions réunies 1 19.725.190       140.859.207  124.813.205      96.951.428 

En  plus  aux  importations                »                    5.285.581  1.848.101        6.168.390 

En  plus  aux  exportations           6.780.784                 »  »                      » 

Marchandises  et  métaux  précieux  réunis. 

Importations 649.612.926       718.880.381  671.318.153    616.579.826 

Exportations 440.432.550       493.821.941  437.(156.880    375.208.133 

Importations  et  exporta- 
tions réunies 1.080.075.492    1 .212.602.322  1  108.376.033    901.787'. & ■ 

En  plus  aux  importations       209.150.360       224.958.440  234.260.273    241.371.693 

Il  résulte  du  tableau  ci-dessus  qu'en  1908  les   importations  totales  de  mari 
dises  ont  diminué  de  52.667.219  livres  et  les  exportations  de  48.815.504  livres. 


ASIE. 

Li'imluKti'ie  de  la  mousseline  au  Jupon.  —  Cette  industrie  s'est 
acclimatée  au  Japon  et  y  fait  des  progrès  tels  que  non  seulement  l'importation  de 
la  mousseline  étrangère  a  été  arrêtée,  mais  que  le  produit  japonais  peut  viser  à 
être  exporté  sur  une  grande  échelle. 

Les  tisseurs  portent  tout  leur  effort  vers  l'exportation    de  leurs  marchandi--- 
l'étranger  et  une  grosse  expédition  de  mousselines,    à   titre   d'échantillon,    a    été 
faite  aux  Indes,  où  les  articles  similaires  sont  fournis  par  les  Allemands. 

La  qualité  de  la  mousseline  expédiée  aux  Indes  à  titre  d'échantillon  par  la 
«  Tokyo  Mousseline  G0  »  a  été  reconnue  supérieure  à  la  marchandise  allemande  et 
aussi  meilleur  marché  d'environ  30  sen  par  pièce. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  tenir  compte  de  ce  que  le  fret  du  Japon  est  plus  bas  que 
celui  d'Allemagne. 

Les  perspectives  d'exportation  de  la  mousseline  japonaise  aux  Indes  sont  donc 
considérées  comme  très  encourageantes. 

Or,  il  y  a  huit  ans,  le  Japon  ne  consommait  que  de  la  mousseline  française. 

Cela  donne  à  réfléchir. 

A.  M. 

AFRIQUE 

Egypte.  —  Le  commerce  extérieur  en  1908.  —  Voici  quels  sont  les  résultats 
du  commerce  extérieur  de  l'Egypte  pour  l'année  1908,  comparés  à  ceux  de 
l'exercice  précédent  : 

1908                                1907  DiFFÉRKNCt:  kn 
(Livres  Egyptiennes 

Importations 25. 100.307        -    26. 120. 7*3  1.020.386 

Exportations 21 .  315 .  073           28  0 13 .185  6 . 1  î!  '7 .7-1^ 

Réexportations 378 . 045                 144  I M 15  66.1  »20 

Transit 718313               935.528  217.216 
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Parmi  les  exportations  qui  sont  en  diminution,  il  convient  de  signaler  particu- 
lièrement .la  catégorie  inscrite  sous  la  rubrique  «  industries  textiles  ».  Cette 
rubrique  comprend  le  coton,  principal  article  d'exportation  et  ressource  presque 
exclusive  de  l'Egypte.  Or,  elle  présente  un  déficit  de  L.  E.  84.066  sur  l'exportation 
du  sous-produit  de  ce  textile,  la  graine  de  coton. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  les  catégories  dont  les  statistiques 
d'importation  font  ressortir  l'augmentation,  sont  des  céréales  et  des  denrées 
alimentaires. 

En  ce  qui  concerne  le  commerce  de  l'Egypte  avec  la  France,  la  comparaissn  des 
années  1907  et  1908  fait  ressortir  une  diminution  de  251.073  L.  'E.  à  l'importation 
et  de  359.202  L.  E.  à  l'exportation. 

ANNÉES  IMPORTATIONS  EXPORTATION  s 

(Livres  Egyptiennes 

1907 3.166.890  2.040.533 

1908 2.915.817  1.681.331 

La  moins-value  constatée  sur  le  commerce  avec  l'Angleterre  se  chiffre  par 
L.  E.  228.034  à  l'importation  et  L.  E.  4.077.316  à  l'exportation. 

Le  commerce  de  tous  les  pays  qui  font  des  échanges  avec  l'Egypte  supporte, 
dans  une  plus  ou  moins  large  mesure,  les  conséquences  de  la  crise  qui  se  prolonge 
depuis  deux  ans. 

AMÉRIQUE. 

It<-|tultli<|ii<v  Argeutine.  —  Mouvement  de  l'immigration  pendant  les 
années  1907  et  1908.  —  Les  chiffres  suivants  sont  extraits  des  rapports  officiels 
argentins  sur  le  mouvement  de  l'immigration  pendant  les  années  1907  et  1908. 

Nombre  des  émigrants  d'outre-mer  : 

1903 75.227 

1904 125.567 

1905 177.117 

1906 252.536 

1907 209.103 

1908 255.710 

Cette  augmentation  continue,  dans  les  cinq  dernières  années,  est  un  signe  de  la 
prospérité  croissante  du  pays  et  prouve  que  la  demande  de  travailleurs  y  est 
supérieure  à  l'offre. 

Dans  ce  mouvement,  la  France  tient  le  cinquième  rang. 

1907 

Italie 90.282 

Espagne 82.606 

Russie W.530 

Syrie 7.436 

France 4 .  12.  > 

1908 

Espagne 125.497 

Italie 93.479 

Syrie 9.111 

Russie 8.560 

France 3.823 
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Il  est  intéressant  de  remarquer  qu'en  1U08  l'émigration  espagnole  a  dépassé  celle 
de  l'Italie  et  fourni  plus  de  la  moitié  de  l'émigration  totale. 

La  statistique  des  émigrants  par  profession  serait  plus  instructive  si  t-lle 
indiquait  en  même  temps  les  nationalités  entre  lesquelles  les  professions  se  répar- 
tissent. Il  serait  intéressant  de  savoir,  par  exemple,  si  les  émigrants  français  sont 
surtout  des  modistes,  des  coiffeurs  et  des  cuisiniers,  comme  c'est  probable. 

C'est  la  ville  de  Buenos-Ayres  qui  en  retient  le  plus  grand  nombre. 


II.  —  Généralités. 


La  vraie  Venise.  —  La  Revue  bleue,  par  la  plume  de  M.  Mauclair,  nous 
révèle  une  Venise  bien  différente  de  celle  à  laquelle  nous  ont  habitués  la  litté- 
rature romantique  et  les  extases  des  snobs. 

Quelle  dose  d'imagination  obstinée,  d'admiration  préconçue,  n'a-t-il  pas  fallu  aux 
auteurs  romantiques  et  symbolistes  pour  concevoir  ainsi  la  vie  sur  l'eau  et 
l'atmosphère  à  Venise,  et  farder  de  littérature  précieuse  un  site  ingrat  ?  La  lagune, 
en  effet,  est  dénuée  de  charme.  Des  marécages  de  Mettre  au  Lido,  l'eau  grisâtre  ou 
jaunâtre,  striée  de  courants  d'un  vert  de  fiel,  semée  de  balises  et  de  pieux,  est 
laide  et  banale.  A  marée  basse  de  putrides  gisements  de  vase  apparaissent.  Le 
poisson  et  les  coquillages  de  ces  parages  sont  vénéneux.  Il  en  est  de  même  autour 
de  Torcello,  de  Burano,  de  Ghioggia,  et  il  faut  aller  loin  pour  respirer  le  souffle  de 
l'Adriatique  saphirine  et  pure.  Toute  cette  immense  stagnation  plate  et  insalubre 
n'a  qu'un  caractère  négatif  de  désolation  et  de  malpropreté  sans  tragique  et  sans 
agrément. 

Voilà  pour  la  lagune.  La  ville  elle-même  n'est  pas  flattée  davantage  : 

Dans  l'intérieur  même,  l'eau  est  très  loin  de  jouer  le  rôle  merveilleux  et 
séducteur  que  la  littérature  lui  attribue.  La  première  impression  est  plus  bizarre 
que  belle.  C'est  celle  d'une  ville  inondée.  Presque  partout  l'eau  sent  mauvais,  sauf 
sur  le  grand  canal,  et  encore  est-il  impossible,  lorsque  la  mer  se  retire,  d'aller  de 
Saint-Marc  au  Lido  sans  être  incommodé  par  l'odeur  des  bancs  de  vase  qui 
avoisinent  Saint-Georges-Majeur.  Non  seulement  l'eau,  dans  les  petits  rios,  en 
plein  cœur  de  Venise,  à  quelques  pas  des  Procuralies,  sent  l'odeur  forte  de-  l'eau 
de  mer  stagnante,  mais  encore  elle  charrie  les  déchets  d'un  amas  énorme  de  logis 
pauvres,  et  il  est  impossible  d'y  naviguer  sans  que  la  rame  du  gondolier  en  fasse 
apparaître  les  souillures.  Les  vieux  quartiers  de  Marseille,  à  la  triste  réputation, 
son  Vieux-Port  avant  l'assainissement,  sentaient  de  même  sans  bénéficier  de 
pareils  éloges.  La  fièvre,  transformée  en  élément  d'exaltation  intellectuelle,  et  la 
rêverie  sur  l'eau,  sont  de  copieux  prétextes  à  littérature  ;  mais  il  n'y  a  pas  de 
poésie  sincère  qui  puisse  se  réjouir  et  s"alimenter  d'odeurs  d'égoul  ci  'le  promenade 
sur  une  peau  salie,  ij  n'y  a  pas  lieu  de  confondre  les  risques  permanents  de 
typhoïde  ou  d'entérite,  maladies  dénuées  de  toute  poésie,  avec  la  lièvre  imaginative 
que  donne  la  contemplation  des  chefs-d'œuvre  ou  l'évocation  d'une  grande 
République  disparue. 

M.  Mauclair  nous  parle  ensuite  du  modernisme  qui  pénètre  partout  à  Venise  et 
prend  toutes  les  formes  pour  choquer  l'artiste  visiteur  :    canots    à    vapeur,  hôtels 
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cosmopolites,  paquebots,  railways,  etc.  En  terminant,  il  souhaite  à  Venise  de- 
n'ètre  plus  à  la  mode,  d'être  épargnée  par  le  progrès  et  de  s'endormir  enfin  dans  le- 
silence  et  la  paix  de  ses  ruines. 


lie  record  du  froid.  —  Jusqu'à  présent,  le  point  le  plus  froid  du  globe 
passait  pour  être  la  ville  de  Verchojansk,  située  au  nord-est  de  la  Sibérie,  où  l'on 
avait  enregistré  69°8  au-dessous  de  zéro  !...  Mais,  d'après  le  peintre  russe 
Vladimir  Borissof,  ce  record  passerait  à  la  Nouvelle-Zemble,  beaucoup  plus 
arctique,  d'ailleurs,  que  la  cité  sibérienne.  Dans  une  excursion  faite  au  détroit  de 
Matotchin,  qui  sépare  les  deux  îles  de  la  Nouvelle-Zemble,  M.  Borissof  aurait  en 
effet  découvert,  sous  une  caisse,  un  thermomètre  «  à  minima  »  et  un  thermomètre 
«  à  maxima  »  du  professeur  autrichien  Hœfer,  qui,  en  1872,  fit  un  séjour  assez 
prolongé  dans  ces  parages.  Or,  les  deux  thermomètres  marquaient,  l'un  +  15°,. 
l'autre —  70°,  soit  un  écart  de  85°,  et  le  point  exact  des  deux  températures  extrêmes 
atteintes  dans  cette  région. 


Situation  de*  port*  du  \onl  de  l'Europe.  —  Le  tableau  ci- 
dessous  indique  l'accroissement  des  grands  ports  du  Nord  de  l'Europe  dans  le 
cours  des  dernières  années  : 

1904  1907 

NAVIRES                      1MNM9E  NAVIRES  1ÙN.NAGK 

Rotterdam 7.692          7.657.707  '.t. 221  10.107.153 

Anvers 5.852         9.400.335  6.2«4  11.181.226 

Hambourg 14.861          9.613.000  16.473  12.040.461 

Brème 4.242         3.175.078  5.208  4.097.0ÔÔ 

Amsterdam 2.123          1.996.025  2.365  2.234.239 

Dunkerque 2.377          1.813.890  2.457  2.278.377 

Le  Havre 2.209         2.405.472  2.563  3.318. 3H6 

Londres 27.098        17.073.852  25.857  17.292.438 

Liverpool 20.526        11.083.856  20.425  11.597.478 

Gardiff 13.916         9.918.181  15.211  10.  663.  72* 

Hull 6.466         3.364.183  8.277  4.806.487 

Glasgow 11.166         3.949.579  11.088  4.491.776 


LE   SECRETAIRE-GENERAL   ADJOINT, 

Jules  DUPONT. 


LE   SECRETAIRE-GENERAL  , 

A.  MERCHIER. 
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